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PRÉFACE
Les extraits des ouvrages arabes, persans et turks dont on trouvera plus loin la traduction dépassent le cadre initial de ce travail : je ne me suis pas tenu strictement aux informations ayant trait à l'Inde transgangétique et à l'Indonésie. Il m'a paru utile d'y ajouter certains passages non encore traduits ou insuffisamment interprétés, concernant l'Inde propre et la Chine, qui sont de nature à intéresser indianistes et sinologues. La relation de voyage de Abu Dulaf Mis'ar bin Muhalhil, par exemple, contient sur les hordes turques des informations précieuses. La traduction latine de Schlôzer est assez rare et, en quelques points, inexacte; la traduction allemande de WiJslenfeld d'après le manuscrit de Gotha, a paru dans une revue à peu près introuvable, en Allemagne même ; une traduction nouvelle était donc nécessaire, au moment surtout où les études sur TAsie centrale prennent l'extension que Ton sait.
Une partie des pays, villes et mouillages de l'Océan Indien et de la mer de Chine occidentale dont il est question dans ce travail, me sont personnellement connus. Des hasards de carrière m'ont fait servir pendant quinze ans de l'Afrique orientale à la Chine. J'ai voyagé sur toutes les sortes de bâtiments qui sillonnent la mer des Indes, depuis les paquebots modernes, les navires de guerre, les voiliers européens jusqu'au boutre arabe et à la pirogue à balancier de Madagascar. Mes fonctions et les circonstances m'ont mis en relations avec des marins de toutes les nationalités et de toutes les races; elles histoires que me contèrent ces gens de mer m'ont aidé à comprendre celles que rapporte le capitaine Bozorg dans le Livre des merveilles de rinde. Celle-ci, par exemple, pourrait figurer en bonne place dans le Kitâb 'adjâJib al-Hind.
En 1859, à la suite de l'assassinat dans le golfe de Tadjoura, de noire agent consulaire à Aden, le capitaine Lambert, un navire de guerre fut envoyé dans les ports çomàlis pour rechercher et punir liis coupables*. Je ne sais si on put retrouver les véritables assassins ; mais des notables çomûlis de Zayla' furent arrêtés, amenés à bord du bâtiment et conduits en France. Après un internement de quelque durée à Brest et à Toulon où quelques-uns moururent, on renvoya les prisonniers survivants dans leur pays. J'ai connu en 1882, l'un d'eux : Samater 'Oka. D'un caractère exceptionnellement gai et ouvert pour un çomâli, il n'avait conservé aucun mauvais souvenir du voyage accompli, les fers aux pieds, de Zayla' à Brest par le cap de Bonne-Espérance, ni des prisons de France. Grand conteur d'histoires, il narrait à ses compatriotes ébahis des aventures extraordinaires dont il affirmait avoir été le témoin ou le héros pendant son séjour en Europe ; il décrivait les gens étranges et les choses bizarres qu'il prétendait y avoir vu. Personne ne mit plus impudemment en pratique l'adage : a beau mentir qui vient de loin. Il racontait, un jour, à Zayla', en ma présence, être passé par un pays d'Europe situé près de Brist ou de Toldn — Brest ou Toulon, les deux seuls noms géographiques qui lui restaient en mémoire — , dont les habitants étaient des êtres à corps humain surmonté d'une tête de chien. Audacieusement, il invoqua mon témoignage à l'appui de son dire. Comme je niais l'existence de ces européens cynocéphales, Samater jura qu'il disait vrai, qu'il avait vu et touché ces monstres ; et naturellement, les auditeurs ajoutèrent foi à son récit malgré mes protestations. A quelques jours de là, Samater vint me voir. « Je comprends, dit-il amicalement, que tu n'aies pas voulu admettre en public l'existence des hommes-chiens de ton pays ; mais tu sais bien que je n'invente rien : je les ai vus de mes yeux et tu les connais bien toi-même ». La discussion se prolongea, interminable et inutile ; mais il m'a bien semblé que
1. Cf. Gabriel Ferrand, ISotes sur la situation politique, commerciale et religieuse du pachalik de Harar et de ses dépendances in Bull. Soc. Géog. de l'Est, Nancv» 1886, l^r trimestre, p. 7.
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Samater croyait très fermement lui-même aux cynocéphales des environs de Brest ou de Toulon.
En 1895, pendant la campagne de Madagascar, j'étais à iVIajunga où débarquèrent toutes les troupes du corps expéditionnaire. Dès que les marins et soldats furent un peu familiarisés avec les noms de quelques fonctionnaires malgaches, des localités voisines et avec certains mots usuels, ils les modifièrent à leur goût, généralement par calembour. Le nom du gouverneur huva de la région, Ramasumbazaha, fut transformé en Ramasse ton bazar \ celui de la femme du gouverneur de '^ÏAVxiswd.'^.Randzamitenïsua.'èw Range tes mitaines de soie ; raimbilandza, environ un franc de notre monnaie, en reine blanche ; Kacepe, le nom d'un village à l'entrée de la baie de Majunga, devint le cap Cépet par assimilation avec le nom d'un cap voisin de Toulon, bien connu de tous les marins de notre flotte et de nos troupes coloniales. Qu'on songe à une relation de voyage du xvii^ siècle, dans laquelle un marin français aurait noté un cap Cépet sur la côte nord-ouest de Madagascar. Quel ne serait pas l'embarras des géographes modernes pour identifier ce cap, si l'on ignorait qu'il s'agit d'un village malgache appelé Kacepe. Il y a certainement des transformations de ce genre dans la toponomastique des anciens récits de voyages ; mais en l'absence de renseignements circonstanciés, nousne pouvons pas toujours rétablir la bonne leçon avec certitude. Lorsque, comme c'est le cas pour les textes arabes, une graphie en caractères orientaux, généralement fautive, nous est seule parvenue, les chances d'identification sont encore plus restreintes; aussi plusieurs toponymes restent-ils de véritables énigmes. La presque homographie de certains d'entre euxa été une autre cause de méprise tant pour les auteurs ou les copistes orientaux d'ouvrages géographiques, que pour les éditeurs et traducteurs européens.
L'exemple le plus connu est celui de ^ftj, prononciation moderne Zâbadj, prononciation ancienne Zàbag < Djdwaga = Java, et ^j,pron. anc. Zang, ^von. mod. Zandj, la côte
orientale d'Afrique, qui sont fréquemment écrits 1 un pour l'autre. H s'agit de pays situés chacun à une extrémité de la
mer des Indes ; mais la conception ptoléméenne de l'Océan Indien adoptée par les Arabes, les avait rendus voisins, et ce fut une nouvelle source d'erreur.
Quelquefois, le hasard ou ce concours imprévu de circonstances défavorables qu'on a justement appelé « la malice des choses », ont fait que des toponymes à peu près identiques, homographes ou presque homographes en transcription arabe, se retrouvent tantôt relativement voisins, tantôt aux deux extrémités de l'Océan Indien. Il existe, par exemple, deux Kâkula, l'un en Indochine orientale, l'autre sur la côte occidentale de la péninsule malaise. Ce dernier est dans le voisinage des Kou-lo z=: Kula et Ko-lo = Kala des textes chinois; du Kalah des géographes arabes; du Tâ/.wXa de Ptolémée; de l'isthme de Këra, le Kra de nos cartes; tous noms identiques ou phonétiquement apparentés. Le nom des Khmèr est généralement écrit jU? litt. A^il^/^/?' ; Madagascar est l'île de ^ Komr ou Komor; la montagne de la Lune, en Afrique orientale, d'où était supposé sourdre le Nil, s'appelle la montagne j^ qu'on lit tantôt kamar^ lune, tantôt komr comme le nom arabe de Madagascar. On a ainsi fréquemment confondu l'un avec l'autre, le Khmèr, Madagascar et l'Afrique orientale dont les noms sont rendus par les mêmes phonèmes /.' m r. Il existe un Sofâla sur la côte occidentale de l'Inde et un autre en Afrique orientale; mais les auteurs arabes les ont heureusement différenciés en nommant l'un, Sofâla de l'Inde et l'autre, Sofâla du Zandj. On trouve enfin, trois Wakwâk ou Wâkwâk dans l'Océan Indien : l'un en Indonésie, l'autre à Madagascar etle troisième en Afrique orientale. En plus de ces trois toponymes homophones et homographes, Wakwâk ou Wâkwâk reproduit assez exactement la forme chinoise d'un des anciens noms du Japon, Wokouo, phonétiquement Wo-kwo, litt. pays de Wa ; prononciation ancienne *Wo-kwak\ ce qui constitue un quatrième homophone du même toponyme.
Il est heureusement des cas où la graphie orientale reproduit
l.Dans les transcriptions telles que^U^' iï'J/âR;^v>>-Ui9 C.N.D.R, S.N.D.R, le point indique que la consonne précédente n'est pas vocalisée dans le texte.
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fidèlement le toponyme de l'Inde, de la Chine ou de Tlndonésie.' Si la leçon arabe paraît être parfois d'une correction relative, c'est qu'elle n'a pas été lue comme elle devrait l'être ; on a négligé de restituer la prononciation ancienne de certains phonèmes et l'usage a consacré de véritables barbarismes. Ainsi, ^|j est généralement lu Zâbedj. L'e est sûrement fautif, car ce
son n'existe pas en arabe : il faut, en ce qui concerne la seconde voyelle, lire Zâbadj. Ce toponyme désigne un pays de l'Indonésie occidentale. Z n'existant dans l'alphabet d'aucune langue de cette région, est par conséquent en fonction de transcription. La spirante sonore arabe représente, en effet, ici la palatale sonore indonésienne dj. t a cette dernière valeur en arabe moderne; mais puisque le ; initial de J\)-=idj indonésien,
le T final ne transcrit sûrement pas une palatale sonore. On ne conçoit pas un nom tel que Zâbadj < *Djâbadj, où la palatale sonore aurait été rendue en arabe par la spirante j à l'initiale et par ^ avec la même valeur phonétique, à la finale; la lecture Zâbad/' esl donc fautive. Nous savons avec certitude que t est une ancienne gutturale sonore qui s'est ensuite palatalisée. Il n'est pas douteux que dans ^\j, -. soit en fonction de gutturale et qu'il faille lire non pas Zâbadj, mais Zâbag. Cette lecture nouvelle pleinement justifiée par la phonétique comparée, pourrait être admise sans plus ; mais les textes chinois apportent une confirmation décisive de cette interprétation : la gutturale finale s'y trouve attestée, ainsi qu'on le verra plus loin. Pour
une rectification identique, cf. j)=w, pron. mod. Djuzr, générament écrit et lu fautivement j^ Djurz. Comme dans ^'j,le -. de
j^ est en fonction de gutturale sonore et la spirante sonore j
transcrit la palatale sonore dj. ^'f^ est donc à lire Guzr — Guzra = Gudjra < skr. Gurjara. Il s'agit d'un roi Gujra de l'Inde. Cf.
également j'j^ pron. mod. Djurzân, pron. anc. Gurzân < persan GurdjânK On trouvera dans les pages suivantes d'autres
1. Apwd J. Marquart, Erânsahr nach der Géographie desPs. Moses Xorenaci'i, Abhandlungen der kônig. Gesellschaft der Wissen. zu Gôttingen, philos, -hislor. Klasse, neue Folge, Band III, n° 2. Berlin, 1901, p. 115.
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lectures nouvelles qui permettent de localiser certains pays, villes ou peuples dont l'identification a pu être ainsi établie.
J'ai fréquemment mis à contribution dans les excursus, les Deux itinéraires de Chine en Inde à la fin du VI H^ siècle publiés en 1904, par M. Paul Pelliot dans le Bulletin de f Ecole française d' Extrême-Orients Par les nombreux extraits que j'en ai reproduits, on verra de quelle utilité sont les renseignements de source chinoise pour les études de géographie extrême-orientale. Alors que les géographes arabes n'ont généralement pas visité les pays situés à l'est de l'Inde, les Chinois, au contraire, ont été en contact direct avec les peuples étrangers dont ils parlent, soit par les ambassades qui venaient apporter le tribut en Chine, soit par les missions chinoises envoyées dans l'Inde transgangétique et en Indonésie. Ils ont noté avec soin les renseignements recueillis sur ces Barbares; aussi peut-on retrouver la plupart des loponymes de cette région sous leur transcription chinoise, qui est, en somme, beaucoup plus correcte et constante qu'il n'y paraît de prime abord, Dans ses commentaires à l'itinéraire de Kia Tan, M. Pelliot a réuni et traduit des extraits d'un grand nombre d'ouvrages chinois et mis ainsi ces informations à la portée des non-sinologues. Il a, en même temps, montré de façon probante le cas qu'il fallait faire des Geographical notes de Schlegel et des identifications de quelques autres. La merveilleuse érudition chinoise de l'auteur des Deux itinérairesj sa critique ingénieuse et sûre ont été déjà louées comme il convient. Pour ma part, je considère les Deux itiîiéraires de Chine en Inde comme la plus magistrale étude de textes géographiques relatifs à l'Extrême-Orient qui ait paru depuis V Introduction générale à la géographie des Orientaux de Reinaud. C'est à l'œuvre de cet illustre devancier que se rattache le mémoire de M. Pelliot ^
En étudiant les notations chinoises de certains toponymes
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étrangers, M. Pelliot a justement basé ses identifications sur la prononciation ancienne des caractères usités en transcription. J'ai tiré grand profit de ces restitutions et de quelques autres qui m'ont été personnellement indiquées. Les recherches auxquelles je me suis livré à cette occasion, m'ont fait vivement regretter l'absence d'une table complète des anciens sons des caractères chinois. Il est relativement aisé à un non-sinologue d'apprendre à reconnaître un certain nombre de caractères; mais, en ce qui concerne les études de géographie ancienne, la lecture des caractères ne peut être de quelque utilité que si elle s'accompagne de la connaissance de la prononciation ancienne \ Il serait donc extrêmement désirable qu'un sinologue veuille bien établir cette indispensable table de transcription. La réelle difficulté de ce travail est peut-être la raison qui en retarde encore l'entreprise; mais c'est une raison que ne saurait invoquer l'école sinologique française à laquelle je fais spécialement appel.
Dans ses Besearches on Ptolemys geography of Eastern Asia [Further India and Indo-Malay peninsulay^ M. Gerini affirme avoir résolu une partie des problèmes géographiques qui sont repris à nouveau dans ce travail. Je suis rarement de son avis et je partage, au contraire, l'opinion exprimée par M. Gœdès sur les identifications de l'auteur des -Resea)xhes\ Voici, au reste, un exemple de la manière de M. Gerini en ce qui concerne la lecture des noms géographiques étrangers mentionnés par les auteurs arabes. « The spellling generally followed in Arabie texts, ditil pour le Campa, is ^^y^ , which may be read either Senf\ Zenf, Senef^ Zenef, and perhaps even San/ ovZanf ; but never Canf''. » Rien n'est moins exact. Il n'y a pour ^;-^ que deux lectures correctes : Canf avec la prononciation ancienne du
1. La Méthode pour déchiffrer les noms sanscrits de Stanislas Julien est, comme son titre rindiqae, spécialement destinée au déchiffrement des transcriplions ctiinoises des noms sanskrits.
P. 243, note
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^ et ^anf avec la prononciation moderne de ce phonème. La prononciation ancienne, j^ = c = csanskrit, est attestée par l'étymologie du toponyme, en sanskrit Campâ^ et par d'autres exemples de cette équivalence'. M. Gerini se réfute, du reste, lui-même en écrivant à la fin du volume : « Nota bene. — Arabie [^] s =z z z= c n'. F^'équation est exacte, la spirante sonore exceptée.
Autre exemple, «ji^^y jJju^ litt. S.ND.B, pron. anc. C.ND. R
+ fulàt, esi à lire «JL^iy jJc^ CuNDuR-\- fulât, pron. moderne SuNDuR -f- fiilât^= Poulo Condore. M. Gerini le place à l'île de Hainan et ajouto : « In conclusion Sender-fïdât (sic) may well represent either Candra-upala, Candra pulina^ Cand.ra parvata, Çona-parvata (en sanskrit], Tan-êrh-Fou-lo [en chinois], or some ?imilar term (sic) » '. Entre temps, M. Gerini trouve dans les Merveilles de Clnde les leçons, fautives en ce qui concerne les deux premières syllabes, Sandâ-bTilât et Sldà-bidât. Il les signale aux Addenda, formule Téquivalence s =^z=z c et propose deux nouvelles identifications : « ... hence, probably, candâpura, candanapura » \ En sorte que le ^^ représenterait ^, 2, « jamais c (p. 243) », mais cependant c (p. 784) ; et, en plus, ç sanskrit et t chinois ! On aimerait à connaître les règles phonéliques qui justifient ces étranges alternances. L'auteur des Researches a commis deux erreurs très graves. La première est d'avoir cru à la possibilité d'une correction mathématique de la carte de Ptolémée; la seconde, d'avoir délibérément ignoré qu'il existe une linguistique comparée. Lorsqu'on veut rapprocher étymologiquement les leçons sanskrite, grecque, arabe, chinoise d'un même toponyme, il va de soi qu'on doit établir rigoureusement l'équivalence des phonèmes différents de toutes les leçons, en prenant pour point de départ le nom indigène, s'il est connu, ou la transcription étrangère qui paraît le mieux attestée et qui a le plus de chance d'être
P. 250, note
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exacte. L'exemple précédent montre que M. Gerini procède par à peu près. La forme arabisée fiilât ou bûlât représenterail, d'après lui, le skr. upala, pulina^ parvata ou pura^ et le chinois Foii-lo. La meilleure preuve que les trois premières formes sanskriles sont étrangères à la forme chinoise, c'est que upala^pulina ai parvata donneraient en chinois de l'époque des T'ang oii Cundur-fidât apparaît pour la première fois : *woupo-lo, *fo-li-no, po-lo-fa-tn, qui n'ont rien de commun ni avec Fou-lo ni avec fiilât ou bulât. En réalité, la leçon arabe = malais/>/7/o, île + suffixe pluriel persan -<2/; les auteurs arabes ont simplement reproduit un mot malais iranisé et le sanskrit est hors de cause. Des objections de même nature peuvent être opposées à la plupart des rapprochements indiqués dans les Researches on Ptolemy's geography of Eastern Asia.
Dans ce travail, on a attaché une importance particulière aux résultats obtenus par la phonétique comparée. Les indications fournies parles anciens géographes sur la situation d'un port maritime et surtout d'une île, sont souvent erronées et par conséquent inutilisables. Le dessin des côtes n'est en rien conforme à la réalité; l'Océan Indien est considéré comme une mer fermée par les Grecs; comme une Méditerranée ouverte seulement dans les parages de la Chine, par les ^Arabes; les longitudes et latitudes sont fausses. En bref, quand Ptolémée ou l'un des géographes arabes met tel port ou telle île au nord de tel ou telle autre, celle-ci à telle distance de celle-là, l'information est sans valeur. Il suffit d'avoir sous les yeux les cartes de Ptolémée, d'Edrïsï ou la carte chinoise pubhée par Stanislas Julien' pour s'en convaincre. Dans cette incertitude, la concordance phonétique des leçons arabe et chinoise avec un loponyme indigène permet de conclure à leur identité, même si les textes chinois et arabe attribuent au port ou à l'île dont il s'agit une situation différente. De même, telle identification proposée devra être considérée comme insuffisamment justifiée lorsque les transcriptions étrangères ne sont pas conformes aux alter-
1. Stanislas Julien, Mémoires sur les contrées occidentales, l. II Paris, 1878, in-8«.
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iiances attendues d'une langue à l'autre. Si les auteurs de certains mémoires géographiques n'avaient pas perdu de vue cette vérité élémentaire, un grand nombre d'erreurs leur auraient été épargnées. Sans doute, la méthode linguistique ne donne pas et ne peut pas donner la solution de tous les problèmes géographiques qui se posent ; mais elle écarte a priori les inutiles conjectures et les improbables hypothèses ; c'est donc un moyen de contrôle qui s'impose.
Le présent travail est divisé en deux parties. La première, en deux volumes, comprend les traductions avec les notes nécessaires à l'inteUigence des textes. Dans la deuxième partie que contiendra le troisième volume, un premier excursus rappelle quelle conception avaient les Arabes de la forme de la terre; sa division en climats et sections; la construction spéciale de leurs cartes; la forme attribuée à l'Océan Indien et sa division en sept mers. Certains excursus sont consacrés à des problèmes géographiques dont on pense avoir trouvé la solution ou une solution nouvelle; d'autres tiennent lieu de résumé analytique des informations fournies sur des villes et des pays déjà identifiés.
Les longitudes et les latitudes, je l'ai déjà dit, sont manifestement inexactes; mais elles ont été reproduites pour faciliter la confection de cartes de cette région. Nous n'aurons véritablement idée de ce qu'ont voulu exprimer les géographes arabes qu'en établissant ces cartes d'après leurs propres indications. J'entends par là qu'il ne faut pas reporter sur une carte moderne les renseignements qu'ils fournissent, en les rapprochant tant bien que mal de la réahté géographique, mais reproduire textuellement leurs descriptions de côtes, de fleuves et d'îles pour retrouver la conception du monde oriental qu'on avait à leur époque. Ces reconstitutions, beaucoup plus que les cartes actuelles, nous permettront de mieux comprendre les anciens textes et de les interpréter plus sûrement. J'en ai fait l'utile expérience personnelle et je regrette vivement d'avoir manqué de temps pour terminer et publier ces travaux cartographiques.
Tous les mots arabes et chinois empruntés à d'autres travaux ont été reproduits en transcription d'après les règles adoptées
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dans ce travail, sans tenir compte de la transcription usitée dans les ouvrages d'oii ils sont tirés.
Les notices biographiques sur les auteurs arabes, persans et turks n'apprendront rien aux arabisants, persisants et turcologues. Elles ont été seulement reproduites à l'intention des non-spécialistes de l'orientalisme musulman.
Un index détaillé prendra place à la fin du troisième volume avec les additions et corrections.
Je tiens en terminant à assurer de ma gratitude MM. Sylvain Lévi et Paul Pelliot, professeurs au Collège de France, qui m'ont fourni de précieuses indications pour tout ce qui concerne l'Inde et la Chine. J'ai, enfin, les plus grandes obligations à mon ami Gaudefroy-Demombynes, professeur à l'École des Langues Orientales de Paris, qui a bien voulu m'aider à traduire ou revoir les traductions des nombreux passages publiés en français pour la première fois*.
Berlin, le 1 5 août i91 2.
Gabriel FERRAND,
1. Bien que les additions et corrections ne doivent figurer qu'en fin du troisième volume pour que je puisse utiliser celles qu'on voudra bien me signaler, il m'a paru utile d'indiquer ici les suivantes :
P. 2. Après la 1. 5 Infra, ajouter : Cf. également le persan o^ cx^^ 'i'^- Cin kelân — skr. Mahâclna, la grande Chine, qui, chez Ibn Batûta, désigne Canton,
P. 8, 1. 3; p. 10, dern. ligne; p. 13, I. 2 supra et I. 7 infra; p. 23, note 2 et alibi, au lieu de : skr. Gujra, lire : skr. Gurjara.
P. 8, 1. 12 et p. 13, 1. 7. Au lieu de : ^J-^çsr^J naringll, narindjli <skr. narikela, noix de coco; lire : J.-vA.^b pron. anc. nârgïl, pron. mod. nârdjll <skr. nârikela, noix de coco [Vide infra, p. 295 et note) .
P. 11, 1. 12. Au lieu de : homonyme, lire homographe .
P. 13, I. 15. Ajouter : et à un mot à finale ï : ^j\ Uzayn <skr. Ujjayinl. P. 22, I. 5 infra. Lire : versione.
P. 25. Rectifier ainsi la dernière phrase de la note 4 : (*>J^J-».s-?. pouvant s'appliquer également à l'ambre et au fer, il faut entendre : ils échangent l'ambre
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contre du fer qu'ils portent entre leurs dents [, l'ambre, en allant de terre à bord du navire; et le fer, en revenant du bord à terre à la nage].
P. 31, note 4. Pirayid < persan ^^. pirand.
P. 48, 1. 2 infra et p. 72, 1. 1. Lire Saylamân. Dans le Tdrlkh yamïnl de Al- 'Utbi {apud Elliot, The history of India as tuld by Us own historians, éd. Dowson, t. II, Londres, 1869, in-8", p. 40), il est question de « large éléphants of the Saylamân (Geylon, «ic) breed, celebrated for military purposes ». Mais l'éditeur ne donne pas les raisons qui l'ont fait identifier Saylamân à Ceylan.
P. 74, 1. 3. Lire : Câlukya, au lieu de : Çâhikya.
P. 75, n, 1, 1, 1. Lire : at-lakin, au lieu de : Tat-âkin.
P. 79. Ajouter à la note 6 : Cf. sur celte ordalie, Relation, p. 47-48.
P. 118, n, 2. Sur Al-Kindi, vide infra la note de p. 265.
P. 136 avant- dernière ligne. Lire : ^ = ^.
P. 152, 1. 6 infra. ^3<>-»-^ que M. Carra de Vaux a traduit par lavande, signifie nard; vide infra apud Ibn al-Baytàr, p. 277.
P. 165, fin de 1.2. Au lieu de : de noms, lire : de nom-.
P. 168, 1. 2 infra Après : Ibd Rodwân, ajouter : Ibn Rudwân dans la transcription que j'ai adoptée.
P. 198, 1. 1 de la note 9. Lire : appelé également ^^A-^ Kosghari ou
Kaigharâ...
P. 223, n. 2. jiLsT^t^^ al-baydjâdzak.
P. 238, 1. 1. Pour Ibn Màsawih, vide supra, p. 34.
P. 285. Au sujet de la note 3, M. Paul Pelliot m'écrit : « Je ne rapproche pas l'aloès lawdki de Lovèk qui ne dut être fondé qu'au xv« siècle, mais de l'aloès de Lo-hou sur la basse Ménam. Quant au nom énigmatique de Lou-wou, je ne crois plus qu'il faille recourir à une prononciation foukiénoise qui est en somme exceptionnelle ; j'ai tenté de montrer dans le Toung Pao de 1912, p. 466-467, que Lou-wou, phonétiquement Lu-wu, pron. anc. *Luk-nut, était simplement *Logor, doublet du nom même d'Angkor ».
Le passage du Tchou fan tche de Tchao Jou-koua auquel il est fait allusion dans la note précitée, est à la page 52 de la trad. Hirth-Rockhill de ce texte chinois.
INTRODUCTION
Les textes orientaux que j'ai pu me procurer et utiliser dans ce travail sont au nombre de trente-neuf : trente-trois textes arabes, cinq textes persans et un texte turk; mais deux seulement sont d'authentiques relations de voyage : celle de Sulaymân en Inde et en Chine vers le milieu du ix® siècle, et celle de Abu Dulaf Mis'ar bin Muhalhil qui, près d'un siècle plus tard, se rendit de Bokharâ en Chine et visita également quelques ports de l'Inde, de la péninsule malaise et de l'Indochine. L'auteur du Livre des merveilles de l'Inde, le capitaine Bozorg, a voyagé en Inde et peut-être en Indonésie; mais la plupart des faits qu'il rapporte ont pour garants d'autres marins, inconnus par ailleurs. Mas'Cidï ne semble pas être allé jusqu'en Extrême-Orient : aucun passage des Prairies d'or ni du Livre de l' avertissement n'en donne l'assurance. Blrûnï, l'amiral turk Sîdï 'Alî Celebi et le persan Sâdik Isfahânï n'ont pas dépassé l'Inde. Quant à Ibn Batiita, sa relation de voyage en Inde transgangétique et en Chine est tellement étrange qu'on peut, ou plutôt qu'on doit la tenir pour inventée ou transformée au point qu'elle en est devenue inintelligible. Les auteurs des Mille et une Nuits et des Cent et une Nuits sont inconnus; d'autres, tels que Ibn al-Fakîh, Ibn Rosteh, Mukaddisï, AbQ'l-Faradj, Ibrahim bin Wâsif-8âh, Kharakl et Absïhl nous sont inconnus par ailleurs ou très peu connus; Ibn Tufayl est un philosophe; Ya'kQbî, Rasid ad-dïn, Wassâf, Ibn KhaldQn et Abû'1-Fazl sont des historiens; Abu Zayd, Edrïsï, Yâkût, Kazwinî, Ibn Sa'ïd le Maghrébin, Nuwayrl, Abûlfidâ, Ibn al-Wardi, Bâkuwï, Ibn lyâs, des compilateurs; Ibn al-Baytur, un botaniste. Ibn Khordâdzbeh était maître de poste; ses fonctions le mettant en relations avec des voyageurs, lui ont permis de recueillir d'utiles informations. En somme, l'Inde transgangétique, l'Indonésie et la Chine n'ont été visitées que par un seul des auteurs orientaux précités : Sulaymân. L'authenticité de sa relation de voyage est évidente et indiscutable; mais nous avons, de plus, à son sujet le précieux témoignage de Abu Zayd de Sïrâf qui l'a revue et complétée en 916.
On a, je crois, beaucoup exagéré la part qui revient aux Arabes dans l'établissement et le développement des relations mari-
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limes entre les ports du golfe Persique et l'Extrême-Orient. Il paraît très vraisemblable qu'ils ont simplement suivi la voie ouverte par les Persans auxquels ils ont emprunté ce mot significatif de 'J-^U nnkhodzcV, capitaine de navire, passé en arabe avec la même orthographe et le même sens. j^Jij Baghbûr, d'après Ibn Khordâdzbeh ; j_jàii Far/hfûr, d'après Mas'ûdï^ et AbCdfidâ, qui désigne l'Empereur de Chine, n'est autre que la forme arabisée du persan Baghpûr, fils de Dieu, traduisant l'expression chinoise Tieii-lseu, fils du ciel. Les toponymes suivants usités dans les textes arabes : ^^^.:> Dibadjàt, nom général des Laquedives et
des Maldives; ^^,<^.i.:i^ Khomaml, nom d'une montagne dans les parages des îles Andaman, cL^'^y .jjuo Cundur-fûldt r= Poulo Condore, appartiennent à la toponomastique persane. Dibadjàt = dib'i < skr. dvlpa, pâli dlpa, île -f suffixe pluriel persan -djclt, et signifie littéralement les îles. Khomami est l'ethnique du complexe persan ij^,^ khôs, agréable, et i^^^lj nâmeh, nom; litt. [la montagne] au nom agréable, au nom de bon augure. FidcU est un composé de Jy fûl < malais _^j3 pûlo ou pûlaw, île -\- suffixe pluriel persan -àt. Cundur fûklt signifie les îles de la courge ; mais les Arabes ignorant le sens de /a/ai ou en ayant perdu le souvenir, appellent les îles en question djazira Cvndur-fûlât , litt. l^île [appelée] les îles de la courge. Le cinnamome est appelé en arabe ^^js^ ^\^ dâr Clin : c^âr est un mot persan signifiant ôoz's; c'est le bois
chinois, le bois originaire de Chine. Le persan )^ djûz, noix, entre dans la dénomination de plusieurs fruits d'Extrême-Orient et de l'Inde décrits par des écrivains arabes, tels que Lj j^ djûz buwcl, la muscade; d'après Diogo de Couto, le même fruit s'appellerait également geaiizibanda =: djûz-i-Banda, litt. : noix de Banda' ; ^i^\ j^, litt. : la noix de l'Inde, le coco, etc. Le nom par lequel les Arabes désignent l'Afrique orientale et les nègres qui l'habitent : ^j, ^=^j pron. anc. Zang, Zangi; pron. mod. Zandj,
Zandji, est aussi emprunté au persan viJ-Jj, cf->j, Zang, Zangl. Enfin, les Chinois connaissent les Arabes sous le nom de Ta-che., qui n'est autre que la transcription du persan ^p Tcizl ou .iX^-lj' Tadjik; ce sont donc les Persans qui ont fait connaître en Chine les Arabes sous le nom par lequel ils les désignaient autrefois
1. Complexe formé de Ij^ hhodà, maître, et j,\j> nav ou s^b navah, navire (Kazimirski).
2. Les prairies d'or, t. II, p. 200. Cf. également infra Sîdi 'Ali Celebï.
3. Da Asia, décade IV, liv. VIII, ch. xii, p. 291 dcl'éd. de la fin du xviiie siècle.
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eux-mêmes. Cette constatation me paraît décisive en faveur de l'antériorité des voyages des Persans.
Dans les histoires dynastiques chinoises qui embrassent la période comprise entre la fin du iv' et le commencement du VII® siècles, tous les produits de l'Indochine, de Ceylan, de l'Inde, de l'Arabie et de la Côte orientale d'Afrique sont dénommés « produits de Po-sse », c'est-à-dire de la Perse, qui était le pays d'origine de la majorité des importateurs de ces produits en Chine ^
Dans son Ta-t' ang-sl-yiL-k' ieou-fa-kao-seng-tclwuan , le pèlerin chinois Yi-tsing rapporte qu'il s'embarqua à Canton en 671, sur un bateau persan, à destination de Fo-che r= PalembaiV, dans le sud-est de Sumatra ^ D'après le Tcheng yuan sin ting che kiao mon lou, Vajrabodhi partit de Ceylan vers 717, avec trente-cinq navires persans, à destination de Palemban à Sumatra, d'où il se rendit ensuite en Chine*.
Nous ne possédons pas, pour cette époque, de témoignages établissant que les navires arabes se rendaient alors en Chine. Il y a donc tout lieu de croire que les voyages effectués antérieurement au ix*' siècle, ont été accomplis par des marins persans et que ceux-ci ont été les initiateurs des Arabes dans la navigation vers l'Extrême-Orient. Malheureusement aucune des relations persanes ayant trait à ces voyages, ne nous est parvenue.
PLAGIATS
Dans la plupart des cas, les géographes arabes ont reproduit servilement les informations données par leurs devanciers. Quelques-uns citent leurs sources : Edrïsî, dans son introduction, indique les ouvrages dont il s'est servi; Kazwïnï, mieux encore, fait précéder certains passages du nom de l'auteur auquel ils sont empruntés; Ibn Sa'ïd reproduit des extraits d'un certain Ibn Fâlima sur lequel nous ne possédons aucun renseignement; AbCilfidâ fait fréquemment usage de l'ouvrage de Ibn Sa'îd. D'autres ont été d'impudents plagiaires. En voici la preuve pour un passage de Ibn al-Fakïh abrégé de la relation de Sulaymân :
1. Chau Ju-kua, his work on the Chinese and Arab trade in the Uvelflhand thirteenth centuries, entitled Chu-fan-chï, Irad. et annoté par M. F. Hirtli et W. W, Rockhill. Pélersbourg, in-4», 1912, p. 7 in fine. Lorsque ce volume m'est parvenu, mon manuscrit était terminé; mais j'ai ajouté dans le texte, quand il m'a été possible de le faire, ou en note, les informations utilisables qu'il contient.
2. En graphie usuelle Palembang. J'emploie l'orthographe indigène avec n qui est ordinairement rendu par ng.
Apud Pelliot, Deux itinéraires, p. 336 et note
Sulaymân en 851.
J^jUl vl^J^ij j_jJij^.Oi ._^^'3j J^jUi (p. \\) •^x^j 5J^l_j Liuâ. J^l J^_^^ _^^9 Jr^)^^ ij^ ^Ji ^-'-^ V^y- ^-^'^^ J^:.'.^ ^'^r^ J^J
^ • ijy^ ^ •• C ■- "^ ■ " ^" \ ■ ^
jr J^LJL ^vU^I^L; 2^ j JU; ^^y S\ ^ri^ll ^kb>- ^.i .111 «^U (p. (=i) (V^j»^. ^-^i ^^ ^_^>= ij^Lp ^'j^J^^ ^^^ ^^ )^' '^ '^^"
j^ jb J^ J! 3^9^ ^^ i^_^ ^^. ^)^^ ^L>i sJi.o v*w» > àx^ iJ JLiij >i-^j.* ^3^ (p- rO ^—--J ^j-ii ^**^' *j' -VI
j^ks ^*^,^ ^-^Ij
^=^^ J Jlib^ \,\ ^.ri^i! ^W^' ^ .VIII J ^^Jl J,l ^S\j\\ _^J=d. ^^y ^jju= ^,^ i3J\ L. lils ^ri^U Us
Ibn al-FakIh en 902.
"^j iÀ) ^y^*j "^ ^ jv^P J'— ^ (»y y!/?- «-J-^^ (^^j ^ jLj JS" J JLjù
LvLmJIj /Jii-^»- *2>_5 J^ iJo 5ili^'^'-j <_j3ol_*X}j joj^Ij ajaXwwi , >a?- L;»!!! ^IjJl iXJ^ ^>» ,»j jb iij àJ jliij 2-C£)y» ^1 ÏJ^L-J! ^U^-' J' .III
^^ L^! isL— i!_3 <^'ss, ^/\j> Ih^j i/»^j J JIjL) ^'toj/' J,' < iîa:^. J' .IV
Ul
ilJJjOj V '^^ ^^ L^ ^'ji 5»i^& s^-^-^-v» ^iA;.o J JLHj >i-.i?5/9 Li J" V.
J.^ L_^jj V ^Xx]\ iLlI L^ jkcvj j'j'^1 W::^ r^'=^^ rO^ "^"^^ y^j^ y^ >^
,_^;-^l J Juù ^'is^ ^1 i^is^ V .VI ?^U (p. \r)^=^^ J ^^i'.^^ ^*5 C_»^y jil^ iJ Jliij ^y J^ J .VII
^J^ J JIl, ^y J,î J .VIII èlj> J,| vJ1j>^ V >[^^^ vJl.jJjl-9- ^-^'^ (*'-j' ï*-^— S».— ^ ,.r^^ ^-Vf t*'-'' C^^
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Cet exemple est loin d'être isolé. Un passage de Ibn Rosteh', p A, 1. V6 et suivantes, est emprunté à Batlânï'; un autre passage de celui-là, p. Af-Ap, à Ibn Khordâdzbeh^ p. \v.-\v\. L'histoire de la campagne du roi de Zâbag contre le roi de Khmèr que rapporte Mas'ûdï dans les Prairies d'or (t. I, p. 170-175) est manifestement reproduite de Abu Zayd*. Les emprunts de Ibn Batûla à Ibn Djubayr sont trop connus pour que j'y insiste. En fait et pour ce qui concerne la région étudiée dans ce travail, qu'ils aient cité leurs sources ou qu'ils aient plagié, les géographes arabes se sont le plus souvent copiés les uns les autres. Dans certains cas, notamment pour Ibn al-Faklh, les extraits reproduits par des écrivains postérieurs ne figurent pas dans le manuscrit de ce géographe édité par De Goeje. Ces extraits présentent donc un intérêt particulier, en admettant que la référence soit exacte. Je suis devenu très sceptique à cet égard et il me semble prudent de n'accepter ces attributions que lorsque nous en aurons des témoignages non douteux.
MÉTHODE DE TRANSCRIPTION
J'ai adopté les transcriptions suivantes pour les phonèmes qui n'ont pas d'équivalent exact en français :
Arabe.
Les deux spirantes vélaires f et p sont rendues par kh et gh.
La spirante laringale sourde ^, par h et la spirante laringale sonore ?■ par l'esprit doux '.
Les emphatiques ^^, L, ^, jj: et ^, par k, t, s, d, z.
La palatale sonore ^ par dj ; Tancienne palatale sourde j^ par c.
La spirante dentale :> par dz. et la spirante interdentale ô^, par th^=.tli anglais de think.
La voyelle ! est rendue : à l'initiale, par a ou «; à la médiale et à la finale par à.
_5 par w en fonction de semi-voyelle et û en fonction de voyelle.
Vide infra
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^ par y en fonction de semi-voyelle et i en fonction de voyelle.
L'usage a prévalu de transcrire le 'Is final des ethniques par ï,mais
on sait qu'il s'agit d'un yod redoublé : VjU Fdni, persan, est en
réalité pour Fârsii/ij, cf. ^c-j*-^ Fârsiyyun.
Le ^ hamzé est transcrit ï : y^j^ djazciïr, les îles. Le damma z_ est rendu par u, sauf dans quelques cas oii la transcription par o est consacrée par l'usage.
Malais.
^ arabico-malais par dj, la prépalatale ~ par c et Xn vélaire f
par n.
La notation é représente, dans les langues indonésiennes, l'anormale pure œz=ie dans je^ eu dans veux. Elle est généralement désignée sous son nom javanais de 'pêpêt.
Chinois.
Les mêmes conventions seront appliquées à la transcription phonétique du chinois : Tchany-hai, la Mer immense = phonétiquement Can-khay, c'est-à-dire tch — c, ny—n, h — kh et ?=//.
J'ai suivi pour le chinois, la transcription de M. Pelliot qui est celle de l'Ecole Française d'Extrême-Orient; mais il m'a fallu quelquefois pour rendre plus démonstratifs des rapprochements, reproduire les noms chinois en transcription phonétique d'après la
méthode adoptée pour ce travail. ^^^^ prononciation ancienne Cankhay, pron. moderne Sankhay, est incontestablement la leçon
arabe du chinois "iSft '^ Tchany-hai. L'identité de Cankhay et Tchany-haù ne fait aucun doute pour un sinologue ; mais elle apparaîtra évidente à tout le monde si on représente la graphie habituelle Tchang-hal par son équivalent phonétique Can-khay.
Transcriptions arabes des noms étrangers.
Les lettres arabes ^, ^, ^^, çj, j, j, -^ et ^ qui figurent fréquemment dans la forme arabisée de noms et de toponymes de l'Océan Indien, ont une valeur de transcription qui, pour les deux premières, permet de restituer avec certitude leur prononciation ancienne.
- est une ancienne gutturale sonore qui s'est palatalisée; d'où une prononciation ancienne y et une prononciation moderne dj
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Le ;r en fonction de gulluralc transcrit également la sonore et la sourde :
j^ pron. anc. Guzra, pron. mod. Djuzra < skr. Gujra; .<\\y^ — Gurzan — Djurzân <CipersdiU Gurdj an;
Ji\ Zang — Zandj < persan Zajig-.I'Afri-
C que orientale ;
"s: : — Zangl, — Zandjî < persan Zangl, elh-
^ niqueduprécédenl;
j>._^Lss.3 — LangabUlàs — Landjabâlûs, les îles Laiiga-
bâlOs =: Nicobar ; A^ — sâg — sâdj <; skr. çâAa, teck ;
J.^j ; _ naringll — narindjil <&kr.narikela,no\i(.
de coco.
Le -z en fonction de palatale sonore transcrit : 1" les palatales sonore et sourde du sanskrit :
..=wi Udjayn <i skr. Ujjayinî; _._jjj Barûdj ■< skr. Bharukaccha^ Broach *.
2" des phonèmes voisins tels que le dj malais et le dy bantou :
SjLsw Djâwa < malais Djmva, qui désigne généralement l'île
de Sumatra, mais quelquefois l'île de Java ;
L=wJii^ Unkndja <; swahili /7n(;f/;rfj/a, Zanzibar ;
ï:s ;aji Ankazldja -< comorien Angazïdya, la Grande Comore.
3" la palatale sourde c du turk et du chinois :
^}Si>. Djikil <; turk cikil ; j^Usb Baghràdj < turk Bagrac;
viJL^. Badjnâk < turk Pdcdnng; U:. Badjâ < turk Bacâ^; s>.S Kmvdji^ < chinois Kiao-tche, nom cliinois du Tonkin,
annamite Giao-chî; jS^) ïandjû* < chin. Yang-tcheou;
Vide infra apud Sîdî 'AH Colebî
4. Apud Géographie d'Aboulféda, t. II, 2* part., p. 123 et 125.
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_js:^_^ Sûkdjû^ <C chin. *Souk-tchpou >• Sou-tcheoii.
La sifflante emphatique moderne ^ s est une ancienne palatale évoluée ainsi qu'en témoignent les transcriptions suivantes :
Jj^ Cid -< turk Col';
jj^s Kofc < Kôfic, peuple du Kermân';
Jj^ Cùl < turk Côl, tribu turque de la région
de l'Oxus*; iljli-o caghâmyân, ville du Tokhâristân' ;
1^*^ Cln < skr. Cina, nom indien de la Chine;
,^__^^-^ Canf <C skr. Campa;
ysjyi Barôc < skr. Bharukaccha, le Broach des
cartes anglaises; X}y^ Cûliyân < skr. Cola, le Coromandel;
k,vo camar -< skr. camam, chasse-mouche;
JjJLvo caudal < skr. candana, sandal;
^^■i Balûc nom des indigènes du ^a/î/cw^cTn;
ks»^ Cankhay -< chinois Tchang-hai, partie occidentale de la mer de Chine.
La prononciation moderne des mots précédents est : S>ûl, Kof:^, Sûl,Saghciniijdn, Sin, Sauf, Barôs ou Darùs, Sûliycin, mmar, sandal, Balûs, Sankhay.
De ces faits phonétiques, il résulte nettement que le o, sifflante cérébrale moderne, est issu d'un ancien ^ palatal = c®.
« Un des villages de Merv, dit Abûlfidâ, est .,ULo [pron. anc. Câghân, pron. mod. Sdg/iân]. La forme persane de ce nom est ,'il=v Djâghân; on l'a arabisé en jU-Lo^ ». Ceci montre que l'arabisation du persan Djâghân est ancienne. Elle date de l'époque oîi le ^ était en fonction de palatale sourde et rendait avec une
approximation suffisante la palatale sonore -. du persan. La courbe est donc : persan ^ dj > arabe ^ c > pron. mod. s.
1. Pour la prononciation à gutturale de ce toponyme, cf. Paul Pelliot, KaotcfCang, Qoco, Houo-tcheou et Qard-khodja in Joiirn. Asiat., mai-juin 1912, p. 591.
Géographie d'Aboulfcda, t. II, 2° part., p
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Cf. également le doublet J_?*r^ Htt. Djaymûr^ chez Bïrûnl ^i j^o.^^ Caymûr > Smjmûr graphie des autres géographes arabes pour désigner la môme ville de la côte occidentale de l'Inde; et une alternance identique du sanskrit au sogdien : skr. vajrah > sogd.
Gutturale sourde en arabe, ^j:/transcritquelquefois la gutturale sonore des noms étrangers. C'est ce que semblent indiquer des notations telles que [j^J>^^\ doublet graphique de ^j^^=^ La7i- (jabàlûs avec r ^n fonction de gutturale sonore. Mais il s'agit sans doute, dans la première leçon d'une graphie persane adoptée par les Arabes. On sait, en effet, qu'en persan, ^ est gutturale sonore. Il figure généralement dans les textes imprimés sous la
forme >_t> ou i^t^pour le différencier du >jL.^arabe = k\ dans les manuscrits, au contraire, il est écrit comme la gutturale sourde arabe. Cette explication rend compte de l'anomalie apparente qui consiste à rendre une gutturale sonore étrangère par une gutturale sourde arabe, alors que nous avons de nombreux exemples de transcription de celle-là soit par ^ soit par ^.
(J, gutturale sourde emphatique, rend la gutturale sonore de certains noms étrangers :
àSs.
laJL» lilt. mkankâ < swahih mgahga, sorcier ;
a.ftiij! litt. Unkûdja ■< swahili Uhgûdya, Zanzibar; ï^,yb! liLt. Ankazîdja •< comorien Angazldya, la Grande-Comore'.
Lorsque le ^ était en fonction de gutturale sonore, la spirante sonorej g a été utilisée par les Arabes pour rendre la palatale sonore r/y du sanskrit et de l'indonésien :
^jl Uzayn < skr. Ujjayinï; jj=s. Guzr < skr. Gujra;
1. Apud Reinaud, Fragments arabes et persans inédits relatifs à l'Inde, in Journ. Asiat., août, septembre et octobre 1844, février- mars 1845, p. 91 et 121 du tirage à part; et Sachau, AlbcrunVs îndia. Londres, 1910, l. I, p. 209.
2. Robert Gauthiot, Une version sogdienne du Vessantara jataka'm Journ. Asial., janvier-février 1912, p. 174, note 1.
3. Pour ces trois noms, cf. Géographie d'Edrisi, trad. Jaubert, l. I, p. 56 où lÀ^'tLo est pour LKjJLo ; p. 59 où AA.^iJ\ est pour is>.^ij\ et p. 61 où <jcs.-^^ij\ est pour isc-rL^M. Cf. G. Ferraxid, Les îles Râmny, Lâmcry, M'ahrâk, lymor des géographes arabes et Madagascar in Journ. Asiat., novembre-décembre 1907, p. 533-534.
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^\\ Zùhag < Djâwaga^ ;
iyj— Sj'ibuza < Çrîbudja*.
La même alternance est constatée du sanskrit au grec qui ne possède pas de palatale sonore :
KTioyi'Ç-f] < skr. Kanyakubja, Canoge; 'OC'/jv^ < skr. Ujjayini.
Dans le cas suivant, le phonème chinois ts traité comme palatale sourde a été également rendu par la spirante sonore arabe :
Man-lseu > arabe ^y^ Manzi, nom par lequel les Arabes désignent la Chine méridionale^; Tseu-ioung > ar. ^jj^j Zltûn, port du Fou-kien dont la transcription arabe a toujours été inexactement lue Zaytûn, par analogie avec son homonyme ^j^^/j zaytûn, olive.
Cf. également, persan Wahric^ ar.j^^jlitt. Wahriz'; Pancpûr,
nom de l'ancienne capitale du Mukrân > ar. ^y'j-^ litt. Fannazbûr\
Pour l'alternance inverse, cf. chinois Tsai-nit-li-a-pi-ting <. arabe Zaynu'l-'Abidln^; Ts'eng-pà^, cantonais Tsang-pat <Zangbdr, Zanzibar ; tsii-la, cantonais is'o-lap <, persan ziirnâpâ, girafe'; chinois Tseou-nie < birman Zo-nit\
La palatale sanskrite c a été quelquefois rendue en arabe par la sifflante ou la sifflante chuintante : skr. candûla, nom de la dernière caste > ar. iJ!jjL.-J! as-sandaliyya^'^; skr. Coja > ar. J^j-i- Sâ/?, ethnique de Cola, les gens du Coromandel"; skr. Campa > Li^ SambrV\ Cf. également la même alternance du persan à l'arabe : persan ^:^y kûcèk, petit > ar. v_^Ci.J> kûsik'^.
Vide infra apud Sidî 'Alî Celebi
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Le j arabe transcrit également la nasale dentale qui est sa valeur phonétique normale, et \'n vélaire :
• UJià Falirnbân < Palembah.
Le groupe consonantique ng qui n'a pas d'équivalent exact en arabe, est rendu tantôt par ^J^^i-f-Tr en fonction de gutturale
sonore ; tantôt par ;3^ =^ ?? + explosive sourde vélaire emphatique ; tantôt enfin par jj.!)==7i + jj en fonction de gutturale sonore :
^jjLssJ Langahrdm < Lahgabâlûs;
^j.jjlS^ Kundrang < * Kundurahga.
ULsw mkankâ < mganga ;
l^j^ I Unkûdja < Ungûdya ;
ïjsUji Ankazidja < Ahgazidya;
viJjj Gang < skr. Gangn.
L'anus vâra sanskrit est rendu par ^, avec dJ en fonction de gutturale sonore, dans -^-^oKj.^ Htt. Sinkddlb :=Singadlb < skr. simhadvïpa, l'île du Lion = Ceylan'.
Le s-^ arabe =: b représente quelquefois un v sanskrit, unit; indonésien, un p sanskrit ou indonésien :
ju bàr <; skr. vâta, pays, province;
ÏjU. Djâba <; javanais Z)/az^a, Java;
v-^^ dlb <i skr. dvlpa, île ;
J^ 6/"^/ in bidât <C malais pûlo.
Le , 9 arabe transcrit généralement le p des noms étrangers :
«Ldii Falirnbân < Palembah ;
,„3^^ ^^^^Z" < Campa;
Jy Z"?"/;^ in /"r^/âi < malais pûlo, île.
Un certain nombre de noms et de toponymes étrangers que la graphie arabe oblige à lire avec entrave finale, sont, au contraire, terminés par une syllabe ouverte à voyelle a dans la langue originale :
ylX:^ Gang < skr. Gangâ, le Gange ;
.^ ^-'-= Canf < skr. Campa ;
. 'jr'°'-3 Knmrûb < skr. Kàmarùpa, l'Âssam ;
Vide infra apud Yâkûl
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1^^ Cïn < skr. Cina, la Chine;
\j:^ Guzr < skr. Gujra;
jj-U^ Maharâdj < skr. Maharaja, grand roi ;
. -j^i dïb < skr. dvîpa, île ;
. (jjj— swvarn ■< skr. suvarna, or ;
^l~. sâg < skr. çâka, teck;
j^y naringit < skr. narikela, coco.
»lxw -5iân < skr. -sthâna, pays;
jo 6âr ^ skr. vâta, pays, province.
Il y a donc lieu, lorsque rétymologie n'est pas douteuse, de restituer cet a final et de lire Can/a, Kdmarùba, Maharâdj à, etc., au lieu de Canf, Kâmrûb, Maharâdj .
La même règle a été appliquée à deux mots à finale -u : ^^ Malâi/^^ Malâyu, pays de Sumatra, et Jà ou Jy /^^/ ou fûl < malais pulo, île.
ERREURS DE GRAPHIE ET DE LECTURE
L'alphabet arabe est de tous les alphabets orientaux celui qui présente peut-être les plus grandes possibilités d'erreur d'écriture et de lecture. Le déplacement d'un simple point diacritique change complètement la valeur d'une lettre: une erreur de graphie peut transformer iolj' Tâna, ville voisine de Bombay, en :
h^i Tâba, h{i Baba, h\} Bâija, iolj Nâna, Ïj'1> Yâta, àj'lj Tâta, ij'lj Bâla, ijU Nâba, lAi Nnya, iJu Ydna, àjvj Tâya, ÏJu Bdna, àJ'U Nâla, hy Yâba, ho Ydija.
Le déplacement d'un point diacritique a transformé j^^ pron.
mod. Djuzra, pron. anc. Guzra<i^kv. Gitjra, en j/?- litt. Djurz, Giirz, qui est la graphie fautive habituelle du précédent. Le toponyme indonésien ^i}j pron. mod. Zâbadj , pron. anc. Zâbag
< Djâwaga, a été successivement transformé en ^^j Rânadj ou
Ràndj, ^îj Rânali ou Rânh, J'j Zâladj , ^^\ Râladj; iy,j-^ Sribnza
= Palemban en ^^j— Sarlra; '^^/^ Kâmarûba ow Kâmrûb <. skr. Kâmarûpa, l'Assam, en .ij^'ls lu Kâmrwn. Hcinaud avait montré
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l'inexactitude de cette dernière graphie, mais sa rectification a été perdue de vue et tous les textes arabes édités postérieurement ont la leçon fautive Kdmran.
Le nom de l'île de Tioman, sur la côte sud-orientale de la péninsule malaise, en arabe 'i^y^ Tiyûma, est devenu ^_i-^ Sûma/i. La transformation s'est ainsi produite : '^j:^ Tiyûma > i^^ Sûmah > 4;».»— Sûmah.
Les erreurs de graphie augmentent naturellement en raison directe du nombre des lettres. La ville de l'Assam inscrite sur nos cartes sous le nom de Lakhimjmr, s'appelle en sanskrit Lnhmlpura, la ville de la déesse Laksmï. Laksmipiira, en transcription arabe ,a^A^ lilt. Laksmibûr, est écrit ,.,<.w^i;i't, lu Akmmlbûn par
Stanislas Guyard, dans Abûlfldâ; ^r^^r-^'-'^'' ^^ P^^" Reinaud Al- Kasibln, dans la Relation de Sulaymân, et ^j^^\ lu Al-Kamen par les traducteurs des Prairies d'or, dans Mas'ûdï. Dans les deux dernières graphies, les deux lettres initiales, 3^, ont été considérées comme représentant l'article arabe Ji, d'où, chez Mas'ûdï, Kâiiian est la leçon fautive de Laksmïbûr.
Une nouvelle cause d'erreur provient du fait que les noms géographiques étrangers ne sont pas vocalises ou, comme il arrive fréquemment, même dans le dictionnaire de Yâkût, sont vocalises inexactement. Lorsqu'il s'agit de noms de villes disparues, de pays ayant perdu toute importance au cours des siècles et que ne mentionnent même pas les premiers voyageurs européens, il n'est possible de rectifier les graphies arabes que si l'étymologie, les rares textes indigènes ou les annales chinoises permettent de le faire avec certitude. Sulaymân et Mas'ûdï, par exemple, mentionnent un port et une montagne de ^^j-^ ou ^-^ baignés par une mer du même nom. Les traducteurs de Mas'ûdï ont lu Kerdendj-, Reinaud, Kedreiidj -, Ihn al-Fakïh a ^'^jaS' pron.
mod. Kadrandj. D'après les indications que fournissent les textes, le port et la montagne dont il s'agit doivent être situés tout au sud de l'Indochine française, dans le voisinage de la frontière de l'ancien Cambodge et du Campa, c'est-à-dire vers l'embouchure du Mékong. Cette constatation permet de rectifier une première erreur de transcription : le ^ de la finale ^ est sûrement gutturale sonore, car il n'existe pas de toponyme khmèr ou cam terminé par -ndj. De plus, le groupe ^'> avec - guttural, est non
moins sûrement la transcription du groupe khmèr ou cam -ng, et très vraisemblablement la forme arabisée d'une finale sans-
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krite du type -nga. Il faut donc lire K.R.D.NG ou K.D.R.NG, d'après Sulaymân et Mas'ûdï; Kadram/ , d'après Ibn al-Fakïh. En consultant une carte de l'Indo-Chine méridionale, on peut constater que -drai'ig se retrouve sous une forme voisine dans des toponymes tels que : annamite Nhalramj , phonétiquement Natraiï, ville maritime un peu au nord du 12'^ degré, < cam là tran, « nom d'une ville de l'ancien Campa », en khmèr tik trèà^\ — cam tran et khmèr trèn, signiVieni grandes hei^bes aquatiques, joncs, roseaux, herbes; Imperata arundinacea, Cyrill. (graminées)"'. Cf. également Soc trang , phonétiquement Suk tran, sur la rive droite et près de son embouchure, du bras le plus occidental du Mékong. Mais là s'arrête l'enquête géographique et les résultats partiels qu'elle a donnés ne sont pas suffisants pour adopter la leçon Kadran. C'est une relation chinoise qui va nous fournir la bonne leçon. Un mémoire géographique compilé par Kia Tan dans la période /cAe/?^-?/?<a;i= 783-805, et qui nous a été heureusement conservé par le Sin t'ang chou ou Nouvelle histoire
des Tang, dit ceci : « on arrive au territoire de Pen-t'o-lang
[=Pân(]urahga, l'actuel Phanrang, phon. Phanran, dans la baie du même nom, au nord du cap Padaran]. Puis, après deux jours de
route, on arrive au mont W-^^ )). M. Pelliot qui a traduit cet itinéraire, lit le nom de la montagne Kiun-Coa-nong , phon, Kyïinfu-non, ou Kiun-t'ou-long, phon. Kyun-t'u-lon, et ajoute : « En tenant compte des deux jours qu'il faut de Phanrang à Kiun-t'ounong et des cinq jours qu'on met entre Kiun-f ou-nong et les Détroits [de Malaka], il n'est pas douteux qu'il s'agisse ici du groupe de Poulo Condore. Je ne sais que faire du caractère nong ou long , mais Kiun-t'ou, où t'ou répond à un ancien ''^thnt, est une transcription chinoise aussi régulière que possible de Condore [malais Kundury. »
Dans un paragraphe de V Histoire des Tang sur le pays de Che-lifo-che, le Snbuza des Arabes =:Palembari, le nom de la même montagne est écrit avec un caractère différent : « Che-li-fo-che est
à 2.000 n [6 à 700 kilomètres] au-delà du mont ^mW ». Schlegel, qui a traduit ce passage, a lu Kiun-t'ou-long et restitué Guuturang, phon. Gunturaiï. « Ce nom, ajoute-t-il en note, peut également être lu Kundurang [^ Kunduran], mais je préfère la
1. Aymonier-Cabalon, Dictionnaire cam- français. Paris, 1906, in-S", p. 201 sub verbo tran.
Deux ilinéraires, p
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première restitution parce que nous avons à Proholingo, à Java, une montagne appelée Gimturan (sic). Guntur signifie tonnerre et désigne, entre autres, le volcan Guntur dans le Preanger, à Java.
Ce nom, dit-il cnlin, est également transcrit ^ ^ yr [c'est l'orthographe de Kia TanJ Koun-tout-lang ~ Kimi.nrrang := Giinturang\ » Le dernier caractère est en réalité long et non lang; mais Kiun-t'ou-lo7ig,ipTon.3.nc.*Kwn-doiit [ou dour\long, phon. '^Kgïindnl [ou durylotï, peut répondre à un toponyme tel que *Kimduran ou *Gunduran. Il ne s'agit donc pas de Poulo Condore comme le croyait M. Pelliot; mais il est encore moins question de montagne ou de volcan de Java, comme le pensait Schlegel au mépris des indications formelles du texte. Son étymologie de Guntnraiï par guntur, tonnerre, n'est même pas à discuter. Le seul fait à retenir est que Kiun-t' ou-long est donné comme nom de montagne et d'escale maritime dans les textes chinois. Or, deux relations arabes, postérieures d'un demi-siècle et d'un siècle au mémoire de Kia Tan (785-805), celles de Sulaymân en 851 et de Ibn al-Faklh en 902, donnent une indication identique : « A K.dran, dit celui-là, il y a une haute montagne qui sert de refuge aux esclaves fugitifs et aux voleurs » ; « A Kadran, dit celui-ci, il y a une haute montagne qui domine les autres ». L'un et l'autre situent K.dran et Kadran à dix jours de mer de l'île de Tiyûma et à égale distance de « l'endroit appelé Campa », c'est-à-dire de Campâpura, capitale du royaume de ce nom^ Nous ne savons pas exactement où était situé le Campâpi^ra du x'^ siècle ; mais en combinant les indications fournies par Sulaymân, Ibn al-Fakïh, Mas'ïidï, Kia Tan et V Histoire des T'ang, on peut, sans crainte d'erreur grave, situer la montagne de Kadraii au cap Saint- Jacques.
Les leçons chinoises attestées par deux textes, Kiun-t' oudong , phon. Kgûu-fudon, m'inspirent plus de confiance que les leçons arabes. Kyûn-fu-lon représente assez bien un toponyme tel que '^Kunduran; je corrige donc le ^oy litt. K.R.D.NG. de Mas'iidl,
\q Jj^'^ WiL K.D.R.NG. de Sulaymân et le Jj^ KaDRaNG de
Ibn al-Fakih en ^JjJj-S' Kundrang = Kundraii, pron. mod. Kiin-
drandj. Sur le modèle du Pen-Codang, phon. Pen-t'o-lan, de Kia Tan, répondant au skr. Pânduranga que nous attestent les inscriptions, > cam Panran, annamite Phanrang = Phauratï, Kiun-i'ou-
1. Geographical noies. XVI, The obi stalcs in the islayid of Sumatra in T'oung- Pao, série II, vol. II, p. 45 et note 97 du tirage à part.
Pour ces citations, vide infra
long peut correspondre à skr. * Kundnranç/ a , dont ^Kundnrang = *Kunduran ou *Kundrang =: *Kundraiï, serait la forme arabisée très régulière.
La disparition de - Vn de la première syllabe de ^^^ Kundrang,
qu'on peut retrouver dans la leçon fautive de Ya'kubï ^yj^ pour
^)j^, est très aisément explicable. 11 suffît qu'un scribe ait négligé
d'écrire le point diacritique du -, ^'j^, pour que le copiste suivant
ait lu et écrit ^'j-^. L'erreur possible est naturellement beaucoup
plus évidente en manuscrit que dans un texte imprimé. Voici, du
reste, un exemple très net de chute du ^ médial. Les Arabes ont
adopté le nom chinois de la partie occidentale de la mer de Chine,
Tchang-hai, phon. Can-khay, la Mer immense, qui a été transcrit
dr^'-s. Cette transcription répond au nom chinois lettre pour lettre. EdrïsP a la leçon fautive ^^"^ Ca.khay pour ^=sr-* Cankhay, par l'inattention d'un copiste Vn médial a disparu. La res-
titution ^j(Jj./ Kundrang d'après le chinois Kiun-tou-long me
semble donc pleinement justifiée.
Les autres erreurs de graphie les plus fréquentes sont : -i, j, ' etj écrits l'un pour l'autre, isolés ou en liaison avec la lettre précédente : j-^ dar pour <>j rad, et réciproquement; \^'-^ Cunda pour j>^^ Cundnr. y^ bar, ^j bad et_»J bii peuvent être facilement écrits l'un pour l'autre, de même que \j rci et b5 là. L médial du type 1 est souvent transformé en ~ n. Cf j-:r^ lu Manibâr pour j'-r-î^ qui est à lire Malayabdr, le pays de Malaya.
.]/, initial et médial, devient assez souvent h et réciproquement :
U ma et l» hd, ^ ma et ^ ha.
B final et r final sont fréquemment écrits n : ^jy^ Kâmrûn
pour v^j^'"'^ Kâmrûb, ^^^^^ Laksmlbûn pourj_?tt*^\5 Lakémlbûr',
b initial, dj : ^j^^ Djâlûs pour (^J^^. Bdlûs.
i. Géographie, trad. Jaubert, t. I, p. 87.
DES TEXTES ARABES, PERSANS ET TURKS
RELATIFS A TEXTRÊME-ORIENT
IBN KHORDADZBEH (844-848)*.
« Abû'l-Kâsim 'Obaydallah ibn 'Abdallah ibn Khordâdzbeh, dit M. C. Huart, était Persan d'origine; son grand-père, qui appartenait à la religion mazdéenne, s'était converti à l'islamisme, son père avait été quelque temps gouverneur de la province de Tabaristân sur la mer Caspienne. Lui-même vécut à Bagdad, y fit la connaissance du célèbre musicien Ishâk de Mossoul, qui lui enseigna la musique et les belles-lettres; il fut envoyé dans T'Irâk persique comme directeur des postes; il était à Sâmarra sur le Tigre, lorsqu'entre 844 et 848, il écrivit son Livre des routes et des provinces * qui donne l'indication des relais de poste et le montant des impôts de chaque province ^ »
« Mas'ûdï, dit De Goeje, parle du Livre des routes et des royaumes. Il le nomme « un livre précieux, une mine inépuisable
de faits qu'on explore toujours avec fruit » ' a Quoi qu'il
en soit, [conclut Mas'ûdï après quelques critiques], l'ouvrage d'Ibn Khordâdzbeh est le plus beau de tous ceux qui ont été composés sur ce sujet'. » « Mokaddasî [continue de Goeje], dit^ que le livre d'Ibn Khordâdzbeh est trop succinct, et que, pour cette raison, on ne peut en tirer beaucoup de profit. Cela ne l'a pas empêché d'y prendre la plupart de ses itinéraires et beaucoup de parti-
1. Le chiffre qui suit le nom d'auteur indique la date à laquelle a été composé l'ouvrage dont il s'agit. Quand cette date est inconnue ou trop incertaine, elle a été remplacée par la date de l'époque où vécut l'écrivain.
P. £ dernière ligne et suiv
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cularités. Ibn Hawkal avoue' que, dans ses voyages, le livre de Ibn Kiiordâdzbeh, celui de Djayhânl et le mémoire de Kodâma bin Dja'far ne le quittaient jamais. Le ministre-géographe Djayhrmï, auteur du second de ces livres qui, malheureusement, ne nous est pas parvenu, a, selon Mokaddasï, fait du livre de Ibn Khordfidzbeh la base de son propre ouvrage. Ibn al Fakih, de même', a incorporé dans son livre la plus grande partie du Livre des routes, et des royaumes \ »
D'après une conjecture très vraisemblable de Barbier de Meynard, Ibn Khordâdzbeh serait né dans les premières années du troisième siècle de l'hégire '.« Nous savons, dit De Goeje, parle manuscrit A du Livre des routes et des royaumes, que Ibn Khordâdzbeh faisait encore des additions à son livre en 272 — 885-886 de notre ère. Je ne sais où Hadjï Khalfa ' a pris qu'il est mort vers l'an 300 = 912-913, mais je n'ai les moyens ni de réfuter son assertion, ni de la confirmer ^ »
KiTÂB AL-MASÂLiK wa'lmamIlik, liber viarum et regnorum, auctore Abu 'l-Kâsim 'Obaidallah ibn 'Abdallah ibn Khordâdh- BEH... quem cum versionne gallica edidit, indicibus et glossario instruxit M J. De Goeje. Leyde, 1889, in-8°.
Ibid., p. XXI
7. Le texte a \^^^ Balharâ à corriger en W^^L Ballahrâ. Vide infra l'excursus sur le Ballahrâ.
8. Le texte a o^^\ J^*»^ c^^' et parmi les rois de l'Inde, [on compte]
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roi de Tekin *, le roi Gudjra", Ghâba \ [le roi de] Rahmâ ' et le roi du Kâmarûpa^ Le roi du Djâwaga' s'appelle Pungawa' ;... le
1. La leçon que De Goeje a adoptée, c^^, qu'il a lue lâfen, est inexacte : il faut restituer ..sLL lâkin, le pays des Tékins. « Le Takkarleca ou Takkavisaya
de la Râjataraàginl, dit M. Sylvain Lévi, est le pays des Tékins, TMe-Kin comme écrivent les Chinois en notant très exactement la prononciation cérébrale de l'itiniale [que les Arabes ont également rendue par la cérébrale la] ; de Takka (= Ta-kn) se sont développées une multitude de formes secondaires que j'étudierai à part. Gollas le Tékin, Kula-takka, est donc pour le nom un parent inattendu de ce Kûl-tegin que les inscriptions de l'Orkhon ont rendu célèbre {Notes chinoises sur Vhvle in Bull. Ecol. Franc, if Extrême-Orient, t. V, 1905, p. 300). » La leçon arabe ^^^^ pourrait également être lue Tâkan, cf. skr. Thakkana.
2. La leçon 3^\ >i^Xo que De Goeje a traduit par le roi du Djorz, est inexacte;
il faut restituer j|}4^\ ^i^^, le roi Gudjra. jj^ prononciation moderne Bjuzra, pron. ancienne Guzra < skr. Gujra, Vide infra l'excursus sur le roi Gudjra.
_<-«-*>, 'e Pégou
5. La leçon O^r-*^' litt. Kâmrûn que donnent tous les textes sans exception et qu'a adoptée De Goeje est fautive pour ,_j,^j^^ litt. Kïïmrub, à rectifier en
y^J'SèS Kâmaruha < skr. KâmarTipa, l'Assam. Il y a plus de soixante ans que Reinaud a indiqué la correction à faire (Relations des voyages faits par les Arabes et les Persans dans VInde et à la Chine, t. I, 1845, p. li), mais le barbarisme Kâmrûn se retrouve dans toutes les éditions de textes arabes.
6. Le texte porte ^\j litt. ZâB.DJ que De Goeje a lu inexactement Zâbidj. ^\j pron. mod. Zâbadj, pron. anc. Zâbag, représente une forme initiale Djawaga. Pour la restitution Djâivaga, vide supra p. 13 et infra l'excursus sur le
Djàwaga.
7. Le texte porte .:u^:nJLJ\ al-K...KH.T, var. C^inJ.)\ al-FîKH.T. De Goeje,
d'après une suggestion de M. Kern, a rectifié les leçons précédentes en i_^.-<.:^CiJ\
litt. al-Fatidjab, qui serait la forme arabisée du complexe Pati-Djabn, signifiant le prince de Java (p. 13, n. 1). Cette rectification, discutable par ailleurs, est infirmée par le fait suivant qui constitue une objection décisive. Nous avons trois leçons attestées par de nombreux textes, du nom de l'île de Java : ^^J Zâbag < Djâwaga, c'est-à-dire Dj'ûuja -f gutturale; ^U. Djâba < DjTiwa et îLU^ Djâwa, qui désigne généralement l'île de Sumatra mais qui est phonétiquement apparenté aux précédents. Dans les trois leçons, la première syllabe est à voyelle longue ; dans les deux dernières, l'a final est indiqué par le 'i. La finale «— ^ de ,_y^î}\ ne peut donc pas être considérée comme une transcription possible du nom de l'île de Java.
Edrisï (trad. Jaubert, t. I, p. 173) reproduisant ce passage de Ibn Khordàdzbeh donne la leçon ^.^^<^ litt. pron. anc. F.N.G.B. Lf initial peut représenter un p ; les deux lettres suivantes J, le groupe ng, et le b final, un m;. Ainsi voca-
roi des îles de la mer orientale, le Maharâdja'
P. 43... De là [de l'embouchure de la Godavari]' à Kaylakân', Lawâ • et Kandja \ pays qui produit du froment et du riz, 2 journées. De là, à Samandar', oij l'on cultive le riz, 10 parasanges; on y expédie du bois d'aloès par voie d'eau douce ', de contrées situées à une distance de 15 et même de 20 journées, comme KâmarCipa^ et autres lieux. De Samandar à Orissa ', grand royaume où abondent l'éléphant, le cheval, le buffle et toutes sortes de productions, 12 parasanges. Le roi de ce pays est très puissant.
yt. f
Usée : v_^s.\3 fungaba, la leçon d'Edrîsî pourrait être la forme arabisée du titre indonésien putïgawa < skr. pungava, taureau, héros, chef. En javanais, malais, sundanais, etc., pungTma ou pungawa signifie seulement premier ministre , officier, héros, grand de la cour, et non 7'oi (cf. Favre, Dictionnaire malais- français. Vienne, 1875, in-8°, sub verbo ^\sJtJ et H. H. Juynboll, Kawl-Balineesch-JSederlandsch glossarium op het oudjavaansche Râmâyana, S-Gravenhage, 1902, in-8", p. 311, sub verbe patih); mais la différence de sens ne me semble pas devoir faire écarter ce rapprochement qui, au point de vue phonétique, est absolument inattaquable. Il est, enfin, extrêmement vraisemblable que Ibn Khordâdzbeh a inexactement indiqué comme titre royal, celui d'un des hauts fonctionnaires de la cour. On sait, en effet, que le souverain du Djâwaga (improprement appelé Zâbadj ou Zubedj) est appelé le m,aharâdja, ainsi que nous l'apprend le même auteur quelques pages plus loin (p. 29 infra).
1. jr^74=r^\ < skr. maharaja, le grand roi. C'est le roi du Djâwaga. Voir la fin de la note précédente.
ROUTE DE BASRA VERS L'ORIENT LE LONG DU RIVAGE PERSIQUE
P. 44. Au delà de Sirandîb *, est Tîle de Râmî^ où vit le rhinocéros. Cet animal est moins grand que l'éléphant, mais il l'est plus que le buffle. Il est herbivore et rumine comme les bœufs et les moutons. On y trouve aussi des buffles sans queue. Cette île produit le bambou et le bois du Brésil % dont les racines sont efficaces contre les poisons mortels. Ce remède a été employé avec succès par des marins contre la morsure des vipères. Dans les forêts, il y a des hommes tout nus, et dont le langage est une sorte de sifflement inintelligible. Ils évitent la société des autres hommes. Leur taille n'est que de quatre empans; les parties génitales, dans les deux sexes, sont de petite dimension; leur chevelure est un duvet roux. Ils grimpent sur les arbres avec les mains sans le secours des pieds.
Il existe dans [une île de] cette mer une peuplade de blancs qui peuvent atteindre à la nage les bâtiments, même lorquil vente grand frais. Ils échangent, contre du fer, de l'ambre qu'ils apportent avec leurs dents*.
P. 45 Une autre île est habitée par des noirs à cheveux crépus, anthropophages, qui découpent leurs victimes toutes vivantes\
1. u--OwXJj-4*i, l'île de Geylan. D'après la vocalisation indiquée par le diclion-
naire géographique de Yakût, il faudrait lire , ojOw«o Saramhb; mais cette
vocalisation est inexacte. Il faut lire, au contraire, ^^^iXiyU), Sirandîb ainsi
que rindiquent l'étymologie et les notations chinoises. Vide infra l'excursus sur Sirandîb.
J\ pour ,^_y^\ J\ ar-Minnl. C'est l'île de Sumatra
3. (iiXJ\ al-bakkam. Vtdn infra apud Ibn al-Baytàr n° 314 et cf. Yule-Burnell, Hobson-.lobson, 2^ éd., par W. Grooke. Londres, 1&03, sub verbo Brazil-iuood.
4. Ainsi que l'a fait remarquer De Goeje, il s'agit ici des îles ^'icoba^. Le texte arabe de la dernière phrase est: (^i^J-s.srf'. u>oyJ.b ^X«J\ o^a^^. jB-(^\^b, litt. : ils échangent l'ambre contre du fer, ils le portent dans leur bouche. Il faut entendre : ils échangent l'ambre contre du fer qu'ils rapportent entre leurs dents [en revenant à terre à la nage].
5. Cette lie non dénommée est sans doute l'île Malhàn ou Khaldjàn mentionnée par Sulaymân et VAbrégé des merveilles. Vide infra l'excursus sur l'île Malhàn.
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Il y a [dans une des îles de cette mer] une montagne, dont l'argile soumise à l'action du feu devient de l'argent*.
Dans les montagnes du Ujâwaga', il y a d'énormes serpents qui dévorent les hommes et les buffles, on en trouve môme qui dévorent les éléphants. Ce pays produit des camphriers gigantesques ; il y en a qui peuvent étendre l'ombre de leur feuillage sur environ cent personnes. Pour obtenir le camphre^ on pratique, au sommet de l'arbre, une incision par laquelle l'eau de camphre* s'écliappe en assez grande quantité pour qu'on puisse en remplir plusieurs jarres. Après l'avoir recueillie, on fait une autre incision au-dessous, vers le milieu de l'arbre, d'où découlent les morceaux de camphre'; c'est la gomme de cet arbre, mais elle se trouve dans le bois même. Après cette opération, l'arbre devient inutile et se dessèche.
Cette île renferme une foule de merveilles qu'on ne saurait ni énumérer, ni décrire.
Celui qui veut aller à la Chine, se rend, après avoir quitté Bullïn \ et en laissant l'île de Sirandlb à sa droite ^ vers Laugabâlûs^ île située à une distance de dix à quinze journées de Sirandlb.
Les habitants de cette île [de Langabâlûs] vont nus ; ils vivent de bananes, de poisson frais et de cocos; le métal précieux chez eux est le fer. Ils fréquentent les marchands étrangers.
1. Sur cette île, vide infra apud Sulaymân et Edrîsi. Celui-ci situe la montagne argentifère dans l'île de Bâiùs — Baros, sur la côte occidentale de Sumatra.
2. Au lieu de «r?\jJ\ az-Zâbag < Djdwaga, le texte a la leçon fautive «^^j^^ az- Zânag qu'on retrouve chez tous les géographes arabes.
Sur le camphre, vide infra apud Ibn al-Baytar n
4. Sur l'eau de camphre, vidé infra apud Ibn al-Baytâr n" 2070.
5. « C'est-à-dire les gouttes qui s'épaississent et se cristallisent. Parmi les articles d'exportations, l'auteur compte tant l'eau de camphre que le camphre ». De Goeje.
6. ^^J^• P- 43 du même ouvrage : « De Bullîn à Sirandîb, une journée ». Bullîn est donc situé à une journée de Ceyian.
7. En laissant l'île de Ceyian au sud, c'est-à-dire en faisant route par le détroit de Palk.
8. De Goeje a adopté la leçon inexacte j_^^U.5LU\ litl. Alankabâlûs au lieu
de j_^^Jl-JÛJ Lankabalûs qui est la leçon correcte. Le groupe i*XJ représente ici nasale vélaire -\- gutturale sonore, soit ng. Vide infra l'excursus sur cette île qui fait partie du groupe des Nicobar.
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P. 46. De [l'île de] Langabâlûs à Tîle de Kilah', six journées de navigation. Cette île appartient au royaume du Djâba rindien\ Elle renferme les fameuses mines d'éidiin kala'î' et des plantations de bambous.
A gauche* et à deux journées de Kilah est l'île de BâlQs% habitée par des anthropophages. Elle produit du camphre excellent, des bananes, des cocos, des cannes à sucre et du riz.
De là* aux îles^ de Djâba, de Salâhit^ et de Harladj \ deux para-
sôS
4. M Van der Lith {Merveilles de ilnde, p. 263), dit De Goeje, a supposé avec vraisemblance que Bdlûs est Baros sur la côte occidentale de Sumatra. Mais il fait observer qu'il faudra lire d droite, puisque l'auteur décrit la navigation des îles Langabâlùs= Nicobar vers la Chine (p. 46, n. 3). » Mais le texte n'exige aucune correction et c'est bien d gauche qu'il faut lire. Pour se rendre de Kilah, sur la côte occidentale de la péninsule malaise, à Baros. sur la côte occidentale de Sumatra, le bâtiment doit doubler la pointe d'Atchin et longer ensuite la côte de Sumatra. Baros est donc à bâbord, c'est-à-dire, en faisant route du nordouest au sud-est, à la gauche du navigateur qui fait face au point de destination.
La phrase commençant par : A gauche et la suivante sont deux incidentes
dans la description de l'itinéraire de Ceylan en Chine via Langabâlûs-Nicobar, Kilah, le détroit de Malaka, l'île de Tiyûma-Tioman sur la côte orientale de la péninsule malaise, le Cambodge et le Campa.
5. 4^3^^, Baros ou Barus, sur la côte occidentale de Sumatra, dans le pays des Batak, par environ 2° de latitude septentrionale. Le Batakspiegel (Leyde. 1910, in-8») récemment publié par l'Institut Batak de La Haye donne l'orthographe Baroes=- Barus. D'autre part, la Lijst van de voornaamste aardnjkskundige namen in den Neierlandsch-lndischen archipel (Batavia, in-4°, 1906) donne également Baroes = Barus avec la variante Baros.
kA'$L
9. Le texte a Jyfc litt. pronc. anc. H.R.L.G, pron. mod. H.RL.DJ- var. ms. A ^^yt, pron. anc. HûL.G ou H.W.L.G, pron. mod. HûL.DJ ou H.W.L.DJ; var. ms. B ^\yb pron. anc. H.BâG, pron. mod. H.RâUJ. Edrlsï (vide infra) a pour le nom de la même île, deux leçons nouvelles : i yt pron. anc. H.Rl'i, pron. mod. H.RlDJ que donne également Ibn al-Wardî [vide infra), et J^yt, pron. anc* H.R.N.G, pron. mod. f/.fî IV.D/.
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sanges'. [L'île de Djâba] ' est grande. Le roi porte des ornements (une chlamyde) en or et une tiare d'or ; il adore les [images de] Budda'. Les produits de cette île sont des cocos, des bananes et des cannes à sucre ; ceux de Salâhit le bois de sandal, le nard indien et le giroflier.
Il y a à Djâba un petit volcan , de cent coudées en long et en large et n'ayant que la hauteur d'une lance, sur le sommet duquel on voit des flammes durant la nuit ; le jour il n'en sort que de la fumée.
De ces îles on arrive après quinze jours de navigation aux îles des aromates*.
La distance entre Djâba et Mâyl/ est petite.
Les rois et les peuples de l'Inde s'abstiennent de boire (p. 47) du vin ; mais ils considèrent l'adultère comme une action licite, à l'exception du roi deKhmèr", qui interdit et l'adultère et l'usage du vin. Au contraire, le roi de Sirandîb fait venir les vins de l'Irak pour sa consommation. Tous ces rois font grand cas d'éléphants de haute stature, et ils s'en disputent l'acquisition à prix d'or. Le maximum de la taille chez cet animal est de neuf coudées ; cependant on trouve dans les ghobb'' [de Ceylan] des éléphants qui ont jusqu'à dix et même onze coudées de haut. Le plus puissant souverain de l'Inde est le Ballahrâ, dont le nom signifie roi des rois. Sur le chaton de sa bague, est gravée cette devise :
« Celui qui t'aime pour une cause, te tourne le dos, lorsque cette cause n'existe plus. »
i. « Il est évident, dit de Goeje, qu'il y a une lacune dans l'itinéraire. Selon Edrisi [vide infra] la dislance de deux parasanges est celle qui sépare les îles de Djàba, de Salàhit et de Harladj l'une de l'autre (p. 46, n. 4). » Il faut, en effet,
lire : « De là [de Kilah] à l'île de Djâba, à èalâhit et à Harladj, [ jours de
mer. L"île de Djâba, Salàhit et Harladj sont à environ] deux parasanges [de distance l'une de l'autre] ». C'est ce que rapporte Edrïsi {vide infra).
2. Je mets entre crochets Hle de Djâba, ce que n'a pas fait De Goeje, parce que le texte dit seulement elle, pour désigner l'île en question : ^J,\ i-^J^c^
3. j^^]\. Forme arabisée de Buddha employée dans le sens de idole.
4. Le texte a JajïJ\ C^^^ >^:> (J,\ aux pays où poussent les aromates.
Golfe
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Il réside au Konkan', pays qui produit le bois de teck'. Après lui viennent le roi de Tekin' ; [le roi de] Djaba ; le roi Gudjra* qui fait usage àe^ dirham tâlariyya'' ; Ghâba'^; [le roi de] Rahmâ'. Les États de ce dernier sont distants de tous les autres d'une année de marche. On raconte que le [roi de] Rahmâ possède cinquante mille éléphants; le pays produit des étoffes de coton veloutées* et du bois d'aloès de l'espèce [appelée] hindi, indienne. Après lui vient le roi de Kâmarflpa^ dont le royaume touche à la Chine, et abonde en or. On y trouve le rhinocéros, animal qui porte sur le front une corne, longue d'une coudée et épaisse de deux palmes. Quand on la fend, on trouve dans l'intérieur, et (p. 48) se détachant en blanc sur un fond noir comme le jais, l'image d'un homme, d'un quadrupède, d'un poisson, d'un paon ou de quelque autre oiseau. Les Chinois en fabriquent des ceintures dont le prix varie de trois cents dïnâr jusqu'à trois et quatre mille dïnâr.
Tous les rois dont il vient d'être parlé ont les oreilles percées'".
Le roi du Djâwaga est nommé le Maharâdja; il y a dans ses états une île nommée Bratâyïl" qui, chaque nuit, retentit du son des ins-
y cf.
1. Le texte à ^»iUXJ\ al-Kamham à rectifier en ^;^SJ\ al-Konkan, le Konkan de la côte occidentale de l'Inde, situé entre le 16» et le 19« degré de latitude,
dans la présidence de Bombay (Birûni donne la leçon ,;_^JS Gongan [India, p. =11 et 13. De Goeje) < skr. Konkana.
2. En arabe Lo pron. anc. sâg, pron. mod. sâdj < skr. câka. Vide infra apud Ibn al-Baytàr n° 1151.
Vide supra p. 23, note
5. « La valeur d'un dirham tâtarl est de un dirham ordinaire et un tiers >>. De Goeje.
6. ^U. « C'est probablement, dit De Goeje, le même roi dont Ibn Rosteh
(p. irr) écrit le nom ^j^^laJ\ al-'Âhldl; Mas'udî (t. I, p. 394) ^^^LK.3\ al- Kaylâ. Cet auteur nomme son royaume Mandura-Patan (cf. Merveilles de l'Inde p. 275) ».
C'est-à-dire : portent des boucles d'oreille
H. Jj>>^ litt. B.R.TclY.L. « Ms. A J-^U,^^ BUlâyU, ms. B JoU^ji Dzû Tâïl. Biruni p. nr, Kazwini I, i n, I. 11 et II, p. or; Dimaski, p. ioa, ut quoque Vul- 1ers I, p. 222 Jj..U>^ B.R.TaY.L seu jl^>j^ B.R.laYïL (cum var. J-olt^^ B.R.ldBlL). Djordjâni J^j\ A.R.T.B.L, 'Adjâib {Merveilles de llnde), p. 278 J^Lk^ B.R.TdML, Ibn lyâs cod. Leid. n» 741 p. 261 J^U=,^ B.R.TdBïL, p. 348 J-^oUa TâBlL, ubi aller cod. J^.lia TâYlL (De Goeje, p. ia noie c). »
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truments à cordes et des tambours. Les navigateurs prétendent que l'Antéchrist y demeure. On y voit sortir de la mer des chevaux qui ressemblent en tout aux chevaux terrestres, mais dont la crinière est si longue qu'elle traîne par terre.
Dans une autre île il y a des singes qui ont la taille de Tâne.
Le Maharâdja perçoit chaque jour un revenu de deux cents niann d'or ; il fait fondre cet argent en une seule brique et le jette dans l'eau en disant : Voilà mon trésor'. Une partie de ce revenu, soit cinquante mann par jour, lui vient des combats de coqs. Une des cuisses du coq vainqueur appartenant de droit au roi, le possesseur la rachète à prix d'or.
CONTINUATION DE LA ROUTE VERS LA CHINE
En partant de Mâyt, on trouve à gauche l'île de TiyCima', qui produit du boisd'aloès de l'espèce [appelée] hindi, indienne, et du camphre. — De là [de Tiyûma] on va, en cinq journées, au Khmèr, pays qui produit le bois d'aloès [appelé] A;zmâ/^î' et du riz. — Du Khmèr au Campa', trois journées, en suivant la côte. Le bois d'aloès du Campa, connu sous le nom de canfl, est supérieur à celui du Khmèr, car il va au fond de l'eau, tant il est lourd et excellent. On trouve dans le Campa des bœufs et des buffles... Du Campa à Lûkïn ^ qui est la première échelle de la Chine, cent parasanges, par la route de terre et de mer.
P. 50. A l'orient de la Chine sont les pays de Wâkwâk% qui
1. J,U C^^i \v>.A. La traduction exacte est : voilà mon Trésor (litt. : la mai- .«on de mes richesses); c'est-à-dire le lac dans lequel je jette chaque jour une brique d'or, la conserve aussi bien que le JU=\ vj^^^ bayt al-mcll (litt. : la maison des richesses), le Trésor public ou le Ministère des Finances. On dirait en allemand : « I)a ist meine Schatzkammer ! ».
2. à^jt^ Tiyûmah pour à^yc:^ Tiyûma. Variantes fautives du ms. A : à^y^ Flyûmah et du ms. B à^ç,^ Kiyûmah. C'est l'île de Tiuman ou Tioman sur la côte sud-orientale de la péninsule malaise.
C'est-à-dire : aloès de Khmèr
4. iJ>J.J^ litt. pron. anc. Canf, pron. mod. Sanf < skr. Campa. VideinfraVa.ppendice consacré à ce pays et supra p. 9 pour la prononciation ancienne du ^.
5. ^^^. « On va de Lûkïn à Khâniû, qui est l'échelle la plus considérable de la Chine, dit plus loin le même auteur (p. 49), en quatre journées par mer et en vingt journées par terre. »
6. j,\c^s\_^\. Vide infra l'excursus sur le Wàkwâk ou Wakwàk.
sont tellement riches en or, que les habitants fabriquent, avec ce métal, les chaînes de leurs chiens et les colliers de leurs singes. Ils portent des tuniques brochées d'or*. On y trouve encore du bois d'ébène d'excellente qualité.
P. 51. A l'extrémité de la Chine, en face de Kâncû% il y a un pays montagneux nommé Sïlâ', et divisé en plusieurs principautés. L'or y abonde. Les Musulmans qui s'y rendent s'établissent définitivement dans cette contrée, à cause de tous les avantages qu'elle présente. On ignore ce qui est situé au delà.
Quant à ce que la mer Orientale fournit à l'exportation, on tire de la Chine la soie blanche, la soie de couleur* et la soie damassée", le musc, le bois d'aloès, desselles, des fourrures de martre*, de la porcelaine, le filbandj'^, le cinnamome ^ et le galanga^ Du Wâkwâk, on exporte l'or et l'ébène ; de l'Inde, diverses espèces de bois d'aloès, le bois de sandal, le camphre et l'eau de camphre, la muscade, le clou de girofle, le cardamome, le cubèle, le coco, des étoffes végétales '°, des tissus en coton veloutés, des éléphants. On exporte de Sirandïb toutes les variétés de rubis *' et d'autres pierres de ce genre, le diamant, les perles, le cristal et l'émeri qui
1. Le texte a p. is, I. 14 : u^A>>.)b à^y^Ji^\ ^va.^b o^^:.? ^"® ^^ Goeje a inexactement rendu par : ils livrent au commerce des tuniques brochées d'or. La traduction littérale est : ils vont avec des tuniques, c'est-à-dire : ils portent des tuniques brochées d'or. Cette phrase se retrouve dans Kazwînï, t. I, p. |.A et t. II, p. n. Vide infra.
2. ^waJls, pron. mod. Kânsû qui représente régulièrement un nom chinois tel que *Kian-tcheou, *Kiang4cheou, *Kan-tcheou.
Cf. infra Edrisi, p. 70 de la trad. de Jaubert
H. Le texte a Cj^LJI qu'il faut traduire par corindon et non par rubis. Cf. Traité des simples par'lbn el-Beïthar, trad. L. Leclerc, t. 111 = t. XXVI des Notices et Extraits, p. 419, note.
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sert à polir les métaux; du Malaya * et de Sindân», le poivre ; de Kilah', l'étain dit kala'l ; des régions du Sud, le bois du Brésil et le dâdzl ' ; du Sind, le costus, le rotang' et le bambou.
P. 52. La longueur de cette mer, depuis Kolzum' jusqu'au Wàkwâk est de 4.500 parasanges.
PARTICULARITÉS CURIEUSES DE DIVERSES CONTRÉES
P. 132. Quand un étranger arrive au Tibet, il éprouve, sans pouvoir s'en rendre compte, un sentiment de gaieté et de bien-être qui persiste jusqu'au départ.
1. jJ.^ qui est à lire ^JS> Malaya, le Malabar de la côle sud-occidentale de l'Inde. De Goeje a lu inexactement Molay.
2. o\->--^. « Sindan. (Certain voyageur dit que cette ville est Sindâpur et non Sindan. Abu 'l-'Okûl a aussi la leçon SindàpHr).
« D'après le Kanûn, 104" 20' de longitude et 19° 50' de latitude; d'après un manuscrit, 106° de longitude et 19° de latitude; d'après VAtiuâl, 105° 20' de longitude et 19° 15' de latitude. Premier climat. Des dépendances de Tàna [près de Bombay], sur le littoral.
« Un voyageur dit que Sindàpûr est à environ trois journées de Tàna et qu'elle est située dans un golfe de la mer Verte. Il ajoute que Sindàpûr est située là où finit le Guzerate et où commence le Malabar. Le Kânûn dit simplement de cindàpûr qu'elle est sur la côte. On lit dans r'Azm : Sindan est à quinze parasanges de Mansiira. C'est là qu'aboutissent toutes les routes. Sindan est le pays du costus, de la canne et du bambou. C'est un port maritime des plus im-portants {Géographie d'Aboulféda, t. II, 2e part., p. 119) ». C'est le Goa des cartes modernes. Cf. Hobson-Jobson, 2' éd., sub verbo Sindâbûr.
D'après des renseignements fournis à Van der Lith par Yule (Merveilles de rinde, p. 225-227), Sindan et SindàbUr seraient, au contraire, deux villes distinctes. Celui-là, le St. John des marins anglais, le San Gens des Portugais, est situé près de Daman, par 20° 12'; celui-ci est l'ancienne ville sur l'emplacement de laquelle s'est élevé ensuite Goa.
C'est le malais ^c^j rôtan, le rotin
6. ^Jl'À^\. a Al-Battàni {lac. laud., éd. et trad. Nallino, II part., p, 52), 66° 30' longit., 27° 30' latitudo. KxOafjLa (IV, 5, 14) 63° 20', 28° 50'; Al-Khuwàrizmi 56° 30', 28° 20'. Eius ruinae 1 1/2 km. a septentrionibus Suez, cuius pharus Tewfik, 3 km. S-W ab urbe, 32° 33' 30" E. Gr., 29° 56' 9" N. Cfr. Qaatremère, Mémoires géographiques et historiques sur l'Egypte. Paris, 1811, t. I, p. 151-88 et 514 qui, con. tra sententiam Gosselin et Langlès, demonstravit unam tantum urbem Clysma et al-Kolzum exstitisse, non duas ».
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A l'extrémité ^ de la Chine est une contrée nommée Sîlâ-, très riche en or. Les musulmans sont tellement séduits par la beauté de ce pays que, quand ils y pénètrent, ils s'y fixent et ne veulent plus en sortir ^
1. Le texte a^.,^\ yLA ^ que De Goeje a rendu inexactement par derrière la Chine.
La Corée
3. « On dit que quelques Alides y ont trouvé un refuge contre les persécutions de la dynastie régnante ; voir, par exemple, Makrïzï, I, p, 16 (De Goeje, p. 132, note 1) ».
FKRRAND.
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IBN MASAWÏH (777-857).
« De GondêsapQr, dit M. Huart, venait également Abu Zakariyâ Yahyâ bin Mâsawih, fils d'un apothicaire de cette ville. A Bagdad, où il faisait ses études, il rencontra Gabriel, fils de Bokhtyêsu', médecin particulier de Harûn ar-Rasîd, qui lui confia la direction d'un hôpital ; plus tard il lui succéda auprès du khalife MansQr et de ses successeurs jusqu'à Wâthik. Il traduisit du grec de nombreux ouvrages, tels que le Nawddir at-tibb, Curiosités de la médecine, dédié à Hunayn bin Ishâk'. »
Cf. sur ce personnage, Leclerc, Histoire de la médecine arabe, t. I, Paris, 1876, p. 105-111.11 est également appelé Yûhannâ bin Mâsawïh, c'est-à-dire Jean fils de Mésué, ou encore Mésué l'ancien pour le distinguer d'un médecin du même nom.
Pour les extraits de Mâsawih dont Leclerc a transcrit inexactement le nom Ibn Ma^souih, vide infra apud Ibn al-Baytâr.
Littérature arabe, loc. cit., p
SULAYMÂN (851).
Relation des voyages faits par les Arabes et les Persans DANS l'Inde et a la Chine dans le ix^ siècle de l'ère chrétienne, texte arabe imprimé en 1811 par les soins de feu Langlès, publié avec des corrections et additions et accompagné d'une traduction française par M. Reinaud, Paris, 1845, 2 vol. in-12.
« Le récit qui sert de base à la Relation, dit Reinaud, et qui porte dans le texte le titre de Livre I, a pour garant un marchand nommé Sulaymân, qui s'était embarqué sur les côtes du golfe Persique, et fît plusieurs voyages dans l'Inde et à la Chine. La rédaction du Livre I eut lieu l'an 237 de l'hégire - 851 de J.-C. C'est l'époque on les rapports commerciaux de l'empire des Khalifes de Bagdad avec l'Inde et la Chine étaient dans leur plus grande activité... Cette partie se termine à la page 60 de la traduction et o^ du texte arabe * . »
CHAINE DES CHRONIQUES
P. 4. La troisième mer porte le nom de mer de Harkand». Entre cette mer et la mer Lârwî% il y a un grand nombre d'îles; leur nombre s'élève à mille neuf cents \ Ces îles forment la séparation des deux mers Lârwî et Harkand ; elles sont gouvernées par une femme... Elles sont plantées de cocotiers... P. 5... La dernière de ces îles est Sirandïb, sur la mer de Harkand ; c'est la principale de toutes ; on donne à ces îles le nom de Dïbadjât '\
1. Relation, discours préliminaire, t. I, p. xiv-xv. Le titre arabe actuel de la Relation, silsilat at-tawârlkh, chiaîne des chroniques, a été ajouté à la suite de la disparition des premiers feuillets.
Il s'agit de l'archipel des Laquedives et des Maldives
5. Le texte arabe, p. v, donne par erreni- 0^'^->>>-^\ ai-Dablhàt au lieu de Cj'^^vj.jJI ad-Dlbaijât. Dïbadjât — dlba <. skr. dvipa, île+ le suffixe pluriel persan -djât.
36 TEXTES RELATIFS A l'EXTRÊME-ORIENT
P. 6. La même mer [do Harkaiid] renferme, dans la môme direction que Sirandïb, quelques îles qui ne sont pas nombreuses, mais qui sont très vastes, et dont on ne connaît pas l'étendue précise. Au nombre de ces îles est celle qu'on nomme Râmnï ' ; cette île est partagée entre plusieurs rois ; son étendue est, dit-on, de huit ou neuf cents parasanges [carrées]. Il s'y trouve des mines d'or (p. 7); on y remarque aussi des plantations appelées faneur'' et d'oii l'on tire le camphre de première qualité. Ces îles ont dans leur dépendance d'autres îles, parmi lesquelles est celle de Niyân \ Ces îles abondent en or, et les habitants se nourrissent du fruit du cocotier. Ils s'en servent dans la préparation de leurs mets, et ils se frottent le corps avec son huile. Quand l'un d'eux veut se marier, il ne trouve femme qu'autant qu'il a entre les mains le crâne de la tête d'un de leurs ennemis ; s'il a tué deux d'entre les ennemis, il peut épouser deux femmes; s'il en a tué cinquante, il peut épouser cinquante femmes, suivant le nombre des crânes. L'origine de cet usage vient de ce que les habitants de cette île sont entourés d'ennemis ; celui qui se montre le plus hardi dans les combats est le plus estimé de tous.
L'île de Râmnï produit de nombreux éléphants, ainsi que le bois du Brésil et le bambou. On y (p. 8) remarque une peuplade qui mange les hommes. Cette île est mouillée par deux mers, la mer de Harkand et celle de Salâhit '.
Après cela viennent les îles nommées Langabâlûs\ Ces îles nourrissent un peuple nombreux. Les hommes et les femmes sont nus; seulement les femmes couvrent leurs parties naturelles avec des feuilles d'arbre. Quand un navire passe dans le voisinage, les hommes s'approchent dans des barques, petites ou grandes, et se font donner du fer en échange d'ambre et de cocos. Ils n'ont pas besoin d'étolïes, vu que, dans ce climat, on n'éprouve ni froid ni chaud ^
1 .^\ J\ avMM.m. Vide supra apud Ibn Khordàdzbeh, p. 25, l'île de Râraï.
2. Le texte a, p. a,^^-'<3^^ pron. an. fancûra, pron. mod. jansura.
3. ol.-yJ\, l'île de Nias, sur la côte occidentale de Sumatra, un demi-degré environ au nord de l'équateur.
Vide supra apud Ibn Khordàdzbeh, p. 25 et note
Au delà sont deux îles séparées par une mer nomniée Andâmân'. Les habitants de ces îles mangent les hommes vivants ; leur teint est noir, leurs cheveux sont crépus, leur visage et leurs yeux ont quelque chose d'effrayant". Ils ont les pieds longs ; le pied de Tun d'entre eux est d'environ une coudée \ Ils sont nus et (p. 9) n'ont pas de barques. S'ils avaient des barques, ils mangeraient tous les hommes qui passent dans le voisinage. Quelquefois, les navires sont retenus en mer, et ne peuvent continuer leur voyage à cause du vent. Quand leur provision d'eau est épuisée, l'équipage s'approche des habitants et demande de l'eau ; quelquefois les hommes de l'équipage tombent au pouvoir des habitants, et la plupart d'entre eux sont mis à mort.
Au delà de cette île se trouvent des montagnes qui ne sont pas sur la route, et qui renferment, dit-on, des mines d'argent. Ces montagnes ne sont pas habitées, et il n'est pas au pouvoir de tout navire qui veut y aborder, d'atteindre son but. Pour y arriver, l'on est guidé par un pic nommé Khusnamï*. Un navire passant dans le voisinage, l'équipage aperçut la montagne et se dirigea de son côté; le lendemain matin, il descendit dans une barque, et, coupant du bois, il alluma du feu; aussitôt l'argent entra en fusion (p. 10) : voilà comment on reconnut la mine\ On emporta autant d'argent qu'on voulut; mais, dès qu'on fut remonté dans le navire, la mer commença à s'agiter; on fut obligé de jeter tout l'argent qu'on avait pris ^ En vain on a voulu retourner vers la montagne ; il a été impossible de la retrouver. Ces sortes de cas sont fréquents sur la mer ; on ne saurait dénombrer les îles qui
1. Le texte a ^_^U\Jo\ ^ Jlij_^^ W^ ^^\3jjj^^yb^-^^ ^^^3 lilt. et derrière celles-ci [les îles de Langabàlûs], il y a deux îles entre lesquelles est une mer appelée Andàmàn ; c'est-à-dire mer des îles Andàmàn.
2. Vide supra p. 25, apudlhn Khordâdzbeh, l'île non dénommée «habitée par des noirs à cheveux crépus, anthropophages, qui découpent leurs victimes toutes vivantes ».
3. « Le texte, dit Reinaud, porte de plus : « il s'agit ici des parties naturelles ». Ces mots sont en partie raturés dans le manuscrit. »
4. ^^.^,j.„x^\, litt. [le pic] au bon nom, au nom de bon augure. Khusnami, plus correctement khùsnâml est l'ethnique du complexe persan Jî^^L khôs, bon, et <*-«^ nâmeh, nom.
5. Vide supra apud Ibn Khordâdzbeh, p. 26, l'île à terre argentifère.
6. On trouvera plus loin d'autres applications de ce thème de folk-lore. Les roses, par exemple, qui prennent feu si on veut les emporter hors de la roseraie.
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sont d'un accès difficile et que les marins ont de la peine à reconnaître; il y en a môme où ils ne peuvent pas atteindre.
Quelquefois on aperçoit à la surface de cette mer un nuage blanc qui couvre les vaisseaux de son ombre; il sort du nuage une langue longue et mince qui vient s'attacher à la surface de l'eau de la mer. Aussitôt l'eau entre en ébullition et présente l'image d'une trombe. Si la trombe atteint un navire, elle l'absorbe. Ensuite le nuage s'élève dans les airs, et il verse une pluie à laquelle se trouvent mêlées les impuretés de la mer. J'ignore (p. 1 1) si ce nuage s'alimente avec les eaux de la mer et comment cela s'opère *.
Chacune de ces mers est exposée à un vent qui l'agite et la soulève au point delà faire bouillir comme une marmite. Alors l'eau rejette les corps qu'elle contient dans son sein sur les côtes des îles qui y sont enfermées ; les navires sont fracassés, et le rivage se couvre de poissons morts d'une grandeur énorme. L'eau jette même quelquefois des blocs de pierre et des montagnes, comme l'arc envoie la flèche. Pour la mer de Harkand, elle est exposée à un vent particulier. Ce vent vient de l'Ouest, en tirant vers les étoiles de l'Ourse-; quand il souffle, l'eau de la mer entre en ébullition comme l'eau d'une marmite, et elle vomit une grande quantité d'ambre. Plus la mer est vaste et profonde, plus l'ambre est beau. Quand les vagues de la mer de Harkand se soulèvent, l'eau présente l'apparence d'un feu qui brûle. La même mer nourrit un poisson nommé lukham\ C'est (p. 12) une espèce de monstre qui dévore les hommes*.
P. 15. Entre Mascate, Kûlam du Malaya^et [la mer de] Harkand, il y a environ un mois (p. 16) de marche. On s'approvisionne
1. « Il s'agit ici, dit Reinaud, d'une trombe, et, dans ce qui suit, de quelque volcan sous-marin. »
Dans la direction du nord-ouest (Reinaud
4. « Ici, dit Reinaud, dans le manuscrit original, il y a une lacune d'un ou de plusieurs feuillets ».
5. Le texte, p. m, a ^J-«> (>^^ litt. Kûkam Malay qui est à rectifier en ^^_J^ ^J^^ Kùlam Malaya, c'est-à-dire le Kûlam du pays de Malaya, le Quilon dès cartes modernes, sur la côte sud-occidentale de l'Inde. C'est la forme arabisée de la
région de ce nom : ^^-t^^ Malaya-bâr, généralement lu inexactement Malay- 6âr<skr. Malayavâra, le pays de Malaya, qui a donné naissance au Malabar de la géographie occidentale.
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d'eau douce à Kiilam du Malaya ; puis on met à la voile pour la mer de Harkand. Quand on a dépassé cette mer [de Harkand] on arrive au lieu nommé Langabâlûs'. Les habitants de ce lieu ne comprennent pas la langue arabe, ni aucune des langues parlées par les marchands Les hommes ne portent pas de vêtements; ils sont blancs et ont le poil rare. Les voyageurs disent n'avoir jamais vu leurs femmes K En effet, les hommes se rendent auprès des navires, dans des canots faits avec un seul tronc d'arbre, et ils apportent des cocos, des cannes à sucre, des bananes et du vin de cocotier ' ; cette liqueur est d'une couleur blanche. Si on la boit au moment où elle vient d'être extraite du cocotier, elle est douce comme le miel ; mais, si on la conserve une heure, elle devient comme le vin ; et, si elle reste dans cet état pendant quelques jours, elle se convertit en vinaigre. Les habitants échangent cela contre du fer'. Quelquefois il leur vient un (p. 17) peu d'ambre, qu'ils cèdent aussi pour quelques objets en fer. Du reste, les échanges se font uniquement par signes, de la main à la main, vu qu'on ne s'entend pas Ces hommes sont très habiles à la nage; quelquefois ils dérobent le fer des marchands sans leur rien donner en échange.
De là [de LangabâlûsJ, les navires mettent à la voile pour un lieu nommé Kalâh-bûr"'. Le mot bdr^ sert à désigner à la fois un royaume et une côte. Kalâh-bâr est une dépendance du Djâwaga' ; la situation [du Djâwaga] est à droite des provinces de l'Inde ^ et la région entière obéit à un seul roi. L'habillement des habitants
1. Le teste porte fautivement, p. iv, ^^Jb ^i-J Lïkh-yâlûs pour ^^Jb jvJ lilt. Lang-bcllûs. Vide supra, p. 36 et 26.
2. Celle remarque est en contradiction avec un passage précédent du même auteur où il est dit « que les femmes couvrent leurs parties naturelles avec des feuilles d'arbre (p. 36) » ; ce qui implique qu'elles ont été vues par les voyageurs. Edrïsi, Rasïd ad-dïn, Ibn al-Wardi et le pèlerin chinois Yi-tsing (vide infra les extraits de ces auteurs) confirment, du reste, celte dernière indication.
Vide supra apud Ibn Khordadzbeh, p. 23 et note
8. P. \s : ,>Ji^\ S)h ^^* àJU\-.Ji^ [^U\]. Cette situation doit s'entendre par rapport au bâtiment qui fait roule de Mascate en Chine, en passant par le détroit de Malaka ainsi que l'indique la suite du récit.
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consiste dans le pagne : grands et petits, tous portent un seul pagne. Les navires trouvent là [dansle Kalâh-bâr] de l'eau douce provenant de puits. On préfère l'eau des puits à l'eau de source et à l'eau pluviale. La distance entre KQlam qui est situé dans le voisinage de la mer de Harkand, et Kalah-bâr', est un mois de route.
P. 18. Ensuite les navires se rendent dans un lieu nommé TiyCima \ où il y a de l'eau douce pour les personnes qui en veulent. Le temps nécessaire pour y arriver est dix journées \
Après cela, les navires se dirigent vers le lieu nommé Kundrang', et y arrivent en dix journées. On y trouve aussi de l'eau douce. 11 en est de même des îles de l'Inde; en y creusant des puits, on trouve l'eau douce. A Kundrang est une montagne élevée oii quelquefois s'enfuient les esclaves et les voleurs.
Les navires se rendent ensuite au lieu nommé Campa ^ situé à une distance de dix journées ; il s'y trouve aussi de l'eau douce ; on exporte de ce lieu l'aloès appelé cnnfl. Ce lieu forme un royaume. Les habitants sont bruns, et chacun d'eux se revêt de deux pagnes.
Quand les navires se sont pourvus d'eau douce, ils mettent à la voile pour un lieu nommé Gundur-fûlât^ Cundur-fiilât est le nom d'une île; on met dix journées (p. 19) pour y arriver et il s'y trouve de l'eau douce.
Sur Tiyûma, vide supra Ibn Khordàdzbeh, p
4. Le texte, p. n, a fautivement ^j'^^ que Reinaud a lu Kedrendj et qui est à rectifier en J^j'^^^ pron. anc. Kundrang, pron. mod. Kundrandj. Vide supra p. 14-17, et infra l'excursus consacré à ce port voisin du delta du Mékong.
5. Le texte, p. r», a fautivement i^-a-î-^ Sinfu que Reinaud a lu Senef. lj»-L«o est à rectifier en twâ-^-^» pron. anc. Canf, pron. mod. Sauf <s,kv. Campa. Vide supra apud Ibn Khordàdzbeh, p. 30.
6. 0*^30 ^J^-^-o qui est à vocaliser O^i^â^kX-^o pron. anc. Cundur-fûlât, pron. mod. Sundur-fûkit. Cj'^â = J_^ /û/, forme arabisée du malais y^^J> pûlaw ou pûlo, île + suffixe pluriel persan C1j\ ât. C'est l'île de Poulo Gondore qui est située à une quarantaine de milles au sud du delta du Mékong. Vide infra l'excursus consacré à cette île.
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De là, les navires entrent dans une mer appelée Cankhay', puis ils franchissent les Portes de la Chine'. Ces portes consistent dans des montagnes baignées par la mer ; entre ces montagnes est une ouverture par laquelle passent les navires. Quand, par un effet de la faveur divine, les navires sont sortis sains et saufs de CundurfCilât, ils mettent à la voile pour la Chine et y arrivent au bout d'un mois. Sur ce mois, sept journées sont employées à traverser les détroits formés par les montagnes.
P. 20. On raconte que, dans une île appelée Malhân ', entre Sîrandîb et Kalah \ dans la mer de l'Inde, du côté de l'Orient, il y a une peuplade noire et qui est nue. Quand il tombe entre leurs mains un homme d'un autre pays, elle le suspend la tête en bas, le coupe en morceaux, et le mange presque cru. Le nombre de ces noirs est considérable; ils habitent une même île, et n'ont pas de roi. Leur nourriture est le poisson la banane, le coco (p. 21), la canne à sucre. Ils demeurent dans des espèces de bois et au milieu des roseaux"...
Il y a, dit-on, dans la mer, un petit poisson volant; ce poisson, appelé sauterelle d'eau, vole sur la surface de l'eau.
On parle d'un autre poisson qui, sortant de l'eau, monte sur le cocotier et boit le suc de la plante ; ensuite il retourne à la mer.
On fait encore mention d'un animal de mer qui ressemble à l'écrevisse; quand cet animal sort de la mer, il se convertit en pierre. On ajoute que cette pierre fournit un collyre pour un certain mal d'yeux ^
Près de Djâwaga, il y a, dit-on, une montagne, appelée la montagne du feu, dont il n'est pas possible d'approcher. Le jour, on en voit sortir de la fumée, et, la nuit, des flammes \ Au pied est
1. Le texte, p. r., a i_ys^^ qui est à corriger en lysr^ pron. anc. Cankhay,
pron. mod. Sankhay. C'est la forme arabisée du chinois V^ H^ Tchang-hai, phonétiquement Can-khay, litt. la mer Immense, qui désigne la partie de la mer de Chine comprise entre l'îie de Hainan et les détroits.
Vide supra p. 37 et note 2, et Ibn Khordàdzbeh, p
6. Sur l'écrevisse qui se change en pierre et qu'on utilise ensuite comme collyre, vide infra apudlhn al-Baytàr, n° 1172.
7. Vide supra, p. 28, apud Ibn Khordàdzbeh qui situe ce volcan à Djàba.
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une source d'eau froide et douce; il y a une autre source d'eau cliaude et douce.
P. 24. Les habitants de l'Inde et de la Chine s'accordent à dire que les rois du monde qui sont hors de ligne sont au nombre de quatre. . Le quatrième est le Ballahrâ, prince des hommes qui ont l'oreille percée. Le Ballahrfi est le plus noble des princes de l'Inde; les Indiens reconnaissent sa supériorité (p. 25). Chaque prince dans l'Inde, est maître dans ses États ; mais tous rendent hommage à la prééminence du Ballahrâ. Quand le Ballahrâ envoie des députés aux autres princes, ceux-ci, pour lui faire honneur, prodiguent les égards aux députés. II paye une solde à ses troupes, comme cela se pratique chez les Arabes ; il a des chevaux et des éléphants en abondance, ainsi que beaucoup d'argent. La monnaie qui circule dans ses États consiste en dirham qu'on nomme tàtiriyya^. Chacune de ces pièces équivaut à un dirham et demi, monnaie du souverain La date qu'elle porte part de l'année où la dynastie est montée sur le trône ; ce n'est pas, comme chez les Arabes, l'année de l'hégire du Prophète — sur lui soit la paix ! — l'ère des Indiens a pour commencement le règne des rois, et leurs rois vivent longtemps ; souvent leurs rois régnent pendant cinquante ans. Les habitants des États du Ballahrâ prétendent que, si leurs rois régnent et vivent longtemps, c'est (p. 26) uniquement à cause de l'attachement qu'ils portent aux Arabes. En effet, il n'existe pas, parmi les souverains, un prince qui aime plus les Arabes que le Ballahrâ et ses sujets suivent son exemple ".
Ballahrâ est le titre que prennent tous les rois de cette dynastie. II revient à celui de Kisrâ [Cosroès chez les Persans, de César chez les Romains], et ce n'est pas un nom propre. L'empire du Ballahrâ commence à la côte de la mer, là oia est le pays de Konkan ^ sur la langue de terre qui se prolonge jusqu'en Chine. Le Ballahrâ a autour de lui plusieurs princes, avec lesquels il est en guerre, mais qu'il surpasse de beaucoup. Parmi eux, est le prince nommé roi Gudjra'. Ce prince entretient des troupes nombreuses, et aucun
lkJ\. Vide supra apud Ibn Khordâdzbeh p. 29 et note
2. « Les Arabes, à l'époque dont il s'agit ici, dit Reinaud, étaient établis en grand nombre sur les côtes du golfe de Cambaye et y faisaient un riche commerce ».
3. Le texte a toujours f^t,S^\ al-liamkam. Vide suprn p. 28, p. 29 et n. 1.
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autre prince indien n'a une aussi belle cavalerie. Il a de l'aversion pour les Arabes; néanmoins, il reconnaît que le roi des Arabes est le plus g-rand des rois. Aucun prince indien ne hait plus que lui (p. 27) l'islamisme. Ses États forment une langue de terre. Il possède de grandes richesses; ses chameaux et ses chevaux sont en grand nombre. Les échanges se font dans ses États, avec de l'argent [et de l'or] en poudre; le pays renferme, dit-on, des mines [de ces métaux]. Il n'y a pas, dans toute l'Inde, de contrées mieux garantie contre les voleurs.
A côté de ce royaume [du roi Gudjra] est celui de Tekin ' ; son territoire est peu considérable ; les femmes y sont blanches et plus belles que dans le reste de l'Inde. Le roi vit en paix avec ses voisins, à cause du petit nombre de ses troupes. Il aime les Arabes au même degré que le Ballahrâ.
A ces trois États, est contigu le royaume de Rahmâ% et qui est en guerre avec celui du [roi] Gudjra. Le roi ne jouit pas d'une grande considération. Il est aussi en guerre avec le Ballahrâ, comme avec le roi Gudjra; ses troupes sont plus nombreuses que celles du Ballahrâ, du roi Gudjra et du roi de Tekin. On dit que, (p. 28) lorsqu'il marche au combat, il est accompagné d'environ cinquante mille éléphants. Il ne se met en campagne que l'hiver : en effet, les éléphants ne supportent pas la soif; ils ne peuvent donc sortir que l'hiver. On dit que, dans son armée, le nombre des hommes occupés à fouler le drap et à le laver s'élève de dix à quinze millet On fabrique dans ses États des étoffes qui ne se retrouvent pas ailleurs ; une robe faite avec cette étoffe peut passer, tant l'étoffe est légère et fine, à travers l'anneau d'un cachet. Cette étoffe est en coton ; nous en avons vu un échan-
1. Le texte, p. r=i, a (3àUa3\ at-TdF.K qui est à corriger en ^^'lkl\ at-Tàkin. Vide supra p. 23 et note 1.
2. Le texte, p. r=i, a fautivement e5-«-*> que Reinaud a lu Rohmy et qui est a
corriger en (^.y*-*; Rahmâ, le Pégou.
3. « Le tait rapporté ici, dit Reinaud, ne paraîtra pas invraisemblable, si l'on fait attention que de tout temps, chez les Indiens, chaque caste et chaque profession a ses attributions particulières, et qu'un homme d'une caste n'empiète jamais sur les attributions d'un homme d'une autre caste : ajoutez à cela qu'une armée indienne entraîne avec elle des ouvriers de tous les états et sesutfità ellemême. Voyez la description que Bernier a faite de l'armée mongole, sous l'empereur Aureng-Zeb, époque, cependant, où les mœurs nationales s'étaient modifiées {Vmjages de Bernier, t. II, p. 250). »
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tillon K Les échanges se font, parmi les habitants, avec des cauris; c'est la monnaie du pays, c'est-à-dire sa richesse. On y trouve cependant de l'or, de l'argent, de l'aloès, ainsi que l'étoffe nommée camara\ avec laquelle on fait les chasse-mouches. Le même pays nourrit le busân^ marqué, autrement appelé karkaddan'' [le rhinocéros]. Cet animal a une seule corne au milieu du front, et dans cette corne est (p. 29) une figure dont la forme est semblable à celle de l'homme ; la corne est noire d'un bout à l'autre : mais la figure placée au milieu est blanche \ Le rhinocéros est inférieur pour la grosseur à l'éléphant, et sa couleur tire vers le noir ; il ressemble au buffle, et est très fort, aucun animal ne l'égale pour la vigueur. Il n'a point d'articulation au genou ni à la main; depuis le pied jusqu'à l'aisselle, ce n'est qu'un morceau de chair; l'éléphant le fuit; il rumine comme le bœuf et le chameau. Sa chair est permise [aux musulmans] ; nous en avons mangé. Il existe en grand nombre dans cette contrée ; il vit dans les bois. On le trouve dans les autres provinces de l'Inde ; mais ici la corne en est plus belle; car elle offre souvent une figure humaine, une figure de paon, une figure de poisson, ou toute autre figure. Les habitants de la Chine font avec cette corne des ceintures, dont le prix s'élève en Chine, jusqu'à deux et trois mille dinar, et même au delà, suivant la beauté de la figure dont on y trouve l'image ' (p. 30). Toutes ces cornes sont achetées dans le pays de Rahmâ, avec des cauris, qui sont la monnaie du pays. Après cela vient un royaume placé dans f intérieur des terres, et qui s'étend jusqu'à
1. « Il est parlé de ces étoffes, dit Reinaud, dans le Périple de la mer Erythrée. »
2. y.,f^\ pron. anc. ëamara, pron. mod. samara. « L'émouchoir ou chassemouches, dit Reinaud (t. II, p. 20, fin de la note n» 63), est nommé en sanskrit camara, mot qui a été rendu, par Mas'ûdï, par samara [les éditeurs et traducteurs du 1" vol. des Prairies d'or, p. 385, ont adopté la leçon fautive ^y-«-^ qu'i's ont lu domar, au lieu de ^^ sarnar < ëamara]. Sur le camara, voyez le Harivansa, t. I, p. 307. L'émouchoir est appelé, en hindoustani, èaunri ^yy^ et pankka l.jX>o. Ordinairement, le ëamara est fait avec le crin de la queue du bœuf du Tibet, appelé yak ou bos grunniens. Quelquefois le nom s'applique à l'animal lui-même [Harivansa, t. I, p. 359 [Cf. également A. A. Macdoneel, A sanskritengiish dictwnary, Londres, 1893, p. 92 sub verbo Aam-ara]). Les émouchoirs se' font aussi avec de la soie et des plumes de paon ». ,
Ibid
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la mer; on le nomme royaume de Laksmïpura*. C'est un peuple de couleur blanche qui a les oreilles percées, et qui est remarquable pour sa beauté. Il habite les champs et les montagnes.
Vient ensuite une mer sur les bords de laquelle est un roi nommé Kîrandj'. C'est un prince pauvre et orgueilleux, qui recueille beaucoup d'ambre ; il possède également des dents d'éléphants. Dans ce pays on mange le poivre encore vert, à cause de sa petite quantité.
Après cela, on rencontre plusieurs royaumes; Dieu seul — qu'il soit béni et qu'il soit exalté ! — en connaît le nombre. Parmi ces royaumes est celui des Miidja'; c'est le nom d'un peuple au teint blanc, qui se rapproche des Chinois (p. 31) pour l'habillement. On trouve chez lui du musc en abondance. Le pays est couvert de montagnes blanches d'une longueur sans exemple. Les habitants ont à combattre plusieurs rois qui les entourent. Le musc qui se trouve dans le pays est bon et d'un effet énergique.
Au delà se trouvent les rois du Mâbad ', qui comptent un grand nombre de villes. Leurs États s'étendent jusqu'au pays des MCidja; mais ils sont plus considérables, et les habitants se rapprochent davantage des Chinois. A l'exemple de ce qui se passe en Chine, les dignités les plus considérables sont occupées par des eunuques, et le pays touche à la Chine. Les princes vivent en paix avec le roi des Chinois ; mais ils ne lui prêtent pas obéissance. Tous les ans, les rois du Mâbad envoient des députés au roi de la Chine avec des présents. Le roi de la Chine fait aussi des présents aux souverains du Mabad ; car cette contrée est fort vaste. Quand les députés du Mâbad arrivent en Chine (p. 32) ils sont surveillés, de peur qu'ils ne cherchent à se rendre maîtres du pays, vu le grand nombre de leurs compatriotes [qui y résident]. On ne trouve entre les deux régions que montagnes et montées.
1. Le texte a la leçon fautive ^.^^^\ ^.«. Le ^^^^s3\, litt. al-KdS.BlN, de Sulayman, le ^r*^^. ^'^t- al-KâM.lS de Mas ûdi {Prairies d'or, t. I, p. 388) et le Q^..->-M^-^^\ AKS.MlBûN de Muhallabi apud Abulfldà {Géographie d'Aboulféda, texte arabe par tieinaud et de Slane p. ni) sont des leçons fautives à rectifier en jy.y^^.,,ÂsS litt. Laksmibûr, forme arabisée du toponyme sanskrit Laksmlpura, la ville de la déesse Laksmî, le Lakhimpur des cartes modernes, dans l'Assam oriental. Vide infra l'excursus consacré à l'Assara et supra p. 14.
jJU
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P. 60. Du côté de la mer, la Chine est formée par les îles de Sihï ' ; ce sont des peuples blancs qui vivent en paix avec le souverain de la Chine et qui prétendent que, s'ils ne lui envoyaient pas des présents, le ciel ne verserait plus ses eaux sur leur territoire. Du reste, aucun de nos compatriotes n'est allé les visiter, de manière à pouvoir nous en donner des nouvelles. On trouve dans ce pays des faucons blancs.
Ls^\j la Corée. Vide supra apud Ibn Khordadzbeh, p
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YA'KUBI" vers 875 ou 880.
Ahmad ibn Abï Ya'kfib ibn Dja'far ibn Wahab ibn Wâdih, plus connu sous le nom de al-Ya'kCibl, appartenait à la famille des Khalifes abbassides. « Il vivait, dit M. Cl. Huart, auprès des princes tahérides duKhorâsân. Il entreprit un voyage dans l'Inde, en Egypte et dans le Magreb... Il composa également une histoire des Abbassides qui est en réalité une Histoire universelle abrégée en deux volumes, s'arrêtant à l'année 872, et dont l'intérêt est double, parce que c'est le plus ancien ouvrage historique écrit par un chiite et avec des tendances chiites, et parce que l'auteur s'est servi de bonnes et anciennes sources dont la science a pu tirer profit' ^).
Ibn-Wadhih qui dicitur Al-Ja'qubî Historiae, pars prior Historiam ante-islamicam continens, edidit indicesque adjecit M. Th. HouTSMA. Leyde, 1883, in-8°.
LES ROIS DE L'INDE
T. I, p. l'I... [Vient] ensuite le Rahmâ* qui est le plus puissant de tous et le plus étendu ; il est situé sur une mer; il contient de l'or et d'autres métaux précieux. Vient ensuite le royaume du Ballahrâ ' ; puis le Konkan ' d'où provient le teck et dont le territoire est vaste; puis le royaume de Tekin^ dont les habitants
ùiL»i3\ al-Kamkam. Vide supra p. 42 et
5. Le ms. a j-à-tJ\ az-Zâfar que Houtsma a corrigé en |^UJ\ at-Tâfin et qui est à rectifier en ^lkJ\ at-Tâ^in, le Teliin. Vide supra apud Sulaymân p. 43 et
Ibn Kliordadzbeti, p. 23.
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sont blancs de visage; puis le royaume de Kanbâya', le royaume de Tarasûl", le royaume de MQsa % le royaume de Mûyd \ Ces [derniers] royaumes sont limitrophes de la Chine, à laquelle ils font la guerre. [Viennent] ensuite le royaume de Sirandïb^ puis le royaume de Khmèr ^ [Ce dernier] est un royaume immense et important dont le roi reçoit les hommages des autres rois. [Viennent] ensuite le royaume de DaybuP, puis la Narbudda*, puis le royaume de Saylaman % dont les habitants prennent leurs femmes dans des pays voisins.
1. Le ms. a à^}~^ Nahnâya que l'éditeur a corrigé en <>^,U.X^, le pays de Cambaye.
Le texte a^ù-s litt. KMâR
1- ô-^.^\ ad-b.Y.B.L. «Daybul,dit Abûlfidà (t. II, 2« partie, p. 111) ; d'après Ibii Sa'id, 92" 3i' de longitude et 24» 20' de latitude; d'après le Kànûn et VAtiodl, 92° 30' de longitude et 35° 10' de latitude. Second climat. Dans le Sind, selon Ibn Hawkal. Daybul est situé sur la rive de l'indus, au bord de la mer. C'est une petite ville très chaude de climat et où le sésame est abondant. On y importe des dattes de Basra. Daybul, dit Ibn Hawkal, est sur le bord de la mer et sert de port aux contrées avoisinantes. Elle est à l'est de Tlndus. Le Lobâb dit également que celte ville est sur la mer des Indes, près du Sind. Selon Ibn Sa'îd, Daybul est sur une langue de terre qui s'avance dans le golfe du Sind. On en exporte l'étoffe dite de Daybul. Daybul est le principal port du Sind et le plus célèbre. Six marches séparent Daybul de Mansûra, et l'on compte quatre marches de Daybul à Birûn. Selon Edrîsï, de Daybul à l'embouchure de Tlndus, il y a trois marches, et Daybul est située à mi-chemin de Mansûra » — « Ce passage est corrompu, ajoute en note le tradui.:teur. Dans la traduction de Jauberl, il est dit que Daybul (Jaubert a lu Dihal)est à six milles de l'embouchure de rindus,et que Birïin (Jauberl a lu Mrûn) est situé à moitié chemin de Daybul à Mansûra. »
D'après Battànï {Al-Battânl sive Albatenii opus astronomicum, éd. et trad. C. A. Nallino, II part.. Milan, 1907, in-4°, p. 44, in Pubiicazioni del reale osservatorio di Brera in Milano, u. XL, Il part.), Daybul serait par 100° 0' de longitude et 25° 20' de latitude. « In lalitudine, dit en notais traducteur, fortasse pro àS 25° cod. est jkS 24° legendum; al-Khuwàrizmï (Kitâb sùrat al-ard, Liber "• figura" terrae), 92° G', 24° 20'. Hodie Karàci (Kurrachee), notus Indiae portus haud longe ab Indi ostio occidentali (cuius pharus 66° 58' E Greenwich, 24° 47' 20" N), ut ostendit H. M. Elliot, The history of India as toit by its own hislorians, Londres, 1867-77, t. I, p. 375. Cf. Hobson-Jobson, 2e éd., sub verbo Diul-Sind.
8. Le texte a ki^LàJ\ al-FâR,..T que Houtsma propose de corriger en k^^LJ\ an-iSârbata.
LES ROIS DE LA CHINE
P. r*'^. La Chine est un pays immense. Si on veut arriver à la Chine par mer, il faut traverser sept mers. Chacune de ces mers a sa couleur, son vent, ses poissons, ses brises particulières qui ne se trouvent pas dans la mer suivante. La première est la mer de Fârs' sur laquelle on s'embarque de Sïrâf ' et qui finit à Ras aldjumdjuma' ; elle est étroite ; on y trouve des pêcheries de perles. La seconde mer qui commence à Râs al-djumdjuma, est appelée mer Lârwï*; c'est une grande mer; elle contient les îles des Wakwâk^ et autres peuples des Zandjs. Dans ces îles, il y a des rois. On ne peut naviguer dans cette mer qu'en se guidant sur les étoiles ^ Elle contient de grands poissons et de nombreuses merveilles, avec des choses indescriptibles. Vient ensuite la troisième mer qu'on appelle mer de Harkand^ où est l'île de Sirandïb qui
Mer de Perse ou golfe Persique
2. « Sïrâf, dit Abulfidà (t. II, 2« part., p. 96), est le plus grand port du Fârs (la Perse). Cette ville ne possède ni champs, ni troupeaux, et ne sert qu'au déchargement et à la mise à la voile des navires. C'est une ville très peuplée. Ses habitants se montrent exagérés dans les constructions qu'ils font faire, à ce point que tel marchand dépense plus de 30.000 dinar (environ 300.000 francs) pour se faire bâtir une maison. Autour de la ville, il n'y a ni vergers ni arbres [Ibn Batûta, t. II, p. 244, ajoute en note le traducteur, dit précisément le contraire]. On construit, dans ce pays, en bois de teck et en un autre bois qu'on apporte du pays des Zandjs. La chaleur est extrême à Sîrâf. On lit dans le Lobâb : Sîrâf est une ville du Fârs, située sur les bords de la mer, du côté du Kirmân». « Sîrâf, d'après Al-Battânî (Al-Baltânl site Albatenil opus astronomicum, éd. et trad. C. A. Nallino, Milan, 1907, in-4°, 20 part., p. 43), par 89«30' de long, et 29» 29' de lat. Al-Khuwârismi, ajoute M. Nallino, en note, 79" 30', 29° 30'. Celeber portus sinus Persici, ubinunc estvicus Tàhireh, 27° 38' lat. N; cf. A. W. Stiffe, Ancient trading centres in the Persian Gulf : I. Slrâf in Geographical Journ., t. VI, no2, 1895, p. 166-173). »
3. Le texte a la leçon fautive àjs^^\ ^\j r(7s al-djumha pour à^.^js:''-\si\ ^\j, le cap du crâne. C'est le cap généralement appelé Râs al-hadd, dans le sud-est de 1 "Oman.
''*• (33;"^ 0" Qier de Làr.
5* c3^^>^^' '1 s'agit ici du Wakwâk africain. Vide supra apud Ibn Khordàdzbeh, p. 30 et 31.
6. Cette indication, dans les géographes suivants, s'applique généralement à la mer qui conduit au Wakwa^ oriental.
x-lSyb litt. H.R.K.N.D
FERRAND. — \. i
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contient des pierres précieuses, des corindons et d'autres choses encore. Dans cette mer se trouvent des îles, et dans ces îles des rois ; l'un d'entre eux est au-dessus des autres. Dans ces îles, poussent le bambou et le roseau. La quatrième mer est appelée Kalâh-bâr' ; il y a peu d'eau; elle contient de grands serpents. Souvent, le vent souffle si fort que les navires en sont brisés. Elle contient des îles où pousse l'arbre à camphre. La cinquième mer est appelée Salâhal ». C'est une grande mer (p. ï'^) avec beaucoup de choses merveilleuses. La sixième mer est appelée Kundrang'; il y pleut beaucoup. La septième mer est appelée mer de Cankhay * ou encore mer Ivanglï '. C'est la mer de la Chine, sur laquelle on ne voyage qu'avec vent du sud, jusqu'à ce qu'on atteigne l'estuaire d'un grand fleuve. De là jusqu'à la ville de Khânf Q ', [le fleuve] est bordé de postes militaires et [traverse] un pays habité.
Fragments de Ahmad bin Abï Ya'kïib ibn Wâdih al kâtib al- Ya'kûbï publiés par M. J. De Goeje dans le volume YII de sa Bibliotheca geographorimi arabicoriim, Leyde, 1892, in-8°.
P. n^. Nowairîi encyclopaedia, cod. Leid. 273, p. 793.
Ahmad bin Abï Ya'kûb dit : La meilleure [espèce de musc] est le musc du Tibet. Yient ensuite le musc de Sogdiane et après celui-ci, le musc de Chine. Le meilleur musc de Chine provient de Khânf û \ [Khânf u] est une grande ville ; c'est une échelle de la Chine oii viennent mouiller les navires des musulmans.
P. m. Nowairîi encyclopaedia, cod. Leid. 273, p. 794. Puis après l'ambre de Sibr^ l'ambre du Zandj qu'on apporte (p. n^) du pays des Zandjs jusqu'à Aden Cet ambre est blanc.
l.^b ^\}S, Vide supra, p. 39 et 27.
ixft\L«j. Vide supra, p. 36 et
3. Le ms. a Ji)j^ K.Z.R.NG. que Houlsina a corrigé en ^>j^ K.R.D.A'G. et
qui est à rectifier eu ^_)^-^^ pron. anc. Kundrang, pron. moderne Kundrandj.
Vide supra apud Sulaymân, p. 40, note 4, et p. 14-17.
4. j^s^.-o qui est à rectifier en ,^jsr\.-û. Vide supra apud Sulaymân, p. 41 et
note 1.
5. Le ms. a ^J--^ K.N.H.Lï que Houtsma a corrigé en ,J^^ pron. anc. K.N.G.Lï, pron. raod. K.N DJ.Ll.
Sur la côte méridionale de l'Arabie, à l'ouest de T'Omân
Puis l'ambre de Salâhat ', qui est le meilleur. La première qualité d'ambre de Salâhat est gris cendré tirant sur le noir; il est très onctueux et c'est lui dont on se sert pour faire les ghcdiya^. Après l'ambre de Salâhat, vient celui de Kâkula' qui est gris clair, a un parfum excellent et un joli aspect; il est léger et un peu sec. Contrairement à celui de Salâhat, il ne convient pas pour la confection du ghàllya, ni pour la purification, sauf en cas de nécessité ; on s'en sert pour les collyres et les enduits de chaux '\ On apporte cet ambre de la mer de Kâkula jusqu'à Aden. Après l'ambre de Kâkula vient l'ambre indien qu'on apporteV par terre, des rivages de l'Inde jusqu'à Basra et ailleurs. Ensuite, l'ambre du Zandj, qu'on apporte des rivages du Zandj ; il ressemble à l'ambre indien et c'est, à peu près le même'. Ainsi s'exprime Tâmïmî dans [son livre intitulé] Djayb al-'arûs^ mais il place l'ambre du Zandj après celui de Sihr et mentionne celui-là après [l'ambre] indien.
[L'auteur] dit : On apporte de l'Inde de l'ambre appelé karkbdlûs\ On l'apporte jusqu'aux environs de 1 'Oman oij les patrons de navire l'achètent.
[L'auteur] dit : L'ambre maghribin est une autre espèce que toutes celles-ci: on l'apporte de la mer d'Andalousie et les marchands le transportent en Egypte. Il ressemble par sa couleur à l'ambre de Sihr au point de s'y tromper.
Ibid, p. 795. Agens de speciebus agalloches. Ahmad bin Abï Ya'kûb dit : L'aloès du Khmèr^ est une espèce qui contient beaucoup d'eau quand il est mûr (?)^
Jbn Abï Ya'kûb dit : Après laloès de Kâkula, vient l'aloès du
1. LaU-w. Vide supra apud Ibn Khordâdzbeh, p. 27, où ce toponyme est écrit
Salâhit La^Uô. Cf. également p. 50, note 2.
iU
Campa. On le tire d'un pays appelé Campa, situé dans le voisinage delà Chine. Entre ce pays et la Chine, il y a une montagne infranchissahle*. C'est le meilleur aloès et celui qui dure le plus longtemps pour les vêtements =■ (sic). Il y a des gens qui le mettent au-dessus de celui de Kâkula On dit que [l'aloès] du Campa est meilleur, plus parfumé et d'un parfum plus durable. Il en est aussi qui le mettent avant celui du Khmèr.
P. ri'^- Ahmad bin Abï Ya'kûb dit : Il y a aussi une espèce d'aloès qu'on appelle le kasûr' ; il est mou et gris cendré. Il a un parfum plus agréable que l'aloès de Kita' ' et coûte moins cher (le meilleur aloès de la Chine est celui de Kita'). 11 y a aussi d'autres espèces d'aloès chinois parmi lesquelles on compte le MantâwP, qu'on appelle également Mântây' et [qui se présente sous la forme de] grands morceaux, lisses et noirs ; il n'a pas de nœuds au dedans. Son parfum n'est pas agréable; il convient
pour les remèdes, les médicaments en poudre et les \ Il y en a
deux espèces : lune est appelée Djallây^ et l'autre Lawâkï'. Cette dernière est l'aloès de Lûkïn'". Tous ces aloès sont à peu près de même valeur".
Tamlmï dit : Il y a des gens qui placent l'aloès chinois dans un autre rang que Ahmad bin Abi Ya^'kCib; ils disent, etc. {sic).
1. viXJUfcO ^) ^}-^ Crr""^^^ C^^ <*»>L^^3 jj_j-s-«aJ\ <>».j^Lo.
IkilU
10. Le texte a ^js-^^^ al-lûfiiâ que De Goeje a rectiûé en i^_y^~:^^\ al-liiklnl. H. Sur les aloès, vide infra apud Ibn al-Baytàr n" 1603.
ISHAK BIN 1MRAN mort vers 907.
« Ishak bin 'Imrân, dit M. Huart, appelé à Kayrawân, en Tunisie, par le prince aglabite Ziyâdet-Allah III, qui souffrait de la mélancolie, était de Bagdad. Après s'être brouillé avec ce prince, il périt dans les supplices sûr la dénonciation d'un ennemi, qui était juif; il a laissé un traité de la mélancolie qui est à Munich ' .»
Cf. la notice consacrée à ce médecin par Lucien Leclerc dans son Histoire de la médecine arabe (t. L p. 408-409).
Pour les extraits de Isbak bin 'Imrân, vide infra apnd Ibn al- Baytâr.
Littérature arabe, p
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IBN AL-FAKIH (902),
« Inter auctores librorum geographicorum qiios saepissime laudat YàkQt, dit De Goeje dans la préface de l'édition de ce géographe arabe, est Abu Bakr Ahmad ibn Mohammad ibn Ishâk, vulgo Ibn al-Fakik (theologi filius) appellatus, al-Hamadzânï i. e. ex urbe Hamadzân oriundus. Fere nulla de eo notitia ad nos pervenit. In opère Fihrist legimus p. \^f : « Ibn al-Faklh al-Hamad- « zânl, nomine Ahmad. Nihil de eo notum est nisi eum hominem « litteratum fuisse. Edidit librum regionum, mille circa foliorum, (( quem e diversis libris compilavit, imprimis ex opère Djayhânïi, (( cujus magnam partem verbis mutatis in suum transtulit. Item « librum de optimis poëtarum recentiorum ».
« Mokaddasï in introductione de decessoribus in geographicis disserens scribit p. f et c ann. a : « Ibn al-Fakîh al-Hamadzânï « composuit librum quinque voluminibus, secundum methodum « ab ea quam secutus est Abu Zayd Balkhï prorsus diversam; « describit tantum urbes magnas, nec accurate définit divisionem {( terrarum in provincias et regiones ; multa libro inseruit quae a (( proposito aliéna sunt, modo praedicat abstinentiam, modo (( laudibus extollit delicias mundanas, nunc lacrymas movere « studet lectori, nunc eum joco lusuque oblectare. Hanc narra- « tiuncularum et aliarum rerum ad ipsum propositum non facien- « tium introductionem conatur defendere, dicens se hoc consulte « fecisse in gratiam lectoris ne fatigetur taediove affîciatur; sed « librum evolvens saepe in média descriptione terrae incidis in « historiolas aut disquisitiones quarum nullus prorsus est con- « nexus eum themate. Mea sententia sic oritur farrago quam pro- « bare equidem nequeo » .
« Nihil dicit Mokaddasï de necessitudine inter opus Ïbnal-Fakïhi et librum Djayhânïi. Sed p. ffl, ubi sibi vindicat libertatem ab aliis auetoribus, accusât vero alios furti, scribit : « Si librum « Djayhânïi inspicere velis, videbis eum totum opus Ibn Khor- « dâdzbehi suo infulsisse, atque si Ibn al-Fakïhi compositionem « perlustras, erit tibi quasi librum Djâhithi [Djâhiz] legis et tabu-
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« las astronomicas maximas quae dicuntur' ». Ibn al-Fakïh écrivit son livre en 902; mais nous n'en possédons qu'un extrait fait en 1022 par 'Alî bin Dja'far de Sayzar*.
Gompendium libri Kiiàb al-boldân auctore Ibn al-Fakîh al- Hamadhânï quod edidit, indicibus et glossario instruxit M. J. De Goeje. Leide, 1885, in-8o.
P. r- 'Abdallah bin 'Amr bin al-'Âs bin Wâïl as-Sahamî dit : L'image de la terre se compose de cinq parties [semblables par leur situation] à la tête, aux deux ailes, à la poitrine et à la queue d'un oiseau. La tête de la terre est la Chine. Derrière' la Chine se trouve un peuple appelé Wâkwâk; et derrière' le Wâkwâk, il y a des peuples dont Dieu seul pourrait compter le nombre. L'aile droite est l'Inde, et derrière l'Inde est la mer, derrière laquelle il n'y a pas de créatures. L'aile gauche, ce sont les Khazar [de la Caspienne]; et derrière les Khazar, deux peuples dont l'un s'appelle Mansak et l'autre Masâk ' ; et derrière Mâsak et Mansak, Gog et Magog qui sont de ces peuples sur lesquels personne ne sait rien si ce n'est Dieu. La poitrine de la terre, c'est la Mekke, le Hidjâz, la Syrie, l"Irâk et l'Egypte. La queue va de Dzât (p. f ) al-humâm' jusqu'au Maghrib. C'est la queue qui est la pire partie de l'oiseau'.
P. V. Il n'y a pas de mer au monde qui soit plus grande que la Grande Mer. Elle commence au Maghrib et, par Suez, atteint le Wâkwâk' de la Chine. Le Wâkwâk de la Chine diffère du Wâkwâk du midi, en ce que le Wâkwâk du midi produit de l'or de qualité inférieure. Et cette mer s'étend de Kulzum', par Wâdî'l-Kurâ jusqu'à Berbera et 'Oman; elle se dirige [ensuite] vers Daybul'", le
îbj3; Le ms. B a ^^ J\_5 uiJ^j
5. « Noraen d^^\^ sine dubio est Hebr. T^qri Moaxoi (Msa/oO, ^iS^JuX^ (dX-i,.^?) altéra nominis ejusdein forma esse videtur (De Goeje) »,
6. « Dzàt al-Humàm est cité par Makrizî parmi les places frontières de l'Egypte (Description topographique et historique de l'Egypte, p. 76) ». Carra de Vaux.
7. Sur cette image de la terre, vide infra l'excursus sur le Wàkwak.
8- 33\ t-sS si'î. Vide supra apud Ya'kiûbi p. 49 et Ibn Khordàdzbeh p. 30-32.
Vide supra, p. 48 et note
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Mnltiln' jusqu'à ce qu'elle atteigne la montagne de Campa* et [plus loin encore] la Chine.
P. A, dernière ligne. Si on veut arriver à la Chine ou à Aden ' ou à (p. ']) èalâhita*, on fait route par les parages du Maghrih et par le Yamâma^ et T'Omân; si on veut arriver au Sind, on fait route par les parages de la Perse et Sïrâf .
P. [., 1. 8. Et après [l'île de Ceylan qui est située dans la mer de Harkand], l'île de Râminï'^ qui a huit cents parasanges [de superficie]. On y trouve de nombreuses merveilles; elle est à l'entrée [du détroit qui fait communiquer] la mer de Salâhit et [celle] de Harkand \ Il y a de nombreux rois. On y trouve le rhinocéros, le camphre, des mines d'or; la nourriture de ses habitants est le coco. Les hommes y sont vigoureux ; ils chassent l'éléphant. Cette île contient [également] le bois du Brésil en abondance; on l'y cultive. Son fruit resseipble à celui du caroubier, et le goût [du fruit] est semblable à celui de la coloquinte; on ne le mange pas\ On dit que les racines [de cet arbre] sont efficaces contre les poisons foudroyants''. L'île contient le bambou en abondance, des buffles énormes et des rois qui possèdent des aromates exquis comme le sandal, le macis'"; et nul ne les possède qu'eux.
Au Djûwaga*', il y a des perroquets blancs, rouges et jaunes qui, quand on le leur apprend, parlent couramment arabe, persan,
2. Le texte a les leçons fautives l-À-^'oj\ lUt. prou. an. Cannaf, pron. mod.
Sannaf; le ms. B, L-i-^-oM Cinf, Sinf.
3. « Sic. Aut O'^* cr^ legendum est, dit De Goeje, aut prn ^^>^ scribendum L-»-^-^\ [Campa] vel talequid ».
kjb^iUÔ tic
5. « Hoc quoque falsutn est, dit De Goeje. Forte 'à^\.^)>\ al-Tihâma voiuit ».
6. (^^-i^\y\ sic. Vide supra apud Sulaymàn, p. 36 et Ibn Khordâdzbeh, p. 25.
7. ,>J^j^\ai kfc ^Uo ys^. (_J,\ Pj^^ cr*j- Cf. ce passage identique in Relation, p. '^ du texte arabe (supra, p. 36) k^NUo^ j^-LS^a c^j^- ^ t.^^ <j*'3-
8. Sur le bois du Brésil, vide infra apud Ibn al-Baytâr ii° 314.
Vide infra apud Ibn al-Baytàr n
11. Le texte a fautivement ^\jJ^ az-Zdbig au lieu de *^}j^^ azZâbag < Djâwaga.
grec et hindou' ; il y a [également] des paons verts et tachetés de blanc et de noir; des faucons blancs à huppe rouge; de grands singes blancs de la taille d'un buftle. On y trouve des êtres à forme humaine qui parlent un langage incompréhensible; ils mangent et boivent [comme les hommes]. Il y a des chats ^ de différentes espèces, ailés comme les chauves-souris; [leurs ailes] vont de la naissance de Toreille (p. \\) à la queue. On importe du Sind au Djâwaga, le rat musqué vivant. Le musc de cette civette a un parfum plus exquis que le musc [d'autre provenance]. C'est la femelle qui produit le musc. Quand elle marche dans une maison, la maison est pénétrée de l'odeur du musc. Si tu touches la bête avec la main, l'odeur [du musc] s'attache à ta main
P. \[ . Entre Mascate et Kûlam' du Malaya il y a un mois de voyage. Entre Kûlam du Malaya et [la mer de] Harkand, il y a environ un mois*. De Kûlam du Malaya on se dirige vers la mer de Harkand, et quand on a traversé [cette dernière mer], on arrive vers un endroit appelé Kalah-bâr\ Entre cet endroit et Harkand, il y a des îles habitées par des gens qu'on appelle Laùga®, qui ne
1. tki<.Xjjba à~-^.yOa^a (:)^-<..*0 ^ lia à^^:>yS. ^-.y»£l3 f^^-J d-<..ÀjD l^ ^Ift jJlX-IO.
Cet important passage montre que la langue grecque était connue à la fin du IX» siècle, dans l'Indonésie occidentale. Damîrî (Aii-Damîn'5 hayât al-hayawân, Irad. Jayakar, Londres, 1906, in-8°,
vol. I, p. 239, sub verbo filÂ^^\ al-babghâ, le perroquet) ne donne pas la phrase ci-dessus : « Ibn al-Fakih dit : j'ai vu dans l'île de Djàwaga (le texte a <^^j^^
ar-Rânig qui est pour <-î\j^^ az-Zâbig à rectifler en «^\;^^ az-Zâbag) des animaux aux formes extraordinaires. Parmi eux, il y a des variétés de perroquets, rouges, blancs et jaunes, qui sont capables de répéter les mots prononcés dans quelque langue que ce soit ».
2. j^LLwJ\ as-sanânu, pluriel dejy^^^\ assinnawr. Vide infra apud Ibn al- Baytâr n" 1248.
3. Le texte a fautivement (^y-« y^s Kûlû Malt qui est à corriger en i^j*^ f^^^-
Vide supra apud Sulaymàn p. 38, note 5, et le texte arabe de ce passage p. 5.
Vide supra apud Sulaymàn, p
5.^o d^ litt. le pays de Kalah ; var. ààS Kilah. Vide supra p. 39 et note 6.
6. ^ pron. anc. Lang — Langa, pron. mod. Landj. Comme l'a indiqué De
Goeje (p. ir, note e, ^ est pour iyy>^, <^ Langa-Bâlûs, les Nicobar. Vide
supra apud Ibn Khordàdzbeh, p. 26 et Sulaymàn, p. 36 et 39.
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parlent aucune langue, n'ont pas de vêtements et ont la barbe clairsemée. On ne voit pas de femmes parmi eux. Ils échangent de l'ambre contre des morceaux de fer; ils vont au devant des marchands, hors de l'île, dans des barques apportant du coco. Leur vin de palmier est blanc. Quand on le boit [dès qu'il vient d'être fait], il est doux comme le miel; si on le laisse [fermenter] pendant une journée, il devient une boisson enivrante; si on le laisse [fermenter] pendant plusieurs jours, il devient aigre. Les indigènes l'échangent contre du fer. Ils font les échanges par signes, de la main à la main. Ils sont nageurs très habiles. Il leur arrive de voler du fer aux marchands sans rien leur donner [en échange]*. Le navire se dirige ensuite vers un endroit appelé Kalah-bâr. Celui-ci fait partie de l'empire du Djâwaga- qui se trouve à main droite^ de l'Inde. Un roi les réunit*. Ils [les gens du Djâwaga] sont vêtus du pagne". On va ensuite [de Kalah-bâr] à un endroit appelé Tiyiima^ où il y a de l'eau potable. Le voyage de [Kalahbâr] à Tiyûma dure dix jours. [On va] ensuite à un endroit appelé Kundrang', [ qui est] à dix jours de voyage de distance et où il y a également de l'eau potable. Il en est de même des autres îles de l'Inde où, si l'on creuse des puits, on trouve de l'eau potable. On voit [à Kundrang] une haute montagne [qui domine les autres] '. On va ensuite à l'endroit appelé Campa, puis à l'endroit appelé Cundur-fQlât" qui est une île de la mer; (p. Ip) la distance [entre Kundrang et Campa, et Campa et Cundur-fûlât] est de dix jours*".
Vide supra, p. 27 et note 2, et p
3. J^-;43J\ >"bb ^a i-UUX^. Cf. supra apud Sulaymàn, p. 39 et note 5 qui
se sert de la même expression p. ia du texte arabe : ^>-^3-^\ ^^ c>* <*-^^-^.
4. G'est-à dire le Djâwaga et le Kalah-bâr obéissent au même souverain.
5. Is^H ,o-{^LJ_5. Cf. Sulaymàn su^sra, p. 39-40 et p. l'i du texte arabe où se trouve exactement la même indication.
6. Le texte porte fautivement à^jf^ Tuyûma pour <*^>:^ Tiyûma. Vide supra apud Sulaymàn, p. 40 et Ibn Khordâdzbeh, p. 30.
7. Le texte a Jj^ Kadrang qui est à corriger en ^j'-^^ Kundrang. Vide supra apud Ya'kûbï, p. 50; Sulaymàn, p. 40 et p. 14-17.
Vide supra apud Sulaymàn, p
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Puis, [on arrive] à l'endroit appelé Gang*, vers les Portes de la Chine. Celles-ci sont des montagnes dans la mer; entre les deux montagnes, il y a une faille par laquelle passent les navires, [On arrive] ensuite à la Chine. De Cundur-fCilât à la Chine, il y a un mois de navigation; mais les montagnes entre lesquelles passent les navires sont à sept jours de voyage [de Cundur-fûlât]. Quand on a passé les portes [de la Chine], on arrive à un point d'eau potable appelé KhânfCi% oii il y a jour et nuit, flux et reflux deux fois.
Dans le voisinage de la Chine, il y a un endroit appelé Cankhay ■' ; [c'est aussi le nom d'une mer] qui est la plus dangereuse des
mers* [On en voit sortir] quelque chose qui ressemble à de
jeunes Zandjs, dont la taille est de quatre empans. Ils sortent de l'eau pendant la nuit, [montent à bord des navires], passent la nuit sur le navire et s'y promènent sans faire de mal à personne. Ils retournent ensuite dans la mer. Quand on observe un fait de ce genre, c'est signe que va souffler le vent appelé al-khabb '" et qui est le plus terrible des vents. Alors, [les marins] se préparent à résister à ce vent et ils allègent le navire [d'une partie de sa cargaison]. Ils disent que quand on voit dans cet endroit, au plus haut du mât, un oiseau ressemblant à une flamme de feu, c'est pour eux signe de délivrance [du mauvais temps] ^ 11 y a dans cette mer, un oiseau appelé djarkV qui vit près du rivage et qui est plus grand que le pigeon. Il est suivi d'un autre oiseau appelé djiwdnkarak^ qui est de la taille d'un pigeon. Quand le djarsl fait ses excréments, le djiiwânkarak les prend en son bec et les avale.
Dans le voisinage du Djâwaga se trouve une montagne qu'on appelle la montagne de feu et dont on ne peut pas s'approcher. On
1, w-i-o pron anc. Canc^, pron. mod, Sandj. C'est la transcripUoa très correcte du chinois Tchang in Tchang-hai que les Arabes ont généralement rendu par Cankhay. Vide supra, p, 41 et note 1,
2,_^iUi.. Le ms. a fautivement ^aîIà. Khânhû.
3. ^^ysr\y<3 qui est à lire ^i-vo. Vide supra, p. 41 et note 1, et p. 50.
PARALLÈLE ENTRE LA CHINE ET L'INDE
On rapporte que les marchandises de la Chine, les plus belles et les plus chères, sont exportées par les marchands en 'Irak ; quant à ce qui reste là-bas, c'est de qualité inférieure et laid. Tous les Chinois sont vêtus (p. \f) de soie, en hiver et en été. Il y en a parmi eux qui revêtent jusqu'à cinq pantalons de soie, contre l'humidité des membres inférieurs. L'atmosphère [de leur pays] est chaude. Ils ne portent pas le turban*. Le riz est leur nourriture. Leurs rois mangent du pain de froment et de la viande. Ils n'ont pas beaucoup de palmiers ; ils font leur vin avec du riz'. Ils ne se nettoient pas avec de l'eau [après être allés à la selle] ^ Ils mangent des charognes. Leurs femmes se découvrent la tête et elles portent des peignes [dans les cheveux]. Certaines d'entre elles portent jusqu'à vingt peignes d'écaillé de tortue. Les homme se couvrent
1. y/de èwgra apud Sulaymân, p. 41 et Ibn Khordâdzbeh, p. 28. Ce dernier situe le volcan dans l'île de Djàba.
Litt. ; différence entre la Chine et l'Inde
4. « Les Chinois, dit Sulaymân {Relation des voyages faits par les Arabes et les Persans, t. I, p. 21-22), grands et petits, s'habillent en soie, hiver et été. Les princes se réservent la soie de première qualité; quant aux personnes d'un ordre inférieur, elles usent d'une soie en proportion avec leur condition. L'hiver, les hommes se couvrent de deux, trois, quatre, cinq caleçons [le texte a p. rr in fine ^;^^,_5^J-wJ\ — Ibn al-Fakîh, OU^.^\j-*o — pluriel de J^j^ < persan ^^3^, qui signifie pantalon], et même davantage, suivant leurs moyens. Leur but est uniquement de maintenir la chaleur dans les parties inférieures du corps, à cause de l'humidité du climat et de la peur qu'ils en ont. Mais, l'été, ils revêtent une seule tunique de soie, ou quelque chose du même genre. Ils ne portent pas de lurban ».
5. « La nourriture des Chinois, dit Sulaymân {op. laud., p, 22-23), est le riz... Quant aux princes, ils mangent du pain de froment et de la viande de toute espèce d'animaux... Le palmier n'est pas commun en Chine; on voit seulement des palmiers chez quelques particuliers. Le vin que boivent les Chinois est fait avec le riz. »
Ou après tel autre acte entaché d'impureté
la tête avec une coiiïure qui ressemble au kalansiiwa\ Les habitants de la Chine commettent le crime de Loth avec de jeunes garçons, qui sont destinés à cet usage et jouent le même rôle que les courtisanes dans l'Inde. Les Chinois construisent leurs murailles en bois*. La plupart d'entre eux n'ont pas de barbe, au point qu'on dirait que la nature ne leur en a pas donné. Les Chinois adorent les idoles et ont des livres pour leurs religions. — Les Indiens ne mangent pas de froment; ils ne mangent que du riz, exclusivement. Leurs barbes sont si longues qu'il arrive de voir l'un d'eux avec une barbe de trois coudées. Quand l'un d'eux meurt, on lui rase la tête et la barbe. [Les Indiens] ont la prison pour dettes, avec privation de nourriture et de boisson pendant sept jours ^ Ils tuent les animaux qu'ils veulent manger, non en les égorgeant, mais en frappant sur la tête jusqu'à ce que l'animal en meure ; ensuite, ils le mangent *. Ils ne font pas la grande ablution
1. a^-uc^-Lb plur. ,_y"->>9 kalanis, espèce de bonnet. Voir Dozy : Dict. noms de
vêtements sub verbo.
« Les Chinois, dit Sulaymàn (op. laud., p. 23-24), ne se piquent pas de propreté. En cas d'impureté, ils ne se lavent pas avec de l'eau; ils s'essuient avec le papier propre à leur pays. Ils mangent les corps morts et autres objets du même genre, comme font les Mages (les Mazdéens) ; en effet, leur religion se rapproche de celle des Mages. Les femmes sortent la tête découverte et portent des pejgnes dans leurs cheveux. On compte quelquefois sur la tête d'une femme, ^ "Z.^/ vingt peignes d'ivoire et autres objets 'analogues. Pour les hommes, ils se couvrent la tête avec quelque chose qui ressemble au kalansmva »,
2. « Les Chinois, dit Sulaymàn {loc. cit., p. 54), commettent le péché de Loth avec des garçons qui font métier de cela, en place des courtisanes attachées aux temples d'idoles [dans l'Inde]. Les murs des maisons en Chine sont en bois ; mais les Indiens bâtissent avec des pierres, du plâtre, des briques et de l'argile; du reste, il en est quelquefois de même en Chine. »
3. i( La nourriture des Indiens, dit Sulaymàn {op. laud., p. 54-55), est le riz ; dans la Chine, la nourriture est le blé et le riz ; les Indiens ne connaissent pas le blé. Ni les Indiens ni les Chinois n'usent de la circoncision. Les Chinois sont idolâtres [litt. adorent les idoles]; ils adressent des vœux à leurs idoles et se prosternent devant elles ; ils ont des livres de religion. Les Indiens laissent pousser la barbe. J'ai vu des Indiens qui avaient une barbe de trois coudées. Ils ne se coupent pas non plus la moustache ; mais la plupart des hommes en Chine n'ont pas de barbe ; et chez eux c'est en général, un effet naturel. Dans l'Inde quand il meurt un homme, on lui rase la tète et la barbe. Dans llnde, quand un homme est mis en prison ou condamné aux arrêts, on lui retire le manger et le boire pendant sept jours ».
4. « Les Chinois et les Indiens, dit Sulaymàn (op. laud., p. 56), tuent le animaux qu'ils veulent manger; ils n'égorgent pas l'animal, mais ils le frappent sur la tête jusqu'à ce qu'il meure. »
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après une souillure grave', et ils n'ont pas de commerce avec les femmes au moment des menstrues, alors que les Chinois le font; car la loi [chinoise] est la [même] que celle des Mages*. Les Indiens ne mangent pas avant de s'être nettoyé les dents [avec le cure-dents] et de s'être lavés; les Chinois ne le font pas'. Le pays de llnde est deux fois plus vaste que celui de la Chine (sw), mais la Chine est plus peuplée. Il n'y a pas de vigne. Il n'y a de palmier dans aucun des deux pays'. Les Indiens connaissent la sorcellerie. Ils croient tous à la métempsy chose; mais les règles d'application pratique [qu'ont tirées les deux peuples] de doctrines religieuses [identiques], difïèrent^ Les gens de l'Inde sont médecins, philosophes, astrologues". Ils ont peu de chevaux'' (p. \û). Leurs rois n'entretiennent pas d'armée permanente; ils convoquent
1. Telle que celle qui résulte des rapports sexuels, par exemple. 2 Les Mazdéens.
3. « Ni les Indiens ni les Chinois, dit Sulaymân {op. laud., p. 56-57), ne pratiquent les ablutions pour se purifier de leurs souillures. Les Chinois s'essuient avec du papier; pour les Indiens, ils se lavent chaque jour avant le lever du soleil; c'est après cela qu'ils mangent. Les Indiens n'approchent pas de leurs femmes au moment de leurs règles; il les font même sortir de la maison, de peur de contracter quelque impureté. Pour les Chinois, ils ont commerce avec leurs femmes dans cet état, et ils ne les envoient pas ailleurs. Les Indiens se servent du cure-dents, et aucun d'eux ne saurait manger avant de s'être nettoyé les dents et de s'être lavé. Les Chinois ne suivent point cet usage, «
4. « L'Inde, dit Sulaymân (op. laud., p. 57), est plus étendue que la Chine : ses provinces feraient plusieurs fois les provinces de la Chine. On y compte également un plus grand nombre de principautés; mais les provinces de la Chine sont mieux peuplées. Ni la Chine ni l'Inde ne connaissent le palmier; mais ces deux contrées possèdent d'autres espèces d'arbres et de fruits qui manquent à nos pays. L'Inde est privée du raisin; mais il se trouve, à la vérité, en petite quantité dans la Chine. »
5. Le texte de Ibn al-Fakih est incomplet et resterait inintelligible sans la relation de Sulaymân. « Les Chinois, dit celui-ci {op. laud., p. 57-58), n'ont pas de science proprement dite. Le principe de leur religion est dérivé de l'Inde. Les Chinois disent que ce sont les Indiens qui ont Importé eu Chine les Budda (les statues de Buddha), et qu'ils ont été les véritables maîtres en religion du pays. Pour l'une et l'autre contrée, on admet la métempsycose ; mais on diffère dans les conséquences de certains principes [c'est-à-dire que le même principe religieux a été différemment appliqué en Chine et dans l'Inde]. «
6. « Les Chinois, dit Sulaymân {op. laud., p. 58j, ont des notions en astronomie; mais cette science est plus avancée chez les Indiens. »
7. « Les Indiens, dit Sulaymân (ibid.), n'ont pas beaucoup de chevaux. Les chevaux sont plus nombreux en Chine. »
seulement à la guerre sainte les soldats qui font campagne à leurs frais'. Dans l'Inde, il n'y a pas de villes. [Les Indiens] portent des boucles d'oreilles doubles; hommes et femmes se parent de bracelets d'or. Les gens de l'Inde considèrent le libertinage comme permis, à l'exception du roi du Khmèr*qui interdit le libertinage et la boisson. La Chine est plus salubre et plus belle [que l'Inde]; ses villes sont vastes, placées sur des hauteurs, fortifiées, entourées de murs. Le pays est plus sain [que celui de l'Inde], les maladies y sont moins fréquentes, [le climat] en est meilleur; on aurait peine à y trouver un borgne, un aveugle ou un homme difïorme\ [Les soldats chinois] ont une solde comme [il en est établi d'après] les contrôles de l'armée chez les Arabes*. On rapporte que tant en Inde qu'en Chine, il y a trente rois. Le plus petit de ces rois a un royaume aussi étendu que celui du roi des Arabes. Les rois de l'Inde portent tous des bijoux.
1. « Les troupes du roi de Tlude sont nombreuses, dit Sulaymân {op. laud., p. 58-59), mais elles ne reçoivent pas de solde. Le souverain ne les convoque que pour le cas de guerre sainte; les troupes se mettent alors en mouvement, mais elles s'entretiennent à leurs propres frais, sans que le roi ait rien à donner pour cela [cf. supra p. 42, où il est dit que le Ballahra paye une solde à ses troupes comme cela se pratique chez les Arabes], Quant à la Chine, la solde des troupes est établie sur le même pied que chez les Arabes. »
Le texte a nU.S Kamâr ou Kimâr
3. « Les provinces de la Chine, dit Sulaymân {pp. laud., p, 59-60), sont plus pittoresques et plus belles. Dans l'Inde, la plus grande partie du territoire est dépourvue de villes; en Chine, au contraire, on rencontre, à chaque pas, des villes fortiûées et considérables. Le territoire chinois est plus sain, et les maladies y sont plus rares; l'air y est si pur, qu'on n'y rencontre presque pas d'aveugles, ni de borgnes, ni de personnes frappées de quelque infirmité. Il en est de même dans une grande partie de llnde. Les fleuves de l'une et de l'autre contrée sont considérables; ils charrient beaucoup plus d'eau que nos fleuves. Les pluies dans l'une et l'autre région sont abondantes. L'Inde renferme beaucoup de terres désertes. La Chine, au contraire, est partout cultivée. Les hommes de la Chine sont plus beaux que ceux de l'Inde, et se rapprochent davantage des Arabes pour les vêtements et les montures. Les Chinois, en costume et dans une cérémonie publique, ressemblent aux Arabes ; ils portent le manteau appelé kabâ et la ceinture ; pour les Indiens, ils portent deux pagnes, et se décorent de bracelets d'or et de pierres précieuses, les hommes comme les femmes. »
Reinaud {Relation, t. II, p. 39, note 127) renvoie à la page 17 du 1. 1 où il serait dit « que les Indiens ne portent qu'un pagne ». Mais à la page 17 {supra, p. 39) il est question du costume des habitants du Djâwaga et non de celui des Indiens.
Vide supra note 1 in fine
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Dans l'Inde, se trouve un royaume appelé Rahmâ • qui est situé sur le rivage de la mer. Il est gouverné par une femme. Ce pays est ravagé par la peste et quiconque y entre, venant d'une autre région de l'Inde, y meurt. Cependant les marchands y pénètrent à cause des grands bénéfices qu'ils y réalisent. On va ensuite au pays de Djâwaga-, dont le grand roi s'appelle Maharâdja^ ce qui veut dire le roi des rois. Il n'y a personne derrière lui, car il est dans la dernière des îles*. C'est un roi très riche. Il existe dans ce pays, une roseraie ; mais quand on sort les roses delà roseraie, elles prennent feu.
'Abdallah bin 'Amr bin al-'Âs dit : « Entre le Sind et le Hind, il y a une terre qu'on appelle Kanâm % dans laquelle se trouve un canard de cuivre [posé] sur une colonne de cuivre. Le jour de 'dsûrcl\ le canard étend ses ailes, dresse son bec et répand de l'eau en quantité suffisante pour alimenter les cultures, les bêtes et les fermes [des habitants] jusqu'à l'année suivante ».
Le Khmèr^ fait partie de l'Inde, et les Indiens (p. \l) croient [à tort ou à raison] que leurs livres sont originaires du Khmèr*. Ce royaume [de Khmèr] a une étendue de quatre mois [de marche] ; tous [les habitants du pays] adorent les idoles. Le roi de Khmèr entretient quatre mille concubines.
L'ambre provient de l'île de Salâhila' ; le poivre, du Malaya '° et de Sindân " ; le bois du Brésil, du côté méridional de Salâhita ; le
kibUio, Vide supra apud Ya'kûbi, p
10. Le texte a la leçon fautive ,^^^ Mail pour ,^_^ litt. Malay = Malaya, le Malabar. Vide supra, p. 38 et note 0.
11. Le texte a la leçon fautive ,^\.x.;.*o Sandân que donne également Ibn Khordâdzbeh p. oa du texte arabe ^\uXX*«j. Mais ce dernier auteur a la bonne leçon
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girofle, le bois de sandal, le camphre, la noix muscade, du Djâwaga — pays situé du côté du sud, dans le voisinage de la Chine — d'un pays [du Djâwaga] appelé Faneur*. L'eau de camphre et l'indigo proviennent du côté du Sind ; le bambou, du pays appelé LangabâlQs- et de Kalah ' du côté du Khorâsân ' ; les régimes de dattes, de T'Omân ; le corindon et le diamant, de Sirandîb. [On exporte] également [de la mer Orientale',] le rhinocéros, les paons, les perroquets, les poules du Sind et toutes les espèces de parfums et d'aromates.
La mer de Chine commence à la montagne Kâf ' [et se continue] jusqu'à 'Abbadân ' et Basra. La première des mers par laquelle on passe pour se rendre en Chine, est la mer Cankhay '. La première montagne' qui s'y trouve porte le nom de Gundur-falât'%- il y a [dans des îles de cette mer], des serpents qui avalent parfois les bœufs et les hommes. [La mer Cankhay] est la plus dure de toutes les mers, bien qu'elle soit de peu d'étendue. Sur la montagne [de Cundur-fiilât], il y a des pêcheurs qui se servent d'un filet, qui va au fond de la mer. Quand les marins sont en vue de la Chine, ils interrogent les pêcheurs sur le vent ; et les pêcheurs les renseignent sur la violence ou le calme [probables] du vent [qu'il fera]. Car c'est une mer où, lorsque le vent est violent, peu de gens en réchappent. En huit ou dix jours [de traversée] dans la direction de la Chine, on arrive au bout de cette mer, aux portes appelées Portes de la Chine''. Cette mer est grande, et il s'y trouve
p. ir 0\^xU*; Sindân et p. vi Ci\,>J^ sans voyelle que De Goeje a lu également (p. 51 de la traduction) Sindân. Vide supra p. 32.
Le texle a la leçon fautive jr^^a-J^ al-Mihrâdj
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IBN ROSTEH vers 903.
On sait seulement de ce géographe « qu'il se trouvait à Ispahân ver 903 et qu'il y compila une encyclopédie appelée Kitab al-a'lak an-nafisa, Livre des pierres précieuses. La partie géographique, qui en forme le septième volume, a été conservée au British Muséum' ». Elle a été publiée par De Goeje dans le septième volume de sa Bibliotheca gcugraphurum arabicorum (Leyde, in-8°, 1892), sous le titre de : Kitab al-a'lak an-nafisa VII auctore Abu 'Alî Ahmed ibn 'Omar ibn Rosteh.
PARTICULARITÉS CURIEUSES DE DIVERSES CONTRÉES
P. Aj* 22. Quand [un étranger] pénètre au Tibet, il éprouve, sans en découvrir la cause, un sentiment de gaieté et de bien-être qui persiste jusqu'au départ'.
A l'extrémité de la Chine est une contrée nommée (p. \\') Sllâ*, très riche en or. Les musulmans [sont tellement séduits par la beauté de ce pays* que,] quand ils y pénètrent, ils s'y fixent et ne veulent plus en sortir.
P. Av 19. La limite orientale de la mer de l'Inde est, [d'un côté,] l'île deTîz [capitale] du Mukrân', et, de l'autre côté, le pays
NL.;M^J\^ la Corée
4. Ibn Khordâdzbeh a, p. iv« : ^-^^iiJ L^^LL-yc^o^, et Ibn Rosteh : L,>-^y^-«j\. seulement.
5. ^\j>^ j^. « Le Mukran et sa capitale Tayz [St. Guyard alu^-J]. D'après le Kânûn, dit Abulfidâ {Géographie, t. II, 2« part., p. 111-112), 93° de longitude et 24045' de latitude; d'après un manuscrit, 93° de longitude et 26° 15' de latitude; d'après Ibn Sa'îd, 86° de longitude et 26° 10' de latitude; d'après YAtiml, 88° de longitude et 26° 15' de latitude. Second climat. Le Mukran, dit Ibn Hawkal, est une contrée étendue et spacieuse formée surtout de déserts et affligée par la sécheresse et la disette. Tayz est le port du Mukran et des contrées adjacentes. Cette ville est située sur le bord de l'Indus, à l'ouest du canal qui se
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de la Chine. Son extrémité, en ce qui concerne l'occident, est, d'une part, le golfe d'Aden ', et, d'autre part, le pays de Djûwaga ". Dans la mer de l'Inde orientale, les régions habitées sont celles de l'Inde, du Khmèr\ du ZandJ, de Nadj', et diverses populations qui font partie (p. aa) des peuples de l'Inde. Tous ces pays reçoivent de la pluie en été, excepté les parties élevées du pays qui sont éloignées de la mer. Dans les pays de Tubbat", de Kâbul et d'autres pays, et partout où il y a des déserts, des solitudes, des plaines inhabitées dont l'étendue seule est notable, il ne pleut pas en été et, en hiver, il neige partout, par suite de la température froide [de cette région]. Quant à la mer de l'Inde, lorsque le navigateur prend la mer au golfe d'Aden, la première terre à laquelle il parvient est l'île appelée Barbara qui est habitée par une race de Zandjs qui sont voisins du pays des Noirs. C'est dans cette direction que se trouvent le pays des Zandjs et le Djâwaga, ainsi que toutes les populations que nous avons citées, et d'autres encore qui sont dans cette direction de l'ouest. Ils habitent des îles. Personne chez eux n'a réussi à atteindre à une terre, dont on sache qu'elle est contiguë aux deux terres \ Nous ne sommes pas fixés
sépare de ce fleuve non loin de Mansûra. On lil dans le Lobâb : Le Mukrân est un des districts du Kirmàn. De Tayz au Budha, l'on compte environ 15 marches. On lit chez Edrïsi : De Tayz à l'île de Kis, dans la mer du Fàrs (le golfe Persique), on compte une l'orte journée par eau, ou environ. » Sur le Muknm, cf. J. Marquart, Erânèahr nach der Géographie des Ps. Moses Xorenac'i, Abhandlungen der kônig. Gesellschaft der Wissenchaften zu Gottingen, phiiosophisch-historische Klasse, neue Folge, Band III n" 2, p. 31 et 179, et Barbier de Meynard, Dictionnaire géographique, historique et littéraire de la Perse, Paris, 1861, in-S",
sub verbis j.^ et o^^^» P- ^^^ ^^ 538-540.
1. Ov^ft ^.-^. Sur > ^, plur. ^_À'^\ aghbâb, golfe, baie; eij^ khûr, estuaire
de fleuve formant golfe, cf. E. Sachau, Alberuni's India, p. i*r du texte arabe et p. 208 du t. I de la trad. anglaise.
culx)\, le Tibet
6. ^J^ le pays de Berbéra, inexactement qualifié d'île, sur la côte septentrionale du cap Guardafui.
7. Les deux terres sont les deux bords de la mer des Indes, d'après la conception ptoléméenne de l'Océan Indien.
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sur l'existence de ces peuples au nord et au sud de ces deux mers* ni sur les peuples qui habitent leurs deux bords '.
Celui qui veut aller en Chine* [et au pays des Zandjs], coupera l'orient de la mer de l'Inde [pour aller en Chine], et la contournera jusqu'à ce qu'il parvienne à son occident, [pour arriver] à l'endroit du pays des Zandjs qu'il veut atteindre. Celui qui veut aller au Djâwaga, se dirigera, lui, vers l'est jusqu'à ce qu'il atteigne Kalah et de là, le pays de Djâwaga. On prendra seulement ce chemin-là ; car en passant par le Djâwaga pour atteindre le Zandj, on arriverait aux ténèbres [à la mer Ténébreuse] oii la lumière du jour n'apparaît que six heures par jour. C'est pour cela [pour ne pas tomber dans la mer Ténébreuse] qu'on prend la direction de l'est de la mer de l'Inde jusqu'à Kalah, puis qu'on va [ensuite] dans l'ouest de cette mer, jusqu'à ce qu'on atteigne le pays des Zandjs^
DESCRIPTION DES PAYS DE L'INDE
P. iPC . Abu 'Abdallah Muhammad bin Ishâk raconte que tous les rois de l'Inde, à l'exception du roi de Khmèr', regardent le libertinage comme licite. J'ai pénétré, [dit-il], dans la ville [du roi de Khmèr] et j'ai demeuré auprès de lui, dans cette ville, pendant deux années. Je n'ai jamais vu un roi plus ennemi du libertinage
t. ^J_5 ^-j^jSili Xl^X^ L^\ ^oIaj Jpj\ (J,\ (_543-X-l^_ (jiÀ- f-^J^ ^^^^3
Ce passage, qui est très obscur, a été traduit littéralement. Peut-être faut-il y voir une allusion à l'ancienne mer fermée de Ptolémée. « La terre contiguii aux deux terres » seraient le point de jonction, en Extrême-Orient, des rives septentrionale et méridionale de la mer de l'Inde, d'après la conception ptoléméenne. L'ouverture de la mer de l'Inde à l'est pour la faire communiquer avec l'Océan Environnant, a supprimé ce point de jonction qui a été remplacé par un canal maritime. Personne n'a donc pu atteindre le point en question, ce qui prouve quo la mer de l'Inde est ouverte à l'est et que la théorie de Ptolémée à ce sujet est inexacte. Telle est l'interprétation possible de ce passage.
2. cx^^ ^b^ 0^3- « Videtur, dit De Goeje en note, legendum ^j^\ az-Zandj »; il faudrait donc traduire : « Celui qui veut aller au [pays des] Zandjs. » Celte suggestion n'est pas à retenir.
Le texte a^<..»j Kumâr
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et plus sévère en matière de boisson ', que lui ; car il punit de mort le libertinage et la boisson, il n'y a pas un seul des rois de l'Inde parmi ceux que j'ai fréquentés et auxquels j'ai présenté mes bommages, qui se livre à boisson, sauf le roi de Babal'. On nous a dit que ce dernier, qui est le roi de Ceylan, buvait du vin qu'on lui apportait du pays des Arabes. J'ai vu les marchands de l'Inde et aucun ne boit de vin, ni peu ni prou. Ils ont de la répugnance pour le vinaigre de vin; leur vinaigre est fait d'eau de riz cuit qu'on fait aigrir (p. \rr) jusqu'à ce quelle soit à l'état de vinaigre. Le musulman qu'ils voient boire du vin, [les gens de llnde] le tiennent pour vil, le laissent à l'écart et le méprisent ; et ils disent : (( Cet homme-là n'a pas de rang dans son pays ». Ce n'est pas par religion, [comme ce serait le cas pour des musulmans] que [les gens de l'Inde] agissent ainsi.
L'un d'eux [des musulmans] a dit : « J'étais dans le pays de Khmèr ', et on m'apprit que le roi était dur et extrêmement sévère ; mais il ne fait pas de mal aux Arabes. Quand quelqu'un [des Arabes] pénètre dans son pays, en rémunération du don [du marchand au roi], celui-ci lui donne une chose qui équivaut au centuple du cadeau reçu*. Je n'ai jamais vu parmi les rois que j'ai fréquentés, un souverain qui fût plus généreux que le roi de Ivhmèr'. » Dans l'Inde, on dit que les livres de l'Inde proviennent du Khmè^^ L'un des châtiments dont le roi [de Khmèr] punit la boisson [est le suivant :] pour celui de ses généraux et de ses soldats qui boivent du vin, le roi fait chauffer au feu cent anneaux de fer, puis il les fait poser tous sur la main du buveur; il arrive que celui-ci en meurt. C'est un roi très sévère et il n'y en a pas de plus de sévère ni de plus punisseur que lui. Parmi les châtiments qu'il inflige, il y a l'amputation des deux mains, des deux pieds, du nez, des lèvres et des oreilles. II ne condamne pas à l'amende comme les autres rois de l'Inde. Le pays de Khmèr est celui d'où
Il s'agit sans doule de boissons enivrantes
2, j43-^^\. « Sic, dit De Goeje, pro ^J..^-^^^ al-Mahal, unde Maledîvae nomen habent. Cf. Ibn Batûta, t. IV, p. 110 seq. »
S.^Us litt. K.MâR.
4. A l'arrivée dans le Khmèr, tout marchand arabe doil faire au roi un cadeau. Le roi est si généreux qu'il répond au cadeau d'arrivée par un don de valeur cent fois plus grande.
Vide supra apiid Ibn al-Fakih p. 64 et note
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sont originaires les dévots'; on dit qu'il s'y trouve cent mille dévots. Le roi du Khmèr a quatre-vingts juges. Si un fils du roi se présente devant eux, ils le jugent équitablement [sans tenir compte de sa naissance] et le traitent comme un plaignant ordinaire. [Le souverain du Khraèr] a quatre-vingts mâles, beaux et bien faits, qui sont ses mignons'.
Vient ensuite le pays de Arman\ Les habitants sont beaux; ils marient leurs enfants mâles tout jeunes, et ils prétendent que cela est un bien et les détourne du libertinage.
Le roi du Khmèr, malgré sa rigueur [contre les libertins] a l'habitude de dire à ses compagnons : « Quand vous partez en guerre, n'emmenez pas vos femmes ». Il leur a permis, en effet, une fois pour toutes, [d'user] de ce qui appartient à leurs ennemis.
[L'auteur] dit : J'ai vu le roi de Khmèr et j'ai vu 'Âbdï ' qui est le roi de Ratîlâ' ; [j'ai vu également] un roi voisin qu'on appelle
Litl. : qui sont à la disposition du roi
3. (^jy^. A propos du pays de Rahmà (^^-o-*^ mentionné par Ibn Khordàdzbeh, De Goeje dit : « Yule {Cathay, CLXXXV) pro Pegu habet, quod Burmenses appellant Bahmanhja [plus exactement skr. Râmanya, p. Râmaiina]. Forte Ibn Rostetîidem regnum voluit nomine ^^^^V^aZ-Arman (Ibn Khordàdzbeh, loc. Inud., p. IV et note l du texte arabe) ». Mais, plus tard, en note du passage ci-dessus, De Goeje émet un doute sur l'exactitude de l'identification proposée du Rahmà de Ibn Khordàdzbeh avec le al-Armàn de Ibn Rosteh : « Dubito autem, dit-il en renvoyant à la note de Ibn Khordàdzbeh qu'on vient de lire, an recte ibi opinatus sim (Ibn Rosteh, p. irr, note 6) ». Je crois, au contraire, que le rapprochement dont il s'agit est à retenir. Ibn Rosteh ne fait pas mention du pays de Rahmà; il est donc permis de supposer qu'il en parle sous le nom de Arman, pays voisin du Khmèr, Avec une légère correction, ^^^^V^ al-Arman peut être transformé en ^^\J^\ ar-Eâman qui serait une forme arabisée du sanskrit Kâmanya.
4. ,3^UJ\ lilt. a/-'Â5.Dî ou a^'ÂB.Dâ. « Gomponendum nomen videtur, dit
De Goeje, cum (3^,UJ\ (Mas'ûdï, t. I, p. 394) ut appellatur rex Mandûra-patan (p. irr, note e) ». Il va de soi que la leçon de Ibn Rosteh est fautive : le phonème sémitique ^ n'a d'équivalent ni de correspondant dans aucune des langues de l'Inde.
o. >-:^^- Cf. une ville du même nom, orthographié de la même manière, mentionnée dans le Ain i Akbari, trad. Jarrett, p. 289 du vol. II, et p. on du texte persan, éd. Blochmann, t. II. Ratïlà est, d'après l'ouvrage précité, situé dans le sarMr de Kumâon, 5û6a/i de Delhi. Le colonel Jarrett l'a identifiée à Gadarpûrah, le Gadarpur des cartes anglaises, sur la frontière méridionale du Kumàon actuel.
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'Aralï' (p. ipf) et un roi appelé Saylamân' qui est plus grand que les deux précédents et qui a une nombreuse armée. On dit que son armée compte environ soixante-dix mille hommes. Il a peu d'éléphants ; mais les gens de l'Inde disent que les éléphants de Saylamân, sont les plus ardents au combat de tous les éléphants de rinde. Je lui ai vu un éléphant appelé namrdn^', et je n'ai vu à aucun roi de l'Inde un éléphant pareil : [il était] blanc, tacheté de noir [et il n'y en a pas] de plus ardent à combattre ni à verser le sang. Le caractère spécial [de ces éléphants de guerre s'explique par les épreuves qu'on leur fait subir avant de les utiliser :j on allume un grand feu devant lequel on les amène. Celui [des éléphants] qui ose se lancer dans le feu et passer à travers, est [considéré comme] ardent à combattre et à verser le sang. [L'animal] qui a peur du feu ne saurait ni combattre ni servir de monture [de guerre]; on l'utilise alors comme bête de somme, comme les chameaux.
J'ai vu le roi qu'on appelle 'Abdî*; il n'y a pas d'éléphants dans son pays. Il achète des éléphants; mais il ne se rend acquéreur que de ceux qui ont cinq coudées de haut. Pour chaque coudée en plus de cinq, il paye mille dînâr [par coudée] jusqu'à neuf coudées. Je n'ai pas vu d'éléphant dont la taille dépasse neuf coudées de haut. On m'a cependant raconté que dans le pays des ghobh'-,
1. (^i>^La.3\, litt. al-CiR.Ti ou al-âR.Tâ. D'après une note de De Goeje, la graphie du manuscrit peut se lire ^Ja^l-nJ! ou ^j\sô\. La première lecture qu'a adoptée l'éditeur de Ibn Rosteh est sûrement lautive : aucun nom indien ne présente de phonème qui puisse être rendu par ^. La seconde lecture, ,^^I.j».J\, peut être complétée en ^1ïjUJ\ litt. al-FaR.Tl ou al-FclR.Td; ^Lj\-àJ\ al-KûR.Ti ou al-KâR.Td; ^^j^^\ al-GHâR.Jl ou al-GHâR.Tâ.
2. oUX;^-^\- Ce passage est identique à celui de Ya'kûbî {vide supra p. 48) où les noms sont différemment orthographiés. Le royaume de Daybul ^J-^r'.^^
de Ya'kûbî répond au "îJoo^ Rallia de Ibn Rosteh; iela->^li-!\ a/-f«R...T de celuilà, rectifié en ia^^l-J\ an-Nârhata, la Narbudda, au j__yl3^Ls»Jl al-'AR.Ji ou al-'AR.Td, de celui-ci; les deux textes ont en commun Saylamân (pron. anc. Caylamân) qui est un nom de roi chez Ibn Rosteh et un nom de royaume chez Ya'kûbî. Aucune de ces leçons, qui sont évidemment fautives, n'a pu être encore rectifiée avec certitude.
Vide supra, p. 71, note
5. Vide supra, p. 68, note 1. Il s'agit ici de la partie nord-nord-ouest du golfe du Bengale.
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il y a un endroit appelé Orissa*, dont le roi est une femme du nom de Râbïh-. Dans son royaume, à un endroit appelé Barûza^ on trouve des éléphants qui ont dix et jusqu'à onze coudées [de haut]. Voilà ce que j'ai appris sur la taille des éléphants de l'Inde. — Tous ces rois [de l'Inde] considèrent le libertinage comme permis, à l'exception [du cas suivant :] si l'un d'eux se réserve une femme, que celle-ci reçoive quelqu'un et commette l'adultère, il tue l'homme et la femme.
Après lui (sic), il y a un roi de l'Inde appelé Ballahrâ*, nom qui signifie le roi des rois de l'Inde. Il habite le pays de Konkan" — c'estunnom indien — .Son pays produit le teck et on l'en exporte. C'est un roi qui possède un vaste empire et une armée nombreuse. Les rois qui l'entourent font la prière en son nom. Quand ces rois reçoivent l'un des ambassadeurs [du Ballahrâ], ils font la prière au nom de l'ambassadeur en signe de respect pour son maître ^
Après ce roi, viennent ensuite les rois (p. ip) [suivants]. L'un, qu'on appelle le roi de Tekin\ Son royaume est petit, [mais le roi] est très riche; son pays est prospère. Les habitants du royaume sont de couleur brun foncé, mais il y en a de blancs. Leur beauté est bien connue; les esclaves de ce pays sont plus beaux que ceux
Le texte a ^2,J-^-lA^^\ Âwrfasln
2. ^^V^"^ Peut-être pourrait-on lire à<^\ji\ az-zâbîh et considérer ce nom comme une variante de à^,^J zawlh = zanhll. Cf. sur zawlh, Marquart, Ërânsahr, p. 250. Il faudrait alors lire : dont le roi est une femme portant le titre de zâbïh.
3. Le texte a la leçon fautive j\^^ Barâz, que je corrige en J^^ Barûza pour *J3y.. C'est, d'après Mas'ûdï (vide infra), le titre du roi de Canoge et une ville du royaume est ainsi nommée d'après le titre royal (cf. Marquart, Ërânsahr, p. 263-264). D'après cette rectification et celle de la note précédente, la reine d'Orissa porterait le titre de zâblh= zaïvîk = zaïib'd et compterait dans son royaume la ville de Barîîza du Canoge. Si, graphiquement, ces restitutions ne font pas difficulté, elles sont iiistoriquement peu vraisemblables. Aussi ne sontelles proposées que sous les plus expresses réserves. Ibn Rosteh a probablement mis au compte du même souverain des renseignements qui se rapportent à des rois et des pays différents.
4. Le texte a la leçon fautive "^j-^i^, Ballhard. Vide supra, p. 22, note 10.
5. Le texte a (oiU-501 al-Kamkam. Vide supra, p. 29 et note 1.
Cf. supra, p
7. Le texte a ^UaJ\ at-Tûfin qui est à corriger en ^^^'lUl at-Tàkin. Vide supra p. 23 et note 1.
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d'aucun des rois voisins. Vient ensuite un roi appelé Nadjâbali' qui est noble entre tous, [au point que] le roi I appelé] Ballahrâ prend femme chez ce peuple qui est celui des Çâlukya-. Ils sont endogames à cause de leur ^haute] noblesse. On dit que les chiens appelés salûkiyi/a^ proviennent de leur pays'. On trouve le sandal rouge dans les forêts de leur pays. Après eux, vient le souverain appelé Gudjra^ le Juste. Dans son royaume, si on met de Tor au milieu du chemin, il n'y a pas à craindre que qui que ce soit le prenne, tant ces gens sont honnêtes '. Leur pays est vaste. Les Arabes s'y rendent pour y trafiquer; [le roi] les traite bien et leur achète [des marchandises]. La monnaie d'échange est l'or en coupure et les dirham qu'on appelle tdtari \ qui sont à l'effigie du roi ; le poids [du dirham] est d'un mithkâl. Lorsque [les Arabes] viennent faire des affaires avec eux, ils disent au roi : « Fais-nous accompagner par quelqu'un qui nous fasse sortir de ton pays et qui protège nos marchandises ». Le roi répond : « Il n'y a pas de voleur
1. iJoLs^. Peut-Otre pour 'àJ:\^\ avec ^ en fonclion de gutturale sonore : al-Gâba. De Goeje (p. iro note a) fait remarquer qu'il s'agit probablement du même souverain appelé ,5oU Ghâba par Ibn Khordàdzbeh {vide supra, p. 23).
2. c:,y^^_;X^y Ibn Rosteh, la phrase suivante le prouve, a confondu les Càlukya de l'Inde dont le nom aurait dû être transcrit ^^y^i^Lvs par
.. « un ^ ~c ^c sanskrit, avec les <3^]^)-co dont il sera question dans la note suivante.
3. àSjî_aX>^^\ ethnique pluriel de (_3>^ Salûlc, ville du Yémen ou d'Arménie, d'où les lévriers et une sorte particulière de cuirasses ont tiré leur nom (Kazimirski).
« Saddai [l'un des rois d'Egypte après le déluge, de la dynastie de Koftarïm], est le premier qui cultiva l'art de la vénerie, qui captura les oiseaux de proie, et qui obtint des louves les chiens de Salûk [les slûgi], et les chiens domestiques {L'abrégé des merveilles, trad. Carra de Vaux, Paris, 1898, in-B", t. XXVI des Actes delà Soc. Philologique, p. 250) ».
4. Le singulier de à^^L<^, J^s^Lto SalUkï, est prononcé en Algérie Slùgï, et désigne, en effet, une espèce de lévriers qu'on dit être originaires de la ville de Saliik. La presque homophonie du nom des Càlukya de l'Inde, des S(dûkiyyfin et des Sah'ikiyya, c'est-à-dire des gens et des chiens originaires de la ville de Salûk, a fait croire à Ibn Rosteh qu'il s'agissait d'une seule ville de llnde. Mais l'erreur est évidente : par Salûkiyyùn, l'auteur arabe désigne sans aucun doute les Càlukya qui, au x" siècle, habitaient le Dekkan et étaient, à cette époque, voisins de l'empire de Ballahrâ.
Vide supra apud Ibn Khordàdzbeh, p. 29 et note
TEXTES RELATIFS A l'EXTRÊME-ORIENT 75
dans mon pays. Partez; s'il arrive quelque chose à vos marchandises, venez m'en demander le remboursement; j'en suis garant vis-à-vis de vous ». Ce roi est d'une forte corpulence. Il n'y a point, autour de lui, de roi plus brave à la guerre, ni plus fertile en stratagèmes. Il fait la guerre au Ballharâ. au roi de Tekin' et au [roi] Nadjâbah^
Le Multân est le pays où l'Indus se divise [en deux branches]. [L'Indus] est un fleuve qui ressemble au Tigre, mais il est plus grand. Au Multân, il y a des gens qui prétendent descendre de Sâma bin Luv^ay et qu'on appelle les descendants de Munabbih\ C'est eux qui y sont rois sur les Indiens; ils prient pour le Prince des Croyants. [Le Multân] vient après la ville de Mansûra du Sind. Il y a, au Multân, une idole qui a des revenus considérables. La famille des Munabbih doit son pouvoir et ses richesses aux revenus de cette idole. Ces revenus, d'après ce que m'a raconté un personnage digne de foi qui ayant pénétré dans le pays, y a séjourné, sont immenses Les rois de l'Inde razzient fréquemment les descendants de Munabbih. Ils se dirigent vers le Multân avec une nombreuse armée et ils les combattent. Mais (p. |p^) les descendants de Munabbih les vainquent parce qu'ils sont plus riches et plus forts. Des gens qui sont allés chez eux, ont parlé de cette idole et ils ont vu que sa hauteur est supérieure à vingt coudées. Elle a la forme d'un homme'. Elle se trouve dans une chambre
1. Le texte a rjàlkil at-Tafin pour ^2^9UaJ\ Tut-akin. Vide supra apud Ibn
Khordâdzbeh, p. et 23 note 1.
Vide supra, p. 74 et note
3. Sur ce personnage, cf. Mas'ildi, Les Prairies d'or, t. I, p. 207, et t. IV, p. 122. où le nom de Sàma est écrit iLaL*j\ et transcrit Oçamah.
4. « Multân ^^LxJj-o (ou Mullàn t^LXL-s). D'après le Kânûn et VAiwâi, dit Abulfidà {Géographie, t. II, 2^ part., p. 113-114). 96° 25' de longitude et 29o 40' de latitude. Troisième climat. Dans l'Inde, selon Ibn Hawkal. Le Kânûn place la ville de MUltàn dans le Sind et en note la longitude et la latitude comme elles viennent d'être indiquées. Il ajoute que les gens du pays prononcent ^jUJ-c Multân en changeant le CL> t [de oLXL« MallCin] en i> t emphatique.
« Multân, dit Ibn Hawkal, continue Abulfidà, est plus petite que Mansïïra. On y voit une idole que vénèrent les Hindous et auprès de laquelle ils se rendent en pèlerinage. Cette idole a la ligure d'un homme assis les janibes croisées sur un trône et allongeant les bras sur ses genoux. Elle est revêtue d'une peau rouge semblable à du maroquin. Ses deux yeux sont formés de pierres précieuses. Toutes les offrandes en espèces qu'on apporte à l'idole sont confisquées par l'émir de Mullàn gui est musulman ». « Les trois premiers mots en italique ont
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couverte par un grand toit, chambre dont on ne sait qui l'a construite. On dit qu'elle a été construite il y a deux mille ans. Les Indiens disent que cette idole est descendue du ciel et qu'on leur a ordonné de l'adorer. [Cette idole] a des prêtres qui célèbrent son culte. Elle a des dépenses assurées par ses revenus, en dehors de ce qui appartient aux prêtres pour la nourriture, la boisson et les vêtements. Tous les Indiens viennent y faire le pèlerinage. Quand un homme riche meurt, il laisse par testament, tout ou partie de ses biens [à l'idole', pour obtenir sa faveur par cette offrande. Ils y viennent en pèlerinage d'une distance d'une année de marche et même davantage. Ils se rasent la tête auprès de cette idole et ils en font sept fois le tour, en tournant de gauche [à droite]', pour en obtenir la faveur et par humilité. Ils se roulent dans la poussière devant elle et s'humilient. Elle a quatre visages, et en quelque point qu'on soit en tournant, sa figure est en face de vous. Ils disent qu'en adorant cette divinité, on est toujours en face d'elle et non par derrière. Quel que soit le côté où on la regarde, son visage est en face de vous. Quand on fait les tournées d'adoration autour de [l'idole], on se prosterne devant chacun de ses visages qui vous fait face\ II y en a parmi [les orants ou les pèlerins] qui s'arrachent un œil et le déposent
été ajoutés d'après l'édition de Ibn Hawkalde De Goeje, ajoute Stanislas Guyard en note. Voir aussi Barbier de Meynard, Dictionnaire de la Perse, p. 549. Les trois derniers manquent dans l'édition de De Goeje. Un manuscrit porte : l'émir du Muitan, le Koraysite. Au surplus, Ibn Hawkal ne dit pas que l'émir confisque la totalité des offrandes en espèces. Il dit seulement qu'il s'en réserve une partie. Voir encore Dkt. de la Perse ». Cf. le passage de Ibn Ha^Ykal traduit par Elliot in The history ofindiaas toldby ils own historians, éd. J. Dowson, 1. 1, Londres, 1867, in-8°, p. 35-36.
« [L'idole du Multân], dit Edrisi [Géogya'phie d'Edrisi, trad. Jauberl, t I, p. 167), est de forme humaine et à quatre côtés, assise sur un siège construit en briques et en plâtre, entièrement couverte d'une peau qui ressemble à du maroquin rouge, en telle sorte qu'on ne lui voit que les yeux. Quelques personnes assurent que l'intérieur est en bois, d'autres le nient. Quoi qu'il en soit, son corps est entièrement couvert, ses yeux sont tormés de pierres précieuses, sa tète coiffée d'une couronne d'or enrichie de pierreries. Elle est, comme nous l'avons dit, carrée, et ses bras, au-dessus des coudes, paraissent au nombre de quatre ».
Cf. également Relation,^. 135 de la traduction. Mûltân ou MuUdn^ &kr. Mûlasthâyia.
1. C'est la pratique rituelle hinrloue appelée pradaksina, litt. en avant à droite.
Voir la note précédente
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dans la manche* [de l'idole], en disant: « ô Buddha, [en t'oiïrant cet œil,] je viens implorer ta faveur; prolonge ma vie; donne-moi de quoi vivre et fais pour moi telle ou telle chose ».
D'après ce que m'a raconté un témoin oculaire, il y en a parmi eux [les pèlerins] qui, [venant d'un pays] distant d'une année de marche, apportent sur leur épaule deux morceaux de sandal rouge, dont chacun constitue la charge d'un homme. Le porteur en [prend un morceau] et va le déposer à une parasange de son point de départ. Il [retourne ensuite sur ses pas,] va chercher le second morceau et le porte [au delà de l'endroit où il a déposé le premier]. Il revient [ensuite] au premier morceau, le charge [sur ses épaules] et chemine avec lui. Il continue [ainsi] à les faire avancer successivement pendant un trajet [durant] une année, jusqu'à ce qu'il parvienne avec les deux [morceaux de sandal] auprès de l'idole de Multân.
Il y a [des pèlerins] qui disent à l'idole : « Permets-moi de mourir ». [Celui qui a demandé une telle permission,] prend un long bâton dont il aiguise l'extrémité et qu'il plante dans le sol. Puis il monte dessus, fait entrer dans son ventre l'extrémité pointue du bâton [et pousse] jusqu'à ce qu'elle lui sorte par le dos. En mourant, il s'imagine qu'il vient de gagner la faveur de l'idole par l'offrande [de sa vie]. — H y a [des pèlerins] qui apportent des richesses considérables, qu'ils jettent devant l'idole en disant : « Dieu et Seigneur, accepte cette contribution de mon bien » (^pv).
Cette idole et d'autres encore ont des prêtres qui gardent la chasteté, ne mangent pas de viande, n'égorgent pas les victimes, ne portent pas de vêtements sales et se parfument quand ils approchent des idoles. Nul autre qu'eux ne pénètre jusqu'à [l'idole] pour la parfumer et la toucher de ses mains. Quand ils pénètrent jusqu'à elle, [les prêtres[ s'agenouillent sur les deux genoux; ils réunissent les deux paumes des mains, les étalent et ils prient [l'idole] de jeter un regard sur eux et de leur être miséricordieuse. Ils pleurent, s'humilient devant elle et prient. — Il y a [dans le temple] une cuisine dans laquelle on fait cuire un excellent riz blanc. On fait [pour l'idole] des mets de poisson et d'herbes [comestibles] qui sont excellents et parfumés; puis,
1. Ce détail confirme les témoignages précédents en ce qui concerne le vêtement de l'idole.
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on va chercher des feuilles de bananier qui sont larges chez eux — elles sont de taille à y envelopper un ou deux hommes — . On étend [les feuilles de bananier] devant l'idole, puis on verse dessus le riz, de la hauteur d'une demi-taille d'homme. Le plus noble [d'entre les prêtres] appuie une jambe sur lui-même (?), prend une feuille de bananier et répand, en éventant, l'odeur et la vapeur du riz à la face de l'idole. Il dit alors que l'idole vient de manger, qu'elle ne se nourrit pas avec sa main [mais en aspirant l'odeur des mets]. Avant de lui donnera manger, [le prêtre] tourne autour de la chambre où se trouve l'idole, [en jouant] des castagnettes, de la flûte et du tambour. Parfois, cent jeunes filles tournent autour de l'idole en tenant des marmites et disant : « Nous dansons devant elle et nous nous efforçons de lui plaire ' ». Ensuite, [l'idole] mange, mais on voit que la nourriture ne diminue pas. On ferme alors la porte du temple, puis on l'ouvre [de nouveau] et on enlève [ensuite] la nourriture qui est devant l'idole] et on dit qu'elle en fait aumône. Tout être passant devant le temple de cette idole a sa part de riz, jusqu'aux oiseaux et aux chiens. Tout le monde peut en prendre et on dit que [ce riz] est son aumône quotidienne. — Parfois, on lave le corps de l'idole avec du lait, parfois avec du beurre; on lave ensuite les malades [avec ce lait ou ce beurre] et ils en espèrent guérison^
Derrière [le roi de Multân], se trouvent des rois, jusqu'à ce qu'on parvienne au pays de Djâwaga. Le grand roi [du Djâwaga] s'appelle Maharâdja, ce qui veut dire roi des rois. On n'en compte pas de plus grand parmi les rois de l'Inde; car il habite dans des îles. On ne connaît pas de rbi plus riche, plus fort et ayant plus (p. \\^) de revenus.
On dit que le [principal] revenu du [roi du] Khmèr ' est [celui qu'il prélève] sur les combats de coqs et qui lui rapporte cinquante mann d'or par jour. Quand [le propriétaire] d'un coq [de combat] le fait lutter avec le coq [de combat] d'un autre, [le roi] a droit de prise sur le coq vainqueur que son maître rachète [toujours] moyennant un mithkâl d'or, ou moins ou plus. Ce fait se produit fréquemment dans le royaume.
Le texte a ^Ui" K.MâR
TEXTES RELATIFS A l'eXTRÈ.ME-ORIENT 79
Vient ensuite l'ile appelée Salâhat'. L'ambre que la mer rejette sur cette île e;t plus beau qu'aucun autre. Le cubèbe est un des parfums de cette île.
Vient ensuite l'île appelée Harladj ^ Elle est appelée ainsi du nom de son gouverneur; ce n'est pas son nom à elle. Ce Harladj est le chef de l'armée du Maharâdja. [Ce dernier ou le gouverneur] possède une île appelée ïawârân^ d'où vient le camphre. Le camphre n'est apparu dans cette île que depuis l'an 220 de l'hégire [= 835 de notre ère].
Les gens du pays du Maharâdja se défient à prêter réciproquement serment par le feu. Dans un pays de l'Inde (sic) bien connu, appelé Faneur *, quand un homme en cite un autre en justice devant le sultan, en disant : « Je m'en remets [à ce que décidera l'épreuve] du feu » ; on dit alors au défendeur, lorsqu'il s'agit d'une dette, d'un cas d'adultère avec une femme que quelqu'un s'est réservée ° ou d'un vol, entraînant la mort comme pénalité, [d'en faire autant' . Les parties] comparaissent devant le sultan qui ordonne de prendre une livre, ou plus, de fer et de le faire rougir au feu. On prend des feuilles d'un arbre de leur pays, qui ressemblent aux feuilles du laurier en épaisseur et en solidité. On pose sept de ces feuilles sur la main ouverte [du défendeurj, l'une sur l'autre et on place avec des pinces le morceau de fer [rouge] par dessus. Ensuite, on lui fait parcourir sept fois, aller et retour, la distance de cent pas; [au total, quatorze cents pas]. Si la main et les feuilles sont brûlées, le crime est reconnu [commis par le défendeur^ ^ Si ce crime est passible de la peine de mort, l'individu [reconnu coupable] est mis à mort ; s'il est passible d'une amende, on le condamne à l'amende (p. IH) et s'il n'a pas d'argent [pour
Vide supra, p
6. De Goeje cile, d'après une indication de Wilken, une ordalie identique pratiquée à Bornéo. « Celui qui est accusé de pratiquer la sorcellerie doit se laisser lier les mains l'une à l'autre et tenir les doigts entrelacés de façon à former comme une petite corbeille. On met ensuite là-dedans sept feuilles de sîrih (plante à bétel), et, au milieu, pendant quelques instants, une petite enclume rougie au feu. Celui qui peut la tenir sans se brûler est reconnu innocent (Veth, Borneo's Weslerafdeeling, l. II, p. 317). »
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l'acquitter], il devient esclave du sultan qui le met en vente. Si le feu ne brûle pas [le défendeur], on dit au demandeur: « Tu as faussement accusé. Ton adversaire vient de supporter [l'épreuve] du feu [sans être brùléj ; sa défense est donc justifiée ».
C'est une pénalité générale dans l'Inde que quiconque a égorgé une vache, est égorgé par représaille.
MUHAMMAD BIN ZAKARIYA AR-RAZl,
mort en 923 ou 932.
« Le grand médecin de cette époque, dit M. Huart, est Rhazès, autrement dit Abu Bakr Muhammad bin Zakariyâ ar-Râzï, c'està-dire né à Rey, l'ancienne Rhazès. Jusqu'à trente ans il ne s'occupa que de musique; puis il vint à Bagdad et y étudia la médecine sous la direction de 'Alï bin Sahl bin Rabban le médecin du khalife Mu'tasim. Quand il y fut passé maître, on le chargea de diriger l'hôpital de Rey; plus tard il revint à Bagdad en la même qualité. Puis il voyagea : déjà la renommée de sa science s'était répandue en Orient; le prince sâmânide MansQr bin Ishâk l'accueillit à sa cour, et le médecin lui dédia l'ouvrage qu'il nomma
Mansûrî On ne sait pas la date ni le lieu de la mort du grand
médecin; car les uns disent 923, les autres 932; on hésite entre Bagdad et Rey. Son grand ouvrage, le Hâwï, n'avait pu être rédigé en entier par lui ; il le fut, d'après ses notes manuscrites, après sa mort, sur l'ordre du ministre du prince bouide Rokn addawla. Le Mansûrî, traité de la médecine en dix livres, le livre de la variole, et tant d'autres, ont été de bonne heure traduits en hébreu et en latin, ou publiés dans le texte ; la bibliothèque de l'Escurial en contient un grand nombre*. »
Pour les extraits des ouvrages de Râzï, vide infra apud Ibn al- Baytâr et Kazwïnï.
Littérature arabe, p
FBRRAND. — 1
ABU ZAYD vers 916.
v( Le second livre de la Chaîne des chroniques, dit Reinaud, appartient à un amateur de connaissances géographiques, lequel se nommait AbCiZayd Hasan, et était originaire de la ville de Sïrâf, port de mer alors très fréquenté, dans le Fârsistân, sur les bords du golfe Persique.
« Abu Zayd n'était jamais allé dans l'Inde et à la Chine, comme l'ont cru Renaudot et Deguignes. Tout ce qu'il dit, il le tient de personnes qui le lui avaient rapporté. Il s'explique de la manière la plus nette à ce sujet, dès les premières lignes de son récit, et il déclare que son seul objet a été de modifier et de compléter le récit du marchand Sulaymân S d'après ce qu'il avait recueilli dans ses lectures, et d'après ce qu'il tenait de la bouche des personnes qui avaient parcouru les mers orientales*. »
Relation des voyages faits par les Persans et les Arabes DANS l'Inde et a la Chine dans le ix<^ siècle de l'ère chrétienne, texte arabe de Langlès, trad., notes et introduction de Reinaud, Paris, 1845.
DE LA VILLE DE DJÂWAGA
P. 92. Nous commençons par la mention de la ville {^ic) de Djâwaga*, vu que sa situation est en face de la Chine (p. 93) et qu'entre cette ville et la Chine il y a la distance d'un mois de route par mer, et même moins que cela lorsque le vent est favorable. Le roi de Djâwaga porte le titre de Maharâdja. On dit que sa capitale a neuf cents parasanges de superficie. Ce prince règne
Ibid
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sur un grand nombre d'îles, qui s'étendent sur une distance de mille parasang-es et même davantage. Au nombre de ses possessions sont l'île appelée Sribuza', dont la superficie est, à ce qu'on dit, de quatre cents parasanges de superficie et l'île nommée RâmP qui a huit cents parasanges de superficie. On trouve dans cette dernière île le bois du Brésil, le camphre, etc. Le roi du Djâwaga compte encore parmi ses possessions l'île de Kalah ' qui est située à mi-chemin entre les terres de la Chine et le pays des Arabes. La superficie de l'île de Kalah est, à ce qu'on dit, de quatre-vingts parasanges. Kalah est le centre du commerce de l'aloès, du camphre, du (p. 94) sandal, de l'ivoire, de l'étain*, de l'ébène, du bois du Brésil, des épiceries de tous les genres, et d'une foule d'objets qu'il serait trop long d'énumérer. C'est là que se rendent maintenant les expéditions qui se font de l' Oman ; c'est de là que partent les expéditions qui se font pour le pays des Arabes.
L'autorité du Maharâdja s'exerce sur ces diverses îles. L'île dans laquelle il réside est extrêmement fertile, et les habitations s'y succèdent sans interruption. Un homme, dont la parole mérite toute confiance, a affirmé que lorsque les coqs, dans les États du Djâwaga, comme dans nos contrées, chantent le matin pour annoncer l'approche du jour, ils se répondent les uns aux autres, sur une étendue de cent parasanges et au-delà. Cela tient à la suite non interrompue des villages et à leur succession régulière. En effet, il n'y a pas de terres désertes dans cette île; il n'y a pas d'habitations en ruines. Celui qui va dans ce pays, lorsqu'il est en (p. 95) voyage et qu'il est sur une monture, marche tant qu'il lui fait plaisir ; et, s'il est ennuyé, ou si la monture a de la peine à continuer la route, il est libre de s'arrêter où il veut.
Une des choses les plus singulières qu'on nous a racontées sur f île de Djâwaga, est celle qui concerne un de ses anciens rois. Ce roi était appelé le Maharâdja. Son palais était tourné vers un talâdj^ qui prenait naissance à la mer, et l'on entend par taldaj
1. Le texte a ^J^.j^, litt. S.R.B.Za, var. s^.j-*^ S.RiRa, qui sont à rectifier en ij^j^ui. Vide infra l'excursus consacré à Sribuza — Palemban.
Litt. du plomb kalai
5. Le texte a fautivement ^ Ihalâdj qui est à rectifier en ^ talâdj. a Les Indiens, dit Mutahhar bin Tâhir al-Makdisî {Le' livre delà création et de riiistoire,
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un estuaire semblable à celui que forme le Tigre qui passe devant Bag-dâd et Basra, estuaire qu'envahit l'eau salée de la mer, au moment du flux, et oii l'eau est douce au moment du reflux. L'eau formait un petit étang attenant au palais du roi. Le matin de chaque jour, l'intendant se présentait devant le roi et lui offrait un lingot d'or en forme de brique ; chaque brique pesait un certain nombre de mann dont la somme ne m'est pas connue. Ensuite, l'intendant jetait cette brique, en présence du roi, dans l'étang. Au moment (p. 96) du flux, l'eau couvrait cette brique et les autres briques qui y étaient entassées, et on ne distinguait plus rien ; mais, quand l'eau s'était retirée, on apercevait les briques, et elles jetaient un grand éclat aux rayons du soleil. Le roi, lorsqu'il donnait audience, se plaçait dans une salle qui dominait l'étang, et il avait le visage tourné vers l'eau. Cet usage ne souffrait pas d'interruption ; chaque jour on jetait une brique d'or dans l'étang, et, tant que le roi vivait, on ne touchait jamais à ces briques. Mais, à sa mort, son successeur faisait retirer toutes les briques sans en laisser aucune. On les comptait, on les faisait fondre, puis on distribuait l'or aux princes de la famille royale, hommes et femmes, à leurs enfants, à leurs officiers, à leurs eunuques, à proportion de leur rang et des prérogatives attachées aux diverses fonctions. Ce qui restait était distribué aux pauvres et aux malheureux. On avait eu soin d'enregistrer les briques d'or et leur poids total. Une note portait que (p. 97) tel roi qui avait régné à telle époque et tel nombre d'années, avait fait jeter dans l'étang royal un tel nombre de briques d'or, pesant tant; qu'après sa mort, ces briques avaient été partagées entre les princes et la famille royale. Or l'honneur était réservé pour le roi dont le règne s'était prolongé le plus longtemps, et qui avait amassé un plus grand nombre de briques d'or '.
texte arabe et trad. par Cl. Huart, t. IV, Paris, 1908, in-8°, p. 59), se nourrissent habituellement de riz et de sorgho ; ils boivent l'eau des mares oii se rassemblent les eaux de pluie, et qu'ils appellent talâdj J^. « « C'est, ajoute en note
M. Huart, le sanskrit tcldâga, hindoustani ^\Xi tâdâg. «
1. « Ce lac aux briques dor, dit Millies {Recherches sur les jnonnaies indigènes de l'archipel indien et de la péninsule malaise, La Haye, 1871, in-4°, p. 21), rappelle tout de suite plusieurs noms géographiques de Java, comme le Kali-mas, la rivière d'or, qui passe par Surabaya ; le nom de Banyou-mas, l'eau d'or, etc.; soit que ce conle soit un mythe étymologique, soit que la mémoire de l'usage ancien ait été conservée par le nom géographique. »
TEXTES RELATIFS A l'eXTRÊME-ORIENT 85
Les récits qui ont cours dans le pays font mention, dans les temps anciens, d'un roi de Khmèr, pays qui produit l'aloès [appelé] kmârV. Ce pays n'est pas une île; sa situation est [sur le continent indien] du côté qui fait face au pays des Arabes. Aucun royaume ne renferme une population plus nombreuse que celui du Khmèr. Tout le monde y va à pied. Les habitants s'interdisent le libertinage et les différentes espèces ^Quahldz^-, rien d'indécent ne se voit dans leur pays et leur empire. Le Khmèr est dans la direction du royaume du Maharâdjaet de l'île de Djâwaga (p. 98). Entre les deu.'c royaumes, il y a dix journées de navigation, en latitude, et un peu plus, en s'élevant jusqu'à vingt journées, quand le vent est faible.
On raconte que jadis le royaume tomba entre les mains d'un jeune prince d'un caractère naturellement prompt. Le prince était, un jour, assis dans son palais, et le palais dominait sur une rivière d'eau douce semblable au Tigre de r'Irfdf; entre le palais et la mer il y avait la distance d'une journée. Le vizir se trouvait devant le roi, et déjà il avait été question de l'empire du Maharâdja, de l'éclat qu'il jetait, du nombre de ses sujets et des îles qui lui obéissaient. Tout à coup le roi dit au vizir : « Il m'est venu une envie que je voudrais bien pouvoir satisfaire ». Le vizir, qui était sincèrement attaché à son maître, et qui connaissait sa légèreté, lui dit : « Et quelle est cette envie, ô roi? » Le prince reprit : « Je voudrais voir devant moi la tête du roi de Djâwaga exposée sur un plat ». Le vizir comprit que c'était la jalousie qui (p. 99) faisait ainsi parler le roi, et reprit : « Je ne verrais pas avec plaisir le roi nourrir de telles pensées. Aucun sentiment de haine ne s'est manifesté entre nous et entre ce peuple, ni en actions ni en paroles. Il ne nous a jamais fait de mal. D'ailleurs, il vit dans une île éloignée; il n'a que des rapports lointains avec nous ; et il n'a jamais montré le désir de s'emparer de notre pays'. Il ne faudrait pas que personne eût connaissance de ce que le roi a dit, ni que le roi en répétât un seul mot ».
1. Le texte a^Us lill. A'JMR et ^;Us lilt. A'-J/aRï que Reinaud a lu Comar el comâry, peut-être parce qu'il identifiait inexactement ce K.MclR avec le cap Comorin.
Vin fait avec des dattes ou des raisins secs (Reinaud
3. Mas'ûdî qui rapporte celte histoire dans des termes identiques, ajoute ici : « En effet, une distance de dix à vingt jours de navigation sépare le royaume du Ktimèr de celui du Maharâdja « {Prairies d'or, t. I, p. 171).
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Ce langage irrita le roi; le prince ne voulut pas avoir égard à un avis si sage, et il répéta le propos qu'il avait tenu devant ses officiers et devant les principaux personnages de sa cour. Ce propos passa de bouche en bouche, et se répandit tellement qu'il parvint aux oreilles du Maharâdja. Celui-ci était un homme d'un caractère ferme, d'un esprit vif et doué d'expérience; il était arrivé à un âge moyen. Il manda son vizir et lui fît part de la nouvelle qui lui était parvenue; puis il ajouta: a II ne convient pas, (p. 100) après tout ce qui a été dit au sujet de cet étourdi, après les désirs insensés que font naître en lui sa jeunesse et sa présomption, et après le propos qui circule en ce moment, que nous le laissions tranquille; car c'est une des choses qui font tort à un roi, qui le rabaissent et le déconsidèrent ». Il lui recommanda de garderie silence sur ce qui venait de se passer entre eux; mais, en même temps, il lui ordonna de faire préparer mille navires de moyenne grandeur, avec leurs machines de guerre, et de fournir chaque vaisseau d'armes et de guerriers en aussi grande quantité que le comporterait le navire.
Le roi chercha à faire croire qu'il voulait se livrer à une promenade à travers les îles qui composaient son empire. Il écrivit aux gouverneurs de ces îles, pour leur annoncer son projet de les visiter et de se récréer dans leur île; ce bruit se propagea partout et chaque gouverneur se prépara à faire une réception convenable au Maharâdja.
P. 101. Mais, lorsque les préparatifs furent terminés et que toutes les dispositions eurent été prises, le roi monta sur sa flotte et se rendit avec ses troupes dans le royaume du Khmèr. Le roi et ses guerriers faisaient usage du cure-dent; chaque homme se nettoyait les dents plusieurs fois par jour ; on portait le cure-dent sur soi, et l'on ne s'en séparait pas, ou bien on le confiait à son domestique.
Le roi du Khmèr n'eut connaissance du danger qui le menaçait que lorsque la flotte fut entrée dans le fleuve qui conduisait à sa capitale, et que les guerriers du Maharâdja furent débarqués. Le Maharâdja saisit donc le roi du Khmèr à l'improviste; il le prit et s'empara de son palais ; les officiers du roi du Khmèr avaient pris la fuite. Le Maharâdja fit proclamer sûreté pour tout le monde, et s'assit sur le trône du roi du Khmèr; puis, faisant venir le roi du Khmèr qui avait été fait prisonnier, ainsi que son vizir, il dit au roi : « Qu'est-ce qui t'a porté à former un désir (p. 102)
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qui était au-dessus de tes forces, qui, l'eusses-tu réalisé, ne t'aurait procuré aucun avantage, et que, d'ailleurs, n'aurait justifié aucun succès? » Le roi ne répondit rien. Le Maharâdja reprit : « Si, outre le désir que tu as exprimé de voir ma tête exposée sur un plat devant toi, tu avais manifesté l'envie de ravager mes États, de t'en rendre maître, ou d'y faire des dégâts quelconques, je t'aurais traité delà même manière; mais, tu n'as désiré qu'une chose en particulier; je vais t'appliquer le même traitement, après quoi je m'en retournerai dans mes États, sans avoir touché à rien de ce qui t'appartient, en choses considérables ou de peu de valeur. Cela servira de leçon aux personnes qui viendront après toi ; chacun saura qu'on ne doit pas entreprendre au delà de ses forces et des moyens qu'on a reçus en partage, et il s'estimera heureux d'avoir la santé, quand il se portera bien ». En même temps, il fit couper la tête au roi. Ensuite le Maharâdja s'approcha du vizir et lui (p. 103) dit : « Tu t'es conduit en digne vizir ; sois récompensé de ta manière d'agir; je sais que tu avais donné de bons conseils à ton maître, s'il avait voulu les agréer. Cherche maintenant un homme qui soit capable d'occuper le trône après cet insensé, et mets-le à sa place ».
Le Maharâdja repartit à l'instant même pour retourner dans ses États, sans que lui ni aucun des siens eût touché à rien de ce qui appartenait au roi du Khmèr. A son retour dans ses États, il s'assit sur son trône, ayant la face tournée vers l'étang, et fit mettre devant lui le plat sur lequel se trouvait la tête du roi du Khmèr. En même temps, il convoqua les grands de l'État et leur raconta ce qui s'était passé, avec les motifs qui 1 avaient forcé de faire cette expédition. Les peuples du Djâwaga firent des vœux pour lui et lui souhaitèrent toute sorte de bonheur. Ensuite le Maharâdja ordonna de laver la tête et de l'embaumer; puis, la mettant dans un vase, il l'envoya au prince qui occupait en ce moment (p. 104) le trône du Khmèr. La tête était accompagnée d'une lettre ainsi conçue : « L'unique motif qui me porta à traiter ton prédécesseur comme j'ai fait, ce fut sa mauvaise manière d'agir à notre égard et la nécessité de donner une leçon à ses pareils. Nous lui avons appliqué le traitement qu'il voulait nous infliger. Maintenant, nous croyons devoir te renvoyer sa tète, vu que nous n'avons aucun intérêt à la garder, et que nous n'attachons aucun honneur à la victoire que nous avons remportée sur lui ».
Quand la nouvelle de ces événements se fut répandue parmi les
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rois de l'Inde et de la Chine, le Maharâdja grandit à leurs yeux. A partir de ce moment, les rois du Khmèr, chaque matin, à leur lever, tournaient la tête vers le pays du Djâwaga et se prosternaient, adorant le Maharâdja, en signe de respect*.
P. 135. On y apporte [à l'idole du Mûltân'] de l'aloès indien surnommé kdmarûbV, du Kâmarûpa*, nom du pays dont il est originaire ; c'est un aloès de première qualité. On apporte donc cet (p. 13G) aloès, et on le remet aux ministres de l'idole pour qu'il serve dans les fumigations. Quelquefois cet aloès vaut deux cents dînâr le i7ian7i. On peut marquer cet aloès avec un cachet; le cachet s'empreint dans l'objet, tant il est tendre'. Les marchands l'achètent de ces ministres [de l'idole].
1. Pour l'euvahissement du Khmèr par le Maharâdja du Djâwaga, voir l'excursus sur le Khmèr.
2. Sur l'idole de Multân, vide supra^. 75. Abu Zayd écrit O^J^ Mûltân.
3. Le texte a fautivement i^_^_yo\^é kâmarûnl pour ^5^3^^^ kàmarûbî. Voir la note suivante.
4. Le texte a fautivement c^^j-n^i Kâmrûn pour '^^j^^ Kâmrub, à lire
,._)2^U Kâmarûha < skr. Kâmaiûpa, nom sanskrit de l'Aiisam.
5. Plutôt : quand on presse un cachet sur ce [bois d'aloès kàmarûbî]^ le cachet marque son empreinte, tant [ce bois d'aloès] est tendre.
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ABU DULAF MIS'AR vers 940.
Le poète arabe Abu Dulaf Mis'ar bin al-Muhalhil, né à Yambo, dans la mer Rouge, vivait à la cour des Sâmânides de Bokhârâ vers le milieu du x® siècle. Chargé d'accompagner à son retour en Chine, une ambassade qui était venue demander en mariage la fille du souverain de Bokhârâ, Abu Dulaf eut ainsi occasion de voyager chez les hordes turques de l'Asie centrale. Son journal de route intitulé Livre des merveilles des pays, nous a été conservé par Kazwînï et Yàkût qui l'ont reproduit dans leurs ouvrages. Le sultan sâmânide en question, Nasr bin Ahmad, étant mort en 943, le voyage de Abu Dulaf a dû s'efTectuer vers 940.
Le récit du voyage de Abu Dulaf Mis'ar bin al-Muhalhil a été publié pour la première fois, en traduction, par Wûstenfeld dans la Zeitschrift fur vergleichende Erdkunde ', d'après un texte des 'Adjclïb al-makhlûkdt de Kazwînï qui ne figure que dans le manuscrit 231 du Catalogus librorum qui in Bibliotheca Gothana asservantur. Cette traduction allemande est intitulée Des Abu Dolef Mis'ar Ben el-Mohelhel Bericht liber die Tiirkischen Horden in der Mitte des Zehnten Jahrhiinderts, aus dem kosmographischen Werke des Zakerija Ben Muhammed el-Cazwini. Trois ans après, en 1845, Kurt von Schlôzer a édité le texte arabe de cette relation en utilisant les textes de Kazwînï et de Yâkût, et il y a joint une traduction latine. Ce travail porte le titre de Abu Dolef Misaris ben Mohalhel de itinere Asiatico commentariiis\ Yule a utilisé ces traductions dans son Cathay and the way thither^; mais l'étude la plus importante de la relation de Abu Dulaf est celle que lui a consacrée M. J. Marquart dans ses magistrales Osteiiropaische und ostasiatische Streifzïige'' : Das Itinerar des Mis ar ben al-Muhalhil nach der chinesischen Hauptstadt'^ .
Leipzig, 1903, in-S
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Dans l'introduction du premier volume de son Cathay and the way thither, Yule juge ainsi l'itinéraire de Abu Dulaf tel que nous l'ont conservé Kazwlnl et Yâkût : « On the wliole the impression gathered is, that the author's work (like that of some more modem travellers) contained genuine matter in an arrangement that was not genuine* ». C'est aussi l'opinion de M. Marquart". Elle s'impose quand on essaie de situer sur la carte les tribus turques dans l'ordre oij elles figurent sur le prétendu itinéraire de Abu Dulaf.
Pour la traduction du texte de Abu Dulaf, vide infra apud Yâkût.
Op. laud., p
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MAS'UDÎ[(943.)
« Abii'l-Hasan 'Alï, fils de al-Husayn, fils de 'Alï, al-Mas'iidî, appartenait à une famille originaire du Hidjâz, et il devait son surnom de Mas'ûdï à un de ses ancêtres, Mas'ûd, contemporain de Muhammad, II vit le jour à Bagdad dans les dernières années du III® siècle de l'hégire '. A peine sorti de l'adolescence, il s'exila volontairement afin de satisfaire son goût pour les voyages. Dès l'an 300-912-913, il visita le Multân et la ville de MansQra. Trois ans plus tard, après avoir parcouru le Fârs et le Kirmân, il pénétra dans l'Inde et habita successivement Cambaye et Saymiir^ (304 rr: 916), et passa peut-être à la même époque par l'île de Ceylan; puis il s'embarqua à Kambalû' et fit voile vers le pays d'Oman. D'après un passage un peu vague des Prairies d'Or, on peut conjecturer qu'il navigua dans les parages de la Malaisie et jusqu'au littoral de la Chine*; quanta la mer Caspienne et aux côtes orientales de la mer Rouge, il n'est pas douteux qu'il ne les connût parfaitement. Après avoir consacré ses plus belles années à ces lointaines explorations, il rentra sur le territoire musulman pour coordonner les matériaux qu'elles lui avaient procurés. Il nous apprend lui-même qu'il était à Tibériade (Palestine) l'an 314 = 926, et qu'il séjourna successivement à Antioche, sur les frontières de la Syrie et à Basra, en 332 = 943, date signalée par la publication des Prairies d'or. Des circonstances qui ne nous sont pas connues le forcèrent à quitter 1' Irak, et il passa les dix dernières années de sa vie tantôt en Syrie, tantôt en Egypte. En 344 = 955, il était au Vieux-Caire, et y rédigeait le dernier de ses ouvrages, celui qu'il a surnommé le Livre de l'Avertissement. Ce fut dans cette même ville qu'il mou-
Vide infra, p. 92 et note
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rut l'année suivante à un âge peu avancé, s'il faut en croire AbQ'l- Mahasin. Mas'ûdi nous a laissé, dans la belle préface de ses Prairies d'or, la liste de ses principaux ouvrages. En rapprochant cette liste de certains passages du Livre de l'AverlisseineiU, on retrouve les titres de vingt-trois compositions de tout genre, dont quelques-unes, comme les Annales historiques et le Livre moijen^ n'avaient pas moins de vingt à trente volumes '. »
Maçoudi. Les Prairies d'or, texte et traduction par C. Barbier DE Meynard et Pavet de Courteille, 1. 1, 18G1, in-8".
Le titre arabe complet est : Kitâb murUdj adz-dzahab wa ma'âdin al-djawhar. Livre des prairies d'or et des mines de pierres précieuses.
P. 5. Avide de connaître par nous-même ce qu'il y a de remarquable chez tous les peuples, et d'étudier de nos propres yeux les particularités de chaque pays, nous avons visité dans ce but les pays du Sind, du Zandj, du Gampa% de la Chine et du Djâwaga'.
P. 72... On peut voir dans nos Annales historiques, le récit des guerres et des événements survenus entre la postérité de Gain et Lûd, ainsi que la lutte des fils de Seth avec une branche de la famille de Caïn, de laquelle une race d'Indiens, qui reconnaît Adam, tire son origine. Elle occupe dans l'Inde le pays de Khmèr *, qui a donné son nom à l'aloès [appelé] kmdrîK
P. 162. L'Inde est un vaste pays qui s'étend sur la mer, le continent (p. 163) et au milieu des montagnes; ce royaume est limitrophe de celui du Djâwaga, qui est l'empire du Maharâdja, roi des lies. Le Djâwaga, qui sépare la Chine de l'Inde, est compris dans cette dernière contrée. Du côté des montagnes, l'Inde a pour limite le Khorâsân et le Sind, jusqu'au Tibet.
Avant-propos des éditeurs, Prairies d'or, t. I, p. in-iv
2. Le texte a ^_}^J.^ pron. anc. Canf, pron. mod. Sauf, que les traducteurs ont lu inexactement Sinf.
3. C'est le passage d'après lequel les traducteurs de Mas'ûdi ont conjecturé que l'auteur avait visité la Malaisie et la Chine; mais cette brève indication n'est pas absolument probante.
4. Le texte a ^US liU. KmCtr, que les traducteurs ont lu Komar et qu'ils ont inexactement identiûé à l'Assam.
j1^^jU
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P. 169. Voici une anecdote intéressante pour l'étude de l'histoire et des mœurs des anciens rois de l'Inde et des rois du Khmèr. C'est de ce pays [le Khmèr] qu'on exporte l'aloès nommé pour cette raison (p. 170) aloès A7?2«rî'. Cette contrée n'est pas une île, mais elle est située sur le JDord de la mer, et couverte de montagnes. Peu de pays dans l'Inde ont une population plus nombreuse; ses habitants se distinguent par la pureté de leur haleine, parce qu'il font, comme les musulmans, usage du curedent. Ils ont aussi l'adultère en horreur, évitent tout acte impudique, et s'abtiennent de boissons spiritueuses ; dans cette dernière pratique, ils ne font d'ailleurs que se conformer à un usage général dans l'Inde. Leurs troupes se composent surtout d'infanterie, parce que leur pays renferme plus de montagnes et de vallées que de plaines et de plateaux. II est sur le chemin des États du Maharâdja, roi des îles de Djâwaga, de Kalah, de Sirandîb, etc. (Suit, p. 170-175, l'histoire du roi de Khmèr fait prisonnier et décapité par le Maharâdja du Djâwaga. La version de Mas'ûdl est absolument identique à celle de Abu Zayd, vide supra, p. 80-88).
P. 175. Nous devons expliquer ce que signifie l'étang des barres (p. 176) d'or. Le palais du Maharâdja domine un petit étang, qui communique avec le principal golfe du Djâwaga, le flux amène l'eau de mer dans ce golfe, et le reflux en enlève l'eau douce. Tous les matins, le trésorier du roi arrive porteur d'une barre d'or fondu pesant un certain nombre de livres, dont je ne puis évaluer le poids exact, et la jette dans l'étang en présence du roi. A l'heure du flux l'eau monte et recouvre cette barre avec celles qui y sont déjà déposées ; mais la marée basse les laisse à découvert, et elles brillent aux rayons du soleil, sous les yeux du roi, qui est assis dans sa salle d'audience, située au-dessus de cet étang. On continue ainsi, pendant toute la durée de son règne, à jeter chaque jour une barre d'or, et personne n'ose y toucher; mais à la mort du roi, son successeur fait retirer tous ces lingots, sans en laisser un seul. On les compte, on les fond, et on les distribue aux membres de la famille royale, tant aux (p. 177) hommes qu'aux femmes, aux
1. Le texte a^Ui' À'.Jfâft et v3^Ui' kmdrl que les traducteurs ont lu inexactement Komâr et komârî. Comme Reinaud, les traducteurs deMas'ûdï ont inexactement identifié K.MâR au cap Gomorin. Vide supra, p. 92 et note 4, où le même Kmdr est identifié à l'Assara.
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officiers et aux serviteurs, en observant le rang et les prérogatives de chaque classe. Le surplus est distribue aux pauvres et aux infirmes. Le nombre et le poids de ces barres sont inscrits dans un registre, et l'on dit que tel roi a vécu tant d'années, et qu'il a laissé dans l'étang royal tant de barres d'or, pour être distribuées après sa mort entre ses sujets. C'est une gloire, à leurs yeux, d'avoir régné longtemps et d'avoir laissé un grand nombre de ces barres'. Le plus puissant roi qui règne aujourd'hui sur l'Inde est le Ballahrâ', souverain de la ville de Mânkïr^ la plupart des chefs de l'Inde tournent leur visage vers lui en priant, et adressent des prières à ses ambassadeurs, quand ils arrivent à leur cour. Les États du Ballahrâ sont entourés par plusieurs principautés. Quelques-uns de ces rois habitent la région des montagnes, loin de la mer; tels sont le Raya*, maitre du Kasmïr, le roi de Tekin* et d'autres chefs (p. 178) indiens. D'autres États s'avancent sur la mer et dans le continent. La capitale du Ballahrâ est éloignée de la merde quatre-vingts parasanges sindi (du Sind), et chaque parasange vaut huit milles. Ses armées et ses éléphants sont innombrables ; mais presque toutes ses troupes se composent d'infanterie, à cause de la nature du pays. Un de ses voisins, parmi les rois de l'Inde éloignés de la mer, est le maître de la ville de Kanûdj ^ le Barîiza \ titre donné à tous les souverains de ce royaume. Il a de fortes garnisons cantonnées au Nord, au Sud, à l'Ouest et à l'Est parce que chacun de ces côtés est menacé par un voisin belliqueux.
y)^X^\. Les traducteurs ont lu inexactement Balhara
3. j^^\, très vraisemblablement Malkhed, le Malkhed ou Malkhaid des cartes modernes, au sud de la ville de Kulbarga, dans le sud-ouest de la principauté de Haiderabad. Malkhed < skr. Manyakheta. « C'est ainsi, dit Mas'ûdï, p. 162, que se formèrent les royaumes du Sind, de Kanûdj, de Kasmïr; la ville de Mânkîr, qui était le grand centre de l'Inde, se soumit à un roi nommé le Ballahrâ, et le nom de ce premier roi est resté à tous ses successeurs qui ont régné dans cette capitale jusqu'à ce jour (332 = 943 de notre ère). »
r->^, ou Kanawdj, Ganoge
7. Les éditeurs des Prairies d'or ont adopté la leçon »;3>> Bawûrah qui est inexacte. Il faut, d'après le ms. de Leyde, lire «j^j^ Barûza ainsi que Tindique M. Marquart {Erânsahr, p. 263-26i). Barûza est le titre du roi de Kaaudj; une ville de la région est dénommée ainsi d'après ce titre royal.
P. 207... le Mihrân (l'Indus) du Sind sort de sources bien connues, situées dans la haute région du Sind, le territoire de Kanûdj, le royaume du BarCiza', les pays de Kasmir, de Kandahâr et de Tekin, et il entre ensuite dans le Mûltân, où il reçoit le nom de Mihrân d'or, de même que le mot Mûltcm^ signifie la frontière d'or... Le Mihrân, qui avait traversé le pays de Mansûra, se jette dans la mer de l'Inde, non loin du territoire de Daybul.
P. 207... Les crocodiles abondent... dans la baie de Djâwaga, (p. 208) [qui se trouve] dans les États du Maharâdja....
P. 242... Aux environs du pays de Kalah et de Sribuza% on trouve des mines d'or et d'argent;...
Cette mer [l'Océan Indien] est donc connue sous le nom collectif de mer d'Abyssinie; mais ses subdivisions, qui ont des noms particuliers (p. 243), comme la mer du Fârs', la mer du Yémen, de Kulzum", d'Abyssinie, de Zandj, de Sind, de l'Inde, de Kalah, de Djâwaga et de Chine, sont soumises à des vents différents.
P. 253... Voici ce que j'ai vu dans l'Inde sur le territoire de la ville de Kanbâya^ célèbre par ses sandales, nommées sandales de Kanbâya, qui y sont d'usage, ainsi que dans les (p. 254) villes voisines, telles que Sindân' et SClfâra^ J'étais à Kanbâya dans
1. Lire : L'Indus sort de sources bien connues, situées dans la haute région du pays du Sind; dans le pays de Kanûdj, royaume du BarOza; dans les pays de Kasmir, etc.
Vide supra, p. 3Z et note
8. 6j\i=^ « Sofàla de l'Inde, ou, selon Birûni, Sûtàra. D'après le Kânùn et ['Atwtll, dit Abulfidâ {Géographie, t. II, 2« part., p. 119), 104° 55' de longitude et 19° 35' de latitude. Premier climat. Sur le littoral de la terre des pirates (côte occidentale de l'Inde). Celte Sofala est celle de l'Inde; il en existe une autre dans le pays des Zandjs [le Sofàla de la côte orientale d'Afrique]. Selon Edrîsî, qui prononce Sûlâra, la Sofàla de l'Inde est une ville prospère et très peuplée où l'on jouit de toutes les commodités du commerce et de l'industrie. C'est un des ports de la mer indienne et l'on y trouve des pêcheries de poissons el de perles. Cette ville est à cinq marches de Sindàn ». Cf. sur cette ville de la côte ocoidenlale de l'Inde, Hobson-Jobson, 2* éd., sub verbo Supâra.
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Tannée 303 = 915-916, alors qu'un brahmane* nommé Bâniyâ' y régnait au nom du Ballahrâ, souverain de Mânkïr...
P. 303. Le fleuve [de Khânfû] ' se jette dans la mer de Chine, à six ou sept journées [en aval] de Khânfû, et les bâtiments venus de Basra, de Sirâf, de 'Oman, des villes de l'Inde, des îles du Djâwaga, du Campa et d'autres royaumes, le remontent avec leurs marchandises et leur cargaison.
P. 307. Puis le [marchand] était allé par (p. 308) mer [de r'OmânJ au pays de Killa* (sic), qui est à peu près à moitié chemin de la Chine. Aujourd'hui cette ville est le rendez-vous général des vaisseaux musulmans de Sîrâf et d"Omân, qui s'y rencontrent avec les bâtiments de la Chine; mais il n'en était pas ainsi autrefois. Les navires de la Chine se rendaient alors dans le pays d'Oman, à Sïrâf, sur la côte de Perse et du Baharayn, à Obolla et à Basra, et ceux de ces pays naviguaient à leur tour directement vers la Chine. Ce n'est que depuis qu'on ne peut plus compter sur la justice des gouvernants et sur la droiture de leurs intentions, et que l'état de la Chine est devenu tel que nous l'avons décrit, qu'on se rencontre sur ce point intermédiaire. Ce marchand s'était donc embarqué sur un bâtiment chinois pour aller de Killa au port de Khânfû.
P. 330. Cette [mer de Perse] commence du côté de Basra, d'Obolla et de Baharayn, à partir des estacades de Basra; puis vient la mer Lârwî% qui baigne les territoires de Saymûr, Sùbâra, Tâna*,
ou mer de Làr
6. Le texte a fautivement <C^U> Tàha pour 'àJ^3, « Tàna. D'après le Kânûn, dit AbulQdà {Géographie, t. II, 2» part., p. 118-119), 104° 20' de longitude et 190 20' de latitude; d'après VAtwâl, 92° de longitude et 190 20' de latitude. Premier climat. Dans l'Inde, sur le littoral, pays de Lâràn {c)\y^ ou Làr = Guzerate). Un voyageur dit que Tàna est dans le Guzerate oriental, à l'ouest du Malabar (sic). Selon Ibn Sa'id, Tàna, dernière ville du Làr, est célèbre par les récits des voyageurs. Tous les habitants de ce littoral indien sont des infidèles qui adorent de faux dieux. Ils n'en font pas moins loger chez eux les Musulmans. Biruni rapporte que Tàna est sur la côte et que le nom d'origine en est
TEXTES RELATIFS A l'eXTRÊME-ORIENT 97
Sindân, Kanbâya' et autres, faisant partie de l'Inde et du Sind; puis la mer de Harkand ; puis la mer de Kalâh ou Kalah^ et l'archipel; puis la merde Kundrang^; puis la mer de Campa, dont les côtes produisent l'aloès appelé de son nom canfl, et enfin la mer de Chine ou Gankhay* qui est la dernière de toutes.
P. 335. Entre la troisième mer ou mer de Harkand et la deuxième mer ou mer Làrwï, il y a, comme il a été dit, un grand nombre d'îles qui en forment comme la séparation ; on en compte deux mille ou plus exactement dix neuf cents. Elles sont toutes très bien peuplées et obéissent à une reine; car, depuis les temps les plus reculés, les habitants ont pour coutume de ne pas se laisser gouverner par un homme.
P. 338. De ces îles, qui sont connues sous le nom de Dlbadjât', on exporte une très grande quantité de rcindj^ ou coco. La dernière de toutes est celle de Sirandîb.
A une distance d'environ mille parasanges, se rencontrent encore d'autres îles, nommées Râmln \ bien peuplées et gouvernées par des rois. Elles sont abondantes en mines d'or et voisines du pays de Faneur ^ célèbre par son camphre, qui ne s'y trouve jamais
Tànaâî t_5-^'^*, J'où les étoffes dites iHnasiyya. Selon Edrîsî, son sol et celui de ses montagnes produisent la canne des racines desquelles on extrait le tabâsîr [vi'le infra apud Ibn al-Baytàr n" l'i47j pour l'exporter ensuite dans les autres pays. Un voyageur raconte que Tâna et les villagns avoisinanls sont entourés d'eau de tous côtés, en sorte qu'elle forme avec ses villages une île au milieu de la mer. Sa longitude est plutôt 92° que 104°, car un voyageur nous fait savoir qu'elle est à l'ouest (sic) de Cambaye. » C'est la Taunah actuelle, sur la côte orientale de l'île Salsette, au nord de Bombay. Cf. Hobson-Jobson, 2* éd., sub verbo Tana.
1. à^S-^'i, Cambaye. Abulfidà (p. rcn du texte arabe) écrit •J-oUj.^' Kanbôyat.
s"^ ou à
3. Le texte a la leçon fautive J>j:^ K.R.D.NG. Vide supra, p. 14.17.
4. Le texte a i_5^-o qui est à lire ,^jsr\^ pron. anc. Cankhay, pron. mod. ^ankhay. Vide supra, p. 41 et note 1.
5. Le texte a CjL^^\> Dâbïhdt pour êl->ls3.j> Dîbadjdt, les Laquedives et les Maldives. Vide supra, p. 35.
6. Le texte a fautivement «^^j^^\ az-zândj pour J>^j^^ ar-rândj. Vide infra apud Ibn al-Baytàr n° 1023.
Le texte a^^^aXa KancUr qui est à rectifier en^^wa
FERBAND. — 1. 7
en plus grande quantité que les années où il y a beaucoup d'orages, de secousses et de tremjjleinents de terre.
Le coco sert de nourriture aux habitants dans la plupart des îles que nous venons de nommer; on en exporte le bois du Brésil, le bambou et l'or. Les éléphants y sont nombreux, et quelques-unes sont habitées par des anthropophages. Près de ces îles sont celles de Langabâlûs' (p. 339), où vivent des peuples d'une figure bizarre qui marchent entièrement nus. Ils vont sur leurs canots au devant des vaisseaux qui passent, portant avec eux de l'ambre, des noix de cocos et autres objets qu'ils échangent contre du fer et des étoffes, car ils ne connaissent pas les monnaies d'or on d'argent. Près de là se trouvent les îles Andâmân'. Elles sont peuplées par des noirs d'un aspect étrange ; ils ont des cheveux crépus et le pied plus grand qu'une coudée. Ils ne possèdent pas de barques ; ils dévorent les cadavres que la mer jette sur leurs côtes, et traitent de même les équipages que le hasard fait tomber entre leurs mains.
Plusieurs navigateurs m'ont raconté qu'ils ont vu souvent dans cette mer de [Harkand] se former de petits nuages clairs dont se détachait une sorte de langue blanche et allongée qui allait se joindre à l'eau de la mer; aussitôt celle-ci commençait à bouillonner et d'énormes trombes s'élevaient, engloutissant tout sur leur passage, et retombant en pluie (p. 340) d'une odeur désagréable et mêlée d'immondices arrachées à la mer'.
La quatrième mer est, comme nous l'avons dit, celle de Kalâhbâr*, c'est-à-dire mer de Kalah^ Comme toutes les mers qui ont peu d'eau, elle est dangereuse et d'une navigation difficile. On y rencontre beaucoup d'îles et de ce que les marins appellent surr et au pluriel sarcur\ qui est le point de jonction de deux détroits ou canaux. Elle renferme encore des îles et des montagnes très curieuses dont nous ne parierons pas, parce que notre but est de donner des notions sommaires, mais nullement d'entrer dans les détails.
1. Le texte a ^^U^^\ Alangmâ'm qui est à corriger en (_r^>^'-t^J.
j^ plur. ^\j-«o
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La cinquième mer, nommée mer de Kundrang* renferme aussi beaucoup de montagnes et d'îles, où se trouve le camphre et Veau de camphre. Elle n'est pas riche en eau, bien que la pluie n'y cesse presque jamais. Parmi les insulaires, qui sont divisés en plusieurs peuplades, il y en a qui sont appelés Panan^; ils ont des cheveux crépus et des figures (p. 341) étranges. Montés sur leurs barques, ils vont attendre les vaisseaux qui passent dans leurs parages, et lancent sur eux des flèches empoisonnées d'une espèce particulière. Entre le pays qu'ils habitent et le territoire de Ivalah, il y a des mines de plomb blanc, et des montagnes qui renferment de l'argent. Cette contrée possède aussi des mines d'or et de plomb, mais dont l'exploitation offre de grandes difficultés.
La mer de Campa est contiguë à celle de Kundrang, en suivant l'ordre que nous avons donné au commencement. On y trouve l'empire du Maharâdja, roi des îles, qui commande à un empire sans limites et à des troupes innombrables. Le bâtiment le plus rapide ne pourrait faire en deux ans le tour des îles sous sa domination. Les terres de ce prince produisent toutes sortes d'épices et d'aromates, et aucun souverain du monde ne tire autant de richesses de son pays. On en exporte le camphre, l'a'loès, le girofle, le bois de sandal, la noix d'arec, la noix muscade, le cardamome (p. 342), le cubèbe, ainsi que d'autres produits que nous no mentionnerons pas. Ces îles, dans la direction de la mer de Chine, touchent à une mer dont on ne connaît ni les limites ni l'étendue. Dans leurs parties les plus reculées se trouvent des montagnes habitées par de nombreuses tribus, au visage blanc, aux oreilles échancrées comme les boucliers doublés de cuir, aux cheveux taillés en gradins comme les poils d'une outre. De ces montagnes sort un feu continuel dont les flammes rouges le jour et noirâtres la nuit, s'élèvent si haut qu'elles atteignent les nuages. Ces éruptions sont accompagnées des éclats de tonnerre les plus terribles; souvent aussi il en sort une voix étrange et effrayante annonçant la mort du roi ou simplement d'un chef, suivant quelle est plus ou moins retentissante ; c'est ce qu'ils savent parfaitement discer-
Vide supra, p
2. Le texte a la leçon fautive i.^s.Ti pron. anc. Fangab, pron. mod. Fandjab, pour cr?^ pron. anc. Fangan, pron. mod. Fanljan. C'est la forme arabisée de Pflùan = P«/ian, nom d'une population de la côte orientale de la péninsule malaise. Vide infra l'excursus à ce sujet.
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ner, instruits qu'ils sont par une expérience de longue date et qui ne s'égare jamais. Ces montagnes font partie des grands volcans de la terre. Non loin se trouve une (p. 343) île dans laquelle on entend continuellement résonner le bruit des tambours, des flûtes, des luths et de toute espèce d'instruments aux sons doux et agréables, ainsi que les pas cadencés et les battements de mains; en prêtant une oreille attentive on distingue parfaitement tous les sons sans les confondre. Les marins qui ont traversé ces parages prétendent que c'est là que Dedjdjâl [l'Antéchrist] a établi son séjour'. Dans l'empire du Maharâdja est l'île de Sribuza" qui est située à environ quatre cents parasanges du continent et entièrement cultivée. Ce prince possède aussi les îles de Djâwaga^ et de Kâmnï*, et bien d'autres encore que nous ne mentionnerons pas; au surplus sa domination s'étend sur toute la sixième mer ou mer de Campa.
La septième mer, ainsi que nous l'avons déjà dit, est la mer de Chine, nommée aussi mer Cankhay ^ Les lames y sont très grosses et il y règne une agitation extrême, que nous appellerons khibb\ pour faire connaître les termes dont les marins se servent entre eux. On y trouve beaucoup de (p. 344) rochers entre lesquels les vaisseaux ne peuvent éviter de passer. Toutes les fois que la mer est grosse, et que les lames s'y multiplient, on en voit sortir des êtres noirs d'une taille de quatre ou cinq empans, semblables à de petits Abyssins, tous delà même force et de la même stature; ils montent sur les vaisseaux et, quel que soit leur nombre, restent complètement inofl'ensifs; mais les équipages, sachant que cette apparition présage une tourmente où ils vont être en perdition, manœuvrent de leur mieux pour échapper à la mort qui les menace \ Ceux qui en sont sortis sains et saufs ont souvent vu paraître sur le haut du mât — que les patrons appellent ad-dûii^
iij)»>J
dans la mer de Chine et dans d'autres parages de la mer d'Abyssinie, et as-sdrV dans la Méditerranée — un objet qui a la forme d'un oiseau lumineux, et qui jette une clarté si vive, que l'œil ne peut ni le regarder ni en distinguer la forme. Ce phénomène ne s'est pas plutôt fait voir que la mer se calme, les vagues diminuent (p. 345) et la tourmente s'apaise; l'objet lumineux disparaît alors, sans qu'il soit possible de savoir comment il est venu, ni comment il s'est évanoui; mais c'est un signe certain que le péril a complètement cessé. Ce fait n'a jamais été contesté par aucun des marins et des négociants de Basra, 'Oman, Sîrâf et autres villes qui ont navigué dans ces eaux; au surplus, il n'est pas impossible, sans être absolument nécessaire, puisqu'il est tout naturel que le Dieu tout-puissant retire ses serviteurs du péril qui menace leur existence. Il y a aussi dans ces parages une espèce d'écrevisses longues, ou à peu près, d'une coudée ou d'un empan ; elles sortent de l'eau et se meuvent rapidement; mais elles n'ont pas plutôt touché la terre, que, toute fonction animale cessant, elles se changent en pierres que l'on emploie dans la composition des collyres et des remèdes qui s'appliquent sur les yeux; ce fait est d'une notoriété incontestable. Cette septième mer, connue sous le nom de mer de Chine ou Cankhay (p. 346) offre bien d'autres particularités remarquables, dont nous avons parlé en général, quand nous l'avons décrite,...
Au delà de la Chine il n'y a plus, du côté de la mer, ni royaume connu, ni contrée qui ait été décrite, excepté le territoire de Sïlâ^ et les îles qui en dépendent. Il est rare qu'un étranger qui s'y est rendu de T'Irâk ou d'un autre pays, l'ait quitté ensuite, tant l'air y est sain, l'eau limpide, le sol fertile, et tous les biens abondants. Les habitants vivent en bons rapports avec les populations de la Chine et leurs rois auxquels ils envoient continuellement des présents.
P. 365. On a déjà trouvé dans la Méditerranée, du côté de l'île de Crète, des planches de bois de teck, percées de trous et reliées ensemble par des attaches faites de filaments de cocotier; elles provenaient de vaisseaux naufragés qui avaient été le jouet des vagues. Or ce genre de structure n'est en usage que sur les côtes de la mer d'Abyssinie. Les vaisseaux qui naviguent dans la Médi-
la Corée
terranée et ceux des Arabes sont tous pourvus de clous ; tandis que dans la mer d'Abyssinie les clous de fer n'oiïrent aucune solidité, parce queFeau les ronge, les fait fendre et les rend cassants, ce qui force les constructeurs à les remplacer, pour joindre les planches, par des filaments enduits de graisse et de goudron. Il faut donc conclure de tout cela que les mers communiquent entre elles, et que du côté de la Chine et du pays de Sïlri,les eaux, tournant autour des régions (p. 366) occupées par les Turks, coulent vers le Maghrib par l'un des canaux qui viennent de l'Océan... Au surplus. Dieu seul sait comment tout cela s'est passé.
P. 372. Le roi de l'Inde s'appelle Ballahrâ'; celui de Kanûdj, dans le Sind, Barûza% et c'est là le nom que portent tous les princes de ce pays; on y trouve aussi la ville de Barûza^ qui, aujourd'hui, est dans le giron de l'islamisme et est dans les dépendances du Maltân '. C'est de cette ville que sort un des fleuves dont la réunion forme le Mihrân (l'Indus) du Sind, dérivé du Nil suivant Al-Djâlnz, et du DjThfsn'' du Khorâsân, suivant d'autres écrivains. Le roi de Kanûdj, Barûza, est l'adversaire du Ballahrfi, roi de l'Inde.
P. 373... Le Kasmlr dont le roi porte généralement le nom de Raya* fait aussi partie du Sind; c'est un pays montagneux, formant un grand royaume, qui ne renferme pas moins de soixante ou soixante et dix mille villes ou villages...
P. 374... Le royaume du Bariiza, roi de Kanûdj, a une étendue de près de #ent vingt parasanges carrées, en parasanges du Sind mesurant chacune huit milles de ce pays. Ce roi, dont nous avons déjà parlé, a quatre armées selon les quatre directions des vents; chacune d'elles compte sept cent mille ou même neuf cent mille hommes. L'armée du Nord est destinée à faire la guerre au prince du Mûltân et aux musulmans, ses sujets, qui sont établis sur cette frontière; l'armée du Sud opère contre le Ballahrâ, roi de Mfmkïr ; quant aux deux autres armées, elles se portent partout où un
2. Au lieu de «)_?i^ lire sj^j-^. Pour cette note et la suivante, cf. Marquarf, Erdnèahr, p. 263-264. y/(/e supra, p. 94 et note 7.
j^\ < skr. rdja
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ennemi vient à se présenter. On dit que son royaume, dans l'étendue que nous avons indiquée plus haut, comprend un chiiïre officiel de dix-huit cent mille villes, villages ou bourgs, situés au milieu d'un pays boisé, bien arrosé, montagneux et riche en (p. 375) prairies. Ce prince ne possède que peu d'éléphants en comparaison des autres rois; il en a deux mille dressés pour le combat.
P. 376. Le roi du Mûltân tire la plus grande partie de son
revenu de l'aloès pur du Khmèr, le premier de tous en qualité,
qu'on apporte à cette idole, dont un mann vaut deux cents dinar,
et qui reçoit l'empreinte du cachet comme la cire [tant il est
tendre] '.
P. 381. La langue du Sind est différente de celle de l'Inde ^ Le Sind est le pays qui avoisine les contrées musulmanes; l'Inde est située plus à l'orient. Les habitants de Mânkïr, capitale du royaume du Ballahrâ, parlent le kirV, langue ainsi appelée du pays de Karah' o\\ elle est en usage. Sur le littoral, comme à Saymûr, à Sabâra,à Tâna, etc., on parle le IclrV ; ces provinces empruntent leur nom à la mer Lârwl*^ sur les côtes de laquelle elles sont situées ,.
P. 382... Le Ballahrâ entretient des troupes à ses frais, comme font les princes mnsulmans''. Leur monnaie consiste en dirham tâtariijya^, pesant chacun un 'dirham et demi des nôtres; (p. 383) ils portent la date de l'avènement du prince régnant. [Le Ballahrâ] possède un nombre considérable d'éléphants de guerre. Son
1. Vide supra apud Abu Zayd, p. 88, qui attribue cette qualité à l'aloès de l'Assam.
2. Les Arabes, comme on l'a vu plusieurs fois déjà, différencient nettement le Sind des pays voisins qui font partie de ce qu'ils appellent Hind, l'Inde propre.
s/ litt, K.RH
6. ^jj^i. Lârl et Làrwl sont, au contraire, des adjectifs dérivés de^M Lâr, le
nom du pays.
7. Vide supra, p. 42. Pour ce passage et les suivants, cf. les renseignements identiques fournis par Sulaymàn, p. 42-45.
8. Le texte a fautivement ^i^*^ tâhariyya pour^^^i>. Vide supra, p. 29 et 42.
104 TEXTES RELATIFS A l'exTRÊME-ORIENT
royaume porte aussi le nom de Konkan'; une partie de ses frontières est exposée aux attaques du roi (judjra\ Ce dernier est riclie en clievaux, en cliameaux, et commande à une nombreuse armée; on prétend qu'à part le roi de Babylone^ qui règne sur le quatrième climat, aucun roi de la terre ne lui est comparable en puissance. Il se montre plein d'orgueil et de violence dans ses rapports avec les autres princes, et nourrit contre les musulmans une haine implacable. Il a beaucoup d'éléphants. Son royaume, situé sur une langue de terre, renferme des mines d'or et d'argent, dont le produit sert dans les transactions commerciales.
Ensuite vient le roi de Tekin, qui vit en paix avec tous ses voisins, honore les musulmans et n'entretient pas d'armée comme celle des autres princes. Les femmes de ce pays sont les plus gracieuses, les plus belles et les plus blanches de l'Inde; elles sont recherchées dans les harems (p. 384), et il en est question dans tous les livres erotiques; aussi les marins, qui savent tout ce que valent ces femmes, qu'on nomme Tàkniiyijàl^, tiennent-ils beaucoup à s'en procurer à quelque prix que ce soit.
Près de ce royaume est celui du Rahmà^, titre qui est généralement donné aux princes de ce pays. Ceux-ci sont en guerre avec le Gudjra dont le territoire les touche, et avec le Ballahrâ qui est leur voisin d'un côté^ Le Rahmâ possède plus d'hommes, d'éléphants et de chevaux que le Ballahrâ, le roi Gudjra et le roi de l'ekin. Lorsqu'il part pour une expédition, il est entouré de cinquante mille éléphants; au surplus il n'entreprend jamais rien que pendant la saison d'hiver, parce que ces animaux ne supportent pas la soif et ne peuvent endurer de longues haltes. On n'a pas craint d'exagérer le nombre de ses troupes, au point de prétendre que
1. Le texte ayU-^ K.Mli.H. pour^^:^-*.^ Kamkam qui est la leçon fautive habituelle. Vide supra, p. 29 et note 1.
2.jj^\, Les éditeurs et traducteurs de Mas'ûdi sont, je crois, les seuls qui
aient donné la leçon correcte et indiqué qu'il s'agissait d'un roi Gudjra.
cjr*-*^, le Pégou
6. Ceci revient à dire que les rois du Pégou sont en guerre avec le roi Gudjra dont le territoire est limitrophe du leur, et avec le Ballahrâ (dont la capitale est dans le sud-ouest de la province de Haiderabad)qui est leur voisin d'un côté.
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dans son armée il n'y avait pas moins de dix à quinze mille foulons et blanchisseurs. Les rois que nous venons de nommer disposent leurs troupes (p. 385) en carrés de vingt mille hommes, cliaque côté présentant, de front, cinq mille combattants. Les transactions commerciales se font avec des cauris, qui sont la monnaie du pays. On y trouve l'aloès, l'or et l'argent; on y fabrique des étoffes d'une finesse et d'une délicatesse supérieures. On en exporte le crin nommé camara * dont on fait des émouchoirs à manche d'ivoire et d'argent, que les domestiques tiennent sur la tête des rois pendant leurs audiences. C'est dans ces contrées que se rencontre l'animal appelé niscin [le marqué] ^ nommé vulgairement karkadan, le rhinocéros; il porte une corne sur le front. Plus petit de taille que léléphant, il est plus grand que le buffle; sa couleur tire sur le noir, et il rumine comme les bœufs et les autres ruminants. L'éléphant fuit devant lui, à ce qu'il paraît, comme devant le plus fort de tous les animaux. La plupart de ses os sont soudés ensemble, sans articulation (p. 386) dans les jambes, de sorte qu'il ne peut ni s'accroupir ni se livrer au sommeil à moins de s'appuyer contre les arbres au milieu des jungles. Les Indiens et les musulmans qui habitent ces pays, mangent sa chair, parce que c'est une espèce de buffle de l'Inde et du Sind. Cet animal se trouve dans la plupart des lieux boisés de l'Inde, mais nulle part en aussi grande quantité que dans l'étendue du royaume du Rahmâ, où sa corne est d'une beauté et d'un poli remarquable. La corne du rhinocéros est blanche, avec une figure noire au milieu, qui représente l'image d'un homme, ou d'un paon avec les lignes et la forme de sa queue, ou d'un poisson, ou du rhinocéros luimême, ou enfin celle d'un animal de ces régions. On achète ces cornes et, à l'aide de courroies, on en fait des ceintures sur le modèle des ornements d'or et d'argent; les rois et les grands de la Chine estiment cette parure par dessus tout, au point qu'ils la payent quelquefois jusqu'à deux et même quatre mille (p. 387) dînâr. Les agrafes sont d'or, et le tout est d'une beauté et d'une solidité extraordinaires; souvent on y enfonce différentes sortes de pierres précieuses avec de longs clous d'or. Les images dont nous avons parlé sont ordinairement tracées en noir sur la partie
1. Le texte a fautivement^-*-^ que les éditeurs ont lu doinar, qui est à corriger en ;-<>vo pron. anc. èamara < skr. camara. Vide supra, p. 44,
2. o^-*io. Vide supra, p. 44, où le rhinocéros est appelé q'-*^ buSân.
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blanche delà corne; quelquefois elles se détachent en blanc sur un fond noir; du reste, la corne du rhinocéros ne présente pas ces signes dans tous les pays.
P. 388. Le royaume du Rahmfi s'étend à la fois sur le continent et sur la mer. Il est limitrophe d'un autre État situé dans les terres, et qui s'appelle royaume de Laksmîpura'. Les habitants sont blancs et ont les oreilles fendues; ils possèdent des éléphants, des chameaux et des chevaux. Les individus des deux sexes y sont généralement beaux.
Vient ensuite le royaume de Firandj- dont la puissance est à la fois continentale et maritime. Il est situé sur une langue de terre qui s'avance dans la mer, d'oiî il sort une grande quantité d'ambre. Le pays produit du poivre en petite quantité; mais on y trouve beaucoup d'éléphants. Le roi est brave, superbe et orgueilleux; mais, à dire vrai, il a plus de fierté que de force, et plus d'orgueil encore que de bravoure.
Ensuite vient le royaume de Mûdja', dont les habitants sont blancs, généralement beaux, et n'ont pas les oreilles fendues. Ils possèdent beaucoup de chevaux et une armée (p. 389) considérable. Le pays est très riche en musc, que fournissent les gazelles et les chèvres dont nous avons parlé plus haut dans cet ouvrage. Le costume de ce peuple ressemble à celui des Chinois. Le royaume est défendu par des montagnes escarpées et couvertes de neige, dont la chaîne est plus longue et plus inaccessible que toutes celles du Sind et de l'Inde. Le musc est estimé et porte le nom du pays; les marins qui font métier de l'exporter, le connaissent bien et l'appellent musc de Mûdja*. Le royaume limitrophe est celui de Mând'\ qui renferme des villes nombreuses, dévastes plaines très cultivées, et qui possède une nombreuse armée. Les rois confient volontiers à des eunuques l'exploitation des mines, la perception des impôts et en général le soin de l'administration,
1. Le texte a ^^^-wsL-Ol Alkâman. Cette leçon fautive est à rectifier en jy^^-^y^fJiS} Laksmïbûr, en Assam. Vide supra, p. 45 et note 1.
JjJà\ litt. al-F.RN.Di, pron. anc. al-F.R.NG
3. <i^=».^i.\. Vide supra, p. 45. Cf. p. 48, le royaume de Miiia <k^c,]c\ de Ya'kûbî.
5. joU.\. C'est le pays de Mâbad iX>Uo\ de Sulaymàn {supra, p. 45) et de Màyd j^^{L\ de Ya'kûbî (supra, p. 48).
TEXTES RELATIFS A l'EXTRÊME-ORIENT 107
comme le font les rois de la Chine dont nous avons déjà parlé. Le pays de Mând est voisin de cet empire, dont il est séparé par une haute chaîne de montagnes d'un accès difficile; les (p. 390) deux souverains s'envoient réciproquement des ambassadeurs avec des présents. Les habitants de Mând joignent une grande force à beaucoup de courage et d'audace; aussi, lorsque leurs envoyés viennent en Chine, on leur donne un surveillant, et on ne leur permet pas de se promener librement dans le pays, de peur qu'ils ne fassent des observations sur les routes et les parties faibles du royaume; tant est grande l'idée que les Chinois se font de la puissance de leurs voisins.
P. 394. Nous avons déjà parlé... dans nos Annales historiques et notre Histoire moyenne... du Maharâdja, roi des îles, ainsi que des parfums et des plantes aromatiques, et des autres princes de l'Inde, tels que le roi du Kandjab' et plusieurs d'entre les rois des montagnes de la Chine qui font face aux îles du Djâwaga et autres; enfin nous y avons exposé l'histoire des rois de Chine e* de ceux de Sirandïb, et de leurs relations avec le roi de Mandûrapatan^ Ce pays est situé vis-à-vis de Ceylan, comme le pays de Khmèr l'est des (p. 393) îles du Maharâdja, telles que le Djûwaga et les autres. Les rois de MandCirapatan s'appellent tous Kâydâ^
Tome II*. P. 51 On rencontre une troisième espèce de singes
dans les nombreuses criques que forme la mer de Chine sur les côtes du Djâwaga et de l'empire du Maharâdja, roi de ces îles. Les possessions de ce dernier, comme nous l'avons (p. 52) déjà fait remarquer dans cet ouvrage, font face à la Chine et occupent une position intermédiaire entre ce royaume et celui du Ballahrâ... Les marins de Sîrâf et de T'Omân qui font continuellement le voyage de Kalah et de Djâwaga, connaissent parfaitement les singes de cette espèce et savent tous les stratagèmes qu'ils emploient pour pêcher les crocodiles jusqu'au fond de la mer.
1. ^_-^.s^iJ\^ sans doute pour i,.,..<sàiJ\ al-Fandjab, le Pandjab.
2. Le texte porte fautivement ^^^^^^J-* Mandûrafin qui est à corriger en ^-j^ji^^^Ji^ Mandûrafatan ~ Mandûra-patan, la capitale du Madura. Cf. Merveilles de l'Inde, p. 275.
Tome III'. P. G De même que la mer de Chine aboutit au pays
de Sllâ, dont nous avons eu déjà occasion de parler, de même les limites de la mer de Zandj sont au pays de Sofâla et au pays de Wâkwâk*, pays qui produit de l'or en abondance et d'autres merveilles; le climat y est chaud et la terre fertile. C'est là que les Zandjs bâtirent leur capitale; puis ils élurent un roi qu'ils nommèrent mfalme^. Ce nom, comme on l'a vu déjà, a été dans tous les temps celui de leurs souverains.
P. 68... Nous avons aussi parlé de tous les volcans de la terre, tels que... le volcan de Djâwaga, dans la mer de Chine;...
Paris, 1864, in-S
3. Les mss. ont ,^.o-^_5 waklïmï et i^-^'C^ fallml. Les éditeurs ont choisi la
première leçon, mais c'est au contraire la seconde qui est correcte. Falimï est
une bonne transcription du swahili mfalme, roi. plur. wafahne. C'est la forme
plurale que représente peut-être la leçon i^-^':^^, qui serait alors à rectifier
en ( -.^-«.iàoi.
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MAS'UDI
Le livre de l'avertissement et de In révision, trad. Carra de Vaux, Paris, 1896, in-8. Le texte arabe : Kitâh at-tanbih ival-iérâf, a été édité par M. J. De Goege, dans sa Bibliotheca geographoriim arabicorum, t. VIII, Leyde, 1894, in-8°'.
P. 43. L'extrémité de la terre habitée à l'Orient est formée par les frontières du pays de Chine et de Sïlâ% jusqu'à ce qu'on aboutisse au mur de Gog- et de Magog^.
P. 83... Il [le Gange] est plus grand que le Mihrân (l'Indus). Ses bords sont habités par des peuples nombreux appartenant aux races indiennes et à d'autres races. II sort de montagnes qui s'élèvent du côté du Tibet, dont elles sont séparées par un espace inhabité, et il se déverse dans la mer d'Abyssinie [l'Océan Indien] dans le voisinage d'une île de l'Inde que l'on appelle l'île des Nus*.
P. 90... Nous avons donné dans le livre des Prairies d'or et des mines de pierres précieuses, des renseignements sur tous les volcans qui se trouvent dans la partie habitée de la terre, comme... (p. 91)... le grand volcan qui est dans le royaume du Maharâdja, roi des îles du Djâwaga et d'autres îles dans la merde Chine, parmi lesquelles Kalah et Sribuza^ On désigne tous leurs rois par le titre de Maharâdja. Cet empire a une population énorme et des armées innombrables; personne ne peut en deux ans, avec le vaisseau le
La Corée
3. « Le mur de Gog et de Magog correspond dans ce passage à la grande muraille de Chine, comme dans le récit de Sallâm (Voyez la traduction de Ibn Khordâdzbeh, p. 124, note) «. Carra de Vaux.
4. »\^\ ïji.j^, les îles Nicobar. Cf. l'appellation chinoise Lo-jen-kouo, le pays des hommes nus. Vide infra l'excursus sur l'île de Langabàlûs.
Le texte a Sarbuzah
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plus rapide, parcourir ces îles, qui toutes sont habitées. Le roi possède plus de variétés de parfums et d'aromates que n'en possède aucun autre roi. Ses terres produisent le camphre, l'aloès, le girofle, le sandal, la muscade, le cardamome, le cubèbe, etc. Quant au volcan, il est situé dans des montagnes qui se trouvent à (p. 92) l'extrémité d'une des îles. Il paraît noir le jour à cause de la clarté du soleil, et rouge la nuit' ; sa flamme rejoint les nuages du ciel tant elle est haute et tant elle monte dans l'air. Il sort de ce cratère un bruit pareil au plus fort grondement du tonnerre; parfois il s'y fait entendre un son merveilleux et terrible, perceptible à de très grandes distances; c'est le présage de la mort d'un roi de l'empire; d'autres fois le son est plus bas, et il présage la mort d'un personnage important. On distingue à l'aide de traditions et d'observations remontant à une époque lointaine, quels signes annoncent la mort des princes et celle des autres hommes; car ces pronostics sont de même nature.
Près des monts où se trouve ce volcan est une île dans laquelle on entend continuellement comme des airs charmants joués sur le luth, le hautbois, le tambour et autres instruments de musique, accompagnés de danses et de battement des mains, et assez perceptibles pour que l'on puisse distinguer le son de chaque espèce d'instruments. Les navigateurs de Sïrâf et d"Omrin, et ceux de toute autre contrée, qui ont traversé ces régions, pensent que cette île est la demeure de l'Antéchrist, et cette tradition est fort répandue^
P. 100. La mer Extérieure qui, aux yeux de la plupart des hommes, est la plus importante des mers et la source commune dont toutes les autres seraient issues, est souvent appelée mer Verte; les Grecs lui donnent le nom d'Océan. Ptolémée et les autres géographes ignorent en partie ses limites. Elle commence au Nord à la limite du monde habité, tourne vers l'Occident, parvient à la limite du monde habité dans le Sud, sans avoir au Nord ni à l'Ouest de limite définie; elle rejoint la mer de Chine du côté du Djâwaga, des îles du Maharâdja, de Salâhat et de Harladj'.
C'est l'île de Bratail. Vide supra, p. 29 et
3. Les niss., dit le traducteur, n'ont pas la lettre l dans Harladj, mais une lettre douteuse.
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Elle renferme du côté de l'Occident, les îles Fortunées et du côté du Nord les îles de Bretagne qui sont au nombre de douze.
P. 120. La sixième race [humaine] comprend les peuples de l'Inde et du Sind et des contrées avoisinantes. Ils parlaient une même langue et obéissaient à un même roi.
La septième race comprend les peuples de h. Chine, de Sllâ et des contrées attenantes habitées par les fils de 'Amûr fils de Japhet, fils de Noé '. Ils avaient un même roi et une même langue.
1. Cf. Les Prairies d\>r, t. 1, p. 286 et suiv., et vide supra p. 92.
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IBN SERAPION vers 950
« Récemment, dit M. Cl. Huart, M. Guy Le Strange a fait connaître un Ibn Serapion, dont le nom étrange rappelle l'Egypte, qui rédigea, après la prise de Bagdad par les Bouïdes, en 945, une description de cette capitale et de la Mésopotamie; mais nous ne savons rien de ce topographe'. » D'après Dulaurier, le passage suivant « se retrouve dans le Tratlé de la nature des médicaments shnples de Serapion, médecin syrien du ix« ou x« siècle, dont les ouvrages furent traduits en arabe, et ont passé, de cette dernière langue, en latin {Serapioîiis medici arabis celebcrrimi pratica, Venetiis apud Juntas MDL, in-fol.)'- »
Le camphre s'exporte de Sofâla, de la contrée de Kalâh', du Djâwaga, de Harandj *, mais le meilleur vient de Harandj qui est la petite Chine'. Le camphre est la gomme d'un arbre qui croît dans ces pays. Le bois de l'arbre est blanc, tendre et tire sur le noir. On trouve le camphre seulement dans l'intérieur du cœur du bois, recelé dans des fissures qui se trouvent dans sa longueur. Le camphre supérieur en qualité est le rij/dhi ; c'est un produit naturel. Sa couleur est d'un rouge tacheté ; mais, après avoir été sublimé dans le pays même, il devient blanc. On le nomme rif/dhl parce que le premier qui le découvrit fut un roi appelé Riyâh^ Le nom du lieu où on le trouve est Faneur', d'où vient la dénomination de fancûrl, qu'il porte. C'est le meilleur camphre, le plus
Le texte a fautivement ^>*â^ Faycilr pour
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léger, le plus pur, le plus blanc, et celui qui a le plus d'éclat. Les plus gros morceaux sont comme un dirham, ou environ. Après cette espèce de camphre, vient celui qui est connu sous le nom de fir/fûn\ Il est épais, d'une couleur terne, et n'a pas la pureté du riyâhl. Il a moins d'éclat et se vend moins cher que le premier. En troisième ligne est le camphre appelé kûksah^-; il est brun de couleur, et, pour le prix, il est aussi au-dessous du riydhl; puis vient le camphre appelé ôd/ms^ : il est mêlé avec les fragments du bois de l'arbre; il est marqué de stries et se produit sous la forme de gomme, de la grosseur d'une amande, d'un pois chiche, d'une fève ou d'une lentille. Ces diverses espèces de camphre sont clarifiées par la sublimation et donnent un camphre blanc, en lames, qui ressemblent, pour la forme, aux lames de verre dans lesquelles il subit cette opération. On l'appelle alors camphre préparé. Le produit qui s'obtient du camphre hdikm ' {sic) et du kûksab est, pour le poids d'un manu (deux livres de douze onces chaque), un rotl (une livre) de camphre sublimé ou un rotl et demi. Il vaut moins que les autres sortes de camphre.
u^^^, var. u*'^^, bâlûs, ^/-^^ B.K.R.N.S
4. Le texte a ^_^^l-> que Dulaurier a transcrit par erreur bâlûs. GV.st évidemment une variante nouvelle à ajouter à celles de la note précédente.
FERBAND.
MUKADDISI vers le milieu du x' siècle,
D'après une note de Spren^er publiée en 1848*, les mémoires des Ikhwcin as-sa/â auraient été compilés par plusieurs philosophes. L'un d'eux, Abu Sulaymân Muhammad bin Mus'ir an- Nasbl, connu sous le nom de Mukaddisï, le hiérosolymite, les réunit en un ouvrage intitulé Rasdïl ikhwàn as-safà wa khuldn al-wafâ, Messages des frères de la pureté et des amis de la fidélité, ou Kitâh ikhwân as-safâ wa khuldn al-wafd, Livre des frères de la pureté et des amis de la fidélité.
« Cet ouvrage, dit Sprenger, n'est pas daté; mais dans le Tawdrikh al-hukamd de Sahrzûrî auxquels sont empruntés les renseignements qui précèdent, l'ordre chronologique est observé, et le passage en question suit immédiatement la biographie de Faryâbï qui est mort en 319:^931 de notre ère. Nous pouvons donc supposer que Mukaddisï florissaitvers le commencement du iV' siècle de l'hégire". »
« La prise de Bagdad par les Bouïdes en 945, dit M. Huart, la mise sous tutelle du khalife abbasside, réduit à n'être plus qu'un automate revêtu d'un unique pouvoir spirituel, donna quelque vie à la libre spéculation philosophique, entravée par le succès de la réaction religieuse sous le khalife Mutawakkil et ses successeurs. Ces princes, originaires d'un simple pêcheur du Tabaristân, devenu condottiere à la suite d'un chef de cette province, étaient chiites et s'intéressaient fort peu aux progrès de l'orthodoxie. C'est sous l'influence de cette liberté relative que l'on voit se former à Basra, vers le milieu du iv« siècle de l'hégire, une société de philosophes qui s'appelaient les Yrèrea de la pureté, et qui rédigèrent en cinquante et un traités, toute la somme de la philosophie arabe. Cet ouvrage célèbre a été traduit et étudié en allemand par M. F. Dieterici^ »
1. ISot'xce of some copies of the arable work entitled l — i^J\ 0^>^^ (J~-^^^ \3j^\ cS^^3 iû Journ. Asiatic Soc. of Bengal, 1848, t. I, Impartie, p. 501 etsuiv.
Littérature arabe, p
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Risâla F*.
P. iro. Le premier climat est sous l'influence de Saturne. Sa longueur, de l'Est à l'Ouest, est de 9.000 milles ou 3.000 parasanges; sa largeur, du Sud au Nord, de 440 milles ou 146 parasanges*... Il y a, dans ce climat, environ vingt longues [chaînes] de montagnes qui ont de vingt à cent et même jusqu'à mille parasanges de long. Il y a également environ trente grands fleuves dont le cours a vingt, cent et jusqu'à mille parasanges de long. Il y a également des grandes villes connues au nombre d'environ cinquante. En commençant par l'Est et [en allant] vers le Nord, [on relève] dans ce climat [les pays suivants] : l'île de Al- Yâkût% puis le Sud de la Chine; puis, vers le Nord, le pays de Sirandïb; puis, l'Inde centrale; puis, le Sind;...
1. L'édition dont je me suis servi a été publiée à Bombay en 1305 — 1887. Elle est au nom de « l'imam magnanime, le chef des chefs des mystiques, notFR maître Ahmadbin 'Abdallah ». L'ouvrage est indiqué dans le titre, comme divisé en quarante parties.
2. D'après l'analyse de Sprenger {loc. cit., p. 503) : 445 milles ou 146 parasanges; mais le rapport du parasange au mille n'est plus le même que dans les chiffres donnés pour la longueur du climat où 1 parasange =3 milles.
3. Cj^*^J\ ^j-?.>f^> 1 î'^ <^u corindon. Les manuscrits que Sprenger a examinés dans l'Inde, ont la leçon O^UJl an-Nâfûn, qu'il a lu inexactement Niphon. « Je crois, dit Sprenger, que [.Mukaddisî] est le seul auteur arabe qui lasse mention de Siphim [lue. cit., p. 503 et 504). »
Yule a vu dans Nâfûn une variante de Nipon, le nom du lapon (Marco Folo, éd. Gordier, t. II, p. 256, note 1); mais ce rapprochement n'a aucune chance d'être exact. O^à^ Sâlûn est certainement une erreur de graphie pour C^^âb Yâkût ou (_j-J^^ .\âkûs. Vide infra, l'excursus à ce sujet. « La ville, qu'habite le roi des Kirgiz [_j^^ Khirkhlr à corriger en J^j^ Khirkiâz = Kirg.zJ, dit Edrïsî (Irad. Jaubert, t. I, p. 500), est forte, entourée de murs, de fosses et de retranchements; elle est située dans le voisinage de la presqu'île des Hyacinthes Cj^s^J "^j-ljr^ [yâkût, corindon < grec ôâxivôo;], qui est séparée du continent par un isthme et de toutes parts entourée par une montagne ronde, d'un accès tellement diiticile qu'on ne peut atteindre son sommet qu'avec des eîTorts inouïs; quant au sol intérieur de la presqu'île, il est impossible d'y parvenir. On dit qu'il s'y trouve des serpents dont la piqûre est mortelle et quantité de corindons. Les habitants du pays emploient une industrie et des ruses particulières pour se procurer ces pierres précieuses. La disiance qui sépare la ville de la mer qui ceint la presqu'île est d'environ trois journées. »
MUTAHHAR BIN TÂHIR AL-MAKDISI (966)
« En 966, dit M. Cl. Huart, un Arabe de Jérusalem, Mulahhar bin Tahir al-Makdisî, se trouvait à Bost, dans le Sidjistân, et y rédigea, à la demande du ministre d'un prince sâmânide, un résumé des connaissances de son époque sous le titre de Kitâb el-bèd ivèttarikh, Livre de la création et de l'histoire, dans lequel il fait part au public, en dehors du fonds commun de l'érudition musulmane, du fruit de ses recherches personnelles, de ses entretiens avec les prêtres mazdéens et avec les rabbins juifs. Cet ouvrage fut attribué plus tard, l'on ne sait pourquoi, au philosophe Abu Zayd Ahmad bin Sahl al-Balkhï et catalogué sous son nom'. »
Le livre de la création et de Vhistoire de Motahhar ben Tâhir al-Makdisî, attribué à Abu Zayd Ahmad ben Sahl al-Balkhï, texte et traduction par Cl. Huart, t. IV, Paris, 1907, in-8°.
P. 57. Au nord de la Chine, se trouvent les contrées de Gog et Magog; à l'occident, les Turcs, le Tibet, l'Inde; à l'orient, un peuple qui se tient caché dans des tanières, à cause de la violente chaleur du soleil qui pèse sur eux ; au sud, personne, si ce n'est Dieu, ne sait ce qu'il y a.
On voit dans le Livre des routes et des provinces", qu'il (p. 58) y a, à l'orient de la Chine, une ville d'où toute personne qui y entre n'en sort plus, à cause de son bon air, de l'excès de son éclat, de la pureté de son sol, de la douceur de son eau, du bon caractère de ses habitants, qui tendent leurs demeures d'étoffes de soie et de brocart, se servent de vases d'or, etc., mais Dieu sait mieux la vérité ^
... Les pays chauds de l'Inde se composent d'îles et de côtes qui vont rejoindre la Chine. Parmi les grandes villes, il y a Canoge *, Kandahar, Sirandïb et Sindân; mille trois cent soixante-
ç-_^-Lb Kanûdj ou Kanawdj
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dix îles peuplées et renfermant des villes et des villages, en outre des côtes. On dit que la partie orientale de la mer de l'Inde commence au Makrân et finit à la Chine (p. 58), et que sa partie occidentale commence à Aden pour se terminer au pays des Zandjs, qui sont un peuple différent des Zandjs [que nous connaissons] '. Dans l'Inde, il pleut en été, mais non en hiver. Les Indiens se nourrissent habituellement de riz et de sorgho ; ils boivent l'eau des mares où se rassemblent les eaux de pluie, et qu'ils appellent talâdj^. Ils n'ont pas une aussi grande abondance de fruits que les gens du Kasmïr. La plupart sont bruns et jaunes ; leur religion est le brahmanisme et le bouddhisme; leur principal roi s'appelle Ballahrà, c'est-à-dire roi des rois. Il y a, dans les îles, des rois qui sont indépendants les uns des autres. A l'orient de l'Inde, se trouvent la Chine et le Kasmïr ; au nord, le Sind : au sud, des pays inconnus brûlés par le soleil, et des mers; à l'occident, les Zandjs, le Djâwaga ' et le Yémen.
P. 88... On raconte qu'à l'endroit oij le soleil se lève, est une terre qui produit de l'or en fragments comme si elle faisait pousser des plantes*; cet or paraît comme des lampes au moment de l'aube; puis il plonge quand le lever du soleil s'approche. Dans le même pays se trouve une bête qui a la forme d'une fourmi ' et qui mange les hommes.
P. 89... C'est dans l'Inde également que l'on trouve des arbres appelés (p. 89) wakwdk\ dont les fruits, à ce qu'on prétend, ont l'apparence de figures humaines.
1. Le texte, p. ^r-^^, a : i^"iXi- ^^^ ^^^ ^j}\ i^b ^j^\j CiJ^ *^^ Jji^3 Jyj^\ dont la dernière partie est à rectifier en <S)^ (O-*^ -t-^.^J-^^ ^^ *7^b jjijJ\. Il faut ainsi traduire : sa partie occidentale [de la mer de l'Inde] commence à Aden pour se terminer au pays de Djâwaga > Zàbag [dont les habitants] sont un peuple différent des Zandjs ». Cette rectification est acceptée par M. Huart auquel j'en ai fait part. Cf. Ibn^Rosteh, p. 67-68, supra.
3. Le texte a la leçon fautive habituelle Ji\j Rânag pour ^\j Zâbag (Huart).
La situation du Djâwaga = Java dans l'Ouest de l'Inde, à côté du Yémen et des Zandjs de la côte orientale d'Afrique, explique l'erreur précédente et justifie la rectification de la note 1.
4. Cf. supra, p. 66 (m. à m. « où l'or pousse par fragments comme les plantes ».)
ABU'L-FARADJ
L'auteur du Fihrkt, l'Index, ou Kitâb a^-fihrht. Livre de l'index, est un certain Abû'l-Faradj Muhammad bin Ishâk al-warrdk, le libraire, de Baghdâd, également appelé Ibn Abî Ya'kûb an-Nâdîm; mais par ailleurs inconnu. Le Fihrkt a été composé en 988, quelques années avant la mort de l'auteur qui serait décédé en 996 *.
Dans son Mémoire géograplvque, hstorique et scientifique sur l'Inrle, Reinaud a traduit ou résumé quelques passages du Vihrist d'après l'unique manuscrit de la Bibliothèque Nationale de Paris.
L'édition annotée du texte arabe du Fihn^t préparée par Gustav Flûgel a été publiée après sa mort, par Roediger et August Muel- 1er.
Kitâh al-fihrist mit Anmerkungen herausgegeben von Gustav Flûgel, Leipzig, in-4. T. I, texte arabe, publié par Johannes Roediger, 1871 ; t. II, notes et index, publié par August Mueller,
DOCTRINES DE L'INDE
P. ffo, 1. 21. J'ai lu un volume dont les premiers mots étaient : i^tjKs. si» U, ceci est son histoire, et qui fait partie d'un ouvrage dans lequel il est traité des cultes et des religions de l'Inde. J'ai copié ce mémoire d'un exemplaire écrit le vendredi 3 [du mois de] miiharram de l'année 249 de l'hégire [= 863 de notre ère]. J'ignore qui est l'auteur du récit qui se trouve dans ce livre; je sais seulement que j'y ai reconnu l'écriture de' Ya'kûb ibn Ishak alKindP, lettre pour lettre. Après ces premiers mots:^l£^:^ aJj» L^, le scribe avait écrit ceci : « Un philosophe rapporte queYahyâ ibn
Cf. Huart, Littérature arabe, p
2. Philosophe arabe qui « florissait au milieu du ixe siècle » (Reinaud, Mémoire géographique, historique et scientifique sur Vlnde, t. XVIII, 2' part., des Mémoires de l'Acad. des Inscriptions, 1849, p. 23).
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Khâlid le Barmékide' envoya un homme dans l'Inde pour lui rapporter des drogues que Ton trouve dans ce pays et pour le renseigner sur les religions [de l'Inde] . L'envoyé lui écrivit cette lettre. Muhammad ibn Ishak qui fut chargé des affaires de l'Inde sous le gouvernement des Arabes dit : on sait combien Yahyâ ibn Khâlid et toute la famille barmékide eut souci des affaires de l'Inde et qu'elle attira ses savants médecins et ses sages ».
NOMS DES LIEUX DE CULTE DE UINDE ET DESCRIPTION DES TEMPLES ET DES BUDDHA
P. pfV Le plus grand des temples est le temple de Mânkïr^ qui a une parasange de long. Mânkïr est cette ville où réside le Ballahrâ^ Elle a quarante parasanges de long. [Le temple] est construit en teck, en roseau et en différentes espèces de bois. On raconte qu'on y trouve, appartenant au peuple, un million d'éléphants employés pour les transports. Dans les écuries royales, il y a soixante mille éléphants; et pour les foulons, cent vingt mille éléphants *. Dans ce temple, il y a vingt mille Buddha en toute espèce de matières précieuses, telles que l'or, l'argent, le fer, le cuivre, le cuivre jaune, l'ivoire et toute espèce de pierres artificielles'; lesquels [Buddha] sont sertis de gemmes' magnifiques. Chaque année, le roi se rend à cheval à ce temple ; mais il va à pied à partir de la porte du temple. Il revient à cheval'. On y trouve une idole en or dont la hauteur est de douze coudées, [assise] sur un trône en or, au milieu d'une coupole en or, Tout cela est orné de
1. Fils du grand Khâlid le Barmékide. Yahyà servit successivement les khalifes Al-Mansûr (754-775), Al-Mahdi (775-785), Al-Hàdî et Harûn ar-Rasid (785- 809). Cf. Muïr, The caliphale, Us rise, décline and fall, 3" édit., p. 465 et suiv.
j4s^\ qui est à lire \y^^^- ^«'^^ supra, p. 22, n
4. Cf. Mas'ïïdi, Prairies d'or, 1. 1, p. 384 où il est question de dix à quinze mille foulons accompagnant les troupes du roi de Rahmà— Pégou (Vide supra, p. 104 et apud Abu Zayd, p. 43).
5. Je traduis à:>ys^\ par artificiel, ainsi que l'indique la note de Flûgel.
6. Pour yt>\>f\ avec le sens de gemmes, cf. Clément-.Mullet, Essai sur la minéralogie arabe in Journ. Asiat., 1868, p. 16 du tirage à part.
7. C'est-à-dire : il met pied à terre à la porte du temple et ne remonte à cheval qu'après en être sorti.
perles blanches', non perforées; de corindons rouges, jaunes, bleus et verts ^ [Les Indiens] sacrifient des victimes à cette idole ; et plus encore, un jour spécial de l'année, ils s'offrent eux-mêmes en sacrifice.
Il y a encore un temple au Mûltûn'. On dit que ce temple est l'un des sept temples [les plus célèbres]. On y voit une idole de fer dont la longueur est de sept coudées, au milieu de la coupole. Une pierre d'aimant la retient de tous les côtés par des forces qui concourent [à la maintenir en l'air]. On dit qu'il s'est mis à pencher d'un côté par suite d'un accident qui lui est survenu. Ce temple se trouve sur le penchant d'une montagne. C'est un édifice à coupole dont la hauteur est de cent quatre-vingts coudées. Les Indiens y viennent en pèlerinage, par terre et par mer, des points les plus reculés de leur pays. Le chemin, pour y parvenir, en venant de Balkh*, est tout droit, car la province du Miiltân est contiguë à celle de Balkh, et il y a peu de montagnes [sur la route qui conduit d'une province à l'autre]. Dans la partie en plaine, il y a des édifices pour les dévots et les ascètes, et des endroits pour les victimes et les offrandes. On dit que [ce temple] n'est jamais vide, pas un seul instant, d'individus qui y font pèlerinage. Ils ont deux idoles dont l'une s'appelle Djunbukt' et l'autre Zunbukt^ qui sont sculptées en relief dans la pierre de la
1. Ja.^V^ ^A^:i:b « v-*_^^ djawhar [forme arabisée du persan j^j,^], dit Tayfàsî, est le nom commun de la totalité des pierres extraites des mines, ensuite on l'a employé pour spécifier particulièrement la perle à cause de sa grande valeur {apud Clément-Mullet, op. laud., p. 16) ».
2. C'est-à-dire de rubis, topazes, saphirs et émeraudes. Cf. Clément-Muilet op. laud.. p. 30 et suiv.
A>, la Bactriane
6. C-<i^J. « Sur le flanc d'une montagne située au nord-est de la ville royale [du royaume de Fan-yen-na = Bâmiyàn], dit Hiuen Tsang {Mémoires sur les contrées occidentales, traduits du sanscrit en chinois, en Van 648, par Hiouen-thsang , et du chinois en français par Stanislas Julien, t. I, Paris, 1857, in-S», p. 37), il y a une statue de pierre du Buddha qu'on a représenté debout; elle est haute de cent quarante à cent cinquante pieds. Elle est d'une couleur d'or qui rayonne de toutes parts, et l'œil est ébloui de ses précieux ornements. A l'est de cet endroit, il y a un couvent qui a été construit par le premier roi de ce royaume. A l'est du couvent, s'élève une statue en laiton de Chi-kia-fo = Çakya Buddha qu'on a représenté debout; elle est haute d'une centaine de pieds. Chaque par-
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montagne, sur les deux parois d'une grande vallée. La hauteur de chacune d'elle est de quatre-vingts coudées. On les aperçoit de très loin.
[L'écrivain] dit : Les Indiens y viennent en pèlerinage et apportent des offrandes, des encens et des parfums. Quand le regard tombe sur l'une des [statues] d'une grande distance, le pèlerin doit baisser la tête par respect pour elles. Si l'attention [du pèlerin] est attirée ailleurs ou qu'il soit distrait et que [par distraction] il porte les yeux [sur les statues], il faut qu'il revienne sur ses pas jusqu'à l'endroit doii il ne peut plus les voir. Puis, il baisse la tête et se dirige de nouveau vers elle. Cela, par vénération pour les idoles. Quelqu'un qui avait vu les deux [statues] m'a dit que la quantité de sang qu'on verse auprès d'elles n'est pas peu de chose. [Cet informateur] prétend qu'il arrive que cinquante mille personnes environ ou même davantage, s'y offrent d'elles-mêmes en sacrifice ; mais Allah est le plus savant!
lie du corps a été fondue à part, et, en les réunissant toutes ensemble, on en a formé la statue droite du Buddlia ». « Bàmiyân, dit Yàkût {Geographisckes Wôrterbuch, t. I, p. 2ai), est une ville et un pays situé dans les montagnes, entre Balkh (la Bactriane), Hérat et Ghazna. 11 s'y trouve une forte citadelle. Le château est petit et le royaume est étendu. Entre Bàmiyân et Balkh, il y a dix journées de marche; et jusqu'à Ghazna, huit journées. Il y a [à Bàmiyân] un temple qui s'élève dans l'air, avec de hauts piliers. Dans le temple sont sculptés tous les oiseaux qu'a créés Allah le Très- Haut, sur la surface de la terre. Les malfaiteurs y trouvent asile. Il y a deux idoles gigantesques sculptées dans [le roc de] la montagne, depuis le bas jusqu'au sommet. L'une s'appelle
^x.^^^^^ Surkhbud; l'autre, vX^^-^.:»- Khinkbua. On dit que rien de pareil n'existe
dans le monde. « Barbier de Meynard {Dictionnaire de la Perse, p. 80, sub verbo ^^UxlU) interprète le même passage par : l'une est appelée Vldole rouge
^x> C/*^' ^^ l'autre, Vldole blanche ^ dLla-.
« In the Tïïmàn of Zohàk ^^sr^ o^^' and Bàmiyân, dit Abu'l-Fazl(T/ie Ain i Akbari, trad. Jarrett, vol. II, Calcutta, 1891), the fortress of Zohak is a monument of great antiquity, and in good préservation, but the fort of Bàmiyân is in ruins. In the mountain-side caves hâve been excavated and ornamented with plaster and painlings. Of thèse there are 12.000 which are called Sumaj and in former times were used by the people as winter retreats, Three colossal figures are hère : one is a statue of a man, 80 yards in height; another that of a woman 50 yards high, and the third is that of a child raeasuring 15 yards. » Le colonel Jarrett ajoute en note : « Moorcroft describes thèse idols with his usual accuracy of observation (II, 387). The ancient city of Bàmiyân called Gulgula stood on a conical hill pierced with caves. Two colossal idols are eut oui of the rock opposite the hill on which the city stood. The larger.
Il y a un temple à Bâmiyûn* qui est situé au commencement de rinde, du côté du Sidjistân. C'est en cet endroit que parvint Ya'kûb al-Layth [en 871 de notre ère'j lorsqu'il fit la conquête de l'Inde; et les statues qui ont été apportées de Bâmiyânà Baghdâd, ont été transportées au moment de cette conquête de l'Inde. C'est un temple immense qu'habitent lés ascètes et les dévots. Les idoles y sont en or incrusté [de pierres précieuses]; on serait incapable de les décrire et de les dépeindre. Les Indiens y viennent en pèlerinage, par terre et par mer, des endroits les plus reculés de leur pays. On appelle creux de la maison d'or^ un temple au sujet duquel on n'est pas d'accord. Des gens disent que c'est un temple en pierre où il y a des Buddha; on ne l'appelle la maison d'or que parce que les Arabes, quand ils ont conquis cet endroit à l'époque de Al-IIadjdjâdj, en ont emporté cent charges^ dor. Abu Dulaf de Yambo, qui est digne de confiance, m'a dit que le temple appelé inaison d'or n'est pas celui-là, qu'il se trouve dans les plaines de l'Inde qui font partie des territoires de Mukrân et de Kandahâr. Les dévots et les ascètes de l'Inde y pénètrent seuls. Il est construit en or. Sa longueur est de sept coudées sur la même largeur (p. Tf^). Sa hauteur est de douze coudées. Il est incrusté de toutes sortes de pierres précieuses. On y trouve des Buddha en corindon rouge 'et en d'autres pierres de prix, magnifiques, incrustés de perles splendides dont chacune est de la dimension d'un œuf d'oiseau et plus grosse encore. Il [Abu Dulaf] raconte que des gens de l'Inde dignes de confiance lui ont appris que la pluie s'écarte de ce temple et tombe à droite ou à gauche
said to represent a maie, is called Sang-sal, the smaller called Shak-munia, is said to he a female, but the gênerai appearance indicates no difTerence of sex. They stand in recesses eut eut of the rock; and both bave been mutilated. The height of the smaller figure 117 feet; and the larger is probably a third more... The word Shak-muma, he (Moorcroft) considers a probable corruption of Shakmuni [Çakya-muni]. Burness, eight years iater, visited Bàmiyân and gives the height of the larger figure as 120 feet and an illustration of Ihe idols as he saw them » .
Kazwïnï (Kltâh Athâr al-bildd, éd. Wustenfeld, p. i«r sub verbo Ol^'o) orthographie le nom des deux statues CUj ^j^ Sardjbut ou Sargbut et
U> k*5C>Lri- Khankbut.
Vide infra l'excursus à ce sujet
3.jl^. Cf. Hobson-Jobson, 2' éd., sub verbo bahar. 4. En rubis.
sans l'atteindre. De même Teau courante, en coulant, s'écarte du temple et coule à droite et à gauche.
[L'écrivain] dit : Un Indien m'a dit que quiconque voit ce temple, étant atteint d'une maladie quelconque, Allah le guérit — Que son nom soit exalté! — Quand j'interrogeai au sujet du temple, les opinions furent divergentes. Un brahmane me dit qu'il était suspendu entre ciel et terre, sans reposer sur un pilier ni Lêtre retenu par] une chaîne [le maintenant en l'air].
Abu Dulaf m'a dit qu'il y a dans l'Inde, au Khmèr', un temple dont les murs sont en or et dont les plafonds sont en poutres d'aloès indien. Chaque poutre est longue de cinquante coudées ou même plus. Les Buddha, les endroits où on sacrifie et les endroits où on prie, sont incrustés de perles magnifiques et d'énormes corindons.
[L'écrivain] dit : Un homme en qui j'ai confiance, dit que les Indiens ont dans la ville de Campa' un temple autre que le précédent, que ce temple est ancien et que tous les Buddha qui s'y trouvent entrent en conversation avec les fidèles et répondent à toutes les demandes qu'on leur fait'\
Abii Dulaf dit : A l'époque où je me trouvais dans l'Inde [vers le milieu du x^ siècle , le roi qui gouvernait le Campa s'appelait Lâgïn' .
Le moine de Nadjrân^ m'a dit que, à cette époque [de 980 à 986], le roi [du Campa' était un roi appelé roi de Lûkln^ qui avait envahi le Campa, l'avait ravagé et avait asservi tous ses habitants.
fj;-^'^, pron. mod. Lâdjln
5. Qui avait été envoyé en mission en Chine par le Katholikos.
6- Cït^^^^ '-^^J-»->. C'est-à-dire qu'à l'époque indiquée, le souverain régnant au Campa était le roi de Lûkîn qui venait d'en faire la conquête. Vide infra l'excursus sur le pays de Lûkin.
Les Indiens ne sont pas d'accord sur ceci. Certaines sectes prétendent que [la statue de Buddlia] est la représentation du Créateur — Que sa gloire soit exaltée! — D'autres disent que c'est la représentation du prophète qu'il leur a envoyé. Mais [les sectes] diffèrent encore d'opinion sur ce dernier point. Les unes disent : ce prophète est un ange de la race des anges ; d'autres disent : ce prophète est une créature humaine de la race humaine; d'autres disent : c'est un démon de la race des démons; d'autres disent : c'est la représentation de Bûdâsaf le sage, qui leur est venu de la part d'Allah — Que son nom soit exalté! —Chacune de ces sectes a ses rites spéciaux pour l'adorer et le vénérer. Quelqu'un, digne de confiance, dit que chacune de leurs écoles a une représentation [du Buddhaj à laquelle ils rendent un culte et un hommage ; car Buddha est le nom générique [de leurs différentes idoles] et les idoles en sont, pour ainsi dire, les variétés. Le Buddha supérieur est représenté sous la forme d'un homme assis sur un trône, n'ayant pas de poils sur la face, le menton en retrait dans les bajoues; il n'a pas de vêtement et il a l'air souriant. Il fait avec sa main un signe qui représente le chiffre 32 ^ Les gens dignes de foi disent que, dans chaque édifice, se trouve une statue faite de toute espèce de matériaux dans la mesure des ressources locales, c'est-à-dire soit en or incrusté de toutes sortes de pierres précieuses, soit en argent, en cuivre jaune, en pierre ou en bois. Ils l'adorent en se mettant en face de son visage, soit
1. U>^\>y>. Ainsi que l'a indiqué Reinaud {Mémoire, p. 90), il faut corriger en ^.jL:Lui\>yi Bûdâsatf, à lire Bûdâsatfa < skr. Bodhisattva. Cf. la même leçon fautive dans les Prairies d'or, t. II, p. 111-112 et t. IV, p. 4445.
2. Cf. la description de l'idole du Mùltân dans Ibn Hawkal : « L'édifice qui renferme Tidole est situé dans le lieu le plus apparent de la ville. Au milieu du temple il y a une coupole, sous laquelle est placée la statue. A l'entour, sont des chambres dans lesquelles logent les ministres de l'idole et ceux qui viennent lui adresser leurs prières. Cette idole a la figure d'un homme accroupi, et on l'a placé sur un siège de briques et de plâtre. Elle est entièrement couverte d'une peau qui ressemble à une peau d'antilope rouge, de manière qu'on ne lui voit que les yeux. Les uns disent que le corps est en bois, les autres qu'il est d'une autre matière. Ce qu'il y a de certain, c'est que le corps n'est pas en contact avec l'air libre. Les deux yeux consistent dans deux pierres précieuses ; sur la tète est une couronne d'or. La statue étend ses bras sur ses genoux ; elle tient les doigts des deux mains séparés, comme une personne qui compte le nombre quatre (kpud Reinaud, Mémoire sur l'Inde, p. 249-250) ». Vide supra, p. 75 et note 4.
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[dans la direction] de l'Est vers l'Ouest, soit [dans celle] de l'Est vers l'Ouest; mais, généralement, ils lui font tourner le dos à l'Est, de façon que, eux, fassent face à l'Est [en l'adorant]. On raconte qu'on trouve chez eux cette représentation [du Buddha] avec quatre visages, faite avec un art et une habileté telle que, en quelque endroit qu'on se mette devant lui, on voit entièrement son visage et sa face de façon qu'aucune partie n'est invisible. On
dit que l'idole du Mûltân est de cette espèce ' (un blanc dans
l'original).
LES SECTATEURS DE MAHÂKÂLA
Ils ont une idole qu'on appelle Mahâkâla^ Elle a quatre mains; elle est de couleur bleu de ciel; elle a sur la tête beaucoup de cheveux qui sont plats (non crépus). Ses dents sont apparentes; le ventre est découvert. Elle a sur le dos une peau d'éléphant dont le sang coule goutte à goutte, et dont les pattes (p. Tf '^) sont nouées par devant. Dans l'une de ses mains, se trouve un grand serpent, la gueule béante; dans l'autre, un bâton; dans la troisième, une tête d'homme. La quatrième main est levée. A ses deux oreilles, se trouvent deux petits serpents en gaise de boucles d'oreille ; sur son corps, deux énormes serpents qui s'enroulent autour [de l'idole] ; sur sa tête, un diadème composé d'os du crâne; et elle porte un collier de même nature. On raconte que [le personnage que représente l'idole] est un démon de la race de Satan. Il mérite l'adoration à cause de la grandeur de son pouvoir et parce qu'il possède à la fois des qualités bonnes et bienveillantes et d'autres mauvaises et défavorables; c'est-à-dire [le pouvoir] de donner ou d'empêcher, d'être bon ou méchant. On le craint quand on est dans le malheur.
LES ADITYABHAKTA''
Ce sont les adorateurs du soleil. Ils le représentent sous la
J^^^ litt. Mahâkâl pour Mahâkâla, un des noms de Çiva
4. Le texte a <*^-JC-vX-ô jJ\ qui est a corriger en aLji^-^'>V^ al-Aditiyabak-
tiyya, ainsi que l'a indiqué Reinaud (Mémoire, p. 291), pour Adityabhakta, les adorateurs du soleil.
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forme d'une idole sur un char soutenu par quatre chevaux. Dans la main de Fidole, il y a une gemme de la couleur du feu. Ils prétendent que le soleil est un ange qui mérite l'adoration et la prosternation. Donc, ils se prosternent devant cette idole et tournent autour d'elle en tenant des encensoirs, des instruments de musique et des cymbales. A cette idole appartiennent des fermes et des cultures; elle a des prêtres et des serviteurs qui sont chargés de l'entretenir et d'entretenir ses fermes. Son culte a lieu trois fois par jour. Ils ont différentes opinions à ce sujet. Se rendent auprès de cette idole les gens qui ont des maladies, l'hydropisie, la lèpre des maladies chroniques et autres maladies graves. Ils s'installent auprès d'elle; ils y passent les nuits; ils se prosternent, s'humilient et lui demandent de les guérir. Ils ne mangent ni ne boivent et ils jeûnent en son honneur. Les malades continuent toutes ces pratiques jusqu'à ce qu'ils voient en songe quelqu'un qui leur dit : « Tu es guéri et tu as atteint le but de tes désirs ». On raconte aussi que l'idole leur parle pendant leur sommeil et qu'ils guérissent et reviennent à la santé'.
LES CANDRABHAKTA*
Ce sont les adorateurs de la lune. Ils disent que la lune est un ange et mérite d'être honorée et adorée. C'est une coutume chez eux de la représenter sous la forme d'une idole sur un char que traînent quatre oies. Dans la main de cette idole est une gemme qu'on appelle Candrakanta^ Leur culte consiste à se prosterner devant elle, à l'adorer et à jeûner la moitié de chaque mois. Ils n'interrompent le jeûne qu'au commencement de la lunaison. Ensuite, ils vont porter à l'idole de la nourriture, de la boisson et du lait. Ils la prient humblement. Ils regardent la lune et lui demandent ce dont ils ont besoin. Quand vient le commencement
Vide supra, p. 123, note
2. Le texte a à^.^JSj>^j,>>Ji^\ qui est à corriger en <*.>Ji^^^^>-i:^\ al-Candrabhahtiyya, avec ^ en fonction de palatale sourde, = skr. Candrabhakta, les adorateurs de la lune (Reinaud, Mémoire, p. 293).
3. Le texte a c:^jJJ^ qui est à corriger en C-Ji^^jJ^ Candrakant = Candrakanta — skr. candrakânta, la gemme fabuleuse formée des rayons de lune congelés. Reinaud {Mémoire sur l'Inde, p. 293) a inexactemeut restitué Tchandra-Goupta.
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du mois et qu'apparaît le premier croissant de la lune, ils montent sur les terrasses, ils contemplent le croissant de la lune et font brûler des parfums. Ils font des invocations quand elle apparaît et ils la prient ardemment. Ensuite, ils descendent des terrasses pour manger, boire et se réjouir. Ils ne lèvent les yeux vers elle en ne limplorant que pour de bons motifs. Au milieu du mois, au moment où ils terminent la période pendant laquelle ils ne jeûnent pas, ils se mettent à danser, jouer et à frapper les cymbales devant la lune et l'idole.
LES ANASANIYYA
Parmi [les Indiens], on compte les sectaires [appelés] Anasaniyya', c'est-à-dire ceux qui se refusent à manger et à boire.
LES BAKARANATINIYYA
Parmi [les Indiens], on compte les sectaires [appelés] Bakaranatiniyya-, c'est-à-dire ceux qui se ceignent le corps de cercles de fer. Leur rite consiste à se raser la tête et la barbe et à avoir le corps nu, à l'exception de la partie comprise entre le nombril et les genoux. Ce n'est pas leur coutume de donner un enseignement aux autres ni de leur parler, à moins qu'ils n'entrent dans la secte. Ils ordonnent à ceux qui entrent dans leur secte de faire l'aumône en guise d'acte d'humilité. Ceux qui entrent dans leur secte ne peuvent porter la ceinture de fer que lorsqu'ils sont arrivés au degré où ils en sont dignes. Ils entourent leur corps [de fer], du milieu jusqu'à la poitrine, pour que leur ventre ne crève pas, prétendent-ils, par l'excès de science [qu'ils ont acquis] et par la force de la méditation [qu'ils pratiquent]'.
dC;x^yLJ
3. Cf. sur les sectaires bardés de fer, ce passage de K'ouei-ki dans son commentaire sur la Vidyâmâtrasiddhi : « ... On dit qu'il y eut un hérétique qui vint au pays de Kin-eul = Karnasuvarna, dans l'Inde orientale. Couvrant son ventre de fer et portant un brasier sur la tète, il battit le tambour de la polémique et demanda à discuter avec un prêtre buddhiste... {La Sâmkhyakârikâ étudiée à la lumière de sa version chinoise par J. Takakusu in Bull. Ecole Franc. d'Extrême-Orient, t. IV, 1904, p. 38) ».
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LES GANGAYATRA
P, rfi. Parmi [les Indiens], on compte les sectaires [appelés] Gangâyâtra'. Les gens de cette doctrine sont disséminés dans l'Inde entière. C'est leur rite que si l'un d'entre eux a commis un péché grave-, il se mette en route — qu'il soit proche ou éloigné — et voyage jusqu'à ce qu'il se soit lavé dans le Gange'. C'est ainsi qu'ils se purifient.
LES RÂDJA
Parmi [les Indiens], il y a des sectaires [appelés] Râdja * Ce
sont les sectaires des ^ois^ C'est pour eux une loi religieuse que d'être les séides des rois. Ils disent que c'est Allah le Créateur — Qu'il soit béni et exalté! — qui les a fait des rois\ a Si nous sommes tués en leur obéissant [disent-ils], nous irons en paradis \ ))
[LES BAHADUNIYYA]
Parmi [les Indiens], on compte les sectaires [appelés Bahâdûniyya^] qui ont coutume de porter les cheveux longs. Ils les enroulent sur leur visage et les tordent en tire-bouchon. Leur tête, de tous les côtés, est recouverte par les cheveux qui sont coupés à la même longueur. C'est une loi pour eux de ne pas boire de vin.
1. !5Jbl^UXJ\ < skr. Gaiïgâyâtrâ, la procession vers le Gange.
Un péché mortel entraînant la damnation en enfer
3. Le texte a <— s'-:^\ qui est une erreur de graphie pour ^.tSJS^\ ai-Gang, avec ^ en fonction de gutturale sonore. Cf. la note de Fliigel à ce sujet.
4. Le texte a à^^j.„^\ji\ dont Reinaud {Mémoire, p. 294) a restitué le commencement en — ^\y\ ar-Râdja..,
6. C'est par la volonté d'Allah que certains hommes deviennent rois.
7. Il s'agit ici d'une secte analogue, dans une certaine mesure, aux Assassins du Moyen-âge.
8. à^^>L^\. Le nom de ces sectaires qui ne figure pas dans le Fihrist, a été ajouté en note d'après Sahrastàni, p. 541. Ils sont ainsi appelés d'après le grand ange Bahâdiîn (Fliigel).
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Il y a chez eux une montagne appelée ' où ils se rendent en pèlerinage. Quand ils ont terminé leur pèlerinage, ils ne pénètrent pas dans les lieux habités, pendant leur voyage de retour [chez eux]. Lorsqu'ils voient une femme, ils la fuient. Sur cette montagne où ils se rendent en pèlerinage, ils ont un grand temple contenant une statue'.
DOCTRINES ET FRAGMENT D'HISTOIRE DE LA CHINE
Le moine de Nadjrân qui en l'année 377 de l'hégire [=987 de notre ère] revenait de la Chine, m'a raconté ce qui suit. Cet homme de Nadjrân avait été envoyé en Chine, environ sept ans auparavant, par le Katholikos avec cinq autres chrétiens, faisant partie de ceux qui sont docteurs de la Foi [c'est-à-dire des prêtres ou religieux]. De la petite troupe, ce moine et un autre revinrent six années après. Je le rencontrai à Dâr ar-Riim', derrière l'église*. C'était un homme jeune, d'une belle prestance, qui parlait peu, à moins qu'on ne l'interrogeât. Je lui demandai les raisons qui l'avaient fait quitter son pays et les causes pour lesquelles il avait tardé si longtemps [à revenir]. Il m'exposa les événements qui l'avaient contraint à s'attarder en chemin, et dit que les chrétiens de Chine avaient disparu et péri pour di verses causes et que, dans le pays tout entier, il n'en restait qu'un seul. Il raconta qu'ils avaient làbas une église qui était en ruine. « Lorsque je vis qu'il n'y avait personne que je pusse charger des intérêts de la Foi, [continua-til], je revins en moins de temps que je n'avais mis pour y aller. » Parmi les histoires qu'il me raconta, est celle-ci : Les voyages par mer sont irréguliers. C'est une terrible chose que la navigation et peu de gens y sont experts. On y est exposé à des dangers et à la crainte. 11 y a [,dans la mer,] des îles qui sont un nouveau sujet de danger (litt. qui coupent la route) ; mais celui qui échappe aux risques peut continuer.
Il me raconta que le nom de la ville où réside le roi est Tâ-
1. Le texte a cj^^y^ HiiR.'.N.; Sahrasiânï, c^jy^ Djûr.'. N. qui sont des leçons également fautives.
Peut-être Sainte-Sophie, dit en note Flûgel
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djûya'; c'est là qu'est le roi. Le pouvoir appartenait à deux rois : l'un est mort, l'autre est resté. La chose la plus précieuse que les serviteurs du roi apportent à sa capitale, c'est le buscin^, qui est un morceau de corne sur lequel se trouvent des figures naturelles^ L'once de cette corne atteint le prix de cinq mines d'or. Le roi survivant abolit [cette coutume d'ofîrir le tribut en corne de buéân] et prescrivit de lui payer tribut avec des ceintures d'or et autres "parures analogues. Cette prescription fit tomber le prix [de la corne de busân] à un once d'or et même moins.
Le moine me dit : « Je me suis informé de l'origine de cette corne. Les philosophes et les savants de l'Inde racontent que quand naît l'animal qui porte cette corne, l'image du premier objet qu'il a vu en sortant du sein de sa mère se reproduit sur la corne. L'image qu'on trouve le plus fréquemment reproduite, est celle de mouches et de poissons ». Je lui dis : « Mais on raconte que [la corne en question] est la corne du rhinocéros ». « Ce n'est pas ainsi qu'on le raconte, répondit-il. L'animal [à corne] est un des animaux particuliers à ce pays-là [la Chine]. On m'a dit aussi que c'était un animal de l'Inde; ce qui est vrai. '
Dans chacune des villes p. P^') de la Chine, il y a quatre chefs dont l'un est appelé Lâ/ït//â/i* ce qui signifie énurs des émirs. L'autre s'appelle Cai âcaba\ ce qui signifie là tct.e [ou le chef] de L'arnv'e. L'endroit oi!i se trouve la grande idole qui représente le Baghbfir^ est Baghrâz' qui fait partie du pays deKhânkûn*. Parmi les villes de la Chine, il y a aussi Djandjûn", Sïbun'" et Djanbûn".
à<.y^\ya1 Fron. mod. Sarclsaba
8. o^*^'-^, sans doute pour \_5JiJLa-, à corriger en \^JUi- Khâniû.
9. ^^ys:^'^. Vraisemblablement pour ^3^^, à corriger en \?=5^"^ Khandjû, le_js*lÀ- Khândjù de Abïïlûdâ (Géographie, t. II, 2^ part., p. 123).
La signification de Bayhbûr, en chinois', est /ils du ciel', c'est-àdire qui est descendu du ciel. C'est ce que m'avait dit le chinois DjïkP en l'année 356 de l'hégire [= 967].
J'interrogeai le moine sur la religion. Il me dit que la plupart des Chinois sont dualistes et samanéens '. La masse parmi eux adore le roi et vénère son image qui a un grand temple dans la ville de Baghrân% temple qui a environ dix mille coudées dans les deux sens et qui est construit avec toutes sortes de pierres, [ainsi qu'Jen briques, en or et en argent. Avant d'atteindre ce temple, celui qui s'y rend [en pèlerinage] fait visite à différentes espèces d'idoles, statues, images, qui enchantent l'esprit de celui qui en ignore la nature et la signification réelle.
Il me dit : « Par Dieu ! ô Abû'l-Faradj, si l'un de nous, chrétien, juif ou musulman, rendait un culte à Dieu — Que son nom soit exalté ! — pareil au culte que ces gens rendent à l'image de leur roi en proportion de la personnalité [à\x roi par rapport à la divinité de Dieul, Dieu ferait alors descendre pour lui la pluie bienfaisante \ )) Quand ils 'les Chinois] visitent ce temple, tombent sur eux la frayeur, le tremblement et l'épouvante au point que parfois l'un d'eux en perd l'esprit pendant des jours. « Ceci, dis-je, provient de la domination du diable sur leur pays et sur la population, qu'il séduit et écarte du chemin de Dieu. » Il [le moine] ajouta : « 11 est possible qu'il en soit ainsi ».
Lire : en persan
2. Persan haghpûr, litt. flls de Dieu. Cf. Relation, p. 45 de la trad. et 46 du texte arabe et supra p. 2.
4. à^J^^,^, les buddliistes. « [?,amaniyya], dit Reinaud {Mémoire, p. 89), est probablement une altération du sanskrit Çramana, dont on a retranché ia
lettre r». « aw-v-;.,-i*J \ As-Sumaniyya, d'après Le Livre de Vaveitis^ementdela révision (trad. Carra de Vaux, p. 221, n. 2. Vide supra, p. 109 pour cet ouvrage). Comparez Biriïnï. C'est le ^afiavatoc, Samanéens, nom des prêtres de laBactriane vers l'origine de l'ère chrétienne, devenu Saman, ^^^^, dans la littérature postérieure. Le nom paii des prêtres bouddhistes est Samana, altération du Ç/amfl«a brahmanique (voyez Darmesteter, Avtsta, t. III, p. xlviu) ». Carra.
5- O^^r^- C'est ia même ville dont il est question huit lignes plus haut sona le nom de Baghrâz (note 7 de là page précédente).
AUTRE HISTOIRE D'UN AUTRE [VOYAGEUR QUE LEJ MOINE
Abu Dulaf de Yambo dit : a La ville du Grand roi [de la Chine] s'appelle Khumdân' et la ville des marchands et du commerce s'appelle Khanfù^ Elle a quarante parasanges de long ». Ceci n'est pas ce que dit le moine : il s'en faut de beaucoup. — Un autre dit : « La Chine contient trois cents villes qui sont toutes bien peuplées. Par chaque cinquante villes, il y a un roi feudataire du BaghbCir. Parmi leurs villes, on compte Racanû', Yâncû' et une ville qu'on appelle Armâyïp. De cette ville à YâncTi, il y a deux mois de marche de distance. Yâncû touche à l'extrémité du Tibet, [du pays] des Turks et des Tog•uzoguz^ Ils [les Chinois] ont fait un traité avec eux. Du Tibet au Khorâsân et aux rivages de la Chine, la distance [comptée d'après une ligne qui passerait par ces trois pays] est de trois mille parasanges. En Chine, il y a Sïlâ^ qui est le meilleur des pays, le plus prospère et celui oij on trouve le plus d'or. En Chine, il y a des plaines, des montagnes et des déserts jusqu'au Fleuve de sable ^ et jusqu'à la montagne derrière laquelle le soleil se lève. Des gens de l'Andalousie" m'ont dit que, entre leur pays et la Chine, il y a des déserts. La Chine s'appelle la Grande Terre et Tx^ndalousie est au Nord. C'est pour cela qu'ils sont proches de l'endroit oh le soleil se lève et de la Chine. Celui d'entre nous et d'entre eux qui voyage en Chine met par écrit, quand il voyage, sa généalogie, son signalement, son âge, ce qu'il emporte avec lui, ses esclaves, sa suite. Cet écrit est conservé jusqu'à ce que le voyageur parvienne au but de son voyage et en lieu sûr, de peur qu il
1. Le texte a la leçon fautive O^^^-^»- pour o^*-^^^ = Si-ngan-fou.
J^j^\ jO
9. ^_jA*Jjô\ J-*\- L'Andalousie est naturellement hors de cause ici et le texte est fautif.
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ne lui arrive malheur en Chine, ce qui serait un déshonneur pour le roi'.
Quand l'un d'eux [un Chinois] meurt, le corps reste, pendant un an, dans un cercueil en bois, à l'endroit où il est mort. On l'enterre ensuite dans une fosse sans pierre tombale [souterraine] et on informe de l'événement sa famille et ses héritiers Le deuil dure trois ans, trois mois, trois jours et trois heures. Quiconque est vu ne manifestant pas sa douleur, est frappé sur la tête avec le bois [du cercueil?] et on lui dit : « C'est toi qui l'as tué ». On n'enterre le mort que dans les mois, jour et heure anniversaires de sa naissance'.
1. « La personne qui veut voyager [en Chine] d'une province à l'autre, dit Sulaymàn {Relation, trad. Reinaud, p. 41-42), se fait donner deux billets, l'un du gouverneur et l'autre de l'eunuque. Le billet du gouverneur sert pour la route, et contient les noms du voyageur et des personnes de sa suite, avec son âge, l'âge des personnes qui l'accompagnent, et la tribu à laquelle il appartient. Toute personne qui voyage, en Chine, que ce soit une personne du pays, un Arabe, ou tout autre, ne peut se dispenser d'avoir avec elle un écrit qui serve à la laire reconnaître. Quant au billet de l'eunuque, il y est fait mention de l'argent du voyageur et des objets qu'il emporte avec lui: Il y a sur les routes des hommes chargés de se faire présenter les deux billets; dès qu'un voyageur arrive, les préposés demandent à voir les billets ; ensuite ils écrivent : « A passé ici, un tel, fils d'un tel, telle profession, tel jour, tel mois, telle année, ayant tels objets avec lui ». Le gouvernement a eu recours à ce moyen, afin que les voyageurs ne courussent pas de danger pour leur argent et leurs marchandises. Que si un voyageur essuie une perte ou meurt, on sait tout de suite comment cela s'est fait, et on rend ce qui a été perdu au voyageur, ou à ses héritiers après sa mort. »
2. « Quand un Chinois meurt, rapporte Sulaymàn {Relation, p. 35-36 de la trad.), il n'est enterré que le jour anniversaire de sa mort, pendant une des années subséquentes. On place le corps dans une bière, et la bière est gardée dans la maison; on met sur le corps de la chaux, qui a la propriété d'absorber les parties aqueuses; le reste du corps se conserve. Quand il s'agit des princes, on emploie l'aloès et le camphre. On pleure les morts pendant trois ans; celui qui ne pleure pas sur ses parents est battu de verges ; hommes et femmes, tous sont soumis à ce châtiment; on leur dit : « Quoi! la mort de ton parent ne t'afflige pas? ». Ensuite, les corps sont enterrés dans une tombe comme chez les Arabes. Jusque-là, on ne prive pas le mort de sa nourriture ordinaire; on prétend que le mort continue à manger et à boire. En effet, la nuit, on place de la nourriture à côté et le lendemain on ne trouve plus rien. Il a mangé, se dit-on. On continue à pleurer et à servir de la nourriture au mort, tant que le corps est dans la maison. Les Chinois se ruinent pour leurs parents morts : tout ce qui leur reste de monnaie et de terres, ils remploient à cet objet. Autrefois on enterrait avec le prince tout ce qu'il possédait, en fait de meubles, d'habillé-
Quand l'un de nous prend femme chez eux et qu'il veut s'en aller, on lui dit : « Laisse la terre et prends la semence »'. S'il enlève la femme en secret et qu'on s'en aperçoive, il est condamné à une amende dont le montant a été fixé d'avance, et il est mis en prison. Parfois, on le frappe.
Le roi ne nomme quelqu'un gouverneur ou émir que quand il a quarante ans, pas moins. L'équité y est plus répandue et plus manifeste que dans les autres pays de la terre. Nul n'y entre ou n'en sort (p. P^l) sans avoir fait halte en cent endroits ou davantage, selon les distances [parcourues].
Le jour oij on emporte le mort à son tombeau, on orne le chemin de toutes sortes d'étoffes de brocart et de soie, d'après la situation du mort et le rang qu'il occupait. Quand on revient de l'enterrement, ceux qui suivent [le convoi funèbre] pillent les étoffes [tendues sur le chemin].
On dit que la Chine fait partie [du pays] des Toguzoguz. Le pays des Toguzoguz est limitrophe de la Chine. Entre le Tibet et la Chine, il y a une rivière dont on n'atteint pas le fond et dont on ne connaît pas la profondeur; elle est effroyable et sauvage. De sa rive orientale à sa rive occidentale, il y a environ cinq cents coudées. Il y a sur cette rivière un pont de bateaux qui a été construit par des ingénieurs et des ouvriers chinois. 11 a deux coudées de large. Les bêtes de somme et autres bêtes ne peuvent le traverser que si on les tient et les tire; car il n'est pas facile à traverser. Les bêtes n'y veulent pas rester [sur le pont]. Ainsi la plupart des gens mettent l'animal et l'homme dans une espèce de corbeille*. Des hommes qui ont l'habitude de passer sur le pont la traînent.
C'est une loi chinoise de vénérer les rois et de leur rendre un culte. C'est là la religion de la masse. Quant au roi et aux grands, ils sont dualistes et samanéens.
ments et de ceintures; or les ceintures en Chine, se payent à un prix très élevé. Mais cet usage a été abandonné parce qu'un cadavre fut déterré, et que des voleurs enlevèrent tout ce qui avait été enfoui avec lui ».
Laisse la femme et prends les enfants
2. jj--^c:l\ (zabïl, zibhll ou zanbll. dit le Lisân al-Arah, est une couffe àSs).
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L'BCRITURE CHINOISE
P. n L'écriture chinoise consiste en un dessin qui fatigue l'écrivain le plus habile et le plus expert : on dit que celui qui a la main la plus leste ne peut pas en écrire plus de deux ou trois feuilles par jour. Elle leur sert à écrire les livres de leur religion et de leurs sciences [sur des volumes plies en forme] d'éventails. J'en ai vu un grand nombre [de spécimens]. La plupart des Chinois sont dualistes samanéens'. Je m'occuperai plus loin de leur histoire^ Les Chinois ont une écriture [spéciale] qu'on appelle concise^ et qui consiste en ce que chaque mot qui devrait s'écrire au moyen de trois caractères ou davantage, n'a qu'un signe unique; à chaque proposition longue correspond un groupe de signes qui exprime ainsi plusieurs choses*. Quand ils veulent écrire une chose qu'on écrirait sur cent feuilles, ils l'écrivent sur une seule bande de papier et d'un seul côté, avec cette écriture.
Muhammad ibn Zakariyâ ar-Râzï dit : « Un homme de la Chine est venu chez moi et est resté dans ma ville pendant près d'une année. Il y a appris à parler et à écrire l'arabe en l'espace de cinq mois, au point de devenir éloquent, habile écrivain et rapide calligraphe. Quand il décida de retourner dans son pays, il me dit un mois à l'avance : « Je suis sur le point de partir. Je voudrais « qu'on me dicte les seize livres de Galien pour que je les écrive. « Je lui répondis : « Il ne te reste plus assez de temps. Tu ne restes « plus assez longtemps pour en copier même (p. \^] une petite parce tie )). L'homme dit : « Je te demande de te consacrer à moi pen- « dant le reste de mon séjour et de me dicter le plus rapidement « possible. J'écrirai plus vite que tu ne dicteras ». J'allai trouver un de mes élèves en lui demandant de se joindre à nous pour cela. Nous nous mîmes à lui dicter le plus rapidement que nous pûmes; mais il allait plus vite que nous. Nous ne le crûmes qu'en collationnant, et la collation fut exacte pour tout ce qu'il avait écrit. Je lui demandai comment il avait fait. Il me dit : « Nous
litt. réunie, rassemblée
4. C'est-à-dire : il y a des signes qui représentent des phrases entières.
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({ avons une écriture qu'on appelle concise. C'est celle que vous (( voyez. Quand nous voulons écrire en peu de temps, quelque chose « de long, nous l'écrivons avec cette écriture [spéciale]. Ensuite, si « nous voulons, nous transcrivons [cette graphie] dans l'écriture «ordinaire non abrégée. »I1 raconta qu'un homme intelligent, qui s'assimile vite, n'est pas capable d'apprendre cette écriture en moins de vingt ans. »
Les Chinois ont une encre composée d'un mélange ressemblant à de la graisse chinoise. J'en ai vu [de cette encre] en espèces de tablettes où était reproduite l'effigie de l'empereur. Le morceau 1
suffit pour longtemps bien qu'on continue à écrire [pendant ce temps] '.
Voici un modèle de leur écriture. [Suivent deux lignes qui ne représentent aucunement des caractères chinois. On lit, à la première ligne, 3!^.j = arabe ::>% et à la seconde : ï-^-*^, ^^, ^s. ^n ^a.,
^ — ^^» ^'■^ — '^•^' çy ==■ çji]-
i. Il s'agit évidemment des bâtons d'encre de Chine.
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L'ABRÉCtÉ des merveilles vers l'an looo.
Traduit de l'arabe d'après les manuscrits de la Bibliothèque Nationale de Paris par le baron Carra de Vaux (Paris, 1898, in-8°. T. XXVI des Actes de la Société Philologique).
Dans un article critique de V Orientalistische Litteratur-Zeitung (lr« année, n^ S du 15 mai 1898, p. 146-150), M. C. F. Seybold a montré que l'auteur de l'Abrégé des merveilles, Ibrahim bin Wâsif-Sâh, écrivait vers l'an 1000. L'indication à la page 123 de la traduction, que les Omeyyades régnent encore en Espagne au moment de la rédaction de l'ouvrage, est décisive à cet égard. On sait, en effet, que le pouvoir des Omeyyades en Espagne prit fin en 422 de l'hégire = 1031 de notre ère.
LES NATIONS CRÉÉES AVANT ADAM
P. 16. On dit que Dieu créa vingt-huit nations correspondant aux demeures célestes qu'habite la lune', car cet astre a été préposé, par la permission de Dieu, au gouvernement du monde terrestre. Ces races ont été créées au moyen de mélanges différents des éléments : l'eau, l'air, le feu et la terre, et les individus qui les composent ont des formes diverses. Il y a une race où les individus sont de haute taille et très agiles, avec des yeux et des ailes, et où le langage est constitué par le claquement des doigts. Dans une autre race, les individus ont des corps de lions et des têtes d'oiseaux, avec des poils et de longues queues, et leur langage est un bourdonnement. Dans une autre, ils ont deux visages, l'un devant, l'autre derrière, et plusieurs pieds; leur langage est semblable à celui des oiseaux. Parmi ces nations sont celles des génies; il y a entre autres une espèce de génies qui ont la forme de chiens, avec des queues; leur langage est un grognement incompréhensible. Dans une autre de ces races, las individus
Les 28 mansions lunaires
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ressemblent aux hommes, sauf qu'ils ont la bouche dans la poitrine et qu'ils parlent en sifflant. Il en est ailleurs qui sont semblables à de longs serpents pourvus d'ailes, de pieds et de queues ; d'autres qui sont semblables à des moitiés d'hommes, qui n'ont qu'un œil, qu'une main et qu'un pied et qui marchent (p. 17) par bonds; leur langage ressemble à celui des grues, D'aulres ont des visages d'hommes et les reins couverts d'écaillé comme les tortues; ils ont des grifïes aux mains, de longues cornes sur la tête, et leur langage ressemble au hurlement des loups. D'autres ont deux têtes avec deux visages, semblables à des têtes de lions; ils sont grands et parlent un langage incompréhensible. D'autres ont la figure ronde, les poils blancs, des queues comme les bœufs, et ils crachent le feu par la bouche. D'autres ressemblent à des femmes ayant des cheveux et des mamelles; il n'y a pas de mâle dans cette race; ces femmes sont rendues enceintes par le vent, et elles n'enfantent que des individus qui leur ressemblent; elles ont des voix ravissantes et elles attirent beaucoup d'individus des autres races par le charme de leurs voix. D'autres encore ont la forme de reptiles et d'insectes, quoique étant de grande taille; ils mangent et boivent comme les bestiaux. D'autres enfin ressemblent aux bêtes de la mer; mais ils ont des défenses comme les sangliers et de longues oreilles. Le reste de ces vingt-huit races a des formes diverses, et toutes ont un aspect sauvage.
On dit que ces races se croisèrent et que le nombre des races distinctes s'accrut jusqu'à cent vingt.
P. 26 On dit qu'à l'orient du monde, du côté de la mer, est
une race qui tient à la fois de l'homme et de la bête fauve. Les individus ont la face large et poilue comme celle du lion, les yeux ronds et brillants, les dents acérées, de longues queues et de longues oreilles; mais ils ont des corps d'hommes, si ce n'est que les extrémités sont pourvues de grosses grifïes recourbées et aiguës. Il n'y a plus de nation au-delà de celle-là ; elle a pour nourriture les bêtes de la mer.
L'une des races qui ressemblent le plus à l'homme est celle des Wâkwâk. Ces individus portent de grosses poutres dans leurs chevelures; ils ont des mamelles et des organes sexuels pareils à ceux des femmes, et ils ont le teint coloré; ils ne cessent de crier : wâk. wâk; et si l'une de ces femelles vient à être capturée, elle se tait et tombe morte.
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On lit dans le Livre du Trésor' que le voyageur qui (p. 27) a dépassé cette nation arrive chez une autre race de femmes; plus grandes que celles-là et plus belles par le visage et par le reste du corps. Celles-ci, après avoir été capturées, survivent un peu plus d'un jour. Plus d'une fois ceux qui les prirent en firent leur plaisir ; elles sont semblables aux femmes, mais elles ont une odeur plus agréable et elles procurent des voluptés plus délicieuses. L'atmosphère de cette contrée est plus parfumée que le camphre. Cette race ne comprend pas de mâles. On n'en connaît rien d'ailleurs que par les récits des navigateurs qui ont été poussés vers ces pays.
Une autre race merveilleuse est celle des femmes marines qu'on appelle les filles de l'eau. Elles ont l'aspect de belles femmes aux cheveux flottants; elles sont pourvues d'organes sexuels développés et de mamelles, et elles parlent un langage incompréhensible accompagné d'éclats de rire. Des marins ont rciconté qu'ils avaient été jetés par les vents contre une île, où se trouvaient des forêts et des rivières d'eau douce, et où ils entendirent des cris et des rires. Ils approchèrent sans être vus et surprirent deux femmes qu'ils lièrent. Elles demeurèrent avec ceux qui les avaient capturées. Ceux-ci les visitaient en tout temps et trouvaient en elles des jouissances très grandes. L'un d'eux se fia à sa compagne et lui ôta ses chaînes; mais elle s'enfuit aussitôt dans la mer et il ne la revit jamais.
L'autre resta captive auprès de son maître; elle devint grosse de lui et lui donna un fils. Le marin l'amena en mer avec l'enfant; ayant vu dans le vaisseau qu'elle ne s'éloignait pas de son fils, il eut pitié d'elle et lui ôta ses liens; aussitôt elle abandonna l'enfant et sauta dans la mer^ Le lendemain elle se montra (p. 28) au marin et lui jeta une coquille qui contenait une perle précieuse.
j:àC\ «__jLX$', Kitâb al-khhâna
2. Vide infra une histoire identique dans le Livre des merveilles de Vlnde.
3. Abu'l-Kàsim 'Abd ar-Rahtnan ibn 'Abd al-Hakam l'Égyptien a écrit une histoire de la coaifuète dî l'Éçypte, di rA'Virje sîptenf.noaile et de l'Espi,'i3 Il mourut au Vieux-Caire en 871 (Cl. Huart, Littérature arabe, p. 186).
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les pieds et la queue. La tête, c'est la Mekke, Médine, l'Yémen. La poitrine, c'est la Syrie et l'Egypte. L'aile droite est formée par r'Irâk, en allant jusqu'au pays des Wâk et des Wâkwâk, et par les nations du Sind et du Hind. L'aile gauche comprend Mâsak et Mansak', Gog et Magog, et de nombreuses nations. La queue va de Dzât al-Humâm jusqu'à l'occident du soleil et à la mer Noire*.
DE LA MER EXTÉRIEURE [OCÉAN] ET DES MERVEILLES QU'ELLE RENFERME
P. 31. On dit que là se trouve le trône d'Iblîs', proche de la mer Ténébreuse, porté par une troupe de diables et de malins esprits qu'il a préposés à cet emploi, entouré par des génies méchants qui sont sous son obéissance. Il y en a qui le voilent et ne le quittent jamais, et d'autres qui se dispersent à son commandement; mais aucun ne sort de sa place que pour aller encourager un pécheur dans sa révolte ou séduire un saint; là sont aussi tous les autres suppôts d'IblTs, qui se répandent parmi les hommes pour les égarer. La prison d'Iblïs est dans l'île de Sah'; il y est incarcéré avec les génies et les satans qui l'ont suivi.
Dans cette mer se trouve aussi le temple de Salomon, renfermant son corps; c'est un château superbe bâti dans une île".
On y voit encore des cratères qui ne cessent jamais de projeter du feu à la hauteur de cent coudées; — des poissons longs chacun de plusieurs jours [de marche], d'aspect merveilleux, de formes diverses, et (p. 32) colorés de toutes couleurs; — des villes qui flottent sur l'eau et qui fuient devant les navigateurs; — les trois idoles dressées par Abraha : l'une, jaune, faisant signe de la main, comme si elle donnait à qui vient vers elle l'ordre de s'éloigner; la seconde, verte, levant ses deux mains étendues comme si
1. « Nomen ^^^ Mâsnk, dit De Goeje (éd. de Ibn al-Fakïh, p. r noie A), sine dubio est Hebr. TjttJa [meSek] Mo^xot (Mecrxot), v^U.*-U Mansaki^^^^^ MUak"i)
altéra nominis ejusdem forma esse videlur •>■>.
à.^ 'ij^js^l
5. Cf. la Chronique de Tabari, I, 60. Les Merveilles de Vlnde, p. 134, placent le tombeau de Salomon à Andamân la Grande.
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elle désignait le point où vous devez aller; la troisième, noire, aux cheveux frisés, montrant du doigt la mer comme pour dire : « Qui passe outre fera naufrage ». Elle porte sur sa poitrine cette inscription : « Œuvre d'Abraha DzQ'l-Manâr [Abraha au phare] le Homéïrite, dédiée à son Seigneur le Soleil ». — On raconte aussi qu'on y voit des sortes de citadelles qui s'élèvent sur l'eau et où paraissent des formes diverses, puis qui s'enfoncent dans l'eau. — La profondeur de cette mer est variable. Il y a des endroits où l'on n'atteint ni ne connaît le fond; il y en a qui ont sept mille brasses et plus et moins, il y en a où poussent des arbres pareils au corail.
La mer Noire de poix, rejoint la mer Extérieure; elle est très fétide; on n'y trouve que la citadelle d'argent que les uns disent être artificielle, les autres, naturelle.
De l'Océan se détache aussi la mer de Chine, qui commence à l'Occident, à la mer de Fârs, et s'étend jusqu'au pays de la Chine. C'est [le golfe Persique] une mer étroite d'où l'on extrait des perles. On dit que [l'Océan] renferme douze (p. 33) mille huit cents îles. Là est le tourbillon [le durdûr], lieu où l'eau tourne'; lorsqu'un navire y est pris, il tourne jusqu'à ce qu'il soit submergé... Cette mer possède de nombreuses merveilles : des espèces de serpents colorés, dont quelques-uns atteignent une longueur de cent coudées et deux cents brasses, et plus et moins, et qui se dévorent l'un l'autre ; — des mines où l'on trouve de l'or poussant en rameaux, et des mines de gemmes; — trois cents îles peuplées et cultivées où régnent des rois nombreux. — On dit que cette mer renferme un château de cristal élevé sur un roc, éclairé par des candélabres qui ne s'éteignent jamais.
Ensuite vient une mer dont on n'atteint pas le fond et dont on ignore la largeur. Les navires, poussés par un bon vent, la traversent en deux mois au moins ; elle est la plus grande qui dépende de la mer Extérieure, et il n'en est pas de plus redoutable. On y trouve des mines d'émeraudes et des plants de cannes et de bambous. Les poissons y atteignent une longueur de quatre cents
1. Cf. Ibn al-Fakih, p. 1 1 ; Reinaud, Relation, p. 14; Kazwînï I, p. nv. Ce dernier rapporte une anecdote sur les marins pris dans le tourbillon d'après l'auteur du Livre des merveilles de la mer. Kazwînï, I, lo et n-, place aussi un tourbillon dans la mer de Chine et raconte à son sujet une autre anecdote. Carra.
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coudées environ, mais il y en a de petits qui ont une coudée. Lorsque ces poissons parviennent à des dimensions excessives et nuisent aux autres poissons de la mer et aux vaisseaux, les petits poissons ont pouvoir contre eux; ils se logent dans leurs ouïes (p. 34) et ne s'en vont pas qu'ils ne les aient tués'. Le plus souvent les gros poissons évitent ces parages par crainte des petits. — Dans la même mer, on trouve : des poissons dont le visage ressemble à celui d'un homme qui se montre dans l'eau; — des poissons ailés qui s'envolent la nuit pour aller manger l'herbe sur le rivage, et rentrent dans la mer avant le lever du soleil"; — un poisson dont le fiel sert à former une écriture lisible dans la nuit ^; — un poisson vert dont la graisse est telle que quiconque en a mangé refuse de prendre de la nourriture pendant plusieurs jours pour n'en pas perdre le goût*; — un poisson qui a deux cornes pareilles aux antennes de l'écrevisse, qui jettent du feu pendant la nuit; — un poisson rond, appelé le inash^ ayant sur le dos une sorte d'arête pointue; aucun autre poisson ne résiste à celui-ci, parce qu'il fond sur lui, cette corne en avant, et le tue'^; parfois même il perce les vaisseaux; sa corne est jaune comme l'or et cannelée^; — un poisson appelé /^«/s^ couvert d'une sorte de cuirasse qui entoure ses yeux et sa tête, et s'étend sur presque tout son corps; il est allongé comme un serpent, long de vingt coudées, muni d'aiguilles disposées comme les dents d'une lime, depuis sa poitrine jusqu'à l'extrémité de sa queue. Il (p. 35) enlace tout ce qu'il rencontre, et tout être, que sa queue enveloppe meurt. On dit que sa chair guérit de toutes les maladies; mais on le trouve rarement. — Enfin cette mer produit l'ambre.
La mer de Harkand la suit, renfermant des îles nombreuses. On y rencontre un poisson sur le dos duquel croissent parfois l'herbe et les coquillages. Il arrive aux marins d'y amarrer leurs navires,
1. Cf. Relation, p. 3. Ces petits poissons sont appelés i*^UiJJ\ aUasak. Carra.
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car ils le prennent pour une île ; mais lorsqu'ils le reconnaissent, ils s'en éloignent'. Quelquefois ce poisson déploie l'une des deux ailes qu'il a sur l'épine dorsale ; lorsqu'il sort la tête de l'eau, elle paraît grande comme une montagne; lorsqu'il sort la queue, elle ressemble à un grand phare. Quand la mer est calme, il attire avec sa queue les poissons, puis, ouvrant la bouche, il les fait descendre dans son gosier comme dans un puits. On l'appelle le ()hundw'\ Il est long de trois cents coudées. Les marins le redoutent; ils frappent duclaquoir' pendant la nuit, pour qu'il ne vienne pas endommager et faire chavirer les navires. — On trouve aussi dans cette mer de grands serpents; ils en sortent et vont dans le désert où ils avalent des éléphants'. Ils s'enroulent autour des rochers ou se cachent dans leurs cavités; ils font entendre un sifflement effrayant. — On y rencontre encore un autre serpent, dit «/-m«//Art (p. 36), la reine, qui ne paraît jamais qu'une fois. Les rois des Zandjs usent de ruse pour s'en emparer ; on le cuit jusqu'à ce que sa graisse fonde; le roi s'en oint, afin d'augmenter sa force et son agilité. De la peau de ce serpent, qui est tigrée, on fait un tapis; le phtisique qui s'y asseoit est guéri de la phtisie; l'homme sain est assuré contre elle à tout jamais. Quelquefois des poissons de cette espèce sont arrivés dans l'Inde, où les rois ont employé leur cuir et l'ont gardé dans leur trésor. — Le vent, dans cette mer, souffle de ses profondeurs ; parfois la tempête y projette du feu qui répand une clarté intense.
La quatrième mer s'appelle Dawândjid'. Elle est séparée de la mer de Harkand par des îles nombreuses; l'on en compte mille neuf cents. L'ambre existe en abondance dans ces îles. Il en vient des morceaux gros comme des maisons. Cet ambre croît comme une plante au fond de la mer, et lorsque l'agitation des flots est
1. Cf. la légende de Sindbad le Marin et la légende de saint Brandan, Carra. Cf. également Merveilles de l'Inde, p. 36, l'histoire de la tortue prise pour un îlot.
3. ^y^\_^ oy>,r^.- Cf. les Merveilles de Vlnde, p. 15, et Kazwïni, 1, p. 1'=^, qui n'ont pas ce mot ^^^y, mais qui expliquent que les marins frappent sur du bois. Reinaud, Relation, p. 2, a le mot et le rend par cloche. Carra.
4. Cf. Kazwinï, I, p. i-v ; il donne à ces serpents le nom de nashan (^L^aXJ\, Carra.
5. o<sxA^i, var. <J^^^\i Dàwandjidi Pron. anc. Dawângid, Dâwangid,
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grande, il est rejeté du fond et il monte à la surface, comme le bitume et les eaux chaudes. C'est de l'ambre gras'.
P. 37... La dernière île de cette mer est celle de Sirandlb dans la mer de Harkand. C'est la principale de toutes ces îles; on y trouve beaucoup de dépôts de perles et de pierres précieuses. Dans la mer de Sirandlb sont des chemins entre des montagnes qui conduisent au pays de la Chine"-. Dans les montagnes de cette mer, il y a des mines d'or ainsi que des dépôts de perles. Il y vit des bœufs sauvages et diverses sortes d'animaux. On va par cette mer au pays du Maharâdja. Souvent les nuages obscurcissent cette région pendant des jours et des nuits, et la pluie y tombe continuellement, et ni les poissons ni les bêtes ne se montrent plus.
On passe de là à la mer du Campa, où se trouve l'arbre d'aloès; on ne connaît personne qui y habite (p. 38). L'origine de cette mer est voisine du Nord ténébreux. On passe aussi de la même région au pays du Wak (sic), où habite le roi des îles, appelé le Maharâdja. Les îles et les provinces de son royaume sont innombrables, et un navigateur qui voudrait en faire le tour pendant plusieurs années ne le pourrait pas. Ce roi possède une quantité d'essences médicinales : le camphre, le girofle, le sandal, la noix, le macis, le cardamome^ et l'aloès; aucun roi n'en possède autant. — On dit que dans cette mer se trouve un château blanc qui marche sur l'eau et qui se montre parfois aux marins avant l'aurore; ils se réjouissent lorsqu'ils le voient, car il leur présage le salut, le gain et la fortune.
Là est aussi l'île de Bratâ'îl, qui renferme des montagnes habitées où l'on entend la nuit et le jour des timbales, des tambours et des sons inconnus. Les visages de ses habitants ressemblent aux boucliers à double cuir, et leurs oreilles sont fendues. La plupart des marins s'accordent à dire que le Dadjdjâl 'l'Antéchrist] demeure dans l'île et, qu'il en sortira quand son heure sera venue. On y vend du girofle que les commerçants achètent de marchands invisibles.
2. Il s'agit des îles de la mer de Chine {vide supra, p, 41 apud Sulaymân) situées inexactement ici dans la mer de Ceylan.
3. <*JiLaJ\ al-kâkulu et non ^âkila comme a lu M. Carra de Vaux.
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Dans la même mer est a/.-Harrâka^, [la brillante]; c'est une ville superbe en (p. 39) pierre blanche éclatante; on y entend des cris et des chants et l'on n'y voit pas d'habitants. Les marins y sont parfois descendus et ont pris de son eau; ils l'ont trouvé blanche, limpide, douce au goût, avec une senteur de camphre. — H y a aussi une île où brillent des demeures et des coupoles blanches ; les navigateurs, en les voyant, désirent les atteindre; mais elles s'éloignent lorsqu'ils approchent; à la fin elles s'eiïacent tout à fait et les marins s'en retournent.
Cette mer joint le Wâk. Les marins disent qu'ils n'en connaissent pas le terme, à moins qu'il ne soit marqué par une montagne où brûle jour et nuit un feu dont la combustion est si ardente qu'elle rend un son pareil aux roulements du tonnerre. Quelquefois on entend dans ce feu des bruits qui présagent aux gens de la région la mort d'un de leurs rois ou d'un grand personnage\ On n'atteint pas le fond de la mer en ce lieu.
Après la mer du Campa, dont nous avons parlé, vient la mer de Chine, mer mauvaise et froide, plus froide qu aucune autre. On dit que le vent souffle de ses profondeurs et qu'elle est habitée par un peuple vivant dans le sein de l'eau. Les navigateurs qui ont visité ces parages affirment que, la nuit, quand la mer est agitée par le souffle du vent, ces individus paraissent et montent vers les vaisseaux; cela n'a jamais lieu, d'ailleurs, que quand la mer est tourmentée. Les marins disent ne pas connaître, au delà de la mer de Chine, de mer navigable. Il n'y a plus qu'un océan, étendu sans limites, dont l'eau n'est pas pareille à celle des autres mers.
Dans la mer de Chine vit (p. 40) un poisson semblable à un brûlot' ; l'eau le jette sur le rivage et, lorsqu'elle est redescendue, il reste dans la boue; il s'agite alors pendant une demi-journée, et à la suite de cette agitation, il se trouve armé d'une aile qui lui pousse, à l'aide de laquelle il se retourne et s'envole.
On estime que la largeur du pays de Chine, que les vaisseaux parcourent, est de quinze cents parasanges.
1. d^i\j^\. Le nom de la ville paraît formé de l'épithète donnée à la pierre dont elle est construite, harrâk (_5^r?> éclalanle. Carra.
e>^"\Ji
lliKHAXD. — I. ',0
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Il y a dans cette mer un poisson qu'on appelle le luhm * qui mange les hommes. Souvent quand on jette à l'eau les marins morts, des poissons de cette espèce les avalent. On y voit aussi un grand visage, pareil à un visage humain, mais plus grand, arrondi et de la couleur de la lune, qui couvre l'espace entre deux montagnes.
Les portes de la Chine sont dans la mer; ce sont des fentes entre des montagnes*.
... On dit qu'il y a dans la mer de l'Inde des animaux (p. 41) semblables à des écrevisses; lorsqu'ils sortent de l'eau, ils deviennent des pierres dont on fait un collyre pour certaines maladies des yeux^
P. 44... On trouve aussi dans l'Inde la vallée du giroflier. Ni commerçants ni marins n'y sont jamais entrés et n'ont dit en avoir vu un arbre. Le fruit n'est vendu, disent-ils, que par les génies. Les navigateurs accostent l'île, déposent sur le rivage leurs lots de marchandises, et reviennent à leur navire. Le lendemain matin, ils trouvent à côté de chaque lot une part de girofle. Il en est qui laissent le lot [de marchandises] et le girofle pour demander davantage, et un supplément [de girofle] est quelquefois ajouté. Un homme a raconté qu'il était (p. 45) descendu dans l'île et qu'il l'avait parcourue; il y vit des gens de couleur jaune, sans barbe, habillés en femme et ayant les cheveux longs, qui se cachaient à son approche. Après cette visite, les commerçants, ayant attendu quelque temps, revinrent au rivage de l'île; mais ils n'y trouvèrent pas de girofle; ils comprirent que les habitants en avaient agi ainsi à cause de l'homme qui les avait vus; quelques années plus tard, ils reprirent leur ancienne pratique. On dit que ce girofle, quand il est frais, est agréable au goût. Les habitants de l'île s'en nourrissent; ils ne tombent pas malades et ne vieillissent pas. On raconte aussi qu'ils sont vêtus des feuilles d'un arbre qui pousse chez eux, et qui est inconnu des autres hommes*.
1. f^\. Cf. le lukham (^\ de la Relation, p. il. Carra [vide supra, p. 38].
Vide supra, p. 144 et note
3. Cf. Relation, p. 21 [vide supra, p. 41 et note 6]; Merveilles de l'Inde, p. 171 ; Kazwinï, I, p. il* et m. Carra.
4. Celte anecdote de la vente du girofle est entièrement reproduite dans Kazwini, I, p. m. Cf. l'épisode du marché des djinns, dans les Merveilles de l'Inde, p. 168. Carra,
Cf. également le passage suivant de VAbrégé des merveilles, p. 103. « Le
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LES ILES DE LA MER VERTE
Ptolémée rapporte que la mer Verte [la mer Extérieure] renferme vingt-sept mille îles peuplées ou non peuplées. Parmi elles se trouvent :
Une île habitée par un peuple qui est un débris des Nasnâs' ; ces gens possèdent un arbre, appelé la lûffa-, dont le fruit les nourrit et dont la feuille les vêt; ils mangent aussi la chair des animaux marins.
L'ÎLE DU CORAIL où poussc l'arbre du corail, dans des flaques entre l'eau salée et l'eau douce ; il élève sa tête faite d'une touffe de rameaux. Quand un navire (p. 46) passe près de cette île, il se charge d'autant de corail qu'il peut.
Une île au milieu de laquelle est une grande pyramide' de pierre noire brillante; on ne sait ce qu'elle renferme; mais autour d'elles sont des cadavres et de vastes ossuaires. Un roi vint une fois visiter cette île; quand il y fut descendu, la somnolence s'empara de ses compagnons; ils tombèrent dans la torpeur, perdirent leurs forces et ne purent plus remuer. Ceux qui s'en aper-
royaume de Gànah. C'est encore un puissant État; il louche au pays des mines d"or, où résident plusieurs branches de la famille des Sîîdân. Les habitants de ce pays ont tracé une limite qu'on ne doit pas franchir lorsqu'on va acheter l'or; quand les acheteurs arrivent à cette limite, ils déposent les lots de marchandises et de vêtements, puis s'éloignent; ces nègres arrivent avec de l'or, en laissent une certaine quantité à côté des marchandises et s'éloignent. Les propriétaires des lots reviennent, et, s'ils ne sont pas satisfaits, ils s'en vont de nouveau; les nègres reviennent à leur tour et rajoutent de l'or et ainsi de suite jusqu'à ce que le marché soit conclu. C'est exactement le même procédé qu'emploient les marchands qui vont acheter le girofle ».
i. « Le nasnâs est fait comme une moitié d'homme; il a une main et un pied, il marche par bonds et il court avec une grande vitesse (p. 25 du même ouvrage) ».
2. ui>J\ al-lùf, var. v_j>U\. Kazwinî, I, p. i il, donne ce nom à l'arbre dont il est question à la fin du paragraphe précédent, qui pousse chez les gens qui vendent le girofle. Carra.
3. Variantes d'un autre manuscrit : idole. Pour ce paragraphe, cf. Kazwini, I, p 1 ir. Carra.
148 Textes relatifs a l'extrême-orient
curent à temps regagnèrent en hâte le navire ; et tous ceux qui s'arrêtèrent ou s'attardèrent périrent.
On raconte que [Alexandre] le Bicornu, allant vers les Ténèbres*, passa près d'une île où il vit des gens ayant la tête de grands chiens, aux dents menaçantes, vomissant du feu par la gueule, qui accouraient vers les vaisseaux. Ils l'attaquèrent et il les combattit, et se sauva d'eux '.
Continuant sa route, il vit une lumière brillant très haut; il mit le cap sur elle et atteignit I'île du château. C'est une île au milieu de laquelle s'élève un château de cristal, qui brille au-dessus de la mer voisine. Il voulut y descendre, mais un brahme, philosophe indien ^ l'en empêcha, lui disant que quiconque mettait pied dans cette île perdait connaissance et, ne pouvant plus en sortir, y mourait. On dit qu'Alexandre y vit (p. 47) des habitants vêtus de feuillage et qu'il demanda au brahme comment ils pouvaient subsister, au contraire de ce qu'il venait de dire ; mais le brahme lui répondit qu'on trouvait dans l'île un fruit, et que tous ceux qui en mangeaient recouvraient la santé. On rapporte qu'il paraît, la nuit, aux créneaux de ce château, des lampes qui brûlent jusqu'au matin; leur lumière baisse alors jusqu'au soir; puis elles se rallument de nouveau.
Dans la même mer est une île blanche, étendue, renfermant de l'eau et des bois ; elle est habitée par une race de gens, dont le visage est ouvert sur la poitrine', qui vont nus, qui possèdent à la fois les organes des mâles et ceux des femmes, qui parlent un langage analogue à celui des oiseaux. Ils se nourrissent déplantes semblables aux champignons et aux tubéreuses, et ils boivent l'eau d'étangs qui sont dans l'île.
1. C'est-à-dire vers la mer Ténébreuse ou vers l'extrémité du monde. Carra.
2. Cf. Kazwîni I, p. i«A, et, dans le Roman d'Alexandre, l'épisode des cynocéphales. Carra.
3. .x^^aJ^ i^^-wi^ f^j^- H semble que l'auteur prenne le mot bahrâm, brahme, pour un nom propre. Cf. Kazwîni, I, p. iir et II, p. oo, et remarquez que ces récils ont le mol grec philosophe [fUusûf], et non le mot ordinaire qui signifie sage f>^^ haktm. Carra.
cr. Kazwînî, I, p, iir et II, p. o£. Carra
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L'ÎLE DU DRAGONS Contenant des montagnes, des cours d'eau, des moissons. Elle est habitée. Au-dessus de la capitale se dressait une haute forteresse, résidence d'un énorme dragon qui dévorait les hommes. On dit qu'Alexandre aborda à cette île et que ses habitants le prièrent de les secourir. On raconte qu'il leur fit porter chaque jour deux taureaux à peu de distance du château, de façon que le dragon sortant prît les deux taureaux et rentrât chez lui, et recommençât le lendemain. Alexandre dit donc à ces gens : « Montrez-moi le repaire ». Au matin, ils le conduisirent en un lieu dominant; ils déposèrent les deux (p. 48) taureaux et le dragon parut, semblable à une nuée noire, avec les yeux brillants comme l'éclair et le feu sortant des entrailles. Il dévora les deux taureaux et rentra dans son repaire. Alexandre fit alors écorcher deux gros taureaux et remplir leurs peaux de poix, de soufre, de plâtre et d'arsenic, et il mêla à cette pâte des harpons et des broches de fer; puis il les fit déposer dans le même lieu. Le dragon vint selon sa coutume, dévora l'appât et repartit; mais il s'était à peine déplacé que toutes ces matières se heurtèrent dans son estomac, et qu'il tomba à terre sans plus pouvoir bouger, la gueule ouverte pour respirer. Alexandre ordonna qu'on rougît des morceaux de fer, qu'on les plaçât sur des tables de fer et qu'on les lui lançât dans la gorge; le monstre mourut sur l'heure et le pays recouvra la paix. On célébra la mort du dragon et les habitants remercièrent Alexandre et lui offrirent ce qu'ils avaient de plus précieux. Parmi les présents qu'ils lui firent, était une bête de la figure d'un lièvre, avec les pieds jaunes ayant l'éclat de l'or, et qu'on appelle mi'rddj-. Cette bête avait sur la tête une corne unique et noire; les lions, les tigres, les oiseaux, les bêtes fauves et tous les animaux s'enfuyaient devant elle.
Il y a dans cette mer une île qui paraît en certaines années et à certains mois, et disparaît dans l'intervalle avec tout ce qu'elle renferme : elle revient toujours avec le même aspect. On dit que c'est une île mobile.
1. At-tinnln. Toute cette anecdote est reproduite par Kazwïnî, I, p. nr. En un autre endroit, II, p. oo, le même auteur la répète en l'abrégeant, et il donne au dragon le nom de ^^-^^^ sudjâ'. Carra.
2, ^\^r*^) ^^f- dr*^ bi'râdj.
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On y trouve aussi Tîle de M alkân * . Malkân est un monstre marin qui a établi son repaire dans cette île; il a plusieurs têtes aux visages divers, aux dents (p. 49) recourbées; il ne se nourrit que des poissons qu'il capture-. On dit que ce monstre servait de véhicule à un roi des génies marins, parce qu'il a deux ailes qui, lorsqu'il les dresse et en rapproche les pointes, forment comme un arc qui garantirait contre le soleil. Les anciens ont mentionné cette bête et ont dit qu'elle était de la dimension d'une montagne. L'île de Malkân est habitée par une race de gens qui ont des têtes d'animaux sur des corps d'hommes, et qui se nourrissent des poissons qu'ils peuvent atteindre.
P. 52... L'ÎLE DES RûD'. Ce sont des gens qui ont des ailes (p. 53), des poils et des trompes affllées ; ils marchent sur deux pieds et sur quatre pieds; ils s'envolent et reviennent dans l'île. On dit que ce sont d'anciens satans.
L'ÎLE DE Ghàmis [le submergé]*. C'est une bête arrondie comme une boule, qui pousse un cri terrible; sans qu'on sache d'où sort sa voix. On prétend qu'elle reste six mois dans la mer, et que, pendant six mois, elle est visible dans cette île; on ne sait ni ce qu'elle mange ni d'où elle tire sa nourriture.
Une île en passant près de laquelle des marins virent la mer bouillonner et s'enfler devant eux; ils regardèrent; un vieillard à la chevelure et à la barbe blanches, parut, portant des vêtements verts, couché sur la surface de l'eau et disant : « Gloire à celui qui règle le monde, qui connaît les secrets des cœurs et dont la puissance met un frein à la mer pour qu'elle ne déborde pas. Dirigez-vous entre le Nord et l'Est, jusqu'à ce que vous atteigniez les montagnes du chemin' et passez au milieu; vous éviterez le naufrage ». Ainsi firent-ils, et ils parvinrent à une ville habitée par des hommes aux visages longs, qui s'appuyaient sur des verges d'or, dont ils se servaient aussi pour combattre, et qui se nourris-
var. :>3^\ ad-Dûd
4. ^_y^-«l».3\^ var. ,_joUl]\. Kazwîni, F, p. \''^, a à peu près ce paragraphe, sans le nom de la bêle. Carra.
5. 3j^^^ J^"^ ' ^^^- l3>^^^ J^^, 'es montagnes du collier. Il semble que ce soit les portes de la Chine. Carra.
saient de bananes et de costus. Ils demeurèrent un mois parmi eux, et prirent leurs verges d'or sans qu'ils les en empêchassent. Puis ils revinrent par le même chemin sains et saufs. On dit que le personnage qui les dirigea est Khidr', et que (p. 54) cette île située au milieu de la plus grande mer, est sa demeure.
LES ILES DE LA MER DE CHINE
Ptolémée rapporte que la mer d'Orient et de Chine renferme treize mille sept cents îles, et il en cite quelques-unes. Parmi elles se trouvent :
L'ÎLE DE SiRANDÏB
p. 55. Non loin est I'île de RaminP. Râminï est une île' de l'Inde. Dans cette île on trouve le rhinocéros et le bois de campêche dont la sève est un contrepoison très efficace'. Les marins s'en servent contre la morsure des vipères et des serpents. On y voit aussi des buffles sans queue et des hommes nus vivant dans des marais, parlant un langage qu'on ne peut comprendre et pareils à des bêtes sauvages. Leur taille est de quatre' empans. L'homme et la femme ont les parties sexuelles très petites; leurs cheveux sont fins et roux; ils grimpent sur les arbres sans le secours de leurs mains; ils poursuivent les vaisseaux à la nage, avec la vitesse du vent; ils vendent l'ambre contre du fer*"', et ils l'apportent dans leur bouche. Ce peuple a pour voisin des nègres aux cheveux crépus, qui mangent les hommes en vie et qui les
1. Khidr, prophète, est, chez les musulmans, le patron de la mer, 'celui des ordres religieux et en même temps une espèce de juif errant. On l'identifie avec le prophète Élie. Le Korân, chap. -xyiii, le fait voyager avec Moïse. On verra dans les Chants populaires îles Afghans, recueillis par J. Darraesteler, p. 127, une jolie anecdote sur Khidr, dans laquelle ce prophète apparaît à un fakir comme génie de la mer et lui fait apporter par les poissons toute une montagne de ruhis. Carra.
2. ,^y-U\y\. Le nom de cette île est souvent écrit ^^^^^^ ar-Eâml. Carra.
Autres manuscrits : ville
4. Cf. Ibn al-Fakïh, p. i« [vide supra p. 56 et note 9]; Kazwïnî, I, p. I'A et II, p. i=i. Carra,
."). Ms B : cinq empans. C'est une population de pygmées. Carra. 6. Le même genre d'échange est rapporté dans la Relation, p. 8 et 17 [vide supra, p. 36 et 39]. Carra.
dissèquent dès qu'ils les ont faits prisonniers. Ces nègres possèdent dans l'île une montagne dont la terre est une sorte d'argent liquéfiable par le feu. Dans le voisinage se trouve la terre du camphre. Le camphre est un arbre qui croît en ces parages, et dont l'ombre peut couvrir cent personnes au moins. On entaille l'arbre; il en sort un liquide dont on emplit plusieurs jarres; c'est l'essence de camphre'. Le camphre est donc une résine qui découle de l'arbre (p. 56) lorsqu'on le coupe. Cette île renferme beaucoup de merveilles marines, des volatiles extraordinaires et d'autres raretés.
L'ÎLE DE Kalah est une grande île habitée par des Indiens, où sont des mines d'étain et des plantations de bambous.
A sa droite* et à deux journées de navigation, est I'île de Bâlûs'. Les habitants sont anthropophages. On y trouve la banane de grosse espèce, le camphre, la noix indienne*, la canne à sucre et l'oryza.
L'ÎLE DE Djâba. Elle renferme la ville de Salâhat'; elle a un roi qui vit dans une grande opulence, vêtu de robes dorées, coiffé d'une toque d'or rehaussée de pierreries. Cette île produit la noix indienne, la banane, le sucre, le sandal, la lavande^ le girofle\ — Vis-à-vis d'elle est une montagne au sommet de laquelle brûle un feu qui s'élève jusqu'à cent coudées et est large d'autant. Il est visible la nuit comme flamme et le jour comme fumée.
L'ÎLE d'at-tïb [du parfum] est distante de la précédente de quinze jours en mer ; elle produit toutes sortes d'épices.
Vide supra, p
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P. 57. Dans le royaume du Maharâdja est une île appelée Bratâ'ïl où Ton entend les sons du tambour, du fifre, de la flûte et des chants variés. Les marins disent qu'elle est la demeure du Dadjdjril [l'Antéchrist]. Dans son voisinage il y a un point de la mer d'oii sortent des chevaux ornés de crinières qui traînent jusqu'à terre.
L'ÎLE DE Tiyûma' sur la route de la Chine. Elle produit Faloès et le camphre. Elle est distante de peu de jours du Khmèr', sur le rivage. Le Khmèr produit Taloès [appelé aloès] du Khmèr et le sandal.
L'île du sandal, sur le rivage. Elle produit l'aloès du Campa, que les habitants de ces contrées estiment plus que Faloès du Khmèr, parce qu'il enfonce dans l'eau à cause de sa qualité et de son poids. Il y a dans l'île des bœufs et des buffles.
Le pays des Wâk avec ses îles est situé à l'orient de la Chine. L'or y est abondant au point que les habitants font en or les rênes de leurs montures, leurs armes, les chaînes de leurs chiens, et qu'ils portent des chemises tissues d'or. Ils font aussi des statues merveilleuses. De ces contrées on exporte l'aloès, le musc, l'ébène et le cinnamome', et toutes sortes de marchandises et de curiosités.
Les îles des Zandjs (de la côte orientale d'Afrique)...
LES ILES DE LA MER DE HARKAND
P. 58. La mer de Harkand, selon l'opinion de Ptolémée et de la plupart des navigateurs, renferme dix-sept cents îles habitées, sans compter celles qui sont désertes. Toutes ces îles sont régies par une femme...
Le royaume du Maharâdja est considérable; aucun ne comprend plus d'îles dans les mers de l'Orient. Un navigateur qui
wc^', qui a été inexactement lu Toyûmah
2. M. Carra de Vaux a lu Kimâr; le texte doit donc avoir ^U-s.
3. M. Carra de Vaux a traduit ,^_y^-^r^j^> par cannelle, d'après l'index du texte arabe de Dimiskî; mais c'est cinnamome qu'il faut lire. Vide infra apud Ibn al- Baytâr, n° 841.
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voudrait parcourir toutes ces îles, ne le (p. 59) pourrait pas en plusieurs années. Cette mer renferme d'innombrables merveilles. Ses rois possèdent une quantité d'essences aromatiques : le camphre, le girofle, la noix, le macis, le cardamome, le cubèbe, l'aloès. Aucun autre roi n'en possède autant, ni ne peut rivaliser avec eux en ce genre de richesses.
LE PAYS DE CHINE
On dit que le pays de Chine contient trois cents et quelques villes florissantes, sans compter les bourgs, les places frontières, ni les îles. Les Portes de la Chine sont douze portes formées par des montagnes qui se dressent dans la mer, ces montagnes laissant deux à deux, un intervalle entre elles. On navigue dans cette mer jusqu'à ce qu'on aborde à l'une des grandes et célèbres villes du pays. Les navires mettent sept jours à traverser les montagnes ; après avoir franchi ces portes, ils arrivent dans une mer spacieuse d'eau douce, et y naviguent jusqu'au point qu'ils veulent atteindre. Le premier port où ils accostent est Khânfu^ L'eau de ces ports est douce, venant des fleuves ; on trouve dans chacun d'eux des lieux sûrs, pourvus de toutes les choses nécessaires à la vie, des arbres, des jardins, des cultures. Dans toutes ces baies, deux marées se font sentir jour et nuit. Chaque port possède des marchés, des dépôts de marchandises, une entrée, une sortie, des douanes, des bureaux où l'on inscrit les navires qui vont et viennent.
P. 60. L'ÎLE DE Khaldjân^ est entre Ceylan et Kalah, dans le pays de l'Inde. Elle est habitée par des nègres nus, qui, lorsqu'un étranger leur tombe entre les mains, le pendent la tête en bas et le dissèquent. Ils n'ont pas de roi; ils se nourrissent de poisson, de banane, de noix indienne, de canne à sucre. Il y a dans l'île des forêts de bambous. Ces nègres sont complètement nus.
Près de la Chine, il est un lieu dans la mer qu'on appelle Gan-
1, Les mss ont \^"->^à- Khânkû et \j^U- Khâlkù pour \j^lÀ- Khilnfû.
2. 0^=^'^, var. O^-îpJ».^ Khalancljân. La Relation, p. 20, parle de cette île sous le nom de Malhân C^\^to [vide supra, p. 41]. L'île de Khaldjàn paraît bien se confondre avec celle de Bàlûs, Landjabàlûs ou Nicobar. Carra.
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khay'. C'est le point où la mer est le plus mauvaise, où il y a le plus de vents, de tempêtes, de périls et d'objets d'épouvante. Des enfants, pareils à ceux des Zandjs, s'y répandent et assaillent les vaisseaux. Ils sont grands de cinq empans; ils sortent de l'eau, sautent sur les vaisseaux, les parcourent en tous sens sans faire de mal à personne, puis rentrent dans les flots. Lorsque les marins les voient apparaître ainsi, ils savent que les vents vont devenir mauvais. Ils s'en retournent alors, allègent les navires en jetant une partie delà cargaison, et serrent une ou deux coudées de voile dans la vergue, ou davantage selon leur crainte. — Les marins disent aussi que, lorsqu'on voit se pciTcher à l'extrémité des vaisseaux, dans ces parages, un oiseau pareil à une torche allumée, cela est signe de salut. — Ils racontent encore que l'on (p. 61) voit rôder en cet endroit un poisson appelé la baleine, qui atteint parfois cent coudées de long sur une largeur de vingt coudées, et qui a une croûte pierreuse sur le dos. Ce poisson attaque les navires et les brise. Ils ajoutent que quelquefois il approche du rivage sans le savoir, cherchant sa nourriture et poursuivant des poissons qui fuient devant lui; emporté par son mouvement, il est lancé sur le rivage, et, incapable de s'en retourner, il périt. Quand il est pris de la sorte, on partage sa chair et on la fait fondre dans des chaudrons. Elle fond en totalité, et devient une graisse qu'on emploie pour les navires et pour d'autres choses.
Une île proche du Djâwaga; il s'y dresse une montagne, dite Montagne du feu, d'où sort, le jour, de la fumée, la nuit, de la flamme; personne ne peut en approcher'.
L'île de Mandar\ Ses habitants sont des nègres; ils ont une ville appelée Bârand*; ils infestent les chemins, font des prisonniers; ils combattent contre les navires chinois qui transportent les marchands d'armes ou de naphte. Un seul de ces navires peut
1. Le texte a la leçon fautive habituelle ^_ys^.-C^ que M. Carra de Vaux a lu Sandji.fouT ,^^s:v-L«3. « Cf. la Relation, p. 19. Les Prairies d'or, I, p. 343, ont ce nom et le récit qui suit. Carra ». Vide aupra, p. .59 et 100.
b, var. vAJjU Nazand, ^.)^. Yâzîd
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porter quatre cents marchands et cinq cents combattants. Ce n'est pas à ceux-là que s'attaquent ces noirs (p. 62). Ils s'attaquent à de [plus petits] vaisseaux et s'en emparent.
Les îles du Djâwaga. C'est un grand archipel, fort peuplé, riche en moissons et en denrées diverses. On dit que, lorsque les habitants de la Chine étaient ruinés par les invasions ou les guerres civiles, ils venaient piller l'une des îles du Djâwaga, et que tel fut le sort de toutes les îles de cet archipel et de toutes leurs villes.
La meilleure des Portes de Chine pour les commerçants est celle qui conduit à Khânfû, et c'est la plus proche. La route est plus longue par les autres.
Les îles du Djâwaga sont nombreuses : l'une d'elles, connue sous le nom de Sribuza', a une superficie de quatre cents parasanges. Elle produit des denrées et des parfums.
L'île de RXmP. Elle est florissante aussi. On évalue sa superficie à huit cents parasanges^ Elle a des forêts de bois de campêche*; on y trouve le camphre et des onguents aromatiques.
L'ÎLE de Kalah. On dit qu'elle occupe une situation moyenne entre la terre de Chine et la terre des Arabes. Sa superficie est de quatre-vingts parasanges. Kalah produit beaucoup de denrées : aloès, camphre, sandal, ivoire, étain, ébène, bois de campêche. Aujourd'hui on y va de 'Oman.
L'ÎLE DU Maharâdja; c'est le nom du roi de l'île. C'est une grande île très prospère et très fertile. Des commerçants dignes de foi ont rapporté que les coqs chantant dans les arbres s'y répondent à cent parasanges (p. 63), à cause de la continuité des terrains cultivés et du bel arrangement des campagnes, que n'interrompent ni déserts ni ruines. Les voyageurs s'y déplacent sans provisions et descendent oii ils veulent'.
1. Les mss. ont i^,>.>^-u> Sadîda, &j^.j^ Sarira. M. Garrade Vaux a lu Serbozah,
2. (^-î^jJ^ pour ,_5-i-«\y\ ar-Ramlnl. Vide supra, p. 151 et noie 2.
LES ILES DES MERS DE L' 'OMAN ET DU YÉMEN
P. 66... L'ÎLE DU Fars'. Fars est un arbre qui a donné son nom à l'île; il porte un fruit qui ressemble à l'amande, mais qui est plus gros; on le mange avec l'écorce et il tient lieu de tout remède. Quiconque s'en nourrit, ne tombe pas malade jusqu'à sa mort et ne vieillit pas; si ses cheveux sont blancs, ils (p. 67) redeviennent noirs. Cette île a un roi qui en interdit l'accès. On rapporte qu'un roi de l'Inde se procura de cette amande et qu'il en sema; l'arbre eut des feuilles, mais ne porta pas de fruit.
LES ILES DE L'OCCIDENT
P. 69... L'ÎLE DE TÂWRÂN^ Tâwrân est un roi qui a quatre mille femmes. Quiconque n'en a pas autant ne peut être roi dans ce peuple. On s'y fait gloire du nombre des enfants. Il y a là des arbres qui donnent à ceux qui en mangent une puissance extraordinaire pour l'acte vénérien.
P. 70... On rapporte que dans les îles du Camphre sont des gens qui mangent les hommes, puis prennent leurs têtes, y déposent du camphre et des parfums, les suspendent dans leurs maisons et les adorent. Quand ils ont à décider d'une affaire, ils prennent une de ces têtes, la vénèrent, se prosternent devant elle et l'interrogent sur ce qu'ils veulent savoir. Elle les informe de ce qu'ils désirent connaître de bon ou de mauvais.
P. 71. L'ÎLE des FEMMES. C'cst uuc île situéc aux limites de la mer de Chine. On rapporte qu'elle n'est habitée que par des femmes qui sont fécondées par le vent et qui n'enfantent que des femmes; on dit qu'elles sont fécondées par un arbre dont elles mangent le fruit. L'or, à ce que l'on prétend, pousse chez elles en cannes, comme le bambou, et elles sont nourries avec de l'or. Un homme tomba une fois parmi elles; elles voulurent le tuer; mais
\p_5U3, var. i_5\;3^^ Tâwrnk.
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Tune d'elles en eut pitié, le plaça sur une poutre et le confia à la mer. Les flots et les vents le portèrent jusqu'au pays de la Chine. Il alla trouver le roi de Chine et lui parla de l'île. Le roi envoya des vaisseaux à sa recherche : mais après trois ans' d'eiïorts, ils n'en trouvèrent ni nouvelles ni traces.
L'ÎLE DE Ibn as-si'lât (le fils des démonnes).Il y vit un monstre dont on ne sait pas ce qu'il est. Quelques-uns disent que c'est un satan intermédiaire entre les génies et les hommes. D'autres croient que c'est un monstre marin, voisin de la forme humaine et dévorant les hommes qui tombent en sa puissance.
LES DESCENDANTS DE NOÉ LES ENFANTS DE CHAM, FILS DE NOÉ
P. 107. Les Kark*. C'est une nation qui descend de Sïidân fils de Kana'ân ; elle est proche des peuples du Sind et des Zandjs, et elle les a pour ennemis. Les Kark sont des hommes forts et de haute stature, aux cheveux longs, au visage beau, savants dans l'art de la guerre. Ils ont un roi qu'on appelle Naksfr, souverain très puissant qui en a plusieurs autres sous sa domination (p. 108). Ils suivent la religion des idoles qui leur est venue des peuples du Sind et du Hind.
Les Kark ont pour voisins du côté des Zandjs plusieurs nations et des tribus qu'on ne peut dénombrer. Les Zandjs et les Kark touchent aux peuples du Sind et du Hind, et aux Band ', qui sont de la descendance de Kûs fils de Cham, et qui ont pour ancêtre commun Hind fils de Kûs. Ces peuples sont ramifiés en tribus distinctes, réparties en un très grand nombre de royaumes. Autrefois ils étaient tous unis sous l'autorité d'un roi appelé Brahman ' ; ensuite ils se divisèrent, créèrent des royaumes indépendants et
x<LJ
5. C'est le dieu Braiima abaissé au rang de roi. Cf. les Prairies tVor, t. I. p. i49 et alibi. Les mss. ont ^J^. Yarha, ,jr^^~^, Brahman. Carra.
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se fortifièrent dans les îles. Ils forment aujourd'hui soixante-dix et quelques nations*. Parmi leurs royaumes les plus célèbres, on compte :
Le royaume du Ballahrâ, royaume étendu, gardé par une puissante armée, riche en éléphants ;
Le royaume de Rahmâ, semblable au précédent ;
Le royaume du Maharâdja, puissant et vaste ;
Le royaume des Kindâniyyin^ ; c'est un pays où les hommes sont grands et forts, avec la chevelure et la barbe abondantes, et 011 les femmes sont belles. Ils (p. 109) cultivent l'astrologie, la magie, la sorcellerie, la médecine, l'art de construire des machines merveilleuses, celui de sculpter de magnifiques jeux d'échecs, de trictrac, etc. Leur religion a pour trait constant le culte des Budd [Buddha]; en dehors de cela, elle est variée. Ils se brûlent euxmêmes et se livrent ouvertement à la fornication; ils ont des lieux publics consacrés à cet usage.
LES FILS DE JAPHET, FILS DE NOÉ
P. 118... Le pays de Chine est vaste; on dit qu'il contient trois cents et quelques villes florissantes, sans compter les bourgs et les villages, où se trouvent de nombreuses merveilles. Pour aller dans cette contrée, il faut traverser sept mers dont chacune est caractérisée par un vent, une couleur et des poissons d'espèces particulières. La première de ces mers est celle de Fars'. Le roi actuel de la Chine s'appelle Baghbûr; il réside dans la capitale, dont le nom est Ancû*, distante de trente jours de Khânfû où abordent les vaisseaux des marchands.
P. 119... Au moment où le soleil entre dans le signe du Bélier, les Chinois célèbrent une grande fête; ils mangent et boivent pendant sept jours. Leurs plus belles parures (p. 120) sont faites
jvJ;iJ
3. Vide supra apud Ya'kûbï, p. 49 et apud Abû'l- Farad j, p. 132. Cf. également, p. 38.
4. \y^\ pron. mod. Ansil. Cf. le Yâncû de Abïï'l-Faradj, supra, p. 132 et note 5.
160 TEXTES RELATIFS A l'eXTRÊMEORIENT
de cornes de rhinocéros', qui présentent, lorsqu'elles sont polies, toutes sortes de merveilleux dessins. Ils en ont des ceintures qui atteignent le prix de mille mithkâl d'or, la pièce. L'or est abondant chez eux, à ce point qu'ils font en or les mors de leurs monture et les chaînes de leurs chiens. Ils ont des robes de soie tissues d'or.
LES MERVEILLES DE L'EGYPTE
P. 343... II (Walïd fils de Duma') passa chez les populations nègres, les traversa, entra (p. 344) dans la terre de l'or et y vit en certains endroits de l'or pousser en verge. Cette terre forme l'extrémité du pays de Ghana.
1. Le nom du rhinocéros, al-karkand, est expliqué dans le texte par un autre Ol^^J»^ 3A3 j^^ JJ\. Ce second nom de mûkîn^ est lu nikln dans les Prairies d'ur, t. L p. 385 [vide supra, p. 105j, et bukln dans la Relation, p. 28 [vide supra, p. 44]. Le nom de busân est expliqué dans la traduction| de la Géographie d'AbU'1-FIdà par Reinaud, Introduction, p. cccxcii, n. 4. Carra.
AVICENNE
« Avicenne — Abu 'Ali al-Husayn ibn Sinâ —, dit M. Huart, était le fils du gouverneur d'une petite ville près de Bokhârâ ; né en août 980, il étudia à la fois la philosophie et la médecine dans le chef-lieu de la province. A peine âgé de dix-huit ans, une cure merveilleuse qu'il fit au prince sâmânide Nûh, fils de Mansiir, lui ouvrit l'accès du palais. A vingt-deux ans, ayant perdu son père, il se rendit auprès du roi du Khwârizm (Khiva), 'Ail bin Mansûr, voyagea dans le Khorâsân et dans le Djordjân, oii il resta quelque temps comme professeur et composa son chef-d'œuvre médical, le Kdnûn fi tibh, Canon de la médecine... Épuisé par un travail excessif et par la débauche, il mourut dans le cours d'une maladie contractée pendant une campagne contre Hamadan en 1037 »'.
Pour les extraits d' Avicenne, vide infra ajmd Ibn al-Baytar.
Sur Avicenne, cf. également Leclerc, Histoire de la médecine arabe, t. II, Paris, 1876, in-8°, p. 466-477.
Littérature arabe^ p
FERRANlJ. — 1. 11
BIRUNl vers 1030.
« Abu Rïhân Muhammad bin Ahmad al-Birfinî, dit M. Huart, tirait son surnom de ce qu'il était né dans un des faubourgs de Khwârizm (Khiva), en septembre 973. Sa famille était d'origine persane. Il fit de profondes études en histoire, en mathématiques et en médecine; il fut en correspondance avec Avicenne. Il se rendit plus tard dans l'Inde, dont il étudia les sciences, et dont il nous a laissé une description fort exacte sous le titre de Tarlkh al-lVind, Histoire de l'Inde, publiée et traduite en anglais par M. E. Sachau. Après son retour il s'établit à la cour du sultan Mas'Qd, fils du célèbre Mahmûd bin Subuktekin le Ghaznévide, auquel il dédia son Kânmi al-Mas'wil, traité complet d'astronomie. Il mourut à Ghazna le 13 décembre 1048. Il était chiite, comme la plupart de ses compatriotes, et mal disposé_pour les Arabes. Sa chronologie des peuples orientaux, al-Athdr alhâkiija, remplie des renseignements les plus intéressants sur les peuples de l'Asie centrale, a été publiée et traduite en anglais par M. Sachau'. »
Le livre de Bïrûnî sur l'Inde est intitulé : Kitâb Abl ar-Eihdn Muhammad bin Ahmad al-B'irûnl fl tahkîk ma li-'l-Hhid min makûla fl al-'akil aw mardzûla, Livre de Abïi Rîhân Muhammad bin Ahmad al-Blrtinl contenant la description exacte de toutes les catégories de pensée indiennes, tant celles qui sont admissibles que celles qui doivent être rejetées. Le texte arabe et la traduction anglaise de cet ouvrage ont été publiés par M. Edward Sachau sous les titres suivants :
Alberuni's India, an account of the religion, philosophy, littérature, chronology, astronomy, customs, law and astrology of India, about A. D. 1030, edited in the arable original by E. Sachau, Londres, 1887, in-4°.
LUtérature arabe, p
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Alberuni's India, etc., an cnglish édition, with notes and indices. 2 vol. in-8°, Londres, 1910, 2^ éd.*.
P. l'T. Les îles orientales de cette mer [Océan Indien] qui sont plus rapprochées de la Chine que de Tlnde, sont les îles du Djâwaga appelées dans l'Inde siiwarn dlb^ c'est-à-dire îles de l'or. Les îles occidentales de cette mer sont celles des Zandjs, et celles qui sont au milieu [de l'Océan Indien] sont les îles Ramm' et les Dïbadjât*, dont font partie également les îles Khmèr'...
L'île de Wakwâk^ fait partie de l'ensemble [des îles] Khmèr\ Elle n'a pas été ainsi appelée, comme le croit le vulgaire, d'un arbre dont les fruits auraient la forme d'une tête humaine, poussant le cri [de wâk wâk : Wakwâk est son véritable nom**]. La couleur du peuple du Khmèr tire sur le blanc; il est de petite taille, ressemble aux Turcs, mais suit la religion des Hindous; ils ont
1. Les préfaces de ces deux ouvrages contiennent des renseignements étendus sur la vie et l'œuvre de Birûnï. Cf. également Elliot, The history of India as told by its oion historians, éd. Dowson, t. II, Londre, 18t)9, in-8, p. 1 et suiv.
2. ( o> Cijy^. C'est la transcription arabe du sanskrit suvarna dvïpa.
Cj^-V
5. Le texte, aussi bien l'édition Sachau que le fragment publié par Reinaud (Fragments arabes et persans inédits relatifs d lliide, antérieurement auXh siècle de l'ère chrétienne in Journ. Asiat., août, septembre et octobre 1844, févriermars 1845, p. 93 du tirage à part), a j^.^ïj^\j.=^ djazâïr KJl.Y.R. MM. Sachau et Reinaud ont lu, celui-là Kumair, celui-ci Comayr. Ces deux lectures sont fautives; j~:^'à doit être transcrit Kmayr qui rend très exactement le nom
Khmèr. Quelques lignes plus bas le texte a, il est vrai, la leçon j-^^ Kiimayr ; mais c'est la précédente qui est exacte.
7. j.^ àJi^ ^Aj (3\^y\ '^jij-^. M. Sachau a traduit (t. I, p. 210) : « the island of Alwàkwàk (sic) belongs to the Kumair islands » ; et De Goeje, dans son interprétation du même passage (éd. Ibn Khordàdzbeh, p. 50, note 1) : « L'île de Wâkwâk (sic) appartient au (est dépendante du) Komair ». Mais le texte ne dit ni que le Wakwâk — et non le Wâkwâk — appartient au Khmèr, ni qu'il dépend de ce pays, mais simplement qu'il fait partie du groupe [insulaire] qui constitue le Khmèr, ce royaume maritime étant considéré comme une île. Ceci montre, et le témoignage de Bïriïni est extrêmement important, que le Wakwâk était situé dans les parages du pays khmèr, c'est-à-dire du Cambodge. Vide infra à ce sujet, l'excursus sur le Wakwâk ou Wâkwâk.
8. La phrase entre crochets a été justement rétablie par De Goeje (éd. Ibn Khordàdzbeh, p. 50, note 1).
les oreilles percées'. Parmi les habitants de l'île de Wakwâk, il y en a qui sont de couleur noire. Les hommes y sont plus recherchés [que les femmes]. On exporte de chez eux l'ébène noir, qui est le cœur d'un arbre dont on a ôté l'enveloppe. Quant au nudmnma' * , au saaiiaP et au sandal jaune, ils proviennent de chez les Zandjs*.
P. ir*... Al-Djayhânï rapporte dans son Kitàù al-masdlik, Livre des routes, que de l'île de Laiigabâlns^ une grande étoile est visible, appelée Véioile de la fièvre. Elle apparaît en hiver, dans l'Est, vers l'aurore; elle est aussi haute qu'un palmier. Elle est composée de la queue et de la partie postérieure de la Petite Ourse et de petites étoiles. Il y a là une [constellationj de forme allongée qu'on appelle fds ar-rahâ (le bras de la meule). Brahmagupta l'appelle le Poisson'^.
e^J. C'est le sanskrit Lanka, Cevlan
8. JX-i^ ; skr. lavanga, girofle, sans doute du malais £^^1 làwarï.
« Ces îles Moluques, dit Couto {Da Asia, décade IV, 2e part., p. 173), d'après les indications fournies par l'aspect extérieur des habitants, ont été initialement peuplées par différentes nations. C'est également ce qu'on peut déduire de la variété des langues qu'on parle dans toutes ces îles ; car chacune a sa langue spéciale. Les langues de l'île de Maquiem [= Makiyan] et de l'île de Ternate diffèrent peu l'une de l'autre, pas plus que le portugais du galicien. Mais la langue la plus usuelle et dont ils se servent tous, est le malais. Comme c'est une langue qui est très douce, de prononciation plus facile [que les autres], ils l'aiment tous. Ceux qui ont le plus anciennement découvert et peuplé ces îles seraient les Chinois, parce qu'on les tient également pour les premiers inventeurs des navires et de l'art de la navigation, parmi tous les Orientaux. Certains préleudent que les Javanais ont été les premiers navigateurs et que les
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habitants des Moluques sont d'origine javanaise ; mais il est beaucoup plucertain qu'ils sont d'origine chinoise. Les Chinois voyageant depuis de noms breuses centaines d'années dans cette mer avec leurs jonques, abordèrent dans ces îles. Voyant la douceur [du climat?], les parfums et les fruits de la terre [qu'elles produisaient], faisant des chargements de clous de girofle qui jusqu'alors étaient inconnus dans le monde, beaucoup d'entre eux s'établirent dans ces îles, et ce sont eux qui en ont peuplé certaines parties. Le souvenir de ce peuplement dure encore aujourd'hui (1597), comme on peut le constater [par des noms tels que] Batochina de Moro et Bathocina (sic) de Muar, qui signifient Terre des Chinois de Moro et Terre des Chinois de Muar. [On trouve des toponymes identiques] dans beaucoup d'autres parties de ces îles. Lorsque ces îles leur furent connues, ils se mirent à la recherche du girofle qui, par son parfum, son goût et ses nombreuses qualités, fut très estimé de tous ceux qui le virent. C'est pour cela qu'ils continuèrent ce commerce [du girofle] en le transportant dans leurs jonques jusqu'au golfe Persique et à la mer Rouge, en même temps que des objets en porcelaine et d'autres richesses de la Chine, qui des mains des Persans et des Arabes passaient à celles des Grecs et des Romains. [Grecs et Romains] l'apprécièrent et le convoitèrent au point que certains empereurs romains songèrent à conquérir l'Orient. Comme la plupart des drogues parvenaient en Europe par l'intermédiaire des Persans et des Arabes comme ceuxci les reçurent des Chinois qui les apportaient ; n'en connaissant ni l'origine ni le lieu de production, croyant que [les Chinois] les apportaient de leur pays de la Chine, ils [les Persans et les Arabes] dénommèrent dans leur langue beaucoup [de ces choses apportées par les Chinois], telles que la cannelle [lire : cinnamome] que Avicenne et Razès appellent de deux noms : Barcine [dâr cînî] qui signifie bois de Chine, bien qu'elle soit [originaire] de Ceylan, et Cinnamomo qui signifie bois odoriférant de la Chine [Vide infra apud Ibn al-Baytâr sub Dâr clnî]. Le girofle est connu depuis si longtemps que Pline qui était contemporain de l'empereur Domitien, en fait mention. Dans son Livre XII, chapitre vu, il dit qu'il y avait dans l'Inde un grain semblable à celui du poivre, si ce n'est qu'il était plus long, qui s'appelait Cariofilum, appelé par d'autres Gariofilum. Les Persans l'appellent Calafur. Avec la permission des médecins, il nous paraît que le Cariofilum des Latins est une corruption du Calafur des Maures, parce que [les deux mots] ont quelque ressemblance. Comme cette drogue est venue en Europe par l'intermédiaire des Maures avec ce nom de Calafur, il semble qu'on ne l'a pas changé. Les Castillans appellent [le girofle] Gilope, parce que celui qu'on apporta provenait de l'île de Gilolo. Les gens des Moluques l'appellent chauque [lire chanque, cf. mal. cënkeh]; les médecins brahmanes, lavanga, bien qu'ils se servent également du nom des Maures; mais chacun lui donne le sien et nous en faisons autant. Les premiers Portugais qui vinrent dans ces îles, prenant [un clou de girofle] dans la main et voyant sa ressemblance avec un clou en fer, lui donnèrent le nom de clou; [le fruit du giroflier] est maintenant connu sous ce nom dans le monde entier. »
« Ting-hiang, dit Tchao Jou-koua (C/taw Ju-kua, trad. Hirth-Rockhill, p. 209; cf. également p. 77 et 84), come from the countries of the Ta-che (Arabes) and from Chô-p'o (Java). They are called ting-hiang or nail-incense because they
resemble in shape the Chinese character ting ( J a nail) ». Les traducteurs
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d'un pays du nom de Langa'. D'après les dires concordants de tous les matelots, les navires qui sont envoyés dans ce pays, débarquent dans des chaloupes leur chargement qui se compose d'anciens dinars du iMaghrib et de marchandises telles que les pagnes, le sel et les autres articles de commerce habituels. Ces marchandises sont déposées au bord de la mer, sur des tapis de cuir marqués au nom du propriétaire. Les marchands rentrent ensuite à bord des navires. Le lendemain, ils trouvent du girofle sur les tapis de cuir en guise de payement. Il y en a plus ou moins selon que la récolte indigène est abondante ou déficitaire. On dit que ce commerce est fait avec les djinns, d'après les uns; ou avec des sauvages, d'après les autres.
P. [^'... Tout cela me donne à croire que le Lanka dont parlent les Hindous, est le même pays que [le Laùga où se fait le commerce du girofle] quoique les descriptions [qu'ils donnent de ces deux pays] ne concordent pas. Il n'existe, du reste, aucune communication [suivie] avec [le pays du girofle]. On dit, en efl'et, que si, par hasard, un marchand est abandonné dans cette île [de Laiiga], on n'en trouve jamais plus trace : ma conjecture [conclut Blrûnï,] s'appuye sur ce fait que, d'après le livre de Râma et le Râmâyana, derrière le pays bien connu du Sind, se trouvent des cannibales. D'autre part, les marins savent parfaitement que [le cannibalisme] est la cause de la sauvagerie des habitants de l'île de La^gabâl^ls^
ajoutent en note : « In the first part of this work, Tchao Jou-koua has stated (p. 77 et 84) that cloves were a prodiicl of Eastern Java and of ils dependancies, the same région wich prodiiced sandal-wood, in olher words the Moluccas. He refers also to the trade in cloves in Geylon and in Malabar, whither they were broughtby foreign traders. Our author was, therefore, belter informed on this subject than Marco Polo who, though stating in one passage (t. II, p. 254, éd. Yule-Cordier), that they were a product of Java, adds in another (t. II, p. 289), that they grew also on the island of Necuveran = Nicobar islands. Ibn BatOta (t. IV, p. 243), confounded the cinnamom and the nutmeg-tree with cloves. De Candolle, Origine des plantes cultivées, p. 128, Ihinks that cloves, a product of the Caryophyllus aromaticus Linn., are indigenous lo the Molucca islands ». Le pays d'où serait importé le girofle, au dire de Birîini, est le pays de Langa = Lauga-bàlFis = îles Nicobar. Il est curieux de constater que le géographe arabe et Marco Polo donnent tous deux ce même renseignement inexact.
Cf. t. I, p. 308-309 et 310 de ia trad. anglaise
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P. r^f... L'épithète de d'or appliquée à la forteresse peut être de pure convention. Il est, cependant, possible qu'il faille l'entendre au sens propre du mot, car les îles du Djâwaga sont appelées la terre de l'ur, parce qu'on retire beaucoup d'or en lavant un peu de terre [de ces îles]'.
The chronology of ancient nations, an english version of the Arabie text of the Athàr-id-bcikiya of Albïrûnï or Vestiges of the past, collected and reduced to writing by the author in A. H. 390-1, A. D. 1000, translated and edited with notes and index, by D' C. Edward Sachau. Londres, 1879, in-d".
P. 195, m fine... Dans ce livre [le Malâhim], il est aussi question du Dadjdjâl, le séducteur, qui viendra du district deisfahân; mais les astrologues affirment qu'il viendra (p. 196) de l'île de Bartâ'il, quatre cent soixante-six ans après Yazdagird bin Sahryâr. Dans l'Evangile, vous trouverez mentionnés les signes qui annonceront sa venue. En grec, dans les livres chrétiens, on l'appelle 'Avxr/p'.aToç, comme nous l'apprend Mâr Theodorus, évêque de Mopsueste, dans son commentaire de l'Évangile.
P. 345 in fine On dit que si l'œil d'un homme tombe sur
cette étoile (Suhayl, W étoile de Argo Navis), l'homme meurt; comme on rapporte également que dans l'île de Râmln, qui appartient à Ceylan, il y a un animal dont la vue tue un homme dans les quarante jours qui suivent.
Cf. t. II, p. 106 de la trad, anglaise
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IBN RIDWAN mort en 1061 ou 1068.
« Abii'l-Hasan 'Alî ibn Riclwân, dit M. Huart, était un égyptien né à Gizeh, au pied des grandes pyramides; le khalife Al-Hâkim le prit comme médecin particulier, ce qui fut le point de départ de sa fortune. Malheureusement les richesses qu'il avait amassées furent gaspillées plus tard par un fils adoptif qui trahit sa confiance. 11 mourut en 1061 ou 1068. Sous le titre de Kifâyat attablh, Ce qui suffit au médecin, il a donné un traité de nosologie et de diagnostic, oii l'inspection des urines joue un rôle dominant. Le Osûl fVt-tibb, Principes de la médecine, n'a été conservé qu'en traduction hébraïque. Son commentaire sur V Ars parva de Galien a été traduit en latin et imprimé à Venise en 1496; de même son commentaire sur le Quadripartititm de Ptolémée (Venise, 1484)*. »
Pour les extraits de Ibn Ridwân, vide infra apiid Ibn al-Baytâr oii il est appelé Ibd Rodwân. Cf. la notice que lui consacre Lucien Leclerc dans V Histoire de la médecine arabe, t. I, p. 525-530.
Littérature arabe, p
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IBN WAFID (998-1074),
« Ibn Wâfid dont nous avons fait Eben Guefith, appartenait à l'une des meilleures familles de l'Espagne. Il était de Tolède et naquit en l'année 389 de l'hégire, 998 de l'ère chrétienne. Il s'appliqua particulièrement à l'étude de Galien et d'Aristote, mais surtout à l'étude des médicaments simples, où il surpassa tous ses contemporains. Il composa sur cette matière un livre oii il fit entrer tout ce qu'avaient dit Galien et Dioscorides, et qui passait pour un ouvrage complet et bien ordonné. L'émir Dhulnûn lui conféra la dignité de vizir. D'après Ibn al-Khatïb, cité par Casiri (II, 131), il mourut en 467 = 1074 (Lucien Leclerc, Histoire de la médecine arabe, Paris, 1876, in-8'', 1. 1, p. 545). »
Pour les extraits de Ibn Wâfid, vide infra apud Ibn al-Baytâr.
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KHARAKl vers 1132.
« Al-Kharakî, muntaha' l-idràk f'i takâwn al-aflâk « summum quod attingi potest in divisionibus sphaerarum celestium ». Duobus utor codicibus, dit M. Nallino : Parisiensi nr. 2499, et Bibliothecae Laurentianae (Florentiae), cod. orient. -palat. nr. 110 (in Catalogo Assemani nr. 290 fert, ac falso dicitur esse Nihayat al-idrâk a Kutb ad-dïn as-Sirâzî conscripta). In cod. Laurentiano ultimum folium desideratur, quod erat finis XI bâb tertii tractatus. — De reliquis auctoris nominibus maxima discrepantia. Nonnulli codiees enim habent : Abu Muhammad 'Abd al-l)jabbâr ibn 'Abd al-Djabbâr ibn Muhammad ath-Thâbitî al-Kharakï; confirmantur vetere auctoritate Al-Bûnï (m. 622 heg.), Sams ad-dïn al-mdarif al-kubra, [Kahirae] 1291 heg., t. I, p. 27, dicentis stellas Ursae Minoris « memorari inter fixas, ab Abu Muhammad 'Abd al-Djabbâr notus
[nomine Al-Kharakï] in libro at-tabùra Liber circa 1132
Chr. confectus, nam in I tractatu longitudines et latitudines 83 stellarum fixarum atque loca apogeorum phanetarum pro anno 1444 Dzû '1-Karnayn (inc. 1 Octobris 1132) exhibentur'. »
Chapitre II. Les mers et leur situation dans les terres habitées
Al-Djayhânï et d'autres savants dans la connaissance des mers et de leur développement, disent qu'il y a cinq mers connues. La première est la mer de l'Inde qu'on appelle également mer de Chine
La mer de l'Inde s'étend en longueur, de l'Ouest à l'Est, depuis l'extrémité de l'Abyssinie jusqu'à l'extrémité de l'Inde et de la Chine, sur une longueur d'environ 8.000 milles. Sa largeur est de 2.700 milles et elle dépasse la ligne équinoxiale de 1.700 milles
Il y a dans cette mer de l'Inde, 1.370 îles habitées ou inhabitées,
1. Xl-'Battân% sive Albatenii opus astronomîcum ad fidem codicis Escurîalensis arabice editum, latine versum, adnotationibus instructum a Carlo Alphonso Nallino, pars prima, Milan, 1903, in-4°, p. lxvi-lxvii.
Ibid., p. 169-170 et
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parmi lesquelles est la grande île située à l'extrémité de la mer, en face de l'Inde et voisine, à l'orient, de la Chine, et qui s'appelle Tabrûbânâ' ou Sirandîb^ Elle a 3.000 milles de tour. II s'y trouve de hautes montagnes et de nombreux fleuves; elle produit des corindons' rouges et couleur du ciel. Autour de cette île, il y en a dix-neuf qui sont habitées qui contiennent des villes et des bourgs en grand nombre. Parmi les îles de cette mer, sont l'île de Djâwaga', les îles Dlbadjât', le Khmèr', l'île de Kalah' d'où l'on exporte l'étain^ l'île de Sribuza ^ d'où l'on exporte le camphre.
Le texte a v_.ojô-co pour i ^ijOr-«j
3. Le texte a fiU»«J\ ^^J^ ^.^V^ Cj^SLJI que M. Nallino a rendu par rubinos et sapphiros. C'est le sens du texte; mais la traduction littérale : corindons rouges et couleur du ciel, s'impose pour montrer que, contrairement à l'opinion générale, xjdkût ne signifie pas rubis mais corindon. Vide supra, p. 31, note 11.
Litt. le plomb kala
9. Les mss. ont 2!^.^ S.RiRa qui est à corriger en sp^-u» Sribuza au lieu de s,L> w4*j Sarbuza.
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EDRISI(ii54j.
« Abu 'Abdallah as-sarïf al-Edrlsi, dit M. A. Huart, né à Ceuta en 1099 d'une famille alide, étudia à Cordoue, fit de longs voyages et vint à la cour du roi normand de Sicile, Roger II, pour lequel il écrivit en 1154 son grand ouvrage géographique, qui a été traduit en français, d'une façon d'ailleurs insuffisante, par Amédée Jauberl'. » L'ouvrage d'EdrTsî est intitulé : Kitdb niizhat al-muklâk fi ikhlirâk al-afdk, Livre de la récréation de l'homme désireux de connaître les pays.
P. XVIII. Lorsque l'étendue des possessions [de l'illustre Roger, roi de Sicile, d'Italie, de Lombardie et de Calabre,] se fut agrandie, dit Edrlsï dans la préface, que le respect qu'on portait à ses sujets se fut partout accru, et qu'il eut soumis à sa puissance des domaines conquis sur des princes chrétiens, ce prince, par suite de l'intérêt qu'il portait aux études nobles et curieuses, s'occupa de la statistique de ses vastes États. Il voulut non seulement connaître d'une manière positive les limites dans lesquelles ils étaient circonscrits, les routes de terre et de mer qui les traversaient, les climats dans lesquels ils se trouvaient situés; les mers qui baignaient leurs rivages, les canaux et les fleuves qui les arrosaient; mais encore ajouter à cette connaissance celles des pays autres que ceux qui dépendaient do son autorité, dans tout l'espace qu'on s'est accordé à diviser en sept climats, en s'appuyant sur l'autorité des écrivains qui avaient traité de la géographie et qui avaient cherché à déterminer l'étendue, les subdivisions et les (p. xix) dépendances de chaque climat; à cet effet il fit consulter les ouvrages suivants :
Kitdb al-'adjdïb lïl-Mas'ûdl, Livre des merveilles de Mas'ûdî;
1. Littérature arabe, p. 300. Sur l'ouvrage d'Edrîsï et sa traduction par Jauberl, cf. l'introduction de la Description de l'Afrique et de VEspagne par Edrlsif texte et trad. par R. Dozy et M. J. de Goeje, Leyde, 1866, in-8.
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Kitâb Abl Nasr Sald al-Djaijhânl', Livre de Abu Nasr Sa'ïd al- Djayhânî *;
Le Livre de Abii'l-Kasim 'Abdallali bin Khordâdzbeh';
Le Livre de Ahmad bin al-'Adzrî;
Le Livre de Abû'l-Kasim Muhammad al-Hawkalï de Bagdad;
Le Livre de Djânâkh bin Khâkân al-Kaymâkï;
Le Livre de Mûsâ bin Kâsim al-Kardï;
Le Livre de Ahmad bin Ya'kûb connu sous le nom de al- Ya'kûbP;
Le livre de Ishâk bin al-Ilasan l'astronome;
Le Livre de Kodâma de Basra;
Le livre de Ptolémée de la famille des Claude;
Le livre de Eresios d'Antioche,
PREMIER CLIMAT
SEPTIÈME SECTION
P. 58 Les Zandjs [de la côte orientale d'Afrique] n'ont point
de navires dans lesquels ils puissent voyager; mais il aborde chez eux des bâtiments du pays de 'Oman et autres, destinés pour les îles de Djâwaga' qui dépendent des Indes; ces étrangers vendent [au Zanguebar] leurs marchandises, et achètent les produits du pays. Les habitants des îles de Djâwaga' vont au Zanguebar dans de grands et de petits navires, et ils s'en servent pour le commerce de leurs marchandises, attendu qu'ils comprennent le langage les uns des autres \
1. Ces deux ouvrages ne nous sont pas parvenus. Pour le premier, cf. l'article de M, Carra de Vaux in Joum. Asiat., 9' série, t. VII, p. 133-144.
Jaubert a imprimé ^^^iiLJb au lieu de ,_^.>3JLsi-s3b
4. J\) Zâlag que donne Jaubert, est pour ^\j Zclnay, erreur de graphie pour ^^\j Zclbag < Djâwaga.
5. Au lieu de ^\j Ràlag, lire ^\j Zdbag. Voir la note précédente.
6. C'est exactement ce que dit le ms. d'Edrïsï, n» 2221 du fonds arabe de la Bibliothèque Nationale de Paris, f» 29, recto, 1. 15 : Lj.X:*;c^\ L^ O^^-^Jisni
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P. 59. En face des rivages du Zandj sont les îles de Djâwaga'; elles sont nombreuses et vastes; leurs habitants sont très basanés, et tout ce qu'on y cultive de fruits, de sorgho, de cannes à sucre et d'arbres à camphre, y est de couleur noire. Au nombre de ces îles est celle de Sribuza"-, dont la circonférence est, à ce qu'on dit, de 1 .200 milles, et où l'on trouve des pêcheries de perles et diverses sortes d'aromates et de parfums, ce qui y attire les marchands.
Parmi les îles de Djâwaga' comprises dans la présente section, on compte celle de Andjaba' dont la ville principale se nomme, dans la langue du Zanguebar, UngQdya% et dont les habitants, quoique mélangés, sont actuellement pour la plupart musulmans. La distance qui la sépare de Bânas sur la côte du Zandj, est de 100 milles'; cette île a 400 milles de tour; on s'y nourrit principalement de bananes. Il y en a cinq espèces, savoir : les bananes
1. Vide supra, noie 4. C'est-à-dire que les îles indonésiennes du groupe Java- Sumalra sont situées en l'ace de la côte orientale d'Afrique, d'après la conception ptoléméenne de l'Océan Indien.
2. Le texte a s^^ ^ Sarbuwa; la carte afférente à cette section, 'ij-ij^ Sarïra,
qui sont à corriger en «j^^j-^ Sribuza. Edrîsï est le seul géographe qui ait
conservé la prononciation exacte de ce toponyme avec la chuintante = Çriboja > chinois Che-li-fo-che. Les autres textes n'ont que la sifflante.
Vide supra, note 4 de la page précédente
4. ^.^^Y,. Le texte d'Edrisï imprimé à I^ome en 1592, a à^^^ al-Akdjiya (c'est la leçon de la Geographia nubiensis, Paris, t6l9, in-4°, p. 28 : Acgia, reproduite par d'Herbelot dans sa Bibliothèque orientale, Paris, 1697, in-f°, et par Hartmann, Edrisii Africa, Guttingen, 1798, in-8°, p. 117); le ms. 2221 de la Bibl. Nationale de Paris, ^s^V^. Les deux dernières leçons me paraissent se
compléter l'une l'autre : il faut lire : k-os?Ji3V^ al-TJnkud.jiya = al Ungwljya < Uûgudya, le nom bantou de l'île de Zanzibar. Il faut donc rectifier ainsi la traduction de Jaubert : « Parmi les îles du Djâwaga [qui, d'après la géographie arabe, sont situées dans le voisinage de la côte orientale d'Afrique] comprises dans la présente section, on compte aussi celle de Uùgudya = Zanzibar dont la ville principale se nomme, dans la langue du Zanguebar, [également] Uiigïïdya
[écrit fautivement <^s».3ii\ Anfûdja pour ^:^^\ Unkfp{ja] ». Edrisi n'a pas pu indiquer que l'île et sa vilie principale portaient le même nom, puisqu'il leur donne un nom différent sur la foi de manuscrits dont il utilisait les indications
sans pouvoir rectifier les leçons inexactes. La restitution a^^^yL>\ litt. Unkûdjya
reproduit beaucoup mieux encore que à^j^ \ Un^ûdja, le nom indigène de l'île de Zanzibar.
Voir la note précédente
6. Le texte a une madjrd, c'est-à-dire une journée de navigation.
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dites kundi, fili dont le poids s'élève quelquefois à douze onces; 'omdnl, muriijânl, sukarl'. C'est une nourriture saine, douce et agréable. Cette île est traversée par une montagne nommée Wabra» où se réfugient les vagabonds chassés de la ville, formant une brave et nombreuse population, qui infeste souvent les environs de la cité, (p. 60) et qui se maintient sur le sommet de cette montagne dans un état de défense contre le souverain de l'île. Ils sont courageux et redoutables par leurs armes et par leur nombre. Cette île est très peuplée; il y a beaucoup de villages et de bestiaux. On y cultive le riz. Il s'y fait un grand commerce et l'on y porte annuellement diverses productions et marchandises destinées au négoce et à la consommation.
On dit que lorsque l'état des affaires de la Chine fut troublé par les rebellions et que la tyrannie et la confusion devinrent excessives dans l'Inde, les habitants de la Chine transportèrent leur commerce au Djâwaga^ et dans les autres îles qui en dépendent, entrèrent en relations et se familiarisèrent avec ses habitants, à cause de leur équité, de la bonté de leur conduite, de l'aménité de leur mœurs et de leur facilité dans les affaires. C'est pour cela que cette île [de Djâwaga] est si peuplée, et qu'elle est si fréquentée par les étrangers.
Auprès de cette île [de Djâwaga] il en existe une autre peu considérable, dominée par une haute montagne dont le sommet et
1. 'Omânl signifie de V'Omân. L'autre espèce, ^J>^.ya muriyàni, d'après Jaubert; ^b^^w mûriyânï, d'après le texte de Rome, m'est inconnue. La banane ^^J\, à lire ..xX}iJ\ aZ-^ondi — swahili ki-konde, espèce de banane; ^5X^1
est à lire ^^yXx«J\ as-sukarï = swahili ki-sukari, espèce de banane. Enfin la banane al-fïll, litt. éléphantesque, pesant quelquefois douze onces, est sans doute la banane de Zanzibar appelée en swahili mkoiio wa tembo, trompe d'éléphant (Cf. Sacleux, Dictionnaire français-swahili, Paris, i89i, sub ver bo haunne).
2. La montagne — il faut lire colline, car il n'y a pas de véritable montagne dans l'île de Zanzibar — la montagne s^^ Wabra de Jaubert; 'îj^,> Dira ou iiji,j Rira, d'après le ms. 2221, ne se trouve, à ma connaissance, ni à Zanzibar, ni dans l'une des Gomores.
3. Le texte a la leçon fautive habituelle ^\j Zânag pour ^^\j Zdbag. D'après ce passage et un passage identique de Ibn Sa'ïd {vide infra), ou la fausse leçon Zânag, pron. mod. Zânadj, a été considérée comme correcte et lue Zàndj ou Zâng, certains auteurs ont conclu à une migration chinoise dans l'Océan Indien occidental. Cet unique argument suffit à montrer l'inexactitude de la thèse : ^\j est un barbarisme; la leçon est donc forcément fautive et il ne s'agit pas, par conséquent, du pays des Zandjs.
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les flancs sont inaccessibles, parce qu'elle brûle tout ce qui s'en approche. Durant le jour, il s'en élève une épaisse fumée, et durant la nuit, un feu ardent. De sa base coulent des sources, les unes d'eau froide et douce, les autres chaudes et salées.
Auprès de l'île de Djâwaga susmentionnée, on en trouve une autre nommée Karimada*, dont les habitants sont de couleur noire. On les appelle Narhïn'-. Ils portent le manteau nommé azar et le pagne. C'est une peuplade audacieuse, brave, et marchant toujours armée. Quelquefois ils s'embarquent sur des navires et attaquent les bâtiments de commerce dont ils pillent les marchandises. Ils ne laissent (p. 61) entrer chez eux que leurs compatriotes, et ne redoutent aucun ennemi.
Entre cette île et le rivage maritime on compte un jour et demi de navigation; entre elle et l'île du Djâwaga^ nommée Aiigazidya* on compte une journée. A une distance d'environ trois milles'' de cette île, et à deux petites journées du continent qui touche à l'Abyssinie, est l'île des Singes, qui est très grande, très boisée et remplie de précipices d'un difficile accès. On y trouve diverses sortes de fruits. Les singes s'y sont multipliés à tel point
qu'ils en sont totalement maîtres De cette île [des Singes] à
celle de Socotora, on compte par mer deux journées.
P. 63. La mer décrite dans la présente section et dans la précédente, c'est-à-dire la mer de 'Oman, se nomme en langue indienne Harkand^.
1. Les manuscrits ont 'i->^S qui est à lire'«'.>^P Karimada, variantes fautives
'îy>j^ Karnuwa, io^y^ Karmmva, <L^^jS Karmaba. C'est la première leçon que donne Jaubert, qui est la bonne. Il s'agit du petit archipel de Karimata à l'ouest de Bornéo.
2. ^;^J-^^, var. cr::^M Bûmïn. Je ne sais quelle est la bonne leçon.
Vi'le supra, note 3 de la page précédente
4. Le texte a à^s^^jÀ'^)^ al-Anfrandja pour «^^rr'^jUJV^ al-\nkazldja= Angazldya, nom indigène de la Grande-Comore. Le texte qualifie cette île de île du Djâwaga ^^^j^^ =2^^/^^ '^j^-j^i c'est-à-dire : île du groupe de Java-Sumatra et cette indication n'a rien d'étrange en géographie arabe, car les îles de la côte d'Afrique et celles de l'Indonésie sont réunies en un seul et unique archipel {vide supra, p. 174 et n, 4). 11 est possible cependant qu'il faille lire ici ^J^^ ^^-J^' île du Zandj au lieu de île du Djâwaga; mais, je le répèle, au point de vue géographique arabe, la confusion est naturelle et nécessaire.
5. Le texte de Rome et le ms. 2221 ont trois ma /yrâ = trois journées de navigation, au lieu de trois milles.
6. Le renseignement est inexact : Harkand désigne le golfe de Bengale.
HUITIEME SECTION
P. 65. Les habitants des îles du Djâwaga' et des autres îles environnantes viennent chercher ici [à Sofâla] du fer pour le transporter sur le continent et dans les îles de l'Inde, où ils le vendent à bon prix, car c'est un objet de grand commerce et de grande consommation dans l'Inde; et, bien qu'il en existe dans les îles et dans les mines de ce pays |de l'Inde], cependant il n'égale pas le fer du Sofâla, tant sous le rapport de l'abondance que sous celui de la bonté et de la malléabilité.
P. 67. A cette section appartiennent les îles indiquées en leur lieu, et entre autres celles dites Dïbadjât% qui sont très voisines les unes des autres, et innombrables. La majeure partie de ces îles est déserte. Cependant la plus grande d'entre elles, qui se nomme AbQna', est florissante et peuplée d'un grand nombre d'habitants qui la cultivent et qui cultivent aussi les plus considérables d'entre les îles environnantes. Elles sont situées dans le voisinage de l'île de Komor'. Tous les habitants de ces îles sont soumis à la domination d'un chef qui les rassemble, les protège et les défend autant qu'il est en son pouvoir. C'est sa femme qui rend la justice et qui parle au public sans être voilée, d'après une coutume constante dont on ne s'écarte jamais. Le nom de cette reine est Damhara^ Elle porte des ornements tissus d'or, et sur sa tête une couronne de même métal, enrichie de perles et de pierres précieuses. Elle chausse des brodequins d'or, et personne autre qu'elle ne peut porter aucune chaussure, sous peine d'avoir les pieds coupés. Cette reine, dans les occasions et les fêtes solennelles, paraît en public, ainsi que les filles de sa suite, avec un grand appareil d'éléphants, de trompettes et de drapeaux (p. 68).
Vide supra, p. 175 et note
2. Le texte a Cj^H^^ ar-Rihahdt, au lieu de CJ^i>^.^l =: Laquedives et Maldives.
3. <^yi\ var. <^.;-^\ Anbariya. C'est vraisemblablemeal l'île que Ptolémée appelle 'Aêpâva, en arabe à^j-:>\, qui est très voisin de àJi>^^\; mais je ne sais quelle est la bonne leçon.
4. Le texte aj-».9 litt. K. M. ft., que Jaubert a lu Komor. C'est de Madagascar qu'il s'agit ici.
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Son époux ainsi que les vizirs la suivent à une certaine distance. Cette reinepossède des richesses qu'elle renferme dans des caveaux, pour les distribuer ensuite aux pauvres de ses États. On ne fait aucune de ces aumônes sans que ce soit en sa présence et sous ses yeux. Les habitants du pays sont dans l'usage de suspendre des étoffes de soie sur son chemin et sur les lieux de son passage, car elle a beaucoup de magnificence, ainsi que nous l'avons expliqué. Le roi et la reine de ces îles habitent l'île de Anbariya'. La principale production de ces îles est l'écaillé de tortue nommée zabt, qui peut se partager en sept morceaux, dont quatre pèsent une mine, c'est-à-dire 260 drachmes. Les plus lourds pèsent une demi-mine chacun. C'est avec cette écaille qu'on fait divers ornements pour la parure des femmes, et des peignes, attendu qu'elle est épaisse, transparente et bien variée dans ses couleurs.
Les femmes de cette île vont la tête découverte, portent les cheveux tressés, et chacune d'elles emploie dix peignes dans sa coiffure, plus ou moins; c'est leur principal ornement, de même que chez les femmes des îles du Nuage', dont les habitants sont sans croyance religieuse, comme nous le dirons ci-après.
Les îles connues sous le nom de Dïbadjât sont peuplées. On y cultive le cocotier et la canne à sucre. Le commerce s'y fait au moyen de coquillages. Elles sont distantes les unes des autres d'environ six milles. Leur roi conserve les coquillages Oes cauris) dans son trésor, et c'est lui qui en possède le plus. Les habitants sont industrieux, adroits et intelligents.
Ils fabriquent des tuniques très amples, ouvertes par en haut et garnies de (p. 69) poches. Ils construisent des navires avec des pièces de bois très minces; leurs maisons et leurs édifices les plus remarquables sont en pierres très dures, mais ils emploient aussi, à la construction de leurs demeures, des bois venus par eau et quelquefois même des bois odoriférants....
La dernière de ces îles [Dïbadjât] touche à celle de Sirandlb, par un de ses côtés les plus élevés, dans la mer nommée Harkand. L'île nommée Komor est éloignée des îles Dïbadjât de sept journées de navigation. Cette dernière île est longue. Son roi demeure dans la ville de Malây'. Les habitants disent qu'elle s'étend en
W:**^\, ou des ISuages
longueur sur un espace de quatre mois' [de marche] vers l'Est, Elle commence auprès des îles Dlbadjât et se termine en face des îles de la Chine du côté du Nord\ Le roi de ce pays n'est entouré ni servi, soit pour boire, soit pour manger, que par des jeunes gens prostitués, vêtus d'étoffes précieuses tissues en soie de la Chine et de la Perse, et portant au bras droit des bracelets d'or. Ces bracelets, en langue de l'Inde, s'appellent t(infuk^\ les prostitués, tanbâho\ Dans ce pays, on épouse des hommes au lieu de femmes. Ceux-ci, durant le jour, servent le roi, et la nuit ils retournent 'p. 70) auprès de leurs maris \ On cultive dans cette île des grains,
cocotier, la canne à sucre, le bétel. Cette dernière plante est celle qui croît le plus abondamment dans l'île.
Le bétel est une plante dont la tige est semblable à celle de la vigne; elle est grimpante et s'attache aux arbres voisins. La feuille ressemble à celle du dand\ mais elle est plus mince; le goût en est acre (litt. brûlant) comme celui du clou de girofle.
Celui qui veut en mâcher prend de la chaux vive pétrie avec de l'eau, et la mêle à chaque feuille dans la proportion de un quart de dirham. On ne peut en faire usage que de cette manière; celui qui en mâche lui trouve le goût de sucre, et son haleine rend un parfum agréable. Cet usage est connu dans les contrées de l'Inde et dans les régions voisines.
On fabrique dans cette île [de Komor] des étoffes avec une herbe dont la végétation ressemble à celle du papyrus. Celle-ci est le kartàs^, qu'on appelle ainsi parce que les habitants de l'Egypte s'en servent pour faire du papier. Les ouvriers prennent la meilleure partie [de cette herbcj, et l'emploient à la fabrication d'étoffes comparables en beauté aux étoffes de soie coloriées. Ces étoffes sont transportées dans toutes les autres parties de
doLjU
5. Jaubert a traduit « auprès de leurs femmes », oubliant qu'il vient d'écrire que « dans ce pays, on épouse des hommes au lieu de femmes ».
6. j_^U>y9, papier. « Quand on parle de papier, dit Ibn al-Baytàr (Traité des simples, t. III, n" 1778), onentend parla celui qui se fabriquait anciennement en Egypte avec le papyrus, bardl, dont nous avons parlé à la lettre bâ (t, I, n° 257) ».
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l'Inde, quelquefois même dans le Yémen, où elles servent à faire des habillements. Des voyageurs rapportent en avoir vu des quantités considérables dans ce dernier pays. On fabrique aussi dans cette île des nattes blanches ornées de peintures (ou de dessins) admirables. Les personnages considérables les font étendre dans leurs maisons en place de tapis de soie et autres. Jl croît dans cette île un arbre qu'on appelle hal^ qui est une variété du palmier dûm, et sous lequel dix personnes peuvent se mettre à (p. 71) l'ombre. Il sort aussi de cette île des navires nommés masl'cU -, semblables aux ghazwaniyya\ solidement construits, longs de soixante coudées, faits d'une seule pièce [de bois], et pouvant contenir cent cinquante hommes. Un voyageur moderne raconte qu'il a vu, dans cette contrée, une table fabriquée d'une seule pièce [de bois] et autour de laquelle deux cents personnes pouvaient manger. Il existe dans cette île des bois tels qu'on n'en voit point do semblables ailleurs. Les habitants sont blancs, peu barbus, ils ressemblent aux Turks, et l'on rapporte qu'ils sont d'origine turque.
P. 73... On apporte [au roi de Sirandîb] des vins de T'Irak et du Fârs, qu'il achète de son argent et qu'il fait vendre dans ses États; car il boit du vin et défend le libertinage, tandis que les rois de l'Inde permettent le libertinage et prohibent l'usage des liqueurs enivrantes, à l'exception toutefois du roi de Khmèr *, qui défend l'un et l'autre.
P. 74. Auprès de l'île de Sirandîb, on trouve celle de Râmî' [= Râmnïj ; Râmî est aussi le nom d'une ville de l'Inde. Dans cette île il y a plusieurs rois. Elle est cultivée, abondante en minéraux et en parfums. Sa longueur est, à ce qu'on dit, de sept cents parasanges. On y trouve l'animal nommé karkaddn^. Il est moins grand que l'éléphant, mais il l'est plus que le buffle. Son cou est courbé comme l'est celui du chameau, mais dans un sens inverse, puisque sa tête touche presque à ses pieds de devant. Il porte au
-• 0^.^-<iJt\, var. OL^i-<*JL\ al-masfiyât, O^J»-.«i»./o maèkabdt,
S. à^^^jÀl
c^\oSS, ie rhinocéros
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milieu du front une corne longue et d'une épaisseur telle, qu'on ne peut l'embrasser avec les deux mains. On dit que dans quelquesunes de ces cornes, lorsqu'elles ont été fendues, on voit des figures d'hommes, d'oiseaux et autres, parfaitement dessinées en blanc, et qu'avec ces dernières on fabrique des ceinturons d'un grand prix. Les figures qu'on y remarque occupent toute la longueur [litt. d'une extrémité à l'autre] des cornes.
P. 75. Le territoire de l'île de Râmï est fertile, le climat tempéré et l'eau excellente. Il y a beaucoup de villes, de villages et de châteaux. Elle produit le bois du Brésil dont la plante ressemble exactement à celle du laurier-rose. Ce bois est rouge et ses racines sont employées comme remède contre la morsure des vipères et des serpents. Gest une chose constatée par l'expérience. On trouve aussi dans cette île des buffles sans queue et, dans les forêts, des hommes tout nus et dont le langage est incompréhensible. Ils fuient les autres hommes. Leur taille est de 4 empans; les parties génitales chez les deux sexes sont de petites dimensions ; leurs cheveux sont roux et crépus. Ils grimpent sur les arbres avec les mains sans le secours des pieds, et on ne peut les atteindre à cause de la rapidité de leur course. Il existe aussi sur les rivages de cette île une peuplade d'hommes qui peuvent atteindre à la nage les vaisseaux, lors même que ceux-ci sont favorisés par un bon vent. Ils échangent avec les navigateurs, des perles contre de l'ambre qu'ils portent chez eux'. On fait dans cette île le commerce de (p. 76) l'or, car il s'y trouve beaucoup de mines de ce métal; d'excellent camphre, de diverses sortes de parfums et de perles d'une rare beauté. De là à Sirandïb, on compte trois journées. Celui qui veut aller de l'île sus-mentionnée de Balank' à la Chine, laisse l'île de Sirandïb à sa droite. De Sirandib à l'île de Laùgabâlas^ [par un ^], le voyage est de dix journées. Cette île s'appelle aussi Langabâlûs* par un ^'. Elle est grande, et peuplée de blancs. Les
hommes et les femmes y sont nus; ces dernières, toutefois, se voilent avec des feuilles d'arbre. Les marchands s'y rendent avec
1. Cettephrase et la précédente s'appliquent aux îles île LaugabâlOs, les Nicobar, quti Edrisï transporte dans l'île de Ràmi ou Ràmni = Sumatra.
En fonction de gutturale sonore; pron. mod. d
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de gros et de petits navires, et s'y procurent de l'ambre et des noix de coco moyennant du fer. La majeure partie des habitants achètent des étoffes dont ils s'habillent dans certaines circonstances. Le froid et le chaud ont peu d'intensité dans cette île, à cause du voisinage de l'équateur. La nourriture des habitants se compose de bananes, de poisson frais et de noix de coco. L'objet le plus estimé chez eux est le fer. Ils accueillent bien les étrangers.
Au midi de l'île de Râmï, il en est une autre bien peuplée qu'on nomme Niyân', où se trouve une grande ville. On y mange des noix de coco; c'est un mets dont on fait [grand] usage. La population est très brave, très courageuse, et parmi ses usages il en est un qui se perpétue de père en fils, et qui consiste en ce que, lorsqu'un homme veut se marier, sa famille ne le lui permet pas, à moins qu'il n'apporte la tête d'un ennemi tué par lui, en sorte que le prétendu se met à rôder dans tous les environs, jusqu'au moment où il peut parvenir à tuer un homme et à en apporter la tête; alors il épouse la femme à laquelle il avait été fiancé. S'il apporte deux têtes, il peut épouser deux femmes; s'il en apporte trois, il épouse (p. 77) trois femmes; et dans le cas où il aurait tué cinquante hommes, il pourrait avoir cinquante épouses. [Alors] il jouit dans le pays de beaucoup de considération; on l'honore comme un brave, et c'est une obligation à tous de le respecter. Cette île est peuplée d'un grand nombre de tribus. Non loin de là et à deux journées de distance est l'île de BâlQs", dont les habitants sont noirs, tout nus et anthropophages, c'est-à-dire que lorsqu'il leur tombe dans les mains un étranger, ils le suspendent par les pieds, le coupent en morceaux et le mangent. Un capitaine de navire raconte que, les habitants de cette île ayant surpris un de ses compagnons, il observa qu'ils le pendirent, le coupèrent en morceaux et le dévorèrent. Ces peuples n'ont point de roi. Ils vivent principalement de poisson, de bananes, de noix de coco, de cannes à sucre; ils choisissent pour demeures et pour asiles des bois fourrés et des marais. La plante la plus commune chez eux est le rotin. Ils vont tout nus, hommes et femmes, sans se voiler en aucune manière, et ne se cachent pas
Le texte a oU-^3\, var. oU-i^^3\, pour OU-JI = Nias
2. Le texte a ^^i[:^ pour ^^^ = Baros sur Ja côte occidentale de Sumatra.
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même au moment de la copulation; ils ne trouvent aucun inconvénient à ce que cet acte ait lieu publiquement. Quelquefois un homme l'accomplit avec sa fille ou avec sa sœur, sans que personne trouve la chose blâmable ou honteuse. Ces peuples sont noirs, de figure désagréable; ils ont les cheveux noirs et crépus le cou long, ainsi que les jambes, et la figure très maigre.
De Niyân à Sirandlb, trois journées de navigation. De Sirandlb à l'île de Laiigabâlûs, dix journées. De Laùgabâlûs à l'île de Kalah', dont nous parlerons ci-après, six journées.
NEUVIÈME SECTION
P. 78. Cette section comprend la description de la partie de la mer des Indes connue sous le nom de mer de la Chine et d'une partie de la mer DârlâzwP. Dans cette mer sont diverses îles dont nous ferons mention ci-après.
Les habitants de Djabasta^ [de la côte orientale d'Afrique],
n'ayant ni navires ni bêtes de somme pour porter leurs fardeaux, sont obligés de les porter eux-mêmes et de se rendre service réciproquement. Ceux de Komor* et les marchands du pays du Maharâdja viennent chez eux, en sont bien accueillis et trafiquent avec eux. De la ville de Djabasta (p. 79) à celle de Dâghîitâ", trois jours et trois nuits par mer; et à l'île de Komor, un jour.
La ville de Dâghiita est la dernière du Sofâla, pays de l'or; elle est située sur un grand golfe. Ses habitants sont nus; cependant ils cachent avec leurs mains [leurs parties sexuelles], à l'approche des marchands qui viennent chez eux des autres îles voisines. Leurs femmes ont de la pudeur, et ne se montrent ni dans les marchés, ni dans les lieux de réunion, à cause de leur nudité; c'est pourquoi elles restent fixées dans leurs demeures. On trouve de l'or dans cette ville et dans son territoire, plus que partout ailleurs^ dans le Sofâla. Ce pays touche à celui de Wâkwâk®, où sont deux villes misérables et mal peuplées, à cause de la rareté des subsistances et du peu de ressources en tout genre. L'une se nomme
àJ^c
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DarQ' et l'autre Nabhana'. Dans son voisinage est un grand bourg nommé Daghdagha'. Les naturels sont noirs, de figure hideuse, de complexion difforme; leur langage est une espèce de sifflement. Ils sont absolument nus et sont peu visités par les étrangers. Ils vivent de poisson, de coquillages et de tortues. Ils sont [comme il vient d'être dit], voisins de l'île de Wrdvwâk dont nous reparlerons s'il plaît à Dieu. Chacun de ces pays et de ces îles est situé sur un t^rand golfe. On n'y trouve ni or, ni commerce, ni navires, ni bêtes de somme. Quant à l'île de Bâlus ', ses habitants sont Zandjs" ; ils vont nus et vivent, comme nous l'avons dit, de ce qui tombe entre leurs mains. Il existe chez eux une montagne dont la terre est imêlée'j d'argent. Si on approche cette terre du feu, elle se dissout et devient argent. De là à l'île de LangabâlQs, on compte deux journées; et cinq, de cette dernière à l'île de Kalah, qui (p. 80), est très grande et oii demeure un roi qu'on nomme le Djâba [al-Hindl] ou prince indien. Il y a dans cette île une mine abondante d'étain. Le métal est très pur et très brillant; mais les marchands le mêlent frauduleusement après son extraction de la mine, et le transportent ensuite partout ailleurs. Le vêtement des habitants est la tunique ; elle est de même forme pour les hommes et pour les femmes. L'île produit le rotin et d'excellent camphre. L'arbre qui donne cette résine ressemble au saule, à cela près qu'il est très grand; plus de cent personnes peuvent se mettre sous sou ombre. Le camphre s'obtient au moyen d'une incision qu'on fait à la partie supérieure de l'arbre, d'où il découle en assez grande quantité pour qu'on puisse en remplir plusieurs jarres. Lorsqu'il a cessé de couler par cette ouverture, on en pratique une inférieure vers le milieu de l'arbre d'où s'écoulent les gouttes du camphre; car c'est une gomme produite par cet arbre, et qui s'épaissit dans le bois. Après cette opération, l'arbre devient inutile; on le laisse et on passe à un autre. Le bois de l'arbre à camphre est blanc et
àJ^^^i = Inhambane, dans la capitainerie de Mozambique
3. ^^> ; var. àJiJ^> Daghdagha ou Daghadagha. Jauberl a adopté la première leçon qui est sûrement fautive, ainsi que l'indique le c. qui est un phonème spécifiquement sémitique.
4. Baros, sur la côte occidentale de Sumatra, est cité immédiatement après un village du Mozambique. Cf. supra, p, 174, notes 1 et 4.
C'est-à-dire noirs
léger. On raconte, relativement à cette île, des merveilles, dont la description paraîtrait excessivement fabuleuse.
Dans le voisinage de cette île sont celles de Djûba', de Salâhat% et de Harïdj \ Elles sont éloignées les unes des autres (litt. chacune est éloignée de sa sœur) d'environ deux parasanges plus ou moins. Elles obéissent toutes au même roi. Ce prince se nomme Djâba; il porte la chlamyde et la tiare en or, enrichie de perles et de pierres précieuses. Les monnaies portent l'empreinte de ses traits (litt. de sa figure). Il a beaucoup de dévotion pour les Buddha. Ce mot budd^ (plur. budû'l) signifie temple (sic) en langue indienne'. Celui du roi est très beau (p. 81) et revêtu extérieurement de marbre. Dans l'intérieur et tout autour du Buddha, on voit des idoles faites de marbre blanc, la tête ornée de couronnes d'or (le ms. B ajoute : et revêtues de brocart et d'étoiïes rayées de FYémen) et autres. Les prières dans ces temples, sont accompagnées de chants, et ont lieu avec beaucoup de pompe et d'ordre. De jeunes et belles filles y exécutent des danses et autres jeux agréables, et cela devant les personnes qui prient et qui sont rassemblées dans le temple. A chaque Buddha sont attachées un certain nombre de ces jeunes filles, qui sont nourries et vêtues aux frais de l'établissement. C'est pour cela que, lorsqu'une femme est accouchée d'une fille remarquable par sa taille et sa beauté, elle en fait présent au Buddha. Parvenue à l'âge de l'adolescence, la jeune personne est revêtue des vêtements les plus beaux qu'il a été possible de se procurer, et, accompagnée de sa famille et de ses parents des deux sexes, elle est conduite par la main de sa mère au Buddha auquel elle a été consacrée. On la confie aux serviteurs [du temple], et on se retire. De là elle passe aux mains de femmes instruites dans l'art de la danse, de la mimique et autres jeux qu'il lui est nécessaire de savoir. Lorsqu'elle est devenue suffisamment habile, on la revêt d'habits magnifiques et de riches ornements, et elle est attachée d'une manière indissoluble au service du temple. Elle ne
y». Vide supra, p. 27 et note
4. Forme arabisée de Buddha, qui signifie généralement statue de Buddha, et, par extension, idole.
5. kX-l^Jl ^Jjfc\ AÀi^ ,^y-j>l>^\ (^A^. Ce sens est tout à fait exceptionnel.
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peut plus en sortir, ni cesser désormais [ses fonctions]. Telle est la loi des Indiens qui adorent les Buddha'.
Cette île [de Djâba] produit en grande abondance des noix de coco, des bananes excellentes, du riz et du sucre. Il existe dans l'île de Harandj' un grand précipice dont personne n'a pu mesurer la profondeur; c'est une particularité remarquable,
Tout auprès de l'île de Djfiba est celle de Mâyt^; elle est (p. 82) sous la dépendance du roi de Djâba, et produit aussi des noix de coco, des bananes, des [cannes à] sucre et du riz.
L'île de SalâhaL produit beaucoup de bois de sandal, du nard et du clou de girofle. Le giroflier est un arbre qui ressemble au henné sous le rapport de la végétation et de la ténuité de ses branches. Elles portent une fleur qui s'ouvre en un calice exactement semblable au [à celui du] cocotier. Lorsque la feuille tombe, on cueille le calice avec précaution pour pouvoir l'employer à l'usage qu'on désire; ensuite on l'expose [à l'air], on le fait sécher tout acre et grossier [qu'il est], et on le vend aux marchands étrangers, qui le transportent dans tous les pays delà terre.
Il existe dans cette île un volcan de feu, qui brûle et qui s'élève à la hauteur de 100 coudées. Durant le jour on ne voit que la fumée, et la nuit c'est un feu très ardent. A gauche de l'île de Mâyt;' est celle de Tiyûma^; entre cette dernière et celle de Mâyt, on compte une journée de distance. Celle-ci est très peuplée ; les habitants portent l'espèce de vêtement nommé 'Jzar. On y trouve de l'eau douce, du riz, du sucre, des noix de coco et des pêcheries de perles. L'île de Tiyûma produit le bois d'aloès hindi et le camphre.
Le bois d'aloès a les branches et les feuilles exactement semblables aux feuilles et aux branches de la plante appelés as-sds\ On extrait ses racines à une époque particulière, et plusieurs mois après qu'on lui a coupé les branches; ensuite on (p. 83) taille sa partie supérieure; on enlève la partie tendre, et on prend le bois
LoH
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dur [litt. le cœur] qu'on râpe avec al-askarriâdj \ qui est comme la lime de bois d'aloès, jusqu'à ce qu'il soit nettoyé; ensuite on le frotte avec du verre ; puis on le met dans des sacs de toile grossière, et on lui donne beaucoup de poli; enfin on le tire des sacs, et on le vend aux marchands qui affluent dans le pays et qui le répandent partout.
De Tiyûma" àl'île de Khmèr S cinq journées. Le bois d'aloès que produit cette dernière île est bon; mais celui qu'on nomme canfV est encore meilleur. On trouve à Tiyûma du bois de sandal et du riz; les habitants portent le vêtement nommé jûta' : ils accueillent bien et honorent les marchands étrangers. Ce sont des hommes justes, purs et renommés pour leur bienfaisance et leur équité parfaite. Ils adorent les idoles et les Buddha, et ils brûlent leurs morts. L'île de Campa*^ est voisine de l'île de Khmèr; il n'y a que trois milles d'intervalle. On trouve au Campa du bois d'aloès supérieur à celui du Khmèr, car, plongé dans l'eau, il ne surnage pas, tant il est lourd et excellent. 11 y a, dans cette île, des bœufs et des buffles sans queue, des cocotiers, des bananes, des cannes à sucre et du riz. Les habitants n'égorgent aucune espèce de quadrupèdes, ni d'autres animaux tels que les reptiles, etc. Ils peuvent bien manger de la chair des animaux morts naturellement, mais la plupart d'entre eux répugnent à (p. 84) le faire, et n'en mangent pas. Celui qui tue une vache est puni de mort, ou du moins il a la main coupée \ Lorsqu'une vache est hors d'état de servir on la parque dans une étable et on l'y laisse jusqu'à ce qu'elle meure de sa mort naturelle. 11 y a dans cette île un roi qui se nomme Ranld^
sX
D'après Ibn Khordâdzbeh (éd. De Goeje, p. s-, du texte et 29 de la traduction), le roi du Sidjistàn, du Rokhkhadj (l'ancienne Arachosie) et du Zamïn-i-
Dàwar porlait le titre de J.^; Rotbïl. Mas'ûdi rapporte que le roi de l'Inde qui régnait sur le pays de Bost, Ghaznïn, RaghninetZamïn-i-Dàwar était appelé J_^j Zanbll. (Prairies d'<,r, t. II, p. 79 et 87. C'est le même souverain dont il s'agi"t t. V, p. 302 où il est incorrectement appelé J^^} Ratbïl). Cf. également Abùlfidà {Géographie, t. II, deuxième part., p. 106) qui a la leçon fautive
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et sa famille, Samar*. L'habillement de chacun des habitants se compose de deux fûta : l'une employée comme manteau traînant, et l'autre servant à voiler et à couvrir le corps. Il y a de l'eau douce. De cette île [de Campa*] à celle de Cundur-fQlât% dix journées. De celle de Campa* à la ville de Lfikin, trois journées. C'est [Lnkîn] la première échelle de la Chine... De Lûkïn à Khânffi^ quatre journées de navigation, et vingt par terre. Cette dernière échelle est la plus considérable de la Chine.
P. 85. De la ville de Campa, la riveraine, à l'île de Sâmal*, quatre journées (p. 86). Cette dernière est située dans la merde Campa; elle est florissante et peuplée. Elle produit du blé, du riz, des bananes en quantité et du sucre. On y pêche une espèce de poisson fort gros, d'un goût excellent et dont la chair peut remplacer la [meilleure] viande.
De l'île de Sâmal à celle de 'Asfirâ^ quatre journées. Celle-ci est mal peuplée. Son territoire est âpre, stérile et montagneux.
L^j'.. La leçon ^y-y^s Ratbïl ou Rotbil, est à corriger en J-^^^^J Zanbïl. Ce titre souverain qui n'est pas arabe, peut représenter une forme initiale telle que *I)jaiolhi, *Djawîrâ, "DjabUd, *Djabuâ, *Djamwilâ, *Djamwuâ, *Djambïlâ, *Djambv'â. Cf. J. Marquarf, Erânsahr, p 249.
D'après Edrisï, les rois de Campa et de Cundur-fùlât = Poulo Condore sont titrés, celui-là ^-^j lilt. RMH, celui-ci ^xo^ R.S.D. Ces deux leçons qui ne diffèrent l'une de l'autre que par les points diacritiques, sont certainement fausses : ni R.lStD, ni R.S.D. ne peuvent être rapprochés d'un titre royal cam, khmèr ou malais. Graphiquement, ^-^j et ^^^ peuvent être sans difficulté corrigés en J-^^^J Zanbïl. Mais pour que cette correction fût acceptable, il faudrait que l'étymologie de Zanbïl fùl attestée de façon décisive (vide supra, p. 73 note 2, l'explication proposée par M. Marquart in Erânsahr, p. 250) et qu'il s'agît d'un titre royal indien attesté dans l'Inde propre et l'Inde transgangétique. 11 m'a paru cependant utile de signaler l'identité possible de ce titre avec les R.lSîD. et R.S.D. de Edrisi.
1. j..<^-«j. Lire, au contraire : les gens [du pays] sont de couleur brune. Jaubert a pris samar pour un nom propre.
2. Jaubert met entre parenthèses : de Suma ou de Tcnoma [= Tiyûma]. C'est Campa qu'il faut lire.
3. Le texte a CSy^ .xi-o pour Cj"^^» jJ^-^^ pron. mod, Sundur-fûtât.
jl.P
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Il y a beaucoup de scorpions et de reptiles. De là à l'île de Malây, une petite journée.
L'île de Malây' est grande; elle s'étend de l'Occident à l'Orient. Son roi demeure dans une ville, et il se nomme le roi Gudjra"'. Sa monnaie est d'argent, et elle est connue sous le nom de dirham at-tdtariyija\ Il a beaucoup de troupes, d'éléphanls et de vaisseaux. Les productions du pays sont la banane, la noix de coco et la canne à sucre. D'après le rapport des habitants, cette île touche [à l'Orient] à la mer Résineuse' [située], à l'extrémité de la Chine. La mer de Campa nourrit une grande quantité de poissons grands et petits, et produit diverses substances curieuses, utiles ou nuisibles, dont nous ferons mention, lorsque nous traiterons des extrémités de cette mer, dans le second climat, et que nous rapporterons, autant que nos forces nous le permettront, ce qu'en disent les voyageurs ainsi que les marins, et [en général] les choses sur lesquelles leurs relations s'accordent avec celles des annalistes et des géographes anciens.
DIXIEME SECTION
P. 87. Suite de la mer des Indes et de la Chine. Iles de MCidja', de Sûma'^ et de Mâyd'.
Cette section comprend les dernières terres habitables du côté de l'Orient, au delà desquelles tout est inconnu; la mer de Chine nomméeaussiCankhay *^ et, par quelques personnes, merde Campa; c'est un bras de la mer Océane appelée mer Obscure, parce qu'elle l'est en effet, et qu'elle est presque toujours agitée par des vents impétueux et couverte d'épaisses ténèbres. Cette mer touche à l'Océan [Environnant] auprès du pays de Gog et de Magog, et, par sa partie inférieure [îitt, par ce qui est au-dessous d'elle], aux
2. Le texte a^^^\ viXi-o qui esta Vw^ jj-^\ ^J>a>, pron. niod. Djuzra.
Le texte a (^^"^ t>our ^^\^^, pron. niod. Sankhay
terres inhabitables du côté du Nord'. Cette mer des Ténèbres s'étend beaucoup aussi du côté de l'Occident, ainsi que nous l'avons dit [ms B. : protenditurque ad insulas Vacvac ex parte meridionali, et ad mare serpentum usque ad latus australe maris terram ambienlis], et que nous en avons tracé le dessin. Cette mer est agitée par des vents impétueux et sujette à des pluies abondantes. Les vents maritimes [la mousson] soufflent durant six mois dans une direction, et pendant six autres dans une direction contraire.
Il y existe un grand nombre d'îles, dont les unes sont visitées et les autres non fréquentées par les négociants, à cause de la difficulté des routes, de la frayeur qu'inspire la mer, des variations dans le cours des courants, de la férocité des insulaires (p. 88) et du manque de communications et de relations de bon voisinage avec les peuples connus.
L'île nommée Miidja, située dans la mer Dârlârwï% obéit à divers rois qui sont de couleur blanche, mais qui ne portent pas l'espèce de manteau nommé azar. Ils [les habitants] ont, sous le rapport du costume et des ornements, beaucoup de ressemblance avec les Chinois. Ils ont un grand nombre de chevaux dont ils se servent pour aller combattre les rois leurs voisins. Cette île touche aux lieux où le soleil se lève. On y trouve l'animal qui porte le musc et la civette. Les femmes y sont les plus belles du monde; elles portent toujours les cheveux longs, et elles ne cherchent en aucune manière à les cacher. Elles vont tête nue, ornée tseulement] de bandelettes, auxquelles sont suspendus des coquillages de diverses couleurs et des fragments de nacre de perle. De cette île à celle de Sûma, deux journées.
Cette dernière est très considérable, très fertile en grains et en céréales. On y trouve diverses espèces d'oiseaux bons à manger, qu'on ne voit point ailleurs dans l'Inde, et beaucoup de cocotiers. Elle est entourée d'un grand nombre d'îles petites, mais peuplées. Son roi se nomme Kâmrûn'. Il y pleut et il y vente beaucoup. La profondeur de la mer qui l'entoure est d'environ 40 brasses. Les montagnes de cette île produisent du camphre supérieur à celui de tous les autres pays. Il existe dans quelques-unes d'entre
owv au-dess(mi=-nord, vide infra
2. ^3^"^\> à rectifier en ^3^^^)^\> Dârlâwrl. Vide supra p. 183 et n. 2.
TEXTES RELATIFS A l'eXTRÊME-ORTENT 191
ces îles un peuple nommé Parian', à cheveux noirs et crépus, attaquant les navires avec des machines de guerre, des armes et des (p. 89) flèches empoisonnées. Il est difficile de résister à leurs attaques, et peu d'entre ceux qui passent dans leur voisinage ou qui tombent entre leurs mains parviennent à se sauver. Chacun [de ces hommes] porte autour du cou un collier de fer, de cuivre ou d'or.
A l'extrémité de cette mer, du côté de la Chine, est l'île de Mâyd, éloignée [de la Chine] de quatre journées de navigation. De l'île de Sûma à celle de al-Ayâm% même distance. De là on pénètre à la mer de Campa. Parmi toutes ces mers dont nous avons fait mention, il n'en est point où les pluies soient plus fréquentes et les vents plus violents; quelquefois les nuages laissent tomber la pluie durant un jour ou deux sans interruption. Les îles de la mer de Campa produisent du bois d'aloès et d'autres parfums. On ne connaît ni l'extrémité ni l'étendue de cette mer. Sur ses rivages sont les domaines d'un roi nommé le Maharâdja', qui possède un grand nombre d'îles bien peuplées, fertiles, couvertes de champs et de pâturages, et produisant de l'ivoire, du camphre, de la noix muscade, du macis, du clou de girofle, du bois d'aloès, du cardamome, du cubèbe et autres substances tlitt. graines] qui s'y trouvent et qui y sont indigènes. Le pays de ce prince est très fréquenté, et il n'est point de roi dans l'Inde qui possède rien de comparable à ces îles, dont le commerce est considérable et bien connu. Au nombre de ces îles est celle de Mâyd. Elle contient un grand nombre de villes, est plus vaste et plus fertile que celle de Miidja, et ses habitants ressemblent plus aux Chinois que les autres, je veux dire que la population de tous les pays voisins de la Chine. Les rois possèdent des esclaves noirs et blancs et de beaux eunuques. Leurs îles et leurs pays touchent à la Chine. Ils envoient des ambassadeurs et des présents au souverain de cet empire (p. 90) C'est là que se rassemblent et que stationnent les navires chinois venant des îles de la Chine; c'est vers cette île qu'ils se dirigent et de ce point qu'ils partent pour se rendre ailleurs.
1. Le texte a la leçon fautive CU-sn.iJ\ al-Fangat pour ^^^jsxàj. Vide supra p. 99 et note 2.
r^j^T^ que Jaubert a lu Mihradj
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De l'île de Campa aux îles de Gundur-falât', dix journées. L'île de Cundur-fûlât est très grande; il y a de l'eau douce, des champs cultivés, du riz et des cocotiers. Le roi s'appelle Uasad \ Les habitants portent la fûl'J^ soit en manteau, soit en ceinture. L'île de Cundur-fûlât est entourée du côté de la Chine, de montagnes d'un difficile accès, et où soufflent des vents impétueux. Cette île est une des portes de la Chine De là à la ville de Khânffi^, quatre journées.
Les portes de la Chine sont au nombre de douze; ce sont des montagnes situées dans la mer : entre chaque montagne, il y a une ouverture par laquelle on arrive à celle des villes maritimes de la Chine vers laquelle on tend.
P. 91... Le roi Kâmrfin tient sous son obéissance deux îles qui lui appartiennent; l'une se nomme FamCisâ' et l'autre Lâsma^ La couleur des habitants de ces îles tire sur le blanc; les femmes y sont d'une beauté ravissante. [Quant aux hommes] ils sont braves, entreprenants; ils se livrent à la piraterie sur des vaisseaux d'une marche supérieure, particulièrement lorsqu'ils sont en guerre avec les Chinois, et qu'il n'existe point entre eux de paix (ou de trêve).
De l'île de Mûdja à celle des Nuages, quatre journées de navigation et plus. Cette dernière île est ainsi nommée parce qu'il s'élève quelquefois de son sein des nuées blanches très dangereuses pour les navires. Il en sort une pointe (litt. une langue) mince et longue, accompagnée d'un vent impétueux. Lorsque cette pointe atteint la surface des eaux de la mer, il en résulte une sorte d'ébullition; les eaux sont agitées comme par un tourbillon effroyable, et si elle (la pointe) atteint les navires, elles les engloutit. Le nuage s'élève ensuite et se résout en pluie, sans qu'on sache si cette pluie provient des eaux de la mer ou comment la chose se passe. Il y a dans cette île des collines d'un sable qui, présenté au feu, se fond et (p. 92) devient de l'argent pur.
Dans la partie des îles du WcTkwâk voisine de celles-ci, sont
A-fr
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des lieux coupés d'îlots et de montagnes, inaccessibles aux voyageurs, à cause de rextrême difficulté des communications. Les habitants sont des infidèles qui ne connaissent point de religion, et qui n'ont point reçu de loi. Les femmes vont tête nue, portant seulement des peignes d'ivoire ornés (litt. : couronnés) de nacre. Une seule femme porte quelquefois jusqu'à vingt de ces peignes. Les hommes se couvrent la tête d'une coiffure qui ressemble à ce que nous appelons kalânis^ et qui s'appelle en langue indienne buhân-. Ils restent fortifiés dans leurs montagnes sans en sortir et sans permettre qu'on vienne les visiter; cependant ils montent sur les hauteurs, le long du rivage, pour regarder les bâtiments et quelquefois ils leur adressent la parole dans une langue inintelligible. Telle est constamment leur manière d'être, x^uprès de ce pays est l'île de Wâkwâk, au delà de laquelle on ignore ce qui existe. Cependant les Chinois y abordent quelquefois, mais rarement; c'est un assemblage de plusieurs îles inhabitées, si ce n'est par des éléphants et une multitude d'oiseaux. Il y a un arbre dont Mas'ûdï rapporte des choses tellement invraisemblables, qu'il n'est pas possible de les raconter'; au surplus, le Très-Haut est puissant en toutes choses.
De l'île de Campa à celle de Malày, douze journées, à travers des îles et des rochers qui s'élèvent au-dessus de la mer. L'île de
Malây est très vaste* Hsec insula procurrit ab occidente in
orientem, sed a parte occidental!, jungitur cum oris maritiniis Zengitarum, et cursu transverso pergit semper cum oriente ad Aquilonem quousque attingat littora Sin... C'est la plus longue des îles sous le rapport de l'étendue, la plus considérable sous le rapport de la culture, la plus fertile dans ses montagnes, renfermant les domaines les plus vastes. On se livre dans cette (p. 93) île au commerce le plus avantageux, et il s'y trouve des éléphants, des rhinocéros et diverses espèces de parfums et d'épiceries telles que le clou de girofle, la cannelle, le nard, le ... (iz'c) et la noix
1. Le lexle a ^_y«J\ULJ\ pour ^j^H^i, plur. de ï^-^^-^Xs, espèce de bonnet pointu. Vide supra, p. 61 et note 1.
3. Les ouvrages de Mas'ûdi qui nous sont parvenus ne font pas mention de cet arbre merveilleux. Vide supra apud Muialiliar, p. 117, Birûni, p. 162 et in/'ra.
4. « Notre manuscrit, dit Jaubert, offre ici une lacune que la version latine et le ms. B permettent de remplir. »
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muscade. Dans les montagnes sont des mines d'or d'une excellente qualité; c'est le meilleur de la Chine. Les habitants de cette île possèdent des maisons et des châteaux construits en bois, transportés par eau aux lieux de leur destination; ils ont aussi des moulins à vent (litt. des meules tournant par le vent), où ils réduisent en farine le riz, le blé et les autres céréales dont ils se nourrissent.
De l'île de Mâyd, en tirant vers l'Est à celle de Cankhay', trois journées faibles. C'est une île fertile, peuplée et oii l'on trouve de l'eau douce. Leur couleur [des habitants^ est intermédiaire entre le blanc et le fauve. Ils portent aux oreilles des ornements de cuivre. Les hommes portent une fûta, et les femmes deux. Leur nourriture consiste en riz. Il y a beaucoup de cannes à sucre et de cocotiers, et des mines d'or connues par l'abondance et la qualité de ce métal [qu'elles produisent]. On voit dans cette île diverses statues placées sur le bord de la mer; chacune d'elles tient le bras droit élevé comme pour dire au spectateur : a Retourne au lieu d'où tu es venu, car il n'existe point derrière moi de terres où il soit possible de pénétrer ». De cette île, on peut se rendre aux îles de Sîlâ% lesquelles sont en grand nombre et rapprochées les unes des autres. Il y existe une ville nommée Ankuwa% dont le territoire est tellement fertile et abondant en toute sorte de biens, que les étrangers qui viennent pour la visiter s'y fixent et ne veulent plus en sortir. Il y a de l'or en si grande quantité, que les habitants fabriquent avec (p. 94) ce métal [jusqu'aux] chaînes de leurs chiens et aux colliers de leurs singes. Ils fabriquent [aussi] des vêtements tissus d'or, et ils les vendent. Il en est de même — je veux parler de l'abondance de l'or — dans les îles du Wâkwâk. Les marchands y pénètrent avec ceux qui se livrent à la recherche de l'or; ils y opèrent la fonte de ce métal et l'exportent en lingots. Ils exportent aussi de la poudre d'or qu'ils font fondre dans leur pays au moyen de procédés connus d'eux. Les îles du Wâkwâk produisent aussi de l'ébène d'une incomparable beauté.
La mer de la Chine, la partie de la mer de Campa qui lui est
sy3\, var. »>:ï^\ al-Kïwa
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contiguë, la mer Dârlâwrl', ainsi que celles de Harkand et de 'Oman, sont sujettes au flux et au reflux.
P. 95, in fine. Tous les navires chinois, grands ou petits, qui naviguent dans la mer de la Chine, sont solidement construits en bois (p. 96). Les pièces portant les unes sur les autres sont disposées géométriquement, garanties [de l'infiltration] au moyen de fibres de palmier, et calfatées avec de la farine et de l'huile [de poissouj. Il existe dans la mer de Chine et des Indes de grands animaux longs de cent coudées et larges de vingt-quatre, sur le dos desquels s'élèvent en bosse et comme par végétation, des rochers d'écaillés sur lesquels les navires se brisent quelquefois. Les navigateurs racontent qu'ils attaquent ces animaux à coups de flèches et les forcent ainsi] à se détourner de leur chemin. Ils ajoutent qu'ils se saisissent des plus petits, qu'ils les font cuire dans des chaudrons, que leur chair se fond et se change en graisse liquide. Cette substance huileuse est renommée dans rYémen,à Aden, sur les côtes du Fârs, de l'Oman, et dans la mer des Indes et de la Chine. Les peuples de ces régions font usage de cette substance pour boucher les trous des navires.
Au nombre des choses merveilleuses qu'on voit dans la mer des Indes et de la Chine, et dont parlent les marchands qui naviguent dans ces parages, sont les montagnes et les détroits qui se trouvent dans ces mers. Il en sort quelquefois des oiseaux noirs, grands comme des enfants de quatre mois% qui entrent dans le navire sans faire de mal à personne, et ne le quittent plus. C'est pour les navigateurs un sigyie de l'approche du vent qu'on nomme le veîii trompeur, et qui est très dangereux. Ils cherchent à s'en garantir et prennent leurs précautions à son approche, en allégeant le navire du poids de ses marchandises, en jetant à la mer tout ce qui en provient, et particulièrement le poisson et le sel, dont ils ne gardent absolument rien, et enfin en raccourcissant leurs mâts de deux coudées et plus, de peur que le vaisseau ne se brise. En (p. 97) effet, le vent ne manque pas de s'élever. Alors les navigateurs essuient la tempête en se confiant à la protection divine, et ils se sauvent ou ils périssent, selon qu'il plaît à Dieu. Ils ont un autre signe de salut, lorsque Dieu le permet; c'est
Lire : de quatre empans
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rapproche au-dessus d'un de leurs mâts, d'un oiseau de couleur d'or, qui brille comme une flamme de feu, et qu'on appelle al-bahman' . Lorsqu'ils le voient, ils savent qu'ils seront délivrés; c'est une chose qui a été vue très distinctement, et de la réalité de laquelle les rapports réitérés [des voyageurs] ne laissent aucun motif [raisonnable] de douter.
... Les rois des Indes et de la Chine font grand cas de la hauteur de la taille des éléphants; ils les paient fort cher, en raison de cette qualité. La taille [ordinaire] d'un éléphant est de neuf coudées; mais les éléphants nommés khawdr"-, ont dix coudées de hauteur. Le plus grand roi des Indes est le Ballahrâ', ce qui signifie le roi des rois. Ensuite vient [celui] du Konkan*; son pays fl
(p. 98) est le pays du teck. x\près lui vient le roi du Tekin ''; puis *
le roi de Djâba; puis le roi Gudjra; puis le roi du Kâmarùpa% dont les États touchent à la Chine.
DEUXIÈME CLIMAT SEPTIÈME SECTION
P. 173... Au nombre des rois de l'Inde, dit Edrïsï citant Ibn Khordâdzbeh, sont le Ballahrâ, le Djâba, [le roi du] Tekin', le Gudjra**, le 'Âba^ le [roi] du Rahmâ''' et [le roi] du KâmarCipa. Chacun de ces noms n'est porté que par le prince qui règne sur une province ou une contrée; nul n'a le droit de se l'attribuer, mais quiconque règne, le prend Dans le Djâwaga", les rois
HUITIÈME SECTION
p. 180... DeKalkâyân'àLûlii^ etàKandja', unejou^née^ Leurs environs sont fertiles en riz et en blé, et produisent abondamment du brésillet, arbre dont la végétation ressemble à celle du laurierrose, des cocotiers et des noix de coco. De Kandja à Samandâr*^, 30 milles.
Samandâr est une ville grande, commerçante, riche, et où il y a beaucoup de profits à faire. C'est une station maritime dépendante du Kanawdj, roi de ce pays"'. Elle est située sur une rivière qui vient du pays de Kasmïr. On peut se procurer dans cette ville du riz, diverses céréales et particulièrement d'excellent froment. On y apporte du bois d'aloès du pays de Kârmllt^ distant de 15 journées, par un fleuve dont les eaux sont douces. Le bois d'aloès qu'on tire de ce [dernier] pays est de qualité supérieure et d'un parfum délicieux. Il croît dans les montagnes de Kâran'. De cette ville [de Samandâr] dépend une île distante d'une journée de navigation, grande, peuplée, fréquentée par les marchands de tous les pays, laquelle esta quatre journées de l'île de Sirandïb. Au nord et à 7 journées de distance de Samandâr'", est la ville de Kasmïr l'intérieure", célèbre dans toute l'Inde et sous la domination du Kanawdj. De Kasmïr à KârmCit'-, quatre journées.
De Kasmïr à Kanawdj, ville belle et commerçante qui donne son nom au roi du pays, et qui est bâtie sur les bords d'une grande
Lire Kâmiûb. Vide note
rivière dont les eaux tombent dans le Masalâ', environ sept jour-
nées.
P. 181. Ce fleuve de Masalâ est désigné par l'auteur du Livre des merveilles, sous le nom de fleuve des parfums. Il prend sa source dans les montagnes de Kâran, baigne les murs de la ville de Asnând', passe au pied de la montagne de Lûniya', puis auprès de la ville de Kalkayân', et enfin se jette dans la mer. Ses bords produisent divers aromates, ainsi que l'indique son nom. Entre Rasnând et Kasmïr l'extérieure ^ on compte 4 journées.
NEUVIEME SECTION
P. 188... De Awrsîn' à LQkïn, jolie ville à l'embouchure d'une rivière où les vaisseaux mouillent, on compte, en suivant le rivage, trois journées.
Katighorâ**, ville située sur le bord de la mer, à l'embouchure d'une rivière et où l'on fait de bonnes affaires de commerce... est comptée au nombre des dépendances de la Chine.
De là à Campa, île chinoise, dont il a été question dans le premier climat, trois journées.
De là à Kriégharâ'-', quatre journées.
jy.yi^y^\, Orissa
8. \jyk^\^. C'est sans doute la KaTTiyapa Spixoç Xltviôv de Ptolémée, identifiée par Richthofen avec les environs de la moderne Hanoï. Cf. G. Cœdès, Textes d'auteurs grecs et latins relatifs à l'Extrême-Orient, Paris, 1910, in-S», p. xxiii-
9. \jJi.^'^^ appelé également ^j-i-»i«^ Ka.s^/iari, sur la côte nord-orientale de l'Inde. Cf. Bittner et Tomaschek, Die topographischen Capitel des Indischen Seespiegels Mohit, Vienne, 1897, in-f°, carte XIX.
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P. 191... De Lfikïn, sur les côtes de Tlndoustan, à Kâkulâ*, sept journées.
Kâkulâ est sur le bord d'une rivière qui se jette dans le Bahnak' indien. Les habitants élèvent beaucoup de vers à soie. Voilà pourquoi Ton donne le nom de kctkuii à une espèce de soie et à une sorte d'étoffe. De là à Kasmïr, dix journées.
iXX
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IBN TUFAYL, mort en II 85.
« Ibn Tnfayl, dit M. Huart, né à Cadix, élève d'Avenpace pour la philosophie et la médecine, entra comme secrétaire au service du gouverneur de Grenade, devint ensuite médecin particulier et ministre de l'Almohade Yûsuf ; il mourut à sa cour, à Maroc, en 1185. Son Asrâr al-hikmat al-musnkiijya, Secrets de la sagesse illuminative, a été imprimé à Boulak. Son roman philosophique, Haijy bin Yakzân, Le vivant fils du vigilant, qui représente l'éveil de l'intelligence dans un enfant né seul dans une île déserte, a été édité par E. Pocock à Oxford, sous le titre de Philosophus autodidaclus. Il s'efforça de concilier la loi révélée avec la philosophie'. »
Le passage suivant est extrait d'une traduction plus récente : Hayy ben Yaqdhân, Roman philosophique d'ibii Thofaïl, texte et trad. de Léon Gauthier, Alger, 1900, in-8°.
P. IG. Nos vertueux prédécesseurs rapportent — Dieu soit satisfait d'eux! — qu'il y a une île de l'Inde, située sous l'équateur, dans laquelle l'homme naît sans père ni mère,
[Deux mss. ajoutent ici :] Il s'y trouve un arbre qui en guise de fruits, produit des femmes; c'est d'elles que parle Mas'iidl sous le nom de filles du Wakvvâk\
C'est qu'elle [l'île précitée] jouit de la température la plus égale et la plus parfaite qui soit à la surface de la terre, parce (p. 17) qu'elle reçoit la lumière [de la région du ciel] la plus élevée possible.
Littérature arabe, loc. cit., p
2, « Ce passage qui manque dans le ms. d'Alger, dit en note M. Gauthier, est évidemment une glose interpolée : il n'est pas question de ces femmes dans le re?te du récit, et ce n'est pas d'un arbre, mais de l'argile en fermentation, que naîtra Hayy bin Yakzàn. »
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YAKUT (1179-1229).
« Yâkût ibn 'Abdallah ar-Rûml, dit M. Cl. Huart, était né de parents grecs sur le territoire de l'empire romain d'Orient, vers 1179; enlevé dans une razzia, il fut conduit à Bagdad et vendu comme esclave à un négociant de I.lamât établi dans la capitale du Khalifat. Son maître lui fit donner une éducation soignée et l'envoya, jeune encore, faire des voyages de négoce. Au retour de son troisième voyage dans le golfe Persique en 1194, il se brouilla avec son maître, qui était aussi son bienfaiteur; chassé de la maison, il se fit copiste pour vivre et étudia auprès du grammairien Al-Okbari. Quelques années plus tard, il se raccommoda avec son patron et reprit encore une fois la route du golfe Persique ; mais à son retour, l'année suivante, il trouva mort le négociant de Hamât, s'établit comme libraire et commença à publier des écrits. En 1213, il recommença à voyager; il se rendit à Tebrîz, puis partit de Mossoul pour la Syrie et l'Egypte, et se rendit en 1215 dans le Khorâsân. Pour se consoler du chagrin que lui causa le départ d'une esclave turque, dont il avait dû se défaire par suite du vide de sa bourse, il lut les livres que contenaient les bibliothèques de Merv, et conçut le plan de son grand dictionnaire géographique. Après y être resté environ deux ans, il se rendit à Khiva et à Balkh; c'est pendant qu'il se trouvait dans cette dernière ville qu'il apprit la prise de Bokhârâ et de Samarcande par les Mongols ; efïrayé par ce désastre, il retourna dans le Khorâsân et rentra en 1220 à Mossoul, où il reprit son métier de copiste. Le vizir Djemâl ad-dïn as-Saybâni, auquel il avait eu recours, lui facilita les moyens de venir le trouver à Alep en 1222. De retour à Mossoul, il s'occupa de terminer son dictionnaire, achevé le 13 mars 1224. En 1227, il fit encore une fois le voyage d'Alexandrie, en revint à Alep l'année suivante et se remit à corriger le manuscrit de son grand ouvrage. C'est là qu'il mourut le 20 août 1229.
« Le Mu'djam al-biddân, Dictionnaire des pays, a été publié par Wûstenfeld ainsi que le Mustarik, Dictionnaire des homonymes géographiques; l'abrégé du premier, Marclsid al-ittila , publié à Leyde par Juynboll, a été pendant longtemps le seul
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ouvrage de ce genre qu'aient pu consulter les orientalistes' ».
Jacut's geographisches Wôrterbuch herausgegeben, von
Ferdinand Wûstenfeld. Leipzig, 6 vol., in-8°, 1866-1870.
Lexicon geographicum cui titulus est [kitâb] Marâsid al-ittila 'alà as7nâ al-amkina wa al-hikâ. Livre servant de moyens d'observations pour apprendre à connaître les noms des lieux et des pays, edidit T. G. J. Juynboll, Leyde, 6 vol. in-8°, 1852 1864.
MU'DJAM AL-BULDAN (1224).
T. I, p. ri- Description de la terre et de ce qu'elle contient en fait de montagnes, de mers et d'autres choses encore.
Dans les régions de l'Est, se trouvent les îles du Djâwaga",
puis celles de Dlbadjât^ et le Khmèr', puis les îles des Zandjs dont l'une des plus grandes est l'île connue sous le nom de Sirandlb^ qui s'appelle en langue indienne Singâdib' d'où l'on tire toute espèce de corindons; on en exporte aussi l'étain'; Sribuza** d'où l'on tire le camphre.
T. I, p. 0.0. Bahr al-Hind. La mer de l'Inde est la plus grande des mers, la plus vaste, celle qui renferme le plus d'îles, celle qui a le plus grand nombre de villes sur ses côtes. On ignore à quel endroit elle rejoint l'Océan Environnant, car leur confluent et le mélange de leurs eaux s'étendent sur une très grande surface. Elle n'est pas comme la mer du Maghrib, car la jonction de la mer du Maghrib avec l'Océan Environnant est apparente dans un endroit appelé az-Zukâk', situé entre son rivage méridional qui est le
Le détroit. Il s'agit du détroit de Gibraltar
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pays des Berbères et son rivage septentrional qui est le pays d'Espagne. La distance entre ses deux rivages est de quarante parasanges. Il n'en est pas de même pour la mer de l'Inde. Cette dernière se ramifie en plusieurs golfes dont les plus grands sont la mer de Perse et la mer Rouge', dont nous avons déjà parlé. Nous avons déjà raconté que le commencement de la mer de Perse est Tïz', en allant vers le Nord. Car en allant vers le Sud, [dans la mer des Indes], on trouve le pays des Zandjs. Depuis Tïz, le rivage s'infléchit vers l'Est sur une grande étendue. Les rivages [de la mer de l'Inde] passent à DaybuP, al-Kass, Sûmanât*. C'est [dans cette dernière ville] qu'est le plus grand temple de l'Inde entière. C'est un lieu de pèlerinage analogue à la Mekke pour les musulmans. Vient ensuite (p. o.^) Kanbâya^ puis un golfe par
Vide supra, p. 48 et note
4. « Sûmanât (ou Sûmanàt) et son idole. D'après le Kânûn, dit Abulfidâ (t. II, 2« part., p. H6-117), 97° 10' de longitude et 22° 15' de latitude. Second climat. Dans l'Inde, terre des pirates. On lit dans le Kânûn : Sûmanàt est sur le littoral, dans la terre des pirates, laquelle fait partie de l'Inde. Ibn Sa'ïd dit que les voyageurs en parlent souvent et qu'elle fait partie du Guzerate, qu'on connaît encore sous le nom de pays de Làr. Sûmanàt est située sur une langue de terre qui s'avance dans la mer. Les vaisseaux venant d'Aden s'y heurtent souvent parce qu'il n'y a pas de baie. On remarque à Sûmanât un delta dont les alluvions descendent d'une grande montagne située au nord-est de la ville. J'ajoute que Sûmanàt est une des villes qui ont été conquises par MahmUd bin Subuktekin. Ce prince, ainsi que le rapportent les chroniques, en a brisé l'idole. >)
« La raison spéciale pour laquelle Sûmanàt est devenue une ville si connue, dit Birûnî {Alberuni's India, loc. cit., t. II, p. 104), est que c'était un port pour les navigateurs et une station pour ceux qui navigaient entre Sofàla du pays des Zandjs et la Chine ».
5. X^.tU^, Cambaye. « Kanbâyat C-oL-i^, dit Abulfidâ (t. II, 2« part., p. 117- 118). D'après le Kânûn, 99° 20' de longitude et 27° 20' de latitude; d'après VAtwâl, 99° 20' de longitude et 26° 20' de latitude. Second climat. Sur le littoral de la mer Verte. On lit chez Ibn Sa'ïd : Kanbâyat est une des villes côtières de l'Inde, où se rendent les marchands. On y trouve des Musulmans. On lit dans le Kânûn : Kanbâyat, ville de l'Inde, est située sur le littoral de la mer Verte. Une personne qui l'a visitée rapporte que celte ville est à l'ouest du Malabar, située sur un golfe dont la longueur est de trois journées. Elle ajoute que c'est un bel endroit, plus grand que Ma'arra [en Syrie], que les constructions y sont en briques et que ses habitants professent l'islamisme; qu'on y trouve du marbre blanc; enfin que les vergers y sont peu nombreux. Selon Edrïsî, Kanbâyat est à trois milles de la mer.
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lequel on va à Barôc' qui est une des plus grandes villes [de l'Inde]; puis on décrit une plus grande courbe pour arriver au pays de Malayabâr" d'où on exporte le poivre. Parmi les villes les plus célèbres [du Malabar] sont IMangalore' et Fûkanûr*. Ensuite vient le Golfe de la noix d'arec ■', puis le IMa'bar^; c'est le dernier des pays de l'Inde. Vient ensuite la Chine dont la première [région] est Djâwa\ d'oii l'on entre dans une mer d'accès difficile et fertile en désastres. On arrive ensuite à la Chine propre.
Nombreux furent les gens qui ont décrit cette mer Tde l'Inde], sa longueur et sa largeur; les renseignements donnés à son sujet diffèrent; aussi rendent-ils indécis l'esprit de celui qui les rapporte. Dieu seul sait le nombre des grandes îles quelle contient. La plus vaste et la plus célèbre est l'île de Sîlân*; puis aussi
1. Le texte a ^_J^^J~^^ Barôs, qui est une graphie incorrecte pour ^_;P3 0 Barôè < skr. Bhaïukaccha ou Bhrguhaccha, le BapûyaÇa de Plolémée, le Broach des cartes anglaises.
2. Le texte a j^.J^ Malaybar qui est à lire j-^-^^ Malayabara, le Malabar Vide supra, p. 38, noie 5.
^ y cy
3. j^yS^Ji^ Mangarûr, avec ^ en fonction de gutturale sonore. Cf. Hobson- Jobson, 2« éd., sub verbo Mangalore.
y:S\i. Cf. Hobson-Jobson, 2^ éd., sub verbo Bacanore
6. ^-^jJd\ le Coromandel. « D'après Ibn Sa'id, dit Abulfidâ (t. II, 2» part., p. 121), 142" de longitude et 17° 25' de latitude. Troisième climat. Extrémité de l'Inde. Il a été dit plus haut que Ma'bar est le nom d'une région; il est donc possible que la situation indiquée ici se rapporte à celle de sa capitale précitée
Biyyardawal J.\i^.>. Le Ma'bar, dit Ibn Sa'Id, est célèbre par les rapports
des voyageurs. C'est de là qu'on exporte la mousseline qui a passé en proverbe pour sa finesse. Au Nord s'étendent les montagnes contiguës au pays du Ballahrâ, qui est un des rois de l'Inde; à l'Ouest, le fleuve de Cûliyàn ^U.J^^1. (pron. mod. SûHijcln < skr. cola in cola-mandalam > Coromandel) se jette dans la mer. Le Ma'abar est à trois ou quatre journées à l'Est de Kulam. J'ajouterai que ce doit être avec une inclinaison vers le Sud ». Cf. Hobson-Jobson, 2« éd., sub verbo Mabar.
7. 'i^\^\. Le laconisme du texte ne permet pas d'identifier ce Djâwa avec
certitude. Dans un passage du t. III, p. 220. Bjâwa désigne très vraisemblablement l'île de Java (vide infra). Mais des écrivaius postérieurs à Yâkîït, Ibn Batutà, par exemple, appellent Djâwa, l'île de Sumatra.
8. Le texte a ^^)^..^,^ Sayalân, qui est a rectifier en '.^-j)^,^^ Silan, l'île de Ceylan. Vide infra.
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l'île de Djâwaga', de Sirandlb-, de Socotora, l'île de Kûlam% etc.
T. II, p. f-c>f-. Khatt al-istiwâ. L'éqiiateur, qui sert de base aux astronomes.
Abu ar-Rïhân [al-BïrCinï] dit que l'équateur commence du côté de l'Est, au Sud de la mer de la Chine et de l'Inde, qu'il passe par quelques îles qui sont dans cette mer, jusqu'à ce qu'il atteigne les limites du Zandj de l'or, sur la terre ferme. Puis il traverse l'île de Kalah qui est un port à égale distance entre 'Oman et la Chine; puis il traverse l'île de Sribuza dans la mer Verte, du côté de l'Est; puis le Sud de l'île de Sirandib et des îles Dïbadjât; il traverse le Nord [du paysj des Zandjs et le Nord des monts de la Lune.
T. II, p. ^r\- -'•S RÂMï, orthographié comme le singulier de iiUJi ar-rumât\ Ile de la mer de Salahit, aux confins du pays de rinde. Elle est grande. On dit qu'elle a huit cents parasanges [de superficie]. Il y a dans l'île des rois indépendants les uns des autres. C'est peut être l'île connue sous le nom de Silân% car c'est delà même façon qu'on m'a décrit cette dernière.
T. IL p. Vf- Djâwaga' est une île située aux confins [orientaux] du pays de l'Inde, derrière la mer de Harkand, et aux confins [occidentaux] de la Chine. On dit que [l'île de Djâwaga] est le
1. Le texte a la leçon fautive ^i\jJ\ az-Zdnag pour ^\j^\ az-Zdbag < Djâwaga.
2. On sait que les écrivains arabes distinguent quelquefois l'île de Ceyian Sllân oU->-«j lu inexactement Siyalân ou Sayaldn — de la région du pic d'Adam appelée Sirandlb i_^iJÔ-.*o, lu Sarandlb ou Serendîb. Cf. Merveilles de Vlnde, p. 265-271 et Pelliot, Deux itinéraires de Chine en Inde in B.E.F.E.-O., t. IV, 1904, p. 358-359.
4. Râmin « tireur, archer », pluriel rumât : Yâkiït fixe ainsi l'orthographe du mot.
Vide supra, note 8 de la page précédente
6. Le texte a J\j.]\ az-Zâbag ou ^^,\ji\ azZdbig, Ceile indication précisée par le texte de Yâkiit, est inexacte; car ces deux vocalisations ne sont pas far-ullatives; la première seule est correcte.
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pays des Zandjs'. Ses habitants sont semblables aux hommes, sauf en ce qui concerne leurs mœurs qui ressemblent à celles des bêles sauvages. On y trouve des nisnâs- qui ont des ailes comme celles des chauves-souris. On en raconte des choses extraordinaires que les gens ont réunies dans leurs livres. On y trouve le rat musqué et la civette qui est une bête semblable au chat On en tire le musc ide civette . Ceux qui ont voyagé dans ces régions m'ont rapporté que le musc de civette est la sueur d'un animal qui, quand la chaleur le chauffe, sue du musc. On le recueille [en grattant lanimalj avec un couteau.
T. III, p. ^^. Sribuza^ est une île dans la terre de l'Inde dont la position dans le monde habité est l'équateur. On en exporte le camphre.
T. III, p. nr- Salâhit' est une grande mer qui fait suite à la mer de Harkand, dans la direction de l'Est. Elle renferme l'île de Sïlân qui a huit cents parasanges de tour.
T. III, p. tï']. Campa est un endroit de l'Inde ou de la Chine {sic) qui donne son nom à l'aloès [appelé] caufl, qu'on brûle comme parfum. C'est le plus mauvais bois d'aloès, et il y a une bien légère différence entre lui et le bois ordinaire.
T. III, p. ff f Al-Gïn. La Chine est un pays de la mer orientale tirant vers le Sud ; au Nord, [elle est bornée] par [le pays[ des Turks. Ibn al-Kalbï dit d'après As-Sirkï, que la Chine est appelée Cln
1. iJ\ >)h [^\j^\ V^-^^ C5* ô^^- G'est-à-dire : on dit que l'île de Djàwaga^^est le même pays que celui qu'on appelle pays des Zandjs. C'est sans doute un nouvel exemple de la confusion graphique très fréquente entre les deux noms ^\j Zâbag et ôj Zang, celui-là étant très souvent fautivement écrit Ji\\ Zdnag.
2. j_^LL«<ô qui se prononce aussi ^^A.^^^ nusnas. « Le nasnas, dit V Abrégé des merveilles (trad. Carra de Vaux, Paris, 1898, in-8°, p. 25), est fait comme une moitié d'homme; il a une main et un pied, il marche par bonds et il court avec une grande vitesse. On le trouvait jadis dans l'Yémen et parfois dans les pays non-arabes. Les Arabes le chassaient et le mangeaient, »Cf. également, A/-ifo5tatraf, trad. Rat, t. II, p. 341, Paris, 1902, in-8°.
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parce que Cïn et Baghar sont les deux fils de Baghbar ibn Kamâd ibn Yâfath Japhet). C'est de ce personnage que vient le proverbe : 11 ne sait pas distinguer Saghar de Baghar'. [Cïn et Baghar] habitèrent en Orient, et les descendants de ces deux [personnages] sont entre les Turks et les Indiens.
Abu '1-Kasim az-Zadjâdjï dit : « Elle s'appelle ainsi parce que Cïn ibn Baghbar ibn Kamâd est le premier qui s'y est installé et qui l'a habitée; nous raconterons leurs aventures en son lieu ». La Chine fait partie du premier climat. Sa longueur, à partir de rOuest, est de 164 degrés et 30 minutes.
Al-Hâzml dit : « Sa'd al-Khayr l'Espagnol se donne le surnom decîm, le Chinois, parce qu'il a voyagé jusqu'en Chine ».
Al-'Amrânï dit : « Al-Cîn - est un endroit près de Kûfa et aussi un endroit voisin d'Alexandrie ».
Al-Mufadjdja' dit dans le livre appelé al-Munkidz, qui est un livre qu'il a composé sur le modèle des Malâhin d'Ibn Durayd= : « Al-Cln%Q divise en deux parties : al-Cln supérieure et al-Cln inférieure ». Au-dessous de Wâsit', se trouve une petite ville appelée Ciniyya", qu'on appelle [aussi] Clniyya des boutiques, d'où l'ethnique cinl qui est celui de Al-Hasan ibn Ahmad ibn Mâhân Abu 'Ali al-Cïnï qui a rapporté des traditions d'après Ahmad ibn 'Ubayd al-Wâsitï, d'après qui en rapportait Abu Bakr al-khatïb. Il dit qu'il était kâd'i etkhatlb* de cette ville. Quant à Ibrâhïmibn Ishâk al-Cïnï, il était de Kûfa; il avait fait du commerce en Chine et c'est delà que lui était venu le surnom [de Clnl, le Chinois].
1. G'est-à-dire «c c'est un sot ». Conf. Proverbes de Meidani, II, 96, 605, 636,
3. Le Kilâbn'l- Malâhin d'Ibn Durayd est un ouvrage qui traite des « prononciations fautives dans les formules de serment » : voir Brockelmann : Geschichte der arab. Litteratui\ t. I, p. 112. — « Al-munkhjz min al-aïmân « le libérateur des serments », de Muhammad ibn Ahmad al-Basrî le Grammairien, surnommé Al-'Adjidj, mort en 320 (932 ap. J.-C.) est, dit Hadji Khalfa (t. VI, p. 198), un ouvrage qui ressemble aux malâhin d'Ibn Durayd ».
r^'-tr*^ j pron. mod. Slniyya
6. Imâm qui, dans les grandes mosquées, prononce, à la prière spéciale du vendredi, les deux khutba (prône ou oraison), où, après les louanges de Dieu et du prophète Muhammad, il est fait notamment des vœux pour la vie et le bonheur du souverain.
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Abu Sa'd dit : Abû'l-Hasan Sa'd al-Khayr ibn Muhammad ibn Sahl ibn Sa'd al-Ansfirï al-Andalusl (l'Espagnol) a tiré son surnom
de la Cliine. Il s'était donné le surnom de Clnl, le Chinois, parce qu'il avait voyagé (p. ffo) du Maghriben Chine. C'était un jurisconsulte pieux et très riche; il avait étudié le hadlth^ auprès de Abfi'l-Khatlâb ibn Batr al-Kârï et de AbCi 'Abdallah al-Husayn ibn Muhammad ibn Talha an-ua"dl et d'autres encore. Abu Sa'd le cite parmi ses maîtres; il mourut l'an 541 de l'hégire = 1146-1147.
11 y a un autre Cini dont on ne sait à quoi rapporter le surnom : c'est l.lumayd ibn Muhammad ibn 'Ali Abu 'Amr as-Saybânï connu sous le nom de Humayd al-Cïnï. 11 suivit les leçons de As-Sirâ ibn Djazïma et de ses contemporains. Abu Sa'ld ibn Abu Bakr ibn Abu 'Othmân et d'autres encore ont rapporté des traditions d'après lui.
Ce sont là choses de l'histoire de l'extrême Chine que je mentionne comme je les ai trouvées, sans en affirmer l'authenticité. Si ce que je raconte est vrai, j'ai seulement voulu me garder de la crainte de mentir; si c'est faux, tu sais ce que les gens racontent, car c'est un lointain pays. Nous n'avons vu personne qui y soit allé et qui ait pénétré dans l'intérieur. Les marchands n'en atteignent que le bord qui est le pays connu sous le nom de Djâwa% situé sur les rivages de la mer et qui ressemble au pays de rinde. On exporte [de Djâwa] l'aloès, le camphre, le nard, le girofle, le macis, les plantes médicinales de la Chine et les vases chinois. Quant au pays de Malak^ je n'ai rencontré personne qui Tait vu; j'ai lu sa description dans un vieux livre.
VOYAGE DE ABU DULAF MIS'AR BIN MUHALHIL
Abu Dulaf Mis'ar bin Muhalhil a décrit ce qu'il avait vu de ses yeux au pays desTurks, de la Chine et de l'Inde. « Lorsque je vous ai vus tous les deux, mes Seigneurs — qu'Allah fasse durer votre
1. Tradition rapportant les paroles du prophète Muhammad, ou les faits auxquels il a pris part.
2. 'i^\.:^. Le fait que ce Djâwa « ressemble au pays de l'Inde », semble indiquer qu'il s'agit très vraisemblablement ici de l'île de Java. Mais l'indication qu'on en exporte du camphre est en faveur de son identification avec Sumatra.
4. Pour la biographie de ce personnage, vide supra, p. 89 90.
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existence ! — ardents à composer, pleins de joie pour écrire, je n'ai pas voulu laisser vos registres et le canon de votre sagesse vides d'un gain que j'ai acquis par moi-même, ni de merveilles vers lesquelles le sort m'a poussé, pour que l'audition voie nettement le sens de ce que vous allez apprendre et que le cœur se tourne vers la croyance de ce qui va être lu. Je commence, après avoir loué Dieu et honoré ses prophètes, par mentionner les routes orientales et la diversité des gouvernements qui s'y trouvent, les différences de leur administration, la variété de leurs affaires, leurs maisons de prière, lagrandeur de leurs rois, les décisions de leurs souverains, les rangs de ceux qui sont chargés du commandement; car la connaissance de tout cela est un gain pour l'intelligence, nécessaire pour se conduire. Allah a destiné spécialement [aux voyages] ceux qui sont doués de raison et d'expérience et c'est une charge que leur confient les gens intelligents et clairvoyants. Il a dit — Que son nom soit exalté ! — : « Est-ce qu'ils n'ont pas voyagé sur la terre?' ». J'ai voulu venir à votre aide à tous deux, car la fraternité nous unit et une pure affection nous rapproche. Lorsque ma patrie m'est devenue à charge, je suis parti en voyage pour le Khorâsân; en me promenant sur cette terre j'en ai observé le gouvernement et celui qui en est investi, (P. f H) Nasr bin Ahmad le Sâmânide", un sultan puissant et fort, en comparaison de qui on considère comme peu de chose les gens puissants et auprès duquel sont légères les balances des forts. J'ai trouvé chez lui les ambassadeurs de Kâlïn ibn as-Sakhîr, roi de la Chine% qui désirait obtenir son alliance par mariage et voulait se lier avec lui. [Les ambassadeurs] demandaient [h Nasrj sa fille en mariage ; il la refusa ne pouvant admettre une chose contraire à la loi religieuse \ Quand il l'eut refusée, [les ambassadeurs] lui demandèrent de faire épouser par l'un de ses fils la fille du roi de
Korâîii XII
2. Troisième sultan sâtnùQide qui régna de 914 à 943. Il résidait à Bokhàrà.
3. v-^sT'^^ (^ cr:^^") ^^^- cr:--^^ Kâltm, jlJU Pâllz; d'après Kazwinî i^l-â" ^j--jsr^ ^^ Kâlïn bin Sakhbar. M. Huart {Littérature arabe, p. 298) a adopté, d'après Brockelmann, la leçon Kalatli bin Sakhbar, prince indien. L'erreur de Brockelmann n'est pas douteuse; c'est Kâlin bin Sakhïr, roi de la Chine, qu'il faut lire, ainsi que l'indiquent les bonnes leçons de Kazwini et de Yàkût.
4. Parce qu'il ne pouvait pas marier sa fille musulmane à un prince infidèle ; mais le ûls de Nasr put épouser la flUe du roi de la Chine. On sait que le Prophète eut, au nombre de ses femmes, une copte appelée Marie.
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la Chine : [Nasr] y consentit. Je [Abu DiilafJ me décidai à gagner la Chine avec [les ambassadeurs qui y retournaientj. [Nous étant mis en route], nous traversâmes le pays des Turks.
La première tribu où nous arrivâmes après avoir traversé le Khorfisân et les villes musulmanes du Mâ-warâ'n-nahr' (la Transoxiane), fut une tribu qui habite un pays appelé Kharkâh". Nous le traversâmes pendant un mois, durant lequel nous vécûmes de froment et d'orge. De là, nous allâmes chez la tribu appelée 'rakhtâMroùnous nous nourrîmes d'orge, de millet, de différentes sortes de viandes et de légumes de la campagne. Nous voyageâmes chez elle pendant vingt jours, en paix et en sécurité. Sa population est soumise au roi de la Chine et lui obéit. Mais ils payent l'impôt au Kharkah parce qu'ils sont convertis à l'Islam. Ils s'entendent le plus souvent avec ces derniers pour aller razzier des populations lointaines d'idolâtres.
Nour arrivâmes ensuite dans la tribu appelée Badjâ* où nous nous nourrîmes de millet, de pois chiches et de lentilles. Nous voyageâmes chez eux pendant un mois en paix et sécurité. Ce sont des idolâtres qui payent l'impôt aux ïakhtâkh. Ils se prosternent devant leur roi. Ils vénèrent la vache; il n'y en pas chez eux et ils n'en possèdent pas, par vénération pour elle. C'est un pays où il y a beaucoup de figues, de raisins, de néfliers noirs. On y trouve une espèce d'arbre incombustible, avec le bois duquel les indigènes font des idoles ^
Uas.\kJ\, var. de Kazwini lk=^lkl\ af-Tâhfâh
4. Yàkût et Kazwïni donnent laulivemenl \.sl\i\ an-Nadjâ, ^s.-p\ al-Budjâ. La
leçon Badjâ est indiquée par M. J. Marquart qui a étudié et commenté le voyage de Abu Dulat' dans ses Osteuropdlsche und ostasiatische Streifmge {Bas liinerar des Mis^ar' bin al-Muhalhil nach der chinesischen Rauptsladt, p. 74-95), Leipzig, 1903, in-8°; voir p. 75 n. 2 les indications relatives à Yàkïït et Kazwinï. Je lerai suivre du sigle Marq. les remarques et corrections empruntées à ce travail.
5. Le texte de Kazwînï traduit par Wiistenfeld, ajoute : « Les chrétiens qui traversent ce pays ont coutume d'emporter de ce bois. Ils prétendent que [les arbres produisant ce bois merveilleux], ont pour origine la poutre sur laquelle Jésus fut crucifié (op. laud., p. 209) ». M. Marquart suppose avec vraisemblance qu'il s'agit du bois de teck {op. laud., p. 76, note 1). D'après la Chro-
Nous allâmes ensuite dans la tribu appelé Petchenègue', à la barbe longue et aux belles moustaches. Les Petchenègues s'assaillent à l'improviste les uns les autres. Ils prennent les femmes de force, en pleine route. Ils se nourrissent exclusivement de millet. Nous voyageâmes chez eux pendant douze jours, et on nous apprit que leur pays est grand dans la direction du Nord et du pays des Slaves. Ils ne payent l'impôt à personne.
Nous allâmes ensuite dans la tribu appelée Cikir. Les indigènes se nourrissent exclusivement d'orge, de pois chiches et de viande de mouton. Ils n'égorgent pas les chameaux; ils n'élèvent pas de vaches; il n'y en a pas dans leur pays. Leurs vêtements sont en laine et en fourrure; ils n'en ont pas d'autres que ces deux sortes là. Il y a chez eux quelques chrétiens ^ Ils sont beaux de visage. Les hommes, chez eux, épousent leurs filles (p. f fv), leurs sœurs et toutes les femmes interdites [par l'Islam]. Ils ne sont pas Mages\ et cependant telle est leur doctrine en ce qui concerne le mariage. Ils adorent Canope% Saturne, les Gémeaux, BanatNa's^ le Chevreau; ils appellent Sirius, le Seigneur des Seigneurs. Chez eux, la tranquillité règne ; ils ne font rien de mal ^ ; toutes les tribus turques qui les entourent cherchent à les attaquer et à les dépouiller. Ils ont une plante appelée kilkân^, excellente à manger, qu'on fait cuire avec de la viande. Ils ont des mines de bézoard. Il y a chez eux ^ qui est une vache là-bas. Ils
nique de Tabari (I, 108, cité par M. Carra de Vaux apud Abrégé des merveilles, p. 94, note 1), l'arche fut faite d'un arbre de teck que Noé avait planté sur l'ordre de Dieu, et qui mit quarante|ans à pousser.
J-;^.^3-40 Suhayl, a du Navire
6. -«jo CjLô appelées aussi ^<sà> Cj>^- On en compte deux : banât na's as-suyh)â, les petites = £ s a ou la queue de la Petite Ourse ou le Timon, et banât na's al-kubrâ, les grandes = eï o ou la queue de la Grande Ourse.
7. Ils n'ont aucun vice, d'après Kaz\vînî(Wustenfeld, 0j5. laud., p. 210),
8. Le texte a la leçon fautive o^^ K.L.KàN. pour cJ^J^, le porreau. « Al-Ghafekï. Daprès le Livre de l'Agriculture, il y a quatre espèces de
porreaux : le kllkân qui a les feuilles épaisses Quant au kllkân, il croit
àRey et dans le Khorasàn {Traité des simples par Ibn el~Beïthar, trad. Leclerc in Notices et Extraits, t. XXVI, 1883, p. 162 ».
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fabriquent avec le dam^ et de l'orge sauvage, une boisson spiritucuse extrêmement enivrante. Leurs maisons sont en bois et en os (?). Ils n'ont pas de rois. Nous avons traversé leur pays en quarante jours, en paix, quiétude et tranquillité.
Nous sommes allés ensuite dans la tribu appelée Baghrâc^ Ils ont de longues moustaches, mais pas de barbe. Ils se servent de leurs armes d'une façon admirable, les cavaliers comme les fantassins=. Ils ont un roi puissant. On rapporte qu'il est de la famille des Alides et descend de Yahyâ ibn Zayd. Il possède un livre doré sur la couverture duquel se trouvent des vers qui contiennent l'éloge funèbre de Zayd. Les [Baghrâc] adorent ce livre. Pour eux, [Yahyâ ibn] Zayd [ibn 'Alï ibn al-IIusayn ibn 'Alï ibn Abu Tâlib] * est le roi des Arabes, et 'Alï ibn Abu Talib — qu'il soit agréé par Dieu! — , le dieu des Arabes. Personne ne peut être roi chez eux s'il ne descend également de cet Alide [Zayd]. Lorsqu'ils se tournent vers le ciel, ils ouvrent la bouche, ils fixent les yeux [sur le firmament] et ils disent que le dieu des Arabes en descend et y remonte. La particularité merveilleuse de ceux qu'ils choisissent pour roi parmi les descendants de Zayd, c'est que ceux-ci ont de la barbe, le nez droit et de grands yeux. Les indigènes se nourrissent de millet et de viande de mouton mâle. Il n'y a dans leurs pays ni vaches ni chèvres. Leurs vêtements sont en feutre; ils n'en revêtent pas d'autres. Nous voyageâmes chez eux pendant un mois dans la peur et la crainte ; nous dûmes leur donner le dixième de tout ce que nous avions avec nous.
Nous allâmes ensuite dans une tribu appelée Tûbât'. Nous voyageâmes chez elle pendant quarante jours en toute tranquillité.
1. ç>^\. Dam signifie sang; mais il est peu probable qu'il s'agisse ici d'une boisson composée d'orge et de sang et la leçon de YakUt est sans doute fautive.
2. _\^-J\ ai-Baghradj. Peut-être pour Boyra Khagan, la tribu du chameau étalon. Marq. p. 77.
3. D'après Kazwînï, trad, Wùstenfeld, p. 2H : Leur armée se compose de cavalerie et d'infanterie; ils fabriquent de belles armes. Peut-être le texte de Yakût est-il aliéré et doit-il être compris dans le môme sens.
4. Cf. Kazwïnî, trad. Wùstenfeld, p. 218. Yahyâ ibn Zayd serait donc l'arrière-petit-fils de 'Ali ibn Abu Tàlib, cousin germain et fils adoptif du Prophète Muhammad, dont il épousa la fille, Fàtima.
5. Le texte a la leçon fautive c^^ lublatofix désigne généralement le Tibet,
pour C'^ Tùbàt. Les renseignements qui suivent indiquent nettement qu'il ne peut s'agir ici du Tibet. Marq. p. 78.
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Les [Tûbiitj se nourrissent de froment, d'orge, de fèves, de toutes sortes de viande, de poisson, de légumes, de raisins et de fruits. Ils s'habillent avec toutes sortes de vêtements. Ils ont une ville [construite] avec de grands roseaux, oii se trouve une maison de prière en peaux de vache frottées de graisse. Elle contient des idoles qui consistent en cornes de gazelle à musc'. Dans cette ville, se trouvent des musulmans, des juifs, des chrétiens, des Mages et des Indiens; [les habitants] payent l'impôt à l'Alide [, roi de la tribu] des Baghrâc. Les [Tûbat] tirent leur roi au sort". Ils ont une prison pour les criminels et [infligent] des amendes. Ils prient en se mettant dans la direction de la kibla de la Mekke.
Nous allâmes ensuite dans la tribu (p. ff^) appelée Kaymâk*. Leurs maisons sont en peaux de bêtes. Ils se nourrissent de pois chiches, de fèves, de viandes des mâles ovins et caprins ; ils n'égorgent pas les femelles. Ils ont un raisin dont le grain est moitié blanc, moitié noir. Il y a chez eux une pierre qui attire la pluie, et avec laquelle ils font pleuvoir quand ils veulent. Il y a chez eux, dans une plaine, des mines où l'on trouve l'or par morceaux; des diamants que les torrents des montagnes mettent à jour*, et une plante d'un goût agréable qui fait dormir et qui engourdit. Ils ont des caractères pour écrire. Ils n'ont ni roi, ni maison de prière. Ceux d'entre eux qui atteignent l'âge de quatrevingts ans sont adorés, s'ils n'ont ni maladie ni infirmité apparente. Nous voyageâmes chez eux pendant trente-cinq jours et nous parvînmes ensuite chez une tribu appelée Ghuzz'. Ils ont« une ville construite en pierre, bois et roseau; ils ont une maison de prière qui ne contient aucune idole. Ils ont un roi puissant qui leur fait payer l'impôt'. Ils font du commerce avec l'Inde et la
1. ^_^-is:^\ var. j^-i^\, ^^-^:i:\ ne dounenl aucun sens satislaisant; lire avec
Kazwïni k*^-"Jo\ ^^^j^ C>3t^ cr" f^-^-^\ ^^^
2. Kazwïnl, trad. Wustenfeld, p. 212, ajoute ici : Ils tiennent des assemblées [pour juger] les crimes et [pour régler] les affaires locales.
3. ^U-^kJ\. Sur les Kaymâk et la pierre qui fait pleuvoir, cf. Marquart, op. laud., p. 79.
D'après Kazv^ïni, trad. Wustenfeld, p
6. D'après Kazvvini, tra-l. Wustenfeld, p. 211 : Ils ont une maison jde prière et un roi qui est très respecté.
Chine. Tls se nourrissent exclusivement de froment; il n'y a pas chez eux de légumes. Ils mangent la chair des moutons et des chèvres, maies et femelles. Ils sont vêtus de [vêtements] de lin et de fourrures; ils n'usent pas de la laine pour les vêtements. Il y a chez eux une pierre blanche qui est utilisée contre la colique, et une pierre verte' qui, si on la passe sur un sabre, l'empêche de couper. Nous voyageâmes chez eux pendant un mois, en toute tranquillité et sécurité.
Nous arrivâmes ensuite chez une tribu appelée Toguzoguz-, qui se nourrissent de bêtes égorgées et non égorgées \ Ils s'habillent de coton et de feutre. Ils n'ont pas de maison de prière ; ils vénèrent les chevaux et honorent ceux qui en prennent soin*. Il y a chez eux une pierre qui arrête le sang, si on la pose sur celui dont la blessure saigne ou qui a une perte de sang. Quand paraît l'arc-enciel, c'est une fête. Ils adressent leurs prières au soleil couchant". Leurs étendards sont noirs. Nous voyageâmes chez eux pendant vingt jours, en proie à une vive crainte.
Nous arrivâmes ensuite chez une tribu appelée Kirgiz\ Ils se nourrissent de millet, de riz, de viande de vache, de mouton, de chèvre et de toutes sortes de viandes, à l'exception de la viande de chameau\ Ils ont une maison de prière. Ils ont des caractères pour écrire. Ils ont du jugement et de la réflexion. Ils n'éteignent
1. D'après Kazwîni, trad. Wûstenfeld, p, 212 : Des pierres rouges.
2. Le texte de Yàkùt porle Jàj.si^\ at-Taghazghaz pour j~J.j.A^\, les Uigurs. Cf. Marquart, op. laud., p. 80.
3. Il faut vraisemblablement comprendre qu'ils se nourrissent de bêtes trouvées mortes ou tuées à la cliasse et non égorgées, et d'animaux domestiques qu'on tue en les égorgeant. D'après Kazwînï (Wiistenfeld, p. 212) : Ils se nourrissent de viandes cultes et de viandes crues. — Ou peut-être « adultes et non adultes ».
4. D'après Kazwîni (Wûstenfeld, p. 212) : Ils prisent fort les chevaux et peuvent très bien se tenir debout sur [les chevaux] {sic).
5. Kazwini (p. r'ii) ajoute ;ici : Ils ont un roi très-puissant qui a, au faîte de son palais, une tente en or, qui peut contenir mille personnes et qui est visible à une distance de cinq parasanges. — Wûstenfeld, p. 212, dit : « Cent personnes », et ajoute : Leurs esclaves sont noirs. Cf. Ibn Khordàdzbeh, trad. De Goeje, loc. cit., p. 22 et Kazwîni, Athâr al-bildd, p. r«,
jUÂ-jj:\ al-Khirkhïz
7. Kazvi^inî dit au contraire : Ils se nourrissent de millet, de riz et de viande de chameau (Wûstenfeld, p. 213). Le texte imprimé de Kazwini est identique â celui de Yâkiît (p. r'\r, I. 2).
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leur lampe que quand elle s'éteint faute d'aliment*. Ils ont un langage rythmé qu'ils emploient lorsqu'ils prient. On tLouve chez eux le musc. Ils ont des jours de fête dans l'année". Leurs étendards sont verts. Quand ils prient, ils se tournent vers le Sud. Ils adorent Saturne et Vénus; Mars est pour eux de mauvais augure. Il y a chez eux beaucoup de bêtes féroces. Ils ont une pierre qui est brillante pendant la nuit ; grâce à elle, ils se passent de lampes ; on ne fait [de ces pierres] (p. f f i) que chez eux. Ils ont un roi qui est très obéi^ Personne ne s'assied devant lui avant d'avoir dépassé quarante ans. Nous voyageâmes chez [les Kirgizj pendant un mois, en toute tranquillité et sécurité.
Nous arrivâmes ensuite dans la tribu des Kharlok'. Ils se nourrissent de pois chiches et de lentilles. Ils fabriquent une boisson avec du millet. Ils ne mangent que de la viande salée. Ils s'habillent de vêtements de laine. Il y a chez eux une maison de prière sur les murs de laquelle on voit l'image de leurs anciens rois. La maison est en bois incombustible'. Il y a beaucoup de ce bois dans leur pays. La violence et la rébellion régnent parmi eux; ils sont ennemis les uns des autres. Le libertinage y est courant et licite. Ce sont des joueurs; ils jouent entre eux leur fils, leur fille, leur mère. Tant que dure la partie, le perdant peut se racheter; mais lorsque le gagnant s'est éloigné [de l'endroit où on jouaitl, tout ce qu'il a gagné lui appartient [définitivement], et il le vend au marchand à sa guise ^ La beauté et la corruption de leurs femmes est notoire. Ils sont peu jaloux. Les filles des chefs et des personnages au-dessous de lui, leur femme ou leur sœur se présentent aux caravanes quand elles arrivent dans le pays et
1. C'est-à-dire : Ils n'éteignent pas leur lampe, mais ils la laissent s'éteindre, etc. (Kazwini, rv, 4).
2. D'après Kazwinï (Wûstenfeld, p. 213) : Ils ont trois fêtes par an.
3. D'après Kaz^\Ini (WiJstenfeld, p. 213) : Ils ont un roi qui prend soin de leur bien-être et auquel ils obéissent.
Vide supra, "p. 210 et note
6. D'après Kazwinï (Wûstenfeld, p. 213-214) : Ce sont de passionnés joueurs aux dés. Ils jouent l'un contre l'autre femme, sœur, fille, mère. Tant qu'ils sont au jeu, le perdant a le droit de continuer à jouer [malgré ses pertes] ; mais dès qu'il se lève de sa place et s'en va, il ne lui est plus possible [d'essayer] de regagner ce qu'il a perdu; ce qu'il a joué [et perdu] appartient au gagnant qui peut, s'il le veut, vendre [son gain] aux marchands.
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s'offrent aux caravaniers. Si un liomme plaît à une femme, elle l'emmène dans sa maison', l'installe chez elle, le traite bien et emploie son mari, son frère et son fils pour les affaires de cet homme. Son mari ne l'approche pas, tant que celui qu'elle a choisi y demeure, à moins de nécessité'. La femme [Kharlok] et celui qu'elle a choisi se mettent à part pour manger, boire, etc., sous l'œil du mari qui n'y voit aucun mal et ne s'y oppose pas. Les rKharlokl ont une fête où ils revêtent des vêtements de soie à ramao-es; ceux qui ne peuvent pas le faire, mettent un morceau de soie à ramages à leurs vêtements [habituels]. Il y a chez eux une mine d'argent mélangé à du mercure. Ils ont un arbre qui a l'aspect du myrobolan et est de la grosseur de la jambe. Quand on oint de son suc les tumeurs chaudes, elles sont guéries instantanément. Ils ont une grande pierre qu'ils vénèrent et devant laquelle ils viennent plaider leurs affaires; ils lui égorgent des victimes. Cette pierre est de couleur vert-poireau. Nous voyageâmes chez les Kharlok pendant vingt-cinq jours, en toute paix et tranquillité.
Nous arrivâmes ensuite dans la tribu des Khutlukh' et nous voyageâmes chez eux pendant dix jours. Ils mangent du froment tout seul et toutes sortes de viandes d'animaux non-égorgés*. Parmi toutes les tribus turques, je n'en ai pas vu de plus guerrière ; ils dépouillent ceux qui sont autour d'eux. Ils épousent leurs sœurs; la femme n'épouse pas plus d'un homme. Quand [le mari] meurt, elle ne se remarie pas. Ils ont raison et expérience. Quiconque commet l'adultère dans leur pays, est brûlé ainsi que celle qui l'a commis avec lui. La répudiation n'existe pas chez eux. Le douaire de la femme comprend tout ce qui appartient au
1. Cf. sur celte pratique, Marco Polo, éd. Yule-Cordier, t. II, p. 53-54.
2. D'après Kazwînî (Wûstenfeld, p. 214) : Son mari ne l'approche pas, tant que rhôte habite avec elle, à moins que ce ne soit pour les affaires [de l'hôte] dont il [le mari] s'occupe.
3. Yàkût a JJas.^\ al-KH.T.L.KH qu'il faut vocaliser ÂLsê\. M. Marquart (op. laud., p. 82) traduit Khuthikh par dit^ glucklichen. Celte interprétation n'est pas absolument exacte; il vaut mieux traduire par die gliickhringenden ou die majestâtischen ainsi que l'indique M. F. W. K. Muller dans ses TJigurica (Abhandlungen der kônigl.Vreuss. Akademie der Wissenschaften vom Jahre 1908, Berlin 1908, p. 13) : Ymd qutluy, So [ist] das gliickbringende ou das majestàtische.
4. D'après Kazwînî (Wùstenleld, p. 214) : et certaines sortes de viandes [qu'ils mangent] crues.
mari*, (p. fo.) [Le gendre] doit servir pendant un an [son beaupère] . Pour le meurtre, ils ont la loi du talion ; pour les blessures, on paye une indemnité. Si le blessé meurt après avoir touché son indemnité, sa mort n'est pas vengée. Leur roi a le mal en horreur; il ne se marie pas; s'il se marie, on le tue.
Nous arrivâmes ensuite chez une tribu appelle Khatiyân\ Ils se nourrissent d'orge et de pois chiches. Ils ne mangent de viande que lorsque la bête a été égorgée'. L'institution du mariage est sainement organisée; leurs lois sont des lois sages qui leur assurent une bonne administration. Ils n'ont pas de roi. Chaque groupe social obéit à un vieillard intelligent et de bon conseil devant lequel ils portent leurs différends. Ils n'exercent ni violences ni rapines contre les étrangers. Ils ont une maison de prière et s'y rendent chaque mois, plus ou moins [souvent] . Ils ne portent aucun vêtement teint en couleur*. Il y a chez eux du musc qui est excellent tant qu'il reste dans le pays; quand on l'exporte, il s'altère et se gâte. Ils ont beaucoup de légumes qui sont, pour la plupart, utiles. Il y a chez eux des serpents qui tuent les gens qui les regardent; mais les [serpents] sont dans une montagne dont ils ne sortent en aucun cas. Ils ont une pierre qui arrête la fièvre; il n'en existe pas hors de leur pays^ Il y a chez eux du bézoard excellent qui est comme de la cire et qui a des veines vertes. Nous voyageâmes chez eux pendant vingt jours.
Nous arrivâmes ensuite au pays de Pima® où il y a beaucoup de palmiers, de légumes et de raisins. Il s'y trouve une ville, des
1. Kazwïnî dit, au contraire (Wùstenfeld, p. 214) : La dot [de la femme] appartient intégralement au mari. — Le texte imprimé (p. rv) dit : « La femme n'a pas de bien : son douaire consiste en ce que [le mari] sert son beau-père pendant une année ».
2. ^^LJCs:'\ que M. Marquart (op. laud., p. 82-83) lit ijjLjCs:'\ al-Khitayân.
3. D'après Kazwini (Wiistenfeld, p. 215) : Ils ne mangent de viande que lorsqu'elle a été cuite.
4. D'après Kazwïnî (Wiistenfeld, p. 215) : Ils ont une maison de prière où ils se rendent assidûment, autant au moment de la nouvelle lune, qu'à celui de la pleine lune. Ils ne se vêtissent pas d'étolTes de couleur.
5. Kazwïnî (Wùstenfeld, p. 215) dit : Il y a chez eux une quantité de jolies fleurs dans des vases verts.
6. Les textes de Yàkut et de Kazwïnî portent fautivement ,^j^^. Bahû pour ,^_5^ Bimà = Pinia. Marq. Kazwïnî (p. r^io) ajoute : « Ils ont de nombreuses fêtes; car chaque groupe de population en a une qui difl"ère de celle des autres >>
bourgs et un roi qui gouverne, appelé Pima. Dans la ville, il y a des groupes de musulmans, de juifs, de chrétiens, de Mages et d'adorateurs des idoles. Les Lindigènes] ont des jours de fête fixes. Il y a chez eux, une pierre verte qui guérit la chassie et une pierre rouge qui guérit la maladie de la rate. Ils ont un excellent indigo rouge {sic), léger sur l'eau, qui, si on le met dans l'eau, ne va pas au fond. Nous voyageâmes chez eux pendant quarante jours, [tantôt] en paix, [tantôt en proie] à la crainte.
Nous arrivâmes ensuite à un endroit appelé Kulaybu' où se trouvent des nomades Arabes [originaires] du Yémen [descendants de] certains d'entre ceux qui se séparèrent de Tubba'% lorsque celui-ci fit une expédition en Chiner Les [indigènes] ont des campements d'été et d'hiver dans des pays où il y a de l'eau et des sables. Ils parlent l'ancienne langue arabe et n'en savent pas d'autre. Ils écrivent en caractères Himyarites et ne connaissent pas notre manière d'écrire [actuelle]*. Ils adorent les idoles. Leur roi est pris parmi les membres d'une de leurs familles et on ne le prend jamais en dehors de cette famille-là. Ils ont des lois; ils interdisent la débauche et le libertinage. Ils ont une boisson excellente fabriquée avec des dattes. Leur roi offre des présents au roi de la Chine. Nous voyageâmes chez eux pendant un mois, en proie à la crainte et à l'épouvante.
Nous arrivâmes ensuite à la Station de la Porte \ C'est une ville dans les sables, où se trouvent les gardes du roi qui est le roi de la Chine. C'est de là qu'on demande l'autorisation pour être admis à pénétrer dans le pays (p. to\) de la Chine, [en venant de] chez les
_x^JiJ\. Cf. iMarquart, op. laud., p
2. Le texte de Yakut porte ç,.o ^a ^.Jils.-' ^-j^^f^ i i^e. ^>\^^^ à.-^, mais il
faut lire avec Kazwînï ^ ^^ i^àls.-^ ^-j^^ e-j^* ^^\?-> <^-:^ (Ms. de Gotha).
3. « Dies ist gewiss, dit Wûstenfeld {Des Abu Dolef Mis'ar Ben ei-Mohelhel Bericht, op. laud., p. 215, note), ein glaubwùrdiges, und dann das sicherste Zeugniss, dass der von Einigen lûr fabelhaft gehaltene Zug eines himyaritischen Konigs nach Indien wirkiicli statt gefunden liabe ». Rien n'est moins exact. C'est, au contraire, par simple étymologie populaire que le toponyme de l'Asie
centrale C--.-0 Tubbat, le Tibet, pour cxô =z Tûbàt, a été apparenté au nom
arabe ç-o Tubbà'. Cf. Marquart, op. laud., p. 84.
4. Ces renseignements qui sont également inexacts (Voir la note précédente), sont infirmés par toutes les informations précises que nous possédons sur la région dont il s'agit.
5. 1 )LJ\ f^J«--j, dans l'ouest de la Grande Muralile. Marquart, p. 85.
TEXTES RELATIFS A l'eXTRÊME-ORIENT 219
tribus turques ou d'autre part. Nous voyageâmes dans ce pays pendant trois jours, [recevant] l'hospitalité [au nom] du roi. Nous changions de monture à chaque parasange. Nous arrivâmes ensuite dans la Vallée de la Station. C'est de là qu'on demanda pour nous l'autorisation de pénétrer et les ambassadeurs [avec lesquels nous voyagions], partirent avant nous. On nous accorda enfin l'autorition : nous avions passé dans cette vallée qui est le plus beau et le plus magnifique des pays d'Allah trois jours, en jouissant de l'hospitalité du roi. Puis, nous traversâmes la vallée et voyageâmes pendant un jour entier; ensuite, nous dominâmes la ville de Sandâbil'. C'est la capitale de la Chine : c'est là le siège du gouvernement. Nous passâmes la nuit à une journée de marche de la capitale. Le lendemain, nous nous mîmes en route dès le matin et nous voyageâmes pendant toute la journée, jusqu'au coucher du soleil, où nous y arrivâmes. C'est une ville [si] grande qu'il faut un jour ^de marche] pour la [traverser]. On y compte soixante rues, et chaque rue aboutit au palais du gouvernement. Nous allâmes à une des portes [de la ville], et nous constatâmes que la muraille a quatrevingt-dix coudées de hauteur et de largeur. Sur le faîte du mur, se trouve un grand fleuve qui se divise en soixante bras. Chaque bras coule vers l'une des portes et rencontre un moulin qui déverse l'eau au-dessous, puis un autre moulin d'où l'eau coule sur le sol. Ensuite, la moitié de l'eau sort hors du mur et irrigue les jardins. L'autre moitié est dirigée vers la ville, fournit de l'eau aux habitants de la rue [dans laquelle elle passe] jusqu'au palais du gouvernement [auquel aboutit la rue]. Puis, [l'eau] passe dans la rue opposée et sort 'enfin] de la ville. Chaque rue a ainsi deux courants d'eau. Toute rue a deux courants d'eau coulant en sens inverse l'un de l'autre. Le courant qui coule dans le sens de l'extérieur de la ville vers l'intérieur, fournit de l'eau potable; celui qui coule dans le sens de l'intérieur de la ville vers l'extérieur, emporte les immondices [des habitants]. Ils ont une grande maison de prière. Ils ont une administration importante et des lois bien établies. On dit que leur maison de prière est plus grande que la mosquée de Jérusalem. Elle contient des statues, des images, des idoles et un grand Buddha. Les indigènes n'égorgent pas [les
1. Jo\.>.^L»*j. Cf. Marquart, op. laud., p. 85. Sur Sandâbil, cf. Kazwini, Athâr al-bilâd, éd. Wustenfeld, p. r».
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animaux destinés à la consommation] ; ils ne mangent pas du tout de viande. Quiconque tue un animal, est tué. [Cette ville] est en même temps la capitale de l'Inde et des Turks. J'ai pénétré chez leur roi et je l'ai trouvé remarquable dans sa manière d'être, parfait dans son conseil. Les ambassadeurs [du Khorâsân] lui adressèrent une allocution sur le sujet qui avait motivé leur venue, c'est-à-dire le mariage de sa fille avec Nûh ibn Nasr. Il leur donna une réponse favorable et nous accueillit avec bienveillance, les ambassadeurs et moi. Nous reçûmes de lui l'hospitalité jusqu'à ce que fussent terminées les affaires de la fiancée et qu'on eût achevé de préparer son trousseau. Puis, [le roi] la remit à deux cents eunuques et trois cents jeunes filles, [choisis] parmi ce qu'il avait de mieux en fait d'eunuques et déjeunes filles; et on amena la princesse au Khorâsân, à Nûh ibn Nasr qui l'épousa'.
[L'auteur] dit : Nous avons appris que Nasr fit faire son tombeau vingt ans avant sa mort, parce que, au moment de sa naissance, la durée de sa vie avait été fixée (p. f ^T) et on avait prédit la date de sa mort. On avait prédit qu'il mourrait de phtisie pulmonaire et on lui avait fait connaître le jour oii il mourrait. Le jour oij [il devait] mourir, il sortit deBokhârâ; il avait annoncé qu'il mourrait ce jour-là. Il donna l'ordre de préparer sa pompe funéraire pour qu'après sa mort il put se représenter son peuple tel qu'il l'aurait ainsi vu. — Alors des milliers de jeunes esclaves turks imberbes s'avancèrent devant lui, déjà revêtus de vêtements noirs. Ils se faisaient des entailles à la poitrine et se mettaient de la poussière sur la tête. Ils étaient suivis d'environ deux mille jeunes filles esclaves de nationalités et de langues différentes, vêtues de la même façon et faisant la même chose. Derrière, venaient la masse de l'armée, les hauts fonctionnaires qui tenaient leur monture par la main et conduisaient par la bride leurs chevaux non sellés. Ils avaient noirci leurs cheveux et leur front en jetant de la poussière sur leur tête. Venaient aussitôt après, le peuple et les marchands, pleurant et sanglotant, ayant devant eux leurs enfants et leurs femmes. Puis venaient les corporations d'artisans, les petits marchands et les portefaix en nombreuses délégations. Ils avaient jeté de la poussière sur leurs vêtements ; ils se distinguaient par un costume spécial. Puis, vinrent les enfants du roi allant pieds nus devant lui, la
1. Sur les tribus turques dont il vient d'être question, cf. un court passage d'ibn Khordadzbeh, éd. et trad. De Goeje, p. 22-23.
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tête nue et couverte de poussière. Devant eux marchaient les principaux secrétaires, les chefs des eunuques et les généraux en chef. S'avançaient ensuite les juges, les gens de justice et les savants qui venaient [vers le roi] pleins de chagrin, de désolation et de douleur. Le roi fit apporter un grand rouleau enroulé et ordonna aux juges, aux savants et aux secrétaires d'y apposer leur sceau. Puis il enjoignit à son fils Nfih d'agir conformément à ce qu'il contenait. 11 se lit apporter un peu de safran dans une tasse de porcelaine de Chine jaune, et il en avala une petite quantité. Puis ses yeux se remplirent de larmes. Il loua Allah, le Très-Haut, prononça la profession de foi musulmane et ajouta : « Ceci est le dernier viatique de Nasr en ce bas monde où vous êtes ». Il alla ensuite vers son tombeau, y entra, récita une des dix parties du Korân, s'y installa comme s'il eût été dans sa salle d'audiences, puis mourut. Qu'Allah l'ait en sa miséricorde! Son fils Nuh prit à son tour le pouvoir.
Je [l'auteur] dis : Nous doutons de la véracité de ce récit, car notre informateur en mentionnant un fait a souvent prié Allah de ne pas le punir pour ce qu'il disait [d'inexact]. JVIais revenons au discours de l'ambassadeur de Nasr.
[Ce dernier] dit : Je demeurai à Sandâbil, ville de la Chine, assez de temps pour voir plusieurs fois son roi. Il me fit des cadeaux et m'interrogea sur certaines choses du pays de l'Islam. Je lui demandai ensuite l'autorisation de prendre congé ; il me la donna après m'avoir bien traité et en ne me laissant rien à désirer.
Je me dirigeai vers la côte dans l'intention d'aller à Kalah (p. for). C'est le commencement de l'Inde et le dernier point où peuvent parvenir les bateaux; il ne leur est pas possible de le dépasser sans faire naufrage. Lorsque je fus parvenu à Kalah, je la trouvai très grande, [entourée] de grands murs, avec de nombreux jardins, des eaux abondantes. J'y trouvai une mine d'étain, [métal spécial] qui n'existe nulle autre part au monde que dans sa kala'a'. Dans cette kala'a, on forge les sabres kala'V qui sont les véritables sabres indiens. Les gens de cette kala'a se mettent en état de défense contre leur roi quand ils veulent lui imposer ce qu'ils désirent. Ils ont des mœurs identiques à celles des Chinois,
sds, citadelle, forteresse
2. C'est-à-dire les sabres provenant de la kalaa. Vide infra l'appendice sur Kalah.
en ce fait qu'ils ne pratiquent pas regorgement [des animaux destinés à la consommation]. Dans le monde entier, il n'existe de mine d'étain que dans cette kala'a. Entre la ville [de Kalah] et la ville de la Chine {sic), il y a trois cents parasanges. Autour de [Kalah], il y a une succession de villes, de bourgs, d'agglomérations. [Les indigènes] ont une justice, et [comme pénalité] la prison et des amendes. Ils se nourrissent de froment, de dattes; leurs légumes se vendent au poids et les galettes de pain, à la quantité. Ils n'ont pas d'établissements de bains, mais ils se lavent dans une source d'eau courante. Leur dirham pèse les deux tiers d'un dirham [ordinaire] et s'appelle faharV. Ils ont de la petite monnaie qui leur sert pour les échanges. Ils portent comme les Chinois, une étoffe de soie unie appelée firand chinois ', qui est de grand prix. Leur roi est sous la dépendance du souverain de la Chine et fait la klmtba^ au nom de ce dernier. La kihla du roi de Kalah est orientée vers lui [le roi de la Chine]'; et la maison de prière du roi de Kalah est consacrée au roi de la Chine. Je quittai Kalah pour gagner le pays du Poivre'... Je parvins du pays du Poivre au versant du Camphre" qui est une haute montagne où se trouvent des villes dominant la mer, notamment Kâmarûpa' qui donne son nom à l'aloès tendre appelé Mandai^ al-kdmarûhl', une autre ville du nom de Kimârâyân-' qui a donné son nom à l'aloès ki-
Vide supra, p. 207 et note
4. De même que la hibla des musulmans est dans la direction de la Mekke et celle des juifs dans la direction de Jérusalem. La kibla est la direction dans laquelle un musulman doit prier. Le roi de Kalah étant suzerain du roi de la Chine, prie dans la direction de la résidence de celui-ci.
5. Le Malabar, sur la côte occidentale de l'inde. Cf. Abûlfidà, t. Il, 2e part., p. il5.
6. Il s'agit vraisemblablement du Campa. Vide supra apu^i Ibn al-Fakih, p. 56, « la montagne de Campa ».
7. Le texte a la leçon fautive habituelle CJ^j^^ Kdmarûn pour «-.j^^ Kâmarûb < skr. Kâmarûpa, l'Assam.
8. Mandai est le nom d'une ville de l'Inde qui produit un aloès appelé mandall. Vidé infra.
9. tVjbjUi vraisemblablement iÇjU-s, ethnique de ^Wï, le Khmèr, -(- la
finale persane c>\ an. L'indication que celte ville donne son nom à l'aloès ^imârl ou aloès du Khmèr, confirme la conjecture précédente.
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mdrî; une autre ville encore appelée Campa qui a donné son nom à l'aloès canfl. Sur l'autre versant de cette montagne, dans la direction du nord, se trouve la ville appelée Saymûr'.Ses habitants I sont d'une beauté particulière, parce que la population est métissée de turk et de chinois ; c'est la cause de leur beauté. Les Turks y font de l'exportation. Elle donne son nom (p. f^f) à l'aloès. saymûn-, mais il n'y est pas indigène, on l'y importe. Les [habi-* tants] ont une maison de prière située au sommet d'une grande" montée, oii sont des prêtres; elle contient des idoles en turquoise-
et en -. Les [indigènes] ont de petits rois. Ils s'habillent comme'.
les Chinois. Il y a chez eux des synagogues, des églises, des mos- • quées et des temples du feu. Ils n'égorgent pas les animaux [comme les musulmans] ; ils ne mangent pas [les bêtes] mortes de mort naturelle. Je continuai le voyage jusqu'à la ville appelée Djâdjullâ% qui est située au sommet d'une montagne dont la moitié est en saillie sur la mer et l'autre moitié est sur la terre ferme. Il s'y trouve un roi semblable au roi de Kalah. [Les habitants] mangent du froment et des œufs ; ils ne mangent pas de poisson et n'égorgent pas les animaux. Ils ont une grande maison de prière. Ils furent les seuls à s'opposer à Alexandre [quand celui-ci vint] dans les pays de l'Inde. On apporte à [Djâdjullâ] la cannelle et, de là, on l'exporte dans le reste du monde. L'arbre à cannelle appartient à tout le monde, il n'a pas de propriétaire [particulier]. Les [indigènes de Djâdjullâ] s'habillent comme les gens de Kalah, avec cette différence que, les jours de fête, ils se parent de la robe yéménite*. Ils vénèrent parmi les constellations, celle du Cœur
1. j^.,^.^\. Sur la côte occidentale de l'Inde. D'après les termes de cet étrange itinéraire {vide supra, p. 90), la côte occidentale de l'Inde et la côte orientale de l'Indochine seraient les deux versants d'une même montagne.
2- o^^':^^- « Aristû (sic, Aristote), dit Kazwinî (Rltâb 'adjâïb al-makhlùkât, p. ng sub verbo), dit que c'est une pierre rouge, mais d'un autre rouge que le corindon [rouge = rubis] : on la trouve en Orient. Quand on l'extrait de la mine, elle s'assombrit; mais dès que l'ouvrier l'a coupée, on voit ressortir son éclat et sa beauté. Celui qui en porte au doigt une pierre de vingt grains, est préservé des mauvais rêves effrayants. Celui qui se met en face du soleil et qui maintient le regard sur cette pierre, l'éclat de son œil s'affaiblit. Quand on essuie avec elle les cheveux ou la barbe, puis qu'on pose la tète sur le sol, elle [les cheveux ou la barbe essuyés avec la pierre] attire le bois et la paille ».
iir-'^fc.. Voy. Dozy : Noms de vêtemenls, p
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du Lion*. Ils possèdent un observatoire, un comput exact et une connaissance complète des astres; ils en étudient assidûment les propriétés.
Je continuai mon voyage jusqu'à la ville appelée Kasmïr-, qui est immense. Elle est entourée de murs et de fossés bien construits ; elle est comme la moitié de Sand<lbil, ville de la Chine. Son roi est plus grand que celui de la ville de Kalah et mieux obéi. Les [habitants' ont des jours de fêtes au commencement des mois lunaires; et pour eux, c'est dans la décroissance que les deux astres brillants ont leur exaltation^ Ils ont un grand observatoire dans une maison construite en fer chinois, sur lequel le temps n'a pas d'action. Ils vénèrent les Pléiades. Ils se nourrissent de froment, mangent le poisson salé; mais ils ne mangent pas d'œufs et ne coupent pas la gorge aux animaux.
Je partis de là pour Kâbul et après un mois de route, j'arrivai à la kasba'- de la ville, appelée Tâbân '. ■Kâbul: est une ville située dans un creux de montagne, laquelle montagne entoure la ville comme un anneau de trente parasanges de tour. On ne peut y pénétrer qu'avec un laisser-passer, car on y accède par un défilé fermé par une porte que gardent des gens. On ne peut pas y entrer sans permission. La ville contient des quantités d'arbres myrobolans. Toutes les eaux des agglomérations et des bourgs qui sont à
Le texte a y-^.*-*:-^.^ KUm%i\ le Cachemire
3. Le texte a U-^à^ c^.r^^ J-9>^ à>3 dont je lis l'avant-dernier mot ^ J^i^\ qui désigne très vraisemblablement Saturne et Jupiter. Cf. Les prolégomènes d'Ibn Khukloun, trad. de Slane, t. H, 1865, p. 217 et suiv. « Les astrologues, dit en note le tradiicleur (ibid., p. 218, note 7), disent d'une planète qu'elle est dans son exaltation ou dignité (^*^) quand elle occupe, dans le Zodiaque, une position telle qu'elle puisse exercer toute son influence, et qu'elle est dans sa déjection ou chute (i^^i-^ ou i>>^) quand elle est dans un signe où son influence est la moindre possible ». Je suppose que, en opposition aux croyances qui avaient cours chez les Arabes, les habitants du Kasmir attribuaient leur principale action astiologique, leur exaltation, aux deux planètes précitées quand elles étaient en décroissance. Ce fait ne pouvait pas ne pas frapper Mis'ar bin Muhathil qui l'aurait rapporté en raison de son étrangeté. C'est une explication acceptable de ce passage difficile à interpréter.
4. Kasba signifie dans le cas présent : palais, principal édifice de la ville, château.
ol->U
TEXTES RELATIP^S A l'eXTRÈMEORIENT 225
rintérieur de la ville, sortent de la ville. Les [habitants de Kâbul] ont une coutume différente de celle du roi de la Chine (sic) en ce qui concerne regorgement ides animaux destinés à la consommation]. Ils mangent du poisson et des œufs. Ils s'assassinent les uns les autres. Ils ont une maison de prière.
Je partis de Kâbul à destination des rivages de la mer Indienne, en allant vers la gauche; et j'allai vers un pays appelé Mandi'irafatan' où poussent (p. f'^c) des forets de roseaux et d'arbres à sandal. De ce pays, on exporte le tabâslr^ qui est ainsi produit : quand les roseaux sont secs et que le vent souffle dessus, ils se frottent les uns contre les autres; ce mouvement développe de la chaleur et y met le feu. Quelquefois l'incendie se propage sur une surface de cinquante parasanges ou même davantage. Le tabdélr que l'on exporte dans le monde entier provient [des concrétions siliceuses] de ces roseaux. Quant à l'excellent tabâslr dont le mithkâl vaut cent mithkâl et davantage % c'est un produit extrait de l'intérieur du roseau quand il est agité; il est précieux. Ce qui est extrait des plants de tabâslr est exporté dans tous les pays. On le vend comme étant le tûtiycV de l'Inde, mais ce n'est pas cela ; car le tïitiijà indien est le produit de la combustion de l'étain. La production annuelle s'élève à trois ou quatre manu, sans atteindre [jamais] cinq marin. On en vend le mann, de cinq mille dirham à mille dïnâr.
Je partis de là pour me rendre dans une ville appelée Krilam\ Les habitants ont une maison de prière dans laquelle il n'y a pas d'idole. Il y pousse le teck et le bois du Brésil, dont il existe deux espèces : l'une est de qualité inférieure; l'autre, appelée amrûn^, est excellente. L'arbre à teck est immense en largeur et en hauteur; il atteint jusqu'à cent coudées et plus encore. Le bambou et le roseau s'y trouvent en grande quantité. On y trouve aussi un peu de sandaraque de mauvaise qualité ; celle qui est de bonne qualité provient de la Chine, d une source qui sourd à la porte
1. ^^^^^,>J^^ Mandura-patan. Le texte a la leçon fautive cj^)^^^'~^ Mandûrahln.
sur la côte sud-occidentale de l'Inde
6. O^^^V^. Sur le bois de Brésil, vide infra apud Ibn al-Baytûr n" 314.
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orientale de sa capitale. La sandaraque ressemble au soufre, mais elle est plus précieuse que lui. On trouve [à Kfilam] des aimants qui attirent toute chose quand on les chauffe en les frottant. Il y a chez les gens 'de Kfilamj une pierre appelée [pierre] de Sindân'. On en fait des toitures; les colonnes des maisons sont en vertèbres de poissons morts; mais [les gens de Kiilamj ne mangent pas de poisson; ils n'égorgent pas les animaux. La plupart d'entre eux mangent les charognes. Les habitants choisissent un roi en Chine, lorsque leur propre roi meurt. Il n'y a pas de médecine dans l'Inde, en dehors de cette ville. On y fabrique des vases qu'on vend dans nos pays en prétendant qu'ils sont chinois, mais ils ne sont pas chinois. Car largile de Chine est plus dure que la leur, plus résistante au feu. L'argile de cette ville avec laquelle on fabrique des vases identiques aux vases chinois, est laissée au feu pendant trois jours et ne supporterait pas une cuisson de plus longue durée. L'argile de Chine reste au four pendant dix jours et peut supporter une cuisson de plus longue durée. Cette poterie [de Kûlam] est de couleur noire, alors que celle qui vient de Chine est blanche ou d'autre couleur, transparente ou non. Elle est fabriquée en Perse (>?6) avec des cailloux et delà chaux kala'i' et (p. f^^) du verre que l'on malaxe en pâte(?)% que l'on souffle et que l'on travaille avec des pinces, comme on souffle le verre, en lui donnant la forme de coupes à boire et autres formes. De cette ville de [Kûlam' on s'embarque pour 'Oman. Là [à Kûlam], on trouve de la rhubarbe * médiocrement active; celle de Chine est meilleure. La rhubarbe est une courge qu'on trouve là. Ses feuilles sont le sadàdj-' indien. C'est [la ville de Kûlam] qui donne son nom à diverses espèces d'aloès, de camphre, de résines et d'écorces. L'aloès vient originairement d'îles situées au delà de l'équateur ; personne n'a visité ces plantations, ni ne sait comment on plante l'aloès, ni quel arbre c'est. Personne ne décrit la forme des feuilles deTaloès ; l'eau l'apporte dans la direction du nord. Il n'est pas arraché, et cependant il arrive sur le rivage. On le prend frais à Kalah,
Ojl^ rdwand. VvJe infra apud Ibn al-Baytàr n
5. _>U*J\ ou -.3Lt«.J\ as-sadzcldj\ le malabalhrum. Cf. Traité des simples par Ibnel-Bnlhar, Irad. Leclerc, in ISotices et Extraits, t. XXV, 1881, n° 1150, sub verbo ^^l-*^, p. 232.
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au Kâmarfipa ou clans le pays du Poivre', au Campa, à Kimârayân'- "^ et sur d'autres points du rivage. Quand le vent du nord a soufflé dessus, il reste tout le temps frais et il conserve sa fraîcheur C'est cet aloès qui est connu sous le nom de kclmarûbl et de lyuindali. [L'aloès qui sèche dans la mer et qui est jeté sec ji. terre^, c'est [l'aloès^ indien, qui est dur, lourd. Pour le mettre à l'épreuve, on l'attaque avec la lime [quand il est dans l'eau], en se mettant audessus de l'eau. Si la sciure n'enfonce pas dans l'eau, ce n'est pas du bois de choix; si elle enfonce, c'est le pur bois d'aloès, et il n'y a rien de mieux. L'aloès qui sèche dans son pays d'origine et qui continue à sécher dans la mer, c'est le kmàrl [ou aloès du Khmèrj ; celui qui est vermoulu dans son pays d'origine et que la mer apporte vermoulu, c'est le cani'i :ou aloès du Campa]. Les rois de ces rivages prélèvent la dîme de l'aloès sur ceux qui le récoltent sur les rivages de la mer. Quant au camphre, on le trouve sur la pente d'une montagne dominant la mer, située entre cette ville iKulanii et ]\Iandarafatan'. Le camphre est le cœur d'un arbre qu'on fend ; on trouve alors le camphre que recèle l'arbre. Tantôt on le trouve mou, tantôt dur, car c'est une résine qui est dans le cœur de cet arbre. On trouve [à Kûlam] quelques myrobolans, mais ceux de Kâbul sont de meilleure espèce, car Kâbul est loin de la mer' et toutes les espèces de myrobolans s'y trouvent. Pour chaque arbre, ce que le vent fait tomber et qui vient à maturité, c'est le inyrobolan] jaune, dont le fruit est froid et acre. Le ifruit] qui atteint tout son développement et qu'on recueille à l'époque de sa maturité, c'est le myrobolan de Kâbul, qui est doux et chaud. Les fruits qu'on laisse à l'arbre pendant l'hiver jusqu'à ce qu'ils noircissent, c'est le myrobolan noir [dont le fruitj est amer et chaud '. On trouve là Kiilam] des mines de soufre jaune, de cuivre
Vide svpra, p. 225, noie i
4. « Le myrobolan, dit Ibn Hawkal (in Abûifida, t. il, 2» partie, p. 204-205), perle le nom de celle ville [Kàbul]; on dit : myrobolan de Kâbui. En réalilé Kàbul ne produil pas le myrobolan; mais comme celte ville est un port {sic) fréquenté par les marchands, et comaie on y apporte le myrobolan, entre autres denrées, le myrobolan a reçu son nom ». Sur le myrobolan, cf. Traité des simples par Ibn el-Bïthar, Irai. Leclerc, in Sotictis et Extraits, t. XXVI, 1883, n» 2261, p. 393 sub verbo XJLa HalUadj.
Voir la note précédente, in fine
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dont la combustion produit un exceWeni tutiyd. Toutes les espèces de ti(tii/d proviennent de la combustion du cuivre, à l'exception du lutif/â indien qui, comme nous l'avons dit, provient delà combustion de l'étain (p. f^^). L'eau de cette ville et de celle de Mandfirafatan ' proviennent de citernes qui sont aménagées pour conserver l'eau de pluie. On n'y cultive que les courges qui renferment la rhubarbe, que l'on cultive même parmi les épines*. Leurs melons sont excellents aussi, La manne y tombe du ciel et s'assemble sur la bouse de vache; mais la manne arabe est meilleure que cellelà.
En quittant les villes du littoral, j'arrivai au Multân qui est la dernière des villes de l'Inde du côté de la Chine, la première de notre côté. Elle touche à la terre du Sind. C'est une grande ville, considérée comme très puissante par les gens de l'Inde et de la Chine, car elle est le lieu de leur pèlerinage, comme la Mekke pour les musulmans, ou Jérusalem pour les juifs et les chrétiens. \\ y a une coupole immense et la plus grande [des statues] de Buddha. Cette coupole s'élève vers le ciel [à une hauteur] de trois cents coudées. La taille de l'idole, qui est à l'intérieur, est de cent coudées. Il y a cent coudées [de distance] entre sa tête et la coupole, et cent coudées aussi entre ses pieds et la terre, [L'idole] est suspendue en l'air au milieu de la coupole, sans reposer sur un piédestal ni être tenue en suspension par des liens. Je dis [ajoute Yrikût,] que cela est un mensonge absolu. Car cette idole a été mentionnée par Al-Madïnï dans [le Livre] des conquêtes de l'Inde et du Sind, et il dit que l'idole n'a que vingt coudées de long,
Abu Dulaf dit : Le pays est aux mains de Yahyâ ibn Muhammad rOmméyade, le maître de Mansûra et de tout le Sind, Le gouvernement du Multân est au pouvoir des musulmans. Ceux qui possèdent la meilleure partie du pays sont les descendants de 'Omar bin 'Alï bîn Abu Tâlib, La grande mosquée est voisine de la coupole [à l'idole], Llslâm est professé ouvertement dans le pays, et la loi musulmane intégrale y est en vigueur.
Je partis de là à destination de Mansûra qui est la forteresse du Sind. Le khalife omméyade y domine. Il fait faire la khntba en son nom; il exerce la justice criminelle et gouverne le Sind tout
Vide supra, p. 225, note
2. C'est-à-dire, je pense, dans les terrains les moins fertiles où ne poussent que les arbustes épineux du désert.
TEXTES RELATIFS A l'eXTRÊME-ORIENT 229
entier, côte et intérieur. [De Mansûra] à la mer, la distance est de cinquante parasanges. Sur la côte du Sind se trouve la ville de Daybul.
Je partis de Mansûra à destination de Baghnîn*. C'est un vaste pays dont les habitants payent l'impôt à TOmméyade et au maître de la Maison d'or. C'est une maison en or, qui est située dans le désert, à quatre parasanges. La neige n'y tombe pas et cependant il neige tout autour d'elle. Dans cette maison, il y a un observatoire pour les étoiles. Cette maison est vénérée par les Indiens et les Mages. Le désert est appelé désert de Zaradasf-, le chef des Mages. Les gens de ce pays disent que lorsqu'un homme sort de ce désert et va à la recherche d'un empire (p. f oa), nulle armée ne saurait le vaincre ni le faire fuir où qu'il aille. De Mansûra on va à Sahardâwar', et de lààTa'nîn*, et de là à Ghaznïn"; c'est de là que les chemins bifurquent. Il y a un chemin qui prend à droite vers Bâmiyân*', Khatlân' et le Khorâsân; et un autre qui va dans le sud, vers Bost^ et le Sidjistân.
T. IV, p. \y\'. IvAMÂROu KIMÀR^ [Nom] d'un endroit de l'Inde qui donne son nom à l'aloès [appelé le kmcirl]. C'est l'opinion courante. Les gens instruits disent que le Kâmarûpa '" est un endroit de l'Inde dont le plus excellent aloès a pris le nom. On prétend que quand on y appose un cachet, il y laisse une empreinte. [Le poète arabe] Ibn Harma" a dit :
jUi". le Khmèr
10. Le texte a la leçon fautive O^j-*^' Kâmirûn pour <^^^j<^ Kâiniûb < skr. Kâmarûpa, l'Assam,
11. Ibn Harma Ibràhïtn ibn 'Alï naquit en 685. Il vécut à Médine et mourut en 767 (Huart, Littérature arabe, p. 88-89). Il est extrêmement intéressant de relever le nom du Khmèr dans une poésie arabe du viiie siècle, si le vers est authentique.
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J'aime la nuit quand le fantôme de Salma, durant mon sommeil, vient me visiter, puis s'enfuit. Comme la caravane qui t'arrive à l'improviste ayant passé la nuit à Mandala et sur les deux chemins du Klimèr'.
T. IV, p. ivf . KoMR* est une île au milieu de la mer des Zandjs qui ne renferme pas de plus grande île que celle-là. Elle contient une grande quantité de villes et de royaumes. Chaque roi fait la guerre à l'autre. On trouve sur ses rivages l'ambre et la feuille komârW C'est un parfum; on le nomme aussi feuille de bétel". On en tire aussi de la cire.
T. IV, p. \\y. KAL\H^ Pays à l'extrême limite de l'Inde, d'oi"! on
exporte l'aloès.
Abn'l-'Abbas as-Sufrï, poète de Sayf ad-Dawla'^ a dit :
Elle exhale un parfum aussi pénétrant que le musc roulé dans
les doigts et que l'aloès ka'âhV (l'aloès de Kalâh).
T. IV, p. Tm- Kalah». Port de mer de l'Inde, à mi-chemin entre r'Omân et la Chine. Sa situation dans le monde habité est sur la ligne de l'équateur.
T. IV, p. W\- Harkând^ est [le nom] d'une mer aux confins de l'Inde, située entre l'Inde et la Chine. On y trouve l'île de Sirandïb qui est la fin de la presqu'île de l'Inde du côté de l'Est, d'après ce que quelques-uns prétendent.
ijjb
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T. IV, p. =in- Le Wakwâk*. [On appelle] al-wakwaka* , l'aboiement du chien. Wakwâk a plusieurs significations. C'est un paj^s [situé] au dessus [= au sud] de la Chine, dont il est question dans les contes'.
MARASÎD AL-ITTILA"*
T. I, p. f^1. RÂMî, singulier de ar-rinnmât'' , est une grande île de la mer de Salâhit, à l'extrémité du pays de l'Inde. On dit qu'elle a huit cents parasanges [de superficie].
T. I, p. ^ l. ZÂBAG ou Zabig ■' se trouve à l'extrémité du pays de rinde, aux frontières de la Chine.
T. I, p. irV Bahr az-Zandj. Lamer des Zandjs qui est la mer de l'Inde. Les Zandjs en occupent la partie méridionale et l'Inde, la partie septentrionale. Les Zandjs sont situés sous Canope; ils habitent le continent et des îles nombreuses et vastes.
T. II, p. rr. Sribuza. (Mêmes renseignements que snpra, p. 206.)
T. II, p. A.. SiYALÂN ou Sayalân'. C'cst Une grande île qui a huit cents parasanges de tour où se trouvent Sirandïb et un grand nombre de rois qui sont indépendants les uns des autres. La mer qui la baigne s'appelle [mer de] Salâhit; elle est située entre la Chine et l'Inde.
2. iS^J\. Le même mot signifie, en outre, espèce d'arbre dont on faisait des encriers, coucou, bavarder. Il désigne également rhirondeile: cf. une glose de As-Snrisi (Commentaire de Hariri, I, p. 294) où il est employé avec ce sens ^^\^yi\ i-iioj^ c^3, des oiseaux comme la plume de l'hirondelle (allusion à la forme de sa queue).
i^j^^j, plur. 8Up\. Vide supra, p. 205 et n
6. ^\/\. La leçon Zâàag < Djâwaga est seule correcte. Cf. p. 205.
7. o"^-***- Les deux leçons sont fautives. Lire o^^^^ Sïlân. Cf. p. 204, n, 8.
T. Il, p. iri. SalIhit'. Grande mer après la mer de Harkaiid, dans la direction de l'Est. On y trouve l'île de Sïlân dont la circonférence est de huit cents parasanges.
T. II. p. nV Campa\ C'est un endroit de l'Inde ou de la Chine qui a donné son nom à l'aloès • appelé], ca/^/ï qui est de qualité inférieure.
T. II. p. ti"^', dernière ligne. Kal'a'. Mine de plomb. C'est une montagne de Syrie. Il y a également une kal'a à Kala* qui est le premier pays de l'Inde, du côté de la Chine.
T. II, p. ff^. Kamâr ou KiMÂR". (Mêmes renseignements que supra, p. 229.)
T. II, p. ^'Z Kalâh« est une ville aux confins de l'Inde d'oii l'on exporte le bois d'aloès.
T. III, p. f^û. LeWakwâk\ (Mêmes renseignements que supia, p. 231.)
T. III, p. rtf . Harkand est [le noml d'une mer à l'extrémité de l'Inde, entre l'Inde et la Chine, dans laquelle se trouve l'île de Sirandlb. On dit que celle-ci est la dernière des îles de l'Inde du côté de l'Est. (Cf. p. 230.)
AL-MUSTARIK »
P. r^v, Kal'a ^ Mis'ar ibn Muhalhil pense que ce pays est situé au commencement de l'Inde, du côté de la Chine. On en tire le
J\ >\Xi k«;_
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TBN AL-BAYTAR (ii97?-i248).
« 'Abdallah ibn al-Baytâr (le fils du vétérinaire), dit M. Huart, né à Malaga, voyagea comme botaniste en Egypte, en Asie- Mineure et en Grèce. A Damas, il entra au service du prince Malik al-lulmil comme botaniste en chef; quand son protecteur fut mort, il retourna au Caire, mais il ne tarda pas à rentrer à Damas, malgré l'honorable réception que lui avait réservée Malik as- Salib ; il mourut dans la capitale de la Syrie en 1248. Il a laissé deux ouvrages sur les simples : le M'ig/mV et le Djânii' mu/raddt, traduit en allemand par J. von Sontheimer et en français par L. Leclerc '. »
La traduction de Leclerc à laquelle sont empruntés les extraits suivants, a été publiée dans les Notices et Extraits, t. XXIII, XXV et XXVI. Pour la biographie de Ibn al-Baytâr, cf. l'introduction (p. vi-xvi, l. XXIIl) placée en tête de la traduction du Traité des siniple<. D'après Leclerc, Ibn al-Baytâr serait né vers 1197 ; il aurait donc vécu cinquante et un ans.
Ces extraits de l'ouvrage de Ibn al-Baytâr ont été reproduits pour montrer quelle a été l'utilisation en thérapeutique arabe, des produits de l'Inde et de l'Extrême-Orient. L'excellente traduction du Traité des simples par Leclerc, n'est pas aussi connue qu'elle devrait l'être. Je la signale spécialement aux indianistes, sinologues et indo-sinologues. Il y aurait une intéressante étude comparative à faire entre la thérapeutique des Arabes et celle de l'Inde, l'Indochine et la Chine.
Le tome I de la traduction du Traité des simples = t. XXIII des
Notices et extraits, 1877.
Littérature arabe, p
TEXTES RELATIFS A l'EXTRÊME-ORIENT 235
N" 9. ir'j^,^ Abnû% Ebène, "ESevo,;.
P. 16. DioscoridesS I, 129. L'ébène le plus actif est celui d'Abyssinie. Il est noir et sans veines, d'un poli semblable à celui de la corne travaillée. Si on le rompt, il se montre compact. Il pique et resserre la langue. Jeté sur les charbons, il répand une odeur agréable (p. 17), sans fumée. A létat frais, en raison de sa consistance grasse, il s'enflamme aussitôt qu'on l'approche du feu. Frotté sur une pierre à aiguiser, il prend une couleur de rubis. Il en est une espèce qui vient de l'Inde et qui a des veines blanches et rouges. Cette espèce est pareillement compacte, mais la première lui est préférable. Il y a des gens qui prennent des rameaux d'arbres épineux et d'un arbre que l'on appelle nsdiuâ-, et qui les vendent pour de l'ébène. Il y a en effet de la ressemblance, mais on peut en faire la différence, en ce que les rameaux se divisent en fragments pourprés, qu'ils ne mordent pas la langue, et que projetés sur le feu ils ne répandent pas d'odeur.
Galien', livre VI. Cet arbre est de ceux qui, frottés avec de l'eau, s'y dissolvent, ainsi que certaines pierres se dissolvent dans le vinaigre. Le suc qui en résulte jouit de propriétés réchauffantes, subtilisantes et détersives. C'est pour cela que certaines personnes prétendent qu'il enlève les particules dont l'iris peut être obscurci. On le fait encore entrer dans d'autres préparations employées contre les ulcères anciens de l'œil, les fluxions chroniques et les pustules de la nature des phlyctènes.
DioscoRiDES. L'ébène est un puissant détersif, employé contre les obscurcissements de la vue. On l'emploie aussi contre les afflux chroniques d'humeur à l'œil et contre les ulcères appelés phlf/ctis. Si on le dispose en façon de pierre à aiguiser, et que l'on triture par-dessus les collyres, ils en deviennent plus efflcaces. On prépare aussi un collyre de la manière suivante : on prend de sa limaille ou de sa sciure et on la fait macérer pendant un jour et
1. Médecin grec qui vivait au premier siècle de notre ère. Cf. Leclerc, Histoire de la médecine arabe. Paris, 1876, t. I, p. 236-239.
2» wcL.u.w..^.«co.
3. Célèbre médecin grec qui vécut de 131 à 201 de notre ère. « Galien fut en vénération parmi les Arabes, dit Leclerc [Histoire de la médecine arabe, t. I, p. 243). Ils l'appellent généralement l'éminent Galien. »
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une nuit dans du vin de Chio, puis on triture avec soin. Il y a des personnes qui triturent avant de dissoudre; elles agissent ensuite comme nous l'avons rapporté. D'autres, au lieu devin, se servent d'eau. On fait aussi brûler l'ébène dans un vase d'argile jusqu'à ce qu'il soit réduit à l'état de charbon, puis on le lave à la manière du plomb brûlé, et on l'emploie avec succès contre l'ophthalmie sèche et le prurit de l'œil.
Ibn Mâsah'. L'ébène est excellent contre le larmoiement et les pustules du bord libre des paupières. Il est chaud au troisième degré'. Il est utile contre les humeurs chroniques et la tuméfaction (p. 18) de l'estomac. Sa sciure fait pousser les cils.
AvICENNE^ On prétend que nonobstant sa chaleur il éteint celle
1. Ibn Mâsah ou plus exactement 'Isa ibn Mâsah, vécut vraisemblablement au ixe siècle. Ibn al-Baytàr le cite quelquefois sous le nom de 'Isa al-Basrî ou Ibn Mâsah al-Basrî. On doit en conclure qu'il était originaire de Basra (Cf. Leclerc, Histoire de la médecine arabe, t. I, p. 296-297).
2. « Théorie humorale. Telle est en quelques mots, dit Leclerc (Kachef erroumoûz )^y\ t-Â^i^, Révélation des énigmes, d'Abd er-Rezzaq ed-Djezaïry {sic) ou Traité de matière médicale arabe d'Abd er-Rezzaq l'Algérien, trad. et annoté par le D' Lucien Leclerc, Paris, 1874, in-S", p. 67), la doctrine galénique, adoptée par les Arabes. Les quatre éléments, la terre, l'eau, l'air et le feu entrent en proportions variables dans les médicaments, et leur communiquent des propriétés de froideur, d'humidité, de sécheresse et de chaleur. Il est rare qu'ils se fassent équilibre et que le corps soit neutre. Généralement un ou deux prédominent, et alors le corps est froid, humide, sec ou chaud, ou bien il est à la fois chaud et sec, chaud et humide, froid et sec, froid et humide. Mais ces propriétés n'existent pas dans les corps à un égal degré. Ainsi la muscade est chaude, mais moins que l'ail et la moutarde. La mauve est froide, mais moins que le nénuphar et la joubarbe, La bourrache est humectante, mais moins que le pourpier. L'encens est sec, mais moins que le sangdragon. On a fait jusques à quatre degrés de chaleur, de froideur, d'humidité et de sécheresse. Bien plus, dans chacun de ces degrés on a classé proportionnellement les médicaments. Tel médicament est dit chaud au commencement du second degré, sec à la fin du troisième, etc. Les propriétés générales se déduisent de ces propriétés de constitution élémentaire. Des propriétés spéciales peuvent aussi appartenir aux médicaments. La théorie nosologique se déduit aussi parallèlement de la doctrine des éléments. Les maladies ont aussi pour cause le chaud, le froid, le sec et l'humide. Elles doivent en conséquence être combattues par des médicaments doués de propriétés contraires. De l'exposé des propriétés d'un médicament découlent naturellement des indications thérapeutiques ».
Sur Avicenne, vide supra, p
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du sang. D'après Al-Khûz' il rompt les calculs des reins. Brûlé et lavé, il est utile contre la gale de l'œil.
Le livre Al-Mliihadj. Réduit en poudre, il est utile contre les brûlures.
SuFiYÂN l'Espagnol-. Il fortifie l'œil et la vue. Sa sciure, triturée avec soin et administrée à l'intérieur contre les ulcères malins, leur est salutaire et les pousse à la cicatrisation.
N° 36. JjJi jb^ Adzcln al-/ il, oreille d'éléphant, Arum Colocassia.
P. 41. Les uns disent que c'est la kidkâs\ d'autres que c'est la grande espèce de lûf\ et ils ont raison. Nous parlerons de l'une et de l'autre.
N°42.j;t Untz, Riz, "OpuÇa.
P. 43. Dioscorides, II, 117. C'est une des graines avec lesquelles on fait du pain. Elle croît dans les marais et les endroits humides. Elle est peu nourrissante et resserre le ventre.
Galien, livre VIII. Le riz a quelque chose d'astringent, c'est pourquoi il resserre convenablement le ventre.
Galien, Livre des aliments. La foule emploie généralement le riz quand il est besoin de resserrer le ventre. On le prépare à l'instar de Valica'^; mais il est moins digestible et moins nourrissant, en même temps qu'il est moins agréable au goût.
1 ;^à£\, « .... L'absence de circonstances caractéristiques d'une personnalité, dit en note Leclerc, nous semble autoriser l'hypothèse que l'on pourrait voir dans Al-Khûz les Khûzistains, ou autrement les doctrines de l'école de Gondèsàpûr, située dans le Khuzistân ».
2. « Le titre du Livre des deux expériences, dit Leclerc (Histoire de la médecine arabe, t. II, p. 76), tient à ce qu'il fut écrit par Avenpace — Ibn Badja en collaboration avec Abu'l Hasan Sufiyân l'Espagnol ». Ce dernier qui vivait au XU8 siècle, nous est inconnu d'autre part.
yj
5. En arabe ^j^^jJ^JjL khundrûs, le ^ovôpoç des Grecs et i'Alica des Latins. « C'est, dit Leclerc en note au n» 825 sub verbo (^ij^vA-ià-, une préparation analogue à l'orge perlé ».
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Ibn MIsawîh. Le riz est chaud au premier degré et sec au second degré. Sa saveur douce est un indice de sa chaleur. 11 fournit un aliment excellent, mais il échauiïe les tempéraments chauds. 11 est plus nourrissant que le millet, l'orge et le sorgho. 11 reste longtemps dans l'estomac. Cuit avec du lait, de l'huile d'amande douce et du sucre, il devient moins nstringeant et fournit un excellent aliment. Pris avec du sucre, il passe plus rapidement dans l'estomac. Si l'on veut atténuer sa sécheresse, on le fait macérer dans de l'eau de son pendant une nuit ou deux, ou bien dans du lait, puis on le fait cuire avec de l'eau et de l'huile d'amandes douces. On peut remplacer le lait par la pulpe de carthame et l'eau de son. Une propriété de l'eau de riz, c'est-à-dire de sa décoction, c'est de tonifier l'estomac et de resserrer le ventre. Il déterge convenablement.
MÂSARDJWïH*. D'après le Hâwl, l'opinion la plus sage, c'est qu'il tient le milieu entre le chaud et le froid. Toutefois, il est très sec. Sa décoction resserre le ventre. Il convient contre les ulcères intestinaux et les coliques, pris en potion ou en lavement. Le rouge resserre davantage, étant plus sec.
SiNDHAsÂR'. Le riz excite la sécrétion spermatique. Son usage diminue l'urine, les selles et les vents.
Ibn Màsah. Les Indiens prétendent que le riz est le plus excellent et le plus salutaire des aliments, pris avec du lait de vache. On prétend que celui qui s'en nourrit exclusivement prolonge son existence et que son corps se conserve sans altération ni (p. 44) pâleur.
Masïh\ Le riz ne donne pas d'humeur de bonne nature. On l'améliore en le faisant cuire avec du lait de chèvre, et alors il est un bon aliment. Cuit avec du lait de brebis ou de vache, il est grossier et reste longtemps dans l'estomac.
1. Médecin juif de Basra qui, au commencement du vin^ siècle, traduisit du syriaque eu arabe le compeudium de médecine de Harûn le Prêtre (Leclerc, Histoire de la médecine arabe, t. I, p. 77-81).
2. Nom d'un livre ou d'un écrivain du ix^ siècle (Leclerc, Histoire de ta médecine arabe, t. I, p. 284-285).
3. Masîh est probablement l'auteur connu sous le nom de Abu Sahl 'Isa bin Yahyà. al-Masïh. Celui-ci était originaire de Ujurdjàn et chrétien de religion, ainsi que son nom Tindique. Il fut le maître d'Avlcenne qui lui dédia quelquesuns de ses ouvrages. Masïl;! mourut en l'an 1000, âgé de 40 ans (Leclerc, His' taire de la médecine arabe, t. I, p. 356-357).
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Razès, dans le Livre de la correction des aliments. Le riz dessèche beaucoup et échauffe légèrement. Cuit avec du sumac, il resserre le ventre. Avec du lait caillé, il éteint la chaleur et calme la soif : il faut pour cela qu'il soit bien cuit à part. Cuit avec du lait et pris avec du sucre, il engraisse le corps en même temps qu'il augmente le sperme et donne de l'éclat au teint.
IIuNAYN BiN IshXk'. Galicn dit que le riz ne resserre que peu le ventre parce qu'il est médiocrement astringeant, ce qui tient à son écorce rouge. Il est moins nourrissant que le froment. Bouilli parfaitement au point de ressembler à de l'eau d'orge, il devient excellent contre l'irritation de l'estomac causée par des humeurs biliaires.
IsHÂK BIN SuLAYMÂN. Le riz convient aux plaies molles. Employé en lotions, il débarrasse la peau de ses impuretés.
Livre des expériences'. On fait avec la décoction de riz légère une boisson que l'on fait très bien cuire avec de la graisse des reins de la chèvre : c'est un remède contre les purgatifs violents et la dyssenterie qui peut s'ensuivre.
N° 46. ^U^l ou jUj! Armâk ou Armai, sorte de cannelle.
P. 46. Yûhannâ ibn MIsawIh'. Uarmdk est un remède indien qui ressemble à la cannelle giroflée\
1. « Abu Zayd Hunaya bin Ishâk, dit M. Huart, fils d'un pharmacien chrétien de Hira, [né en 809J, alla étudier la médecine, l'astronomie et les mathématiques auprès de Yahyâ bin Masawlh, qui florissait sous Harun ar-Rasïd, traversa l'Asie Mineure, où il eut l'occasion d'apprendre le grec, retourna à Bagdad, où le khalife Mutawakkil le choisit pour son médecin particulier, et y écrivit des ouvrages sur la médecine et la philosophie en même temps qu'il traduisait en arabe l'Ancien Testament sur la version des Septante, le Tiniée et la République de Platon, les Aphorismes d'Hippocrate, les ouvrages de Galien et de Dioscoride, et d'autres encore. Sa fin fut malheureuse. Ayant pris part à la querelle des images qui divisait l'église chrétienne, il lut excommunié par l'évêque Théodose et, de chagrin, s'empoisonna, en novembre 873. » {Littérature arabe, p. 279-280.)
Cf. également Leclerc, Histoire de la médecine arabe, Paris, t. I, 1876, p. 139- 152. « Hunayn, dit Leclerc, est la plus grande figure du ix" siècle. On peut même dire qu'il est une des plus belles intelligences et un des plus beaux caractères que l'on rencontre dans l'histoire ».
i.J^JiJ\ àÀ'i
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Al-Basrï*. C'est un bois qui ressemble à la cannelle. Il est aromatique et vient du Yémen.
TabarP. C'est une plante dont les rameaux ressemblent à ceux de l'anetli.
Razès. J'ai entendu dire que Varmdk était un bois léger et peu dur, duquel on fabriquait des ensouples [de tisserand]. — Razès dit autre part que les médecins considèrent ce médicament comme excellent dans les maladies de la bouche,
Avicenne. Il est chaud au second degré et sec au premier. Il purifie l'haleine. Il convient contre les pustules et les abcès chauds, sous forme topique. Il contient les ulcères ambulants, les dessèche et les cicatrise en raison de ses propriétés dessicatives sans être irritantes. Il prévient la putréfaction des organes, fortifie le cerveau, resserre les gencives et convient dans les maladies de la bouche. Pris à l'intérieur, il convient contre l'ophthalmie. Il fortifie le cœur et tous les viscères et resserre le ventre. En somme, il est utile dans les médications actives.
(( Jusqu'à présent, ajoute le traducteur, nous ne savons pas d'une manière positive ce que c'est que Varmdk. Quelques auteurs donnent la cannelle giroflée comme l'écorce du kullilavan = . On lit dans Meninski que c'est une sorte de grossière cinnamome, qui vient de l'Arabie, de la Perse et de l'Inde; le tout donné sous l'autorité de Golius, qui le tient probablement de Ibn al-Baytâr. »
N" 230.^j^Lj Bddzahar, Bézoard.
P. 196. Plusieurs de nos médecins donnent au mot bddzahar un double sens. D'abord, ils expriment par là toute chose qui réagit
1. « Nous le trouvons cité dans le Continent de Razès, dit r.eclerc {Histoire de la médecine arabe, t. I, p. 272), comme auteur d'une compilation sur l'œil. Il nous est impossible de savoir s'il est identique avec Ibn Sirin a'-Basri, de Basra, qui écrivit sur l'interprétation des sonj^es, ou bien avec 'Iî.à bin Mâsah que nous trouvons cité quelquefois dans Ibn al-Baytàr avec la qualification de Al-I>asri ».
2. Sur la famille de Tabari, cf. Leclerc, Histoire de la médecine arabe, t. I, p. 290 et suiv.
3. KuUilavan < malais kûlit lâwan, litt. peau de clou [de girofle], sorte de cannelle dont l'odeur ressemble à celle du clou de girofle (Favre, Dictionnaire malais- français sub verbe '^$^^.
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contre une autre, en déprime l'action, en neutralise les mauvais effets en vertu d'une propriété spéciale. Ensuite, ils donnent ce nom à une pierre bien connue, marquée de taches en forme d'yeux, et qui, par l'ensemble de ses éléments, est utile contre les poisons chauds et froids, soit prise à l'intérieur soit simplement portée. Aristote. Cette pierre a des couleurs variées. Il en est de jaunes, de cendrées, d'autres qui sont tigrées, tachetées de vert ou de blanc. La meilleure est la jaune, puis la cendrée et celles qui viennent du Khorâsân. (Elles y sont appelées bâdzahar, ce qui signifie /?2er/-e à poison). On en trouve dans l'Inde, la Chine et l'Orient. Beaucoup de pierres lui ressemblent, mais elles n'en ont pas les vertus et n'en approchent aucunement sous ce rapport; ainsi les pierres dites kbûrl et marmarV . C'est une pierre infaillible, au sujet de laquelle beaucoup se sont trompés, une pierre recherchée et précieuse, douce au toucher mais sans excès, d'une chaleur tempérée et d'une évaporation facile. Elle a la propriété d'être un antidote contre les poisons animaux et végétaux, les morsures et les piqûres [venimeuses] ; prise en poudre ou en solution à la dose de douze grains, elle assure contre la mort et fait sortir le poison par les sueurs. Préparée sous forme de collier ou de chaton (p. 197) de bague et mise dans la bouche d'un sujet qui a pris du poison, il s'en trouvera bien à la mâcher. On obtient aussi un succès marqué si on applique ce chaton sur la piqûre des scorpions, des serpents et des volatiles venimeux, tels que les cantharides et les guêpes. Réduite en poudre et appliquée sur la morsure des reptiles au moment de l'accident, elle attire le poison par la sueur; si l'endroit s'est putréfié avant que l'on ait pu appliquer le médicament et qu'on le répande pardessus à l'état pulvérulent, il le rend à l'état sain. Si l'on touche avec cette pierre l'aiguillon d'un scorpion, on lui enlève la puissance de nuire. Triturée à la dose de deux grains, dissoute dans l'eau et versée dans la bouche des vipères et des serpents, elle les suffoque et les tue,
Razès. Le bézoard est une pierre jaune, molle, sans saveur, employée contre les poisons. Je l'ai vue agir merveilleusement contre le napel. Cette pierre était d'un blanc jaunâtre, molle et brillante à l'instar des fragments de l'alun du Yémen. Ce que je
FEItRAND. — \. 16
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lui ai vu faire contre le napel, je ne lai observé d'aucun autre médicament ni d'aucun antidote composé.
Ammad ibn Yûsuf. La pierre de bâdzahar est utile contre le poison du scorpion. A cet effet on la renferme dans un chaton d'or sur lequel on a gravé la figure d'un scorpion, la lune étant dans ce signe.
'Otâiîid ibn Muhammad al-Hâsib'. La pierre de hézoard, exposée au soleil, transsude et perd son eau, et cette eau, sucrée, est salutaire contre les accès de fièvre intense et les obstructions.
Autre. La pierre de bézoard est très chaude. Administrée dans les cas de faiblesse du cœur par suite d'affection morale, à la dose d'un sixième de mithkfil, elle fortifie merveilleusement le cœur.
Ibn DJAMî'^ L'espèce animale, c'est-à-dire celle qu'on trouve dans le cœur des cerfs, est préférable à toutes les autres sortes. Si l'on frotte avec de l'eau sur une pierre à aiguiser et que l'on en donne tous les jours la valeur d'un à^mi-danek à un homme sain, à titre d'habitude et de préservation, elle neutralise les poisons mortels et protège contre leur action. Son usage n'a aucun inconvénient et l'on n'a pas à craindre l'influence des humeurs crues, ainsi qu'il en arrive avec le mithridate. Elle ne nuit pas aux sujets à (p. 198) tempérament chaud ni aux phthisiques, et cela tient à une propriété inhérente à sa naturel
1. Auteur du ix* siècle auquel on doit le plus ancien livre arabe connu sur la minéralogie : le Livre des minéraux et des pierres précieuses (Ci. Huart, Littérature arabe, p, 312),
2. Médecin éminent et bon praticien du xu° siècle né au Caire. 11 a laissé entre autres ouvrages, un Traité sur la rhubarbe dont on trouvera plus loin (n° 1018) un important extrait (Leclerc, Histoire de la médecine arabe, t. II, p. 53-55).
3. « Après l'entrée en matière, dit en note Leclerc, qui est apparemment de Ibn al-Baytâr, nous trouvons ici une citation qui est donnée dans les manuscrits sous le nom d'Aristote. Nous la trouvons encore, mais en abrégé, dans Kazwîni (éd. Wiistenfeld, t. I, p. rr\ [sub verôo jj*;3>li sic, 1. 23 et suiv.]), sous la rubrique Ar«s/ii (Aristote) avec la mention de la Chine, de l'Inde et du Khorâsàn comme pays de provenance. Sérapion donne aussi ce même paragraphe, mais sous la rubrique aiius. D'ailleurs, il y a dans ce passage des noms géographiques et un mol persan qui nous font repousser l'attribution de cet article à Aristote. Ajoutons que le mot bâdzahar ou pâdzahar signifie non pas pierre de poison, mais qui chasse le poison. Selon Birunî, le bézoard animal ne se trouve que dans le foie de chamois. » Cf. Uobson-Jobson, 2« éd., sub verbo Bezoar.
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N° 240. ^jjb Bàrandj', Coco.
P. 201. C'est le coco, 7îclrdjll\ suivant certains dires. Nous en reparlerons à la lettre îiU?i (N° 2203).
N° 259. ^rf Burindj (prononciation ancienne Buring).
P. 209. On dit encore burink, burink qï abrandj^ (prononciation ancienne abrang).
IsHÂK BiN 'Lmrân. C'est le nom persan d'une petite graine, tachetée de noir et de blanc, arrondie, lisse, du volume d'une graine de 7nâs'\ sans (p. 210) odeur, d'une saveur légèrement amère. Elle vient de la Chine et s'emploie en nature.
Avicenne. C'est une graine qui vient du Sind et de l'Inde. Il en est deux espèces, une petite qui n'est pas tachetée, et une grande qui l'est. La petite espèce est la meilleure.
Masïh. Ses propriétés sont dêtre chaude et sèche au second degré.
HuBAYs\ Le biirijidj est de tous les médicaments le plus actif pour expulser le ténia, au point qu'il est rendu tout entier et ne récidive plus. Le sujet qui en fait usage émet une urine rouge comme du bois de campêche. La dose est de dix drachmes, dissoute dans du petit lait après avoir été triturée. En raison de ces propriétés le burindj entre dans les grandes préparations médicinales. Il a la spécialité de dessécher les humeurs et d'enlever la pituite des articulations.
phaseolus mungo, n° 2060 apud Ibn al-Baytàr
5. Médecin arabe du ix° siècle, fils de la sœur de Hunayn, Celui-ci le forma dans la connaissance des langues et l'associa au travail des traductions du grec en syriaque et en arabe. Hubays bin al-Hasan vécut probablement jusqu'à la deuxième moitié du ix" siècle, mais son âge et la date de sa mort sont inconnus (Leclerc, Histoire de la médecine arabe, t. I, p. 154-157).
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Ibn MIsawïh. Il expulse les ténias, les vers et les lombrics engendrés dans l'abdomen.
MÂSARDJWïH. Il expulse les humeurs pituitaires des intestins. Quelques médecins disent qu'on le remplace par son poids de lupin et pareillement par son poids dekinbll^.
WSSl. LvL**.j Basbâsa, Macis, Mâxep.
P. 222. DioscoRiDES, I, 3. Macer. (Les Syriens donnent au macer le nom de dâr klsa*, et l'on prétend que c'est le basbâsa). C'est une écorce qui nous vient d'un pays autre que celui des Grecs. Elle est de couleur jaunâtre, épaisse et très astringente.
Ibn Samdjûn'. Au dire d'Alexandre (de Tralles?), la basbâsa est composée de substances variées, terreuses en abondance et de nature froide, subtiles et chaudes en moindre proportion : d'où il résulte que la sécheresse y est dominante et que cette substance doit être rangée parmi celles employées contre le dévoiement. Elle est sèche au second degré. Quant au chaud et au froid, ils se trouvent en proportions égales : ni l'un ni l'autre n'y prédomine.
DiOSGORIDES.
IsHÀK IBN 'Imrân. La basbâsa est cette écorce de la noix muscade* qui se trouve attenante à la grosse écorce, qui est son enveloppe. Cette écorce grossière n'est d'aucun emploi. Quant au fruit, c'est un aromate. La meilleure est la rouge et la plus mauvaise est la noire. Elle est utile contre les affections de la rate; elle fortifie l'estomac affaibli et le débarrasse des humeurs qui s'y sont fixées.
AviCENNE. C'est une substance qui ressemble à des feuilles contractées, drues, sèches, d'un jaune rougeâtre, d'une nature qui
1. J..^^.^i\ peut-être une cryplo^^'-anie mêlée à une gangue terreuse. Cf. n" 1842 apud Ibn al-Baytùr.
3. On ne sait exactement à quelle époque a vécu ce médecin espagnol. Il passe pour avoir eu une connaissance particulière des médicaments simples et n'ignorait rien de ce que les anciens et ses devanciers avaient écrit sur la matière. Leclerc {Histoire de la médecine arabe, t. I, p. 436) l'a mentionné parmi les médecins du x' siècle.
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rappelle les écorces, les bois et les feuilles, piquant la langue à la façon du cubèbe, chaude et sèche au second degré. Cette chaleur et cette sécheresse ne sauraient être mises en doute. Elle résout les œdèmes, est astringente, purifie l'haleine, résout les indurations employée avec du cérat, est salutaire contre la dyssenterie et convient à la matrice.
Masïh. Ses propriétés sont celles de la muscade; cependant elle est plus subtile. Elle est utile au foie et à l'estomac affaibli, en raison de sa bonne odeur. Si on l'emploie comme errhin avec de l'eau ou avec de (p. 223) l'huile de violettes, elle est utile contre les maux de tête d'origine humide et contre la migraine.
Livre des expériences. Elle est utile contre le dévoiement chronique, les plaies des viscères chroniques à leur déclin; elle fait partie des remèdes employés contre les crachements de sang. Elle est utile contre l'incontinence d'urine non fébrile et chronique : on l'emploie seule ou avec d'autres substances. Sous forme de cataplasme, c'est surtout un des meilleurs topiques contre l'incontinence d'urine. Il en est de même de tous les médicaments employés contre cette affection : ils agissent mieux en cataplasme qu'administrés à l'intérieur. L'ombilic est le lieu de l'application.
Théodocus*. a défaut de cette substance, on la remplace par deux tiers en poids de noix muscade. D'autres disent par un poids égaP.
1. En arabe ^^>^ Tiyâlûk. Tiyàdûk ou Tliéodocus était un médecin distingué et de grand renom. Il mourut en 708 à un âge avancé, laissant deux écrits : une grande collection adressée à son fils et un traité de la préparation des médicaments et des succédanés. Il tut le médecin de Hadjdjàdj. « On raconte que celui-ci étant pris d'une violente migraine, Tliéodocus lui ordonna un bain de pied. Sur quoi un ennuque témoigna son étonnement qu'on traitât les pieds pour une affection de la tète. « Mais lu es toi-même une preuve de l'excellence de ma prescription, lui répondit Tliéodocus; depuis qu'on t'a retranché les organes génitaux, ta barbe est tombée (Leclerc, Histoire de la médecine arabe, t. I, p. 82-83). »
2. « Ici, dit en note Leclerc, nous avons le regret de trouver Ibn al-Baytàr en défaut : le basbâsa 'n'est pas le 7nacer des Grecs, mais le macis des modernes. Le macer des anciens est le tjUisfar des Arabes.... » Cf. Hobson-Jobson, 2" éd., sub verbo inace, p. 529.
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N° .314. *flj Ikikkam, Coesalpinia sappan.
P. 245. Abu Hanïfa*. C'est le bois d'un arbre de grande taille qui a les feuilles pareilles à celles de l'amandier vert. Sa tige et ses rameaux sont rouges. Il croît dans l'Inde et le Zanguebar. Sa décoction s'emploie comme teinture.
Ibn Rudwân'. Il cicatrise les plaies et arrête les hémorragies, quel qu'en soit le siège. Il dessèche les ulcères.
Ibn I.Iasan. On dit que la poudre de sa racine, prise à la dose de cinq drachmes est mortelle ^
N° 394. i^":;f Bis, ACONITUM FER0X.
P. 298. Ibn Samdjûn. Quelques médecins rapportent que le bis croît dans la Chine sur les frontières de l'Inde, dans un pays appelé HalâhiP, oia on le rencontre à l'exclusion de tout autre pays. Il a une tige de la hauteur d'une coudée, la feuille pareille à celle de la laitue et de la chicorée. On la mange comme légume dans le pays de Halâhil, vers les frontières de l'Inde. Séché, c'est un des aliments des gens du pays, qui n'en éprouvent aucun accident. Mais, quand on le sort de ce pays, seulement à la distance de cent pas, c'est un poison qui tue à l'instant celui qui en mange.
HuBAYs. Cette plante croît aux extrémités de l'Inde; elle tue les hommes même à petite dose et non les animaux. La caille la mange ainsi que le rat, qui s'engraisse en en mangeant.
1. Abu Hanïfa Alimad biii Dâwud surnommé ad-Dinawarï du nom de sa patrie, Dînawar, dans T'Irâk persique, était un botaniste éminent. Abiûlfidà qui l'appelle l'auteur du Livre des fiantes, indique 282 de l'hégire =895, comme date de sa mort (Leclerc, Histoire de la médecine arabe, t. I, p. 298-300).
2. Abu'l-Hasan 'Ali bin Rurlwàn bin 'Alï bin Dja'far naquit, à Gizeh vers la fin du X* siècle, peut-être vers 980. On l'appelle aussi Ibn Ridwàn. Vide supra, p. 168.
3. Cf. Hobson-Jobson, 2" éd., sub verbis brazil-wood et sappan-wood; Chau Ju-hua, trad. Hirth-Rockhill, p. 217, n° 22.
4. J,aN).a? Le texte d'une édition moderne dit : le bis croît dans un pays de la Chine voisin du Sind.
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'Isa ibn WlP. 11 y en a de trois couleurs. L'un ressemble à ces appendices cornus qui se trouvent sur le nard indien avec des taches blanches pareilles à des paillettes de talc ou de camphre et luisantes. C'est un bois qui ressemble par ses (p. 299) nodosités aux articulations des phalanges. Un autre est d'un gris tournant au jaune, marqué de taches noires. Il ressemble aux racines de chélidoine. Un autre est constitué par des fragments ligneux longs et noueux, pareils à des racines de roseau persan de la grosseur du doigt. Sa couleur est jaunâtre. C'est le plus mauvais et le plus dangereux. Il est très chaud. Si l'on en frictionne le corps, il ronge les chairs. Administré à l'intérieur à la dose d'un demimithkâl, il tue et désorganise le corps. C'est un poison plus subtil que le venin de vipères et de serpents.
Ahrûn al-kass \ Le blé est le plus subtil des poisons. Parfois son odeur seule suffît pour provoquer des accès d'épilepsie. On s'en sert quelquefois pour empoisonner les flèches ; une fois lancées elles sont mortelles pour quiconque en est atteint. Tels sont les symptômes qui accompagnent son ingestion : les lèvres se gonflent ainsi que la langue, des accès d'épilepsie se déclarent immédiatement. Nous en avons vu peu y échapper.
Le même dit autre part : l'ingestion du ùls est suivie d'obscurcissement de la vue, de défaillance et de saignements du nez ou de mort subite.
Razès. Quand on a pris du bis, on est saisi de vertige, de céphalalgie, d'accès d'épilepsie, d'exophthalmie. Il faut provoquer des vomissements répétés après avoir administré tout le jour de la décoction de graines de rave avec de la graisse de bœuf rancie ; après les vomissements, de la décoction de gland avec du vin, en donner quatre onces avec une demi-drachme de confection musquée, dans laquelle on aura introduit un quirath de bon musc. On se trouve très bien aussi de la graisse de bœuf, du bézoard rouge et du jaune échauffé, de la thériaque à la vipère, du mithridate.
1. Célèbre médecin du ix" siècle qui s'occupa de philosophie. Il eut pour maître Hunayn bin Ishak dont il fut un des meilleurs élèves. Il a composé un ouvrage sur les animaux et un autre sur les poisons (Leclerc, Histoire de la médecine arabe, t. I, p. 303-304). On le confond quelquefois avec un oculiste du XI' siècle, appelé 'Ali bin Isa ou 'fsa bin 'Ali (Ibid., p. 493-503).
2. Ahrûn le Prêtre vivait au commencement de l'islamisme. Il ne nous est connu que par quelques renseignements donnés par les médecins arabes (Leclerc, Histoire de la médecine arabe, t. I, p. 77-79).
Plusieurs anciens médecins rapportent que la racine de câprier est un antidote du bis.
AviGENNË. Le blé est au plus haut degré de chaleur et de sécheresse. En friction, il guérit la lèpre. Il en est de même si l'on prend son électuaire, dans lequel entre sa graisse. Il jouit de propriétés détersives; c'est pourquoi il est utile contre la lèpre. Son antidote est la souris du bls\ souris qui se nourrit du blé*.
No 395 U^j ^iy ^^i^j Bis mûé bléâ, Aconit napel.
P. 300. Avicenne. C'est une plante qui croît avec le blé, et, partout où le blé l'avoisine, il ne porte pas de fruit. C'est l'antidote le plus efficace du blé, dont il possède toutes les propriétés curatives delà lèpre blanche et de la lèpre noueuse. Quant au blé-mûs, c'est un animal qui pénètre dans la racine du blé comme la souris. On l'emploie pareillement contre la lèpre blanche et la lèpre noueuse, et c'est un antidote contre la morsure de vipère.
N° 397. J-Jl^' Tânbûl, Bétel.
P. 300. C'est ce qu'on appelle vulgairement tanbiilK
Abu Hanîfa. C'est une plante grimpante qui pousse à l'instar
du haricot et s'élève sur les arbres ou les supports qu'on lui
donne. On la sème dans les pays arabes aux environs de 'Oman.
La saveur de sa feuille est celle du girofle, son odeur est agréable.
__y-i"-«.-J \ ïj
2. « Les auteurs, dit en note Leclerc, ne s'accordent pas sur l'espèce du genre aconit qui répond au hls. « Cf. skr. hica, var. dialectale viça, poison ; Hobson- Johson, 2° éd., sub verbo bhh. « Le samandal, dit Damirî (Ad-Damln's hayât al'haymdn, trad. Jayakar, t. II, 1" part., Londres, 1908, p. 79, sub verbo
^SjJiZJi\), est un oiseau qui mange le bis, l'aconit, lequel est une plante qui se trouve en Chine où on le mange. Il est, dans ce pays, vert; quand il est sec, il est utilisé comme nourriture par les gens du pays qui n'en éprouvent aucun effet nuisible. Mais si on l'exporte de Chine, seulement à une distance de cent coudées, et qu'on le mange, celui qui l'a mangé en meurt instantanément. » M. Jayakar a traduit samandal par phénix; c'est salamandre qu'il faut lire. Vide infra apud Merveilles de l'Inde,
Du skr. tâmbûla, bétel
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Les gens du pays mâchent la feuille, ce qui est bon pour la bouche.
MAs'ûDï'.La feuille du tanbul ressemble à une petite feuille de citron ; elle est aromatique. Mâchée, elle parfume l'haleine et en détruit les mauvaises odeurs. Elle excite l'appétit, fait couler la salive et rougit la langue. Elle rafraîchit l'haleine et son odeur fortifie le corps.
Al-Ghâfikï*. Le bétel est astringent et dessicatif. En conséquence, il est utile contre les hémorragies et les amygdalites; il cicatrise les plaies et en étanche le sang.
Badïghûras'. Il a la propriété de fortifier la bouche.
MÂSARDJWîH. Il a de l'âcreté. Les Indiens le mâchent et il fortifie les dents, les gencives et l'estomac.
Le Chér[f\ Le tambil [sic] est chaud au premier degré et sec au troisième. Il dessèche les humidités de l'estomac, fortifie le foie affaibli et les gencives. La (p. 301) feuille, mangée ou prise avec de l'eau, parfume l'haleine, chasse les soucis, éveille l'intelligence. Les Indiens l'emploient en guise de vin après leur repas, ce qui leur égayé l'esprit et chasse leurs soucis. Telle est leur manière de le prendre : Si quelqu'un veut en manger, il en prend une feuille et en même temps une drachme de chaux. Si l'on n'ajoute pas la chaux, il n'a pas bon goût et l'esprit n'est pas excité. Celui qui en use est joyeux, il a l'haleine parfumée, un sommeil parfait, en vertu de son aromaticité, du plaisir qu'il procure et de son odeur modérée. Le bétel remplace le vin pour les Indiens, chez lesquels il est très répandu.
1. Cf. Les prairies d'or, t. II. p. 84-85 et vide supra, p. 179 apud Edrïsï.
2. Abu Dja'far bin Muhammad bin Ahmad bin Sayyid al-Ghàfikî, vraisemblablement ainsi surnommé du nom de la ville de Ghufik, au nord de Cordoue, serait mort, d'après de Sacy, au v° siècle de l'hégire; d'après Wûstenfeld, en 560=1164 de notre ère. « Il a fait preuve de critique en même temps que de connaissances étendues et souvent originales, particulièrement en ce qui concerne les produits de l'Espagne et du Maghrib (Leclerc, Histoire de la médecine arabe, t. II, p. 79-80). »
3. ^Jf^JJ^.>^ . Sontheimer, le traducteur allemand de Ibn al-Baytâr, l'a identifié à Pythagore. « Pour ce qui nous concerne, dit Ledevc {Histoire de la médecine arabe, t. I, p. 268), nous inclinerions à voir dans Badîghôras un homonyme de l'illustre philosophe, que les événements auraient conduit, comme plusieurs autres, à la cour du roi de Perse, ou bien à Gondêsâpûr, où il aurait pu prendre connaissance de tant de substances exotiques, dont on ne rencontre pas la mention dans Paul d'Egine ».
Edrisï ; vide supra, p
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Razès. On peut le remplacer par le clou de girofle sec.
L'auteur. On nous apporte peu de bétel du pays où il croît, par la raison que la feuille une fois desséchée s'en va en poussière par défaut d'humidité. On peut conserver celui que l'on apporte dans l'Yémen et ailleurs, si on l'a cueilli sur l'arbre, puis conservé dans du miel. C'est une erreur de croire que le bétel est cette feuille que l'on trouve aujourd'hui chez nous, qui a la forme et l'odeur du laurier, qui est connue à Basra par les marchands d'aromates sous le nom àQ feuille komârV , et qui vient du pays de ce nom [du Khmèr], à ce que l'on m'a appris. Il y a des médecins de nos jours qui prétendent que cette feuille est la feuille du malabathrum' et qui l'emploient comme telle, mais c'est une erreur'.
N" 405. ^,SS Tadrudj, Faisan.
P. 304. Livre des propriétés de Irn Zuhr\ C'est un oiseau excellent qui se trouve dans le Khorâsân et autres parties de la Perse. On se trouve bien d'injecter son fiel dans le nez des personnes prises de délire ou de manie, et si on leur en fait manger la viande pendant trois jours, on les guérit.
Autre. Il ressemble au francolin'. Sa viande est une des meilleures parmi celles d'oiseaux, elle est chaude, et elle excite l'action du cerveau et de l'intelligence.
N° 427. -^l-.yj, Timsâh, Crocodile.
P. 317. Le Chérif. C'est un animal connu qui se trouve dans les grands fleuves et abondamment dans le Nil. On le rencontre
Cf. Hobson-Jobson, 2» éd., sub verbis bétel el tcmbool
4. Abîi '1-Ola Zuhr bin Zuhr vécut jusqu'en 1131 el (ul enterré à Séville. Co médecin espagnol « jouissait d'une grande réputation comme praticien et on vantait son habileté dans le pronostic et dans le traitement des maladies. Son pronostic se tirait particulièrement du pouls et de l'inspection des urines. C'était en outre un humaniste distingué (Leclerc, Histoire de la médecine arabe, t. II, p. 83-86). »
j> diiradj
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aussi dans la rivière de Mihrân* et dans le pays des Nègres. C'est le ivaral du Nil^
Ibn Zuhr. Tout animal meut sa mâchoire inférieure, à l'exception du crocodile qui meut la supérieure à l'exclusion de la mâchoire inférieure. Si l'on mélange de la graisse de crocodile avec de la cire, que l'on y place une mèche et qu'on l'allume exposée dans un cours d'eau ou une mare, les grenouilles ne se mettront pas à crier tant qu'elle brûlera. Si l'on fait le tour d'une habitation avec une peau de crocodile, puis qu'on la suspende sur son porche, on préservera cette habitation contre la grêle. Si un homme est mordu par un crocodile et qu'il applique de la graisse de cet animal sur la morsure, il sera guéri à l'instant. Si l'on frotte avec de la graisse de crocodile le front d'un bélier qui a l'habitude de frapper les autres, ceux-ci le fuiront. Le fiel de crocodile employé comme collyre, fait disparaître les taies de l'œil. Son foie, employé en fumigation, guérit les sujets afïectés de convulsions. La fiente du crocodile fait disparaître les taies anciennes et nouvelles de l'œil. Si on lui enlève les yeux alors qu'il est encore en vie et qu'on les fasse porter par un sujet afïecté d'éléphantiasis, cette maladie cessera de se développer. Les dents du côté droit portées par un homme l'excitent au coït. On fait aussi porter son œil droit contre les affections de l'œil droit et son œil gauche contre les affections de l'œil gauche.
Le Chérif. Sa graisse fondue et mélangée avec de l'huile de roses est salutaire contre les affections de la colonne vertébrale et des reins, en même temps qu'elle excite au coït. Si l'on prend du sang de crocodile, qu'on le mélange avec du belliric ou de l'emblic et que l'on en fasse des frictions sur la leucé, elle en change la couleur. Les frictions sur le front et les tempes calment les douleurs de la migraine. La viande de crocodile, prise sous (p. 318) forme de blanc-manger, engraisse les hommes amaigris. Sa graisse guérit les morsures de l'animal si l'on en frotte la partie mordue. Sa chair fournit du chyle impur. Sa graisse fondue et distillée dans l'oreille en calme les douleurs. Si l'on prolonge ces injections, elles sont avantageuses contre la surdité.
Ibn Zuhr. Si l'on en frictionne les sujets affectés de la fièvre quarte, elle les guérit.
L'Indus
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No 437. ^V Tiltiyâ, Tutie.
P. 322. IiîN WÂFiD. On rencontre la tutie, soit dans les mines, soit dans les fourneaux où l'on fait fondre le cuivre, de môme que la cadmie. C'est ce qu'on appelle en grec pompholyxK Quant à celle que l'on trouve dans les mines, il en est trois sortes : une blanche, une verte et une jaune tachée de rouge. Ces mines existent sur les rivages de la mer des Indes. La meilleure est la blanche, qui paraît à la vue de nature solide. Vient ensuite la jaune. Quant à la verte, elle est grossière et spongieuse; on l'exporte de la Chine. La blanche est l'espèce la plus légère. La verte est la plus grossière : c'est celle qui se forme dans les fourneaux.
DioscoRiDES, livre V, Le pomph.ohjx, et c'est la tutie, diffère du psodion^ spécifiquement plutôt que génériquement. Le spodium tourne légèrement au noir. Fréquemment il contient des fétus, des poils et de la terre; c'est en effet le résidu des fourneaux et des raffinoirs de cuivre. Le pompholyx, au contraire, est blanc, léger et tendre au point qu'il peut flotter dans l'air. Il y a deux espèces de pompholyx : l'une très blanche et très légère, et l'autre avec ces caractères moins prononcés. Le pompholyx se produit alors que, pour obtenir la purification du cuivre, on répand plus abondamment la cadmie pulvérisée; c'est de la cadmie exclusivement qu'il provient, en poussant ce raffinement : de la cadmie s'élèvent des vapeurs qui se condensent [et forment le pompholyx] . Le pompholyx ne s'obtient pas seulement dans la préparation du cuivre, mais il s'obtient encore directement de la cadmie sans qu'il s'agisse de la purification du cuivre. Telle est la manière de le préparer : dans une chambre à double terrasse on construira un fourneau percé supérieurement d'une ouverture d'une médiocre largeur débouchant par la terrasse inférieure. A côté de cette chambre on en construira (p. 324) une autre qui servira à l'ouvrier et à ses aides. Elle sera percée dans la direction du fourneau d'une ouverture étroite par oii passera le soufflet. Au fourneau sera pratiquée une fenêtre d'une largeur convenable pour y introduire et en retirer ce qui est nécessaire. Le charbon introduit et allumé,
Ci^.>y^ fsûdiyûn
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l'ouvrier jette constamment et petit à petit dans le creuset de la cadmie pulvérisée ainsi que du charbon quand il en est besoin; il continue ainsi tant qu'il lui reste de la cadmie. Or la cadmie se vaporise, et ses parties les plus légères et les plus subtiles montent dans la chambre supérieure et s'attachent à son plafond et à ses parois. Dès le commencement de l'opération, on dirait de ces cloches qui se forment sur l'eau, puis à la suite, c'est comme des flocons de laine. Les portions les plus grossières et les plus lourdes tombent en bas jusqu'à terre, quelques-unes dans le fourneau et d'autres sur le pavé de la chambre dans laquelle il est construit. On donne aussi à ces parties le nom de spode, et ce sont les sortes les plus mauvaises, en ce qu'elles sont mélangées de terre et de crasse. Quelques-uns disent que le pompholyx se prépare exclusivement ainsi. Le meilleur pompholyx est celui de Chypre, qui répand une odeur de cuivre quand on verse du vinaigre par-dessus. Quand on se procure du pompholyx, il faut se rappeler ce que nous avons dit et en faire l'épreuve. On le sophistique en effet avec de la colle tirée de peaux de bœufs, de poumons de mer', ou avec de l'argile et autres choses pareilles. On reconnaît la sophistication par les caractères que nous avons donnés et qui ne se rencontrent plus alors. Voici la manière de laver le pompholyx : on le prend sec ou suspendu dans de l'eau, on l'introduit dans un linge d'un tissu médiocrement serré qu'on suspend dans un vase rempli d'eau de pluie, et on agite ce linge. Les parties légères et subtiles s'échappent dans l'eau; les parties grossières ou mêlées d'impuretés resteront dans le linge. On agite de manière qu'il se fasse un dépôt. Ce dépôt une fois formé, on verse le liquide dans un autre vase et on jette le résidu grossier. On agite encore cette eau de manière qu'elle se clarifie; on décante et on (p. 323) verse de nouveau de l'eau que l'on agite comme précédemment de manière que l'on n'ait plus de parties graveleuses. Alors on décante l'eau, on fait sécher le pompholyx et on le conserve. Il y a des gens qui font préalablement sécher le pompholyx, puis ils le font tremper dans de l'eau dans le vase où ils veulent l'obtenir pur; il en passe quelque peu. Ensuite ils adaptent au vase un linge lâchement serré et ils versent par-dessus de l'eau en grande quantité pour faciliter la clarification, en même temps qu'ils remuent la masse. Les parties qui surnagent et qui sont grasses
j^\ ^'•t'.^, espèce de méduse
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sont recueillies avec une coquille et mises pour être conservées, dans un vase d'argile. Ce qui se dépose est légèrement remué, puis versé dans un autre vase. Les parties graveleuses qui ont gagné le fond sont rejetées. On recommence plusieurs fois l'opération jusqu'à ce qu'il ne se présente plus de parties graveleuses. Il y en a d'autres qui prennent le pompholyx en substance sans le pulvériser et qui le versent petit à petit dans l'eau, pensant que les parties graveleuses se déposeront au fond du vase et que les parties filamenteuses et les paillettes s'élèveront à la surface. La tutie donc se .épare des parties déposées et des parties qui surnagent, on la recueille, on la met dans un mortier où elle est lavée comme on lave la cadmie. On lave encore le pompholyx avec de l'eau de Chios mêlée d'eau de mer, de la même manière que nous l'avons dit. La tutie lavée avec le vin est plus astringente que la tutie lavée avec l'eau. Quant aux propriétés de la tutie. elle est astringente et rafraîchissante, elle fait pousser des chairs dans les ulcères, elle purifie, elle agglutine et dessèche légèrement. S'il est nécessaire de torréfier la tutie, on la pulvérise avec soin, on la mêle avec de l'eau, on en fait des tablettes que l'on met sur des têts que l'on place sur de petits charbons, et on les retourne incessamment jusqu'à ce qu'elles se dessèchent et qu'elles rougissent. Il faut savoir qu'il y a aussi des tuties d'or, d'argent et de plomb. Après celle de cuivre, celle de plomb est la meilleure. Bien souvent on a besoin de tutie et l'on ne saurait en trouver. Il est des médicaments qui peuvent la remplacer, et nous croyons devoir indiquer quels ils sont et comment on se les procure. On (p. 325) prendra les feuilles, les fleurs et les baies encore vertes du myrte, on les mettra dans un vase de terre recouvert d'un couvercle percé de trous nombreux et on placera ce vase dans un fourneau jusqu'à ce qu'il y soit cuit. Cela fait, on sortira le contenu et on le mettra de nouveau dans un vase d'argile que l'on introduira ainsi dans un fourneau et qu'on laissera jusqu'à ce qu'il soit cuit. On sortira le contenu, et après l'avoir lavé on pourra l'employer. On peut se servir des rameaux d'olivier en remplacement de myrte et les traiter de la même manière. Il vaut mieux employer l'olivier sauvage; à son défaut on prendra Tolivier cultivé. On peut aussi employer les coings, dont on aura enlevé les grains, la noix de galle, la mûre blanche encore verte et desséchée au soleil, les rameaux de lentisque et de térébinthe, les fleurs de vigne et de lyciet fraîches, les rameaux de buis (c'est-à-dire de éamédr), du
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faux cyprès avec les fleurs. Il y en a qui font usage des rameaux de vigne préalablement desséchés au soleil et traités comme nous l'avons dit. D'autres emploient la colle forte avec la peau de bœuf. D'autres enfin préparent de la même manière la laine en suint trempée dans de l'huile ou du miel.
Galien, livre IX.
Razès. La tutie fortifie l'œil et détruit la fétidité de la sueur*.
N° 466. (^^yh^ Djâmûs*, Buffle.
P. 342. At-TâmïmP. Sa chair est lourde, donne de mauvais sucs, se digère difficilement et pèse sur l'estomac. Elle est d'une constitution froide et sèche comparativement aux viandes chaudes. Elle est de la nature des chairs d'autruche et de vautour. On prétend que si on (p. 343) fait cuire de la chair de buffle dans une marmite et qu'on la laisse passer la nuit, il s'y développe des animaux pareils à des fourmis qui rampent à sa surface. Je ne sais si cela est vrai.
Autre. Le sabot du buffle brûlé, trituré et pris à l'intérieur, est utile contre l'épilepsie. Les cendres mêlées avec de l'huile résolvent les scrofules et sont utiles contre l'alopécie.
1. « Le pompholyx, dit en note Leclerc, et le spode des Grecs sont des cendres minérales ou oxydes contenant en majorité du zinc, mais plus ou moins mélanofées de substances étrangères, particulièrement de cuivre. Pour Sprengel, c'est de l'oxyde de zinc impur : Pompholyx est favilla zinci, sed impura. On voit par la citation de Ibn Wàfid que le nom de tutie était donné à d'autres produits que ceux du zinc. Aujourd'hui, les Arabes appliquent plus particulièrement le nom de tutie, tûtiyâ, aux sulfates de zinc, de cuivre et de fer, qu'ils distinguent par un adjectif indiquant la couleur : le mot a donc à peu près la même valeur que le mot zâdj, vitriol. «
Pron. anc. Gâmûs
3. Muhammad bin Ahmad bin Sayyid at-Tàmïmï vivait au x- siècle de notre ère. « Ce médecin, dit de Sacy cité par Leclerc {Histoire de la médecine arabe, t. I, p. 391), s'est particulièrement occupé de la composition des antidotes et des contre-poisons, et a composé divers ouvrages sur la matière. Il avait beaucoup profité à Jérusalem des leçons d'un moine chrétien, nommé l'abbé Zacharie, fils de Thawaba ».
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N« 482. ç-y?- Djiza\ Onyx.
P. 354. C'est une pierre connue. Elle se trouve dans l'Yémen et dans la Chine. On dit qu'elle multiplie les soucis de ceux qui s'en servent comme cachet, qu'ils font des rêves mauvais et effrayants, et qu'ils causent souvent avec autrui. Si on la fait porter à un enfant, la bave coule abondamment de sa bouche. Celui qui boira ou mangera dans un vase fait de cette pierre éprouvera de l'insomnie. Pulvérisée, elle sert à polir le rubis et à lui donner de l'éclat. Elle sert aussi à nettoyer les dents. Une femme qui éprouve de la difficulté d'accoucher est promptement délivrée si elle en met à ses cheveux.
N° 526. ^y, jj=^ Djûz buwâ, Muscade.
P. 378. C'est la djùz ût-ab\
AviCENNE. C'est une noix du volume d'une noix de galle, facile à rompre, couverte d'une mince enveloppe, d'une odeur aromatique et pénétrante.
Dimaskï. Elle est chaude et sèche au second degré. Elle resserre le ventre, (p. 379) excite au coït, convient à l'estomac, est utile contre l'affaiblissement du foie et de l'estomac et surtout du pylore.
Ibn Mâsah. Elle aide à la digestion et convient à la rate.
Ishak ibn 'Imrân. Elle vient de l'Inde. La meilleure est celle qui est rouge, grasse et lourde. La plus mauvaise est celle qui est noire, légère et sèche. Elle fait disparaître la mauvaise odeur de la bouche. Elle est utile contre les taches cutanées et le lentigo ainsi que contre le prurit. Elle débarrasse des flatuosités et ramollit les tumeurs indurées du foie.
AviCENNE. Elle est utile contre le pannus et fortifie la vue. Elle est utile contre la dysurie. Macérée dans de l'huile, elle est utile contre les douleurs. Elle agit de même employée en pessaire. Elle calme les vomissements.
Livre des expériences. Elle fortifie l'estomac ramolli, le réchauffe et le dessèche. Elle combat la viscosité des intestins et
_^,«^JaJ\ J_j
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le dévoiement causés par le froid. En somme, elle est utile aux sujets lymphatiques et à digestions dépravées, enfin dans toutes les maladies où il est besoin de réchauffants et d'astringents. Elle assainit l'haleine altérée par des humeurs impures dans l'estomac. Elle est utile contre l'hydropisie et la fièvre en réchauffant le foie, desséchant ses humeurs corrompues et combattant son ramollissement.
Razès. a défaut de muscade, on peut prendre son poids de macis. Il dit autre part qu'on peut la remplacer par son poids de nard indien*.
N" 540. ^^^ jj=^ Djûz al-Hind, Coco.
P. 388. C'est le ndrdjll dont il sera question à la lettre nûn [vide infra, n'^ 2203).
N° 615. v^-^-^^^ Hadjar hindi, Pierre indienne.
P. 412. Galien, livre IX. La pierre indienne et la pierre appelée hieraciles" arrêtent le sang qui s'écoule par les pores des veines du siège. Nous l'avons expérimenté.
Autre. L'hiéracite est une pierre indienne avantageuse contre les piqûres de scorpions et les hémorrhoïdes.
T. 11 = XXV des Notices et extraits, 1881.
N'^Sll. ^^là^ Khuffds, Chauve-Souris.
P. 38. Le Chérif. C'est le watiiwdl^. On l'appelle khuffds à cause de la petitesse de ses yeux et de l'impossibilité où elle est de voir pendant le jour, tandis qu'elle voit la nuit. C'est cet oiseau qui vole le soir sans s'élever beaucoup. Il habite les villes et les maisons. Si on le tue et que l'on en fasse des frictions sur le pubis des
1. « La muscade, dit Leclerc, est le fruit du Myristica officinalis, de la famille des Myristacées ». Cf. Chau Ju-kua, trad. Hirth-Rockhill, p. 210, n" 14 nutmegs.
j*A^^\jA pour ^_;*Ja^sbLj\ amâyâkîfes. Leclerc
FERRAND. — l. IT
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enfants impubères, on empêche la pousse des poils. Si on le fait cuire dans de l'huile de sésame, on en fait des frictions salutaires contre la sciatique, surtout si l'on répète plusieurs fois ces frictions.
Autre. Si on le fait cuire et que l'on administre le bouillon, on relâche le ventre et on agit avantag-eusement contre les douleurs des hanches. Ses cendres aiguisent la vue.
Livre des propriétés de Ibn Zuhr. Si l'on fait cuire la tête de chauve-souris dans un vase de cuivre ou de fer avec de l'huile de jasmin, à plusieurs reprises, jusqu'à déliquescence, que l'on décante cette huile et que l'on en fasse des frictions chez les sujets affectés dégoutte, de paralysie ancienne, de tremblements, de tuméfaction du corps, ou d'asthme, on s'en trouve bien et même on les guérira. Si l'on fait avec son fiel des frictions sur les parties naturelles de la femme qui a de la peine à accoucher, elle accouchera à l'instant; c'est un fait d'expérience. Les frictions faites avec sa (p. 39) cervelle sur la plante des pieds excitent l'appétit vénérien. Si l'on fait bouillir parfaitement la chauve-souris dans de l'eau et que l'on en fasse des frictions sur la verge, on provoque l'écoulement de l'urine. Si l'on verse cette eau dans une baignoire et que l'on y fasse tenir un paralytique, il guérira. La cervelle brûlée et triturée, employée comme collyre, guérit les taies de l'œil. La fiente s'emploie avec succès en frictions contre l'impétigo. La cervelle, mélangée avec du suc d'oignons, est employée avec succès comme collyre contre la cataracte. Si l'on place la tête de la chauve-souris sous l'oreiller d'un homme qui s'y couche, sans qu'il en ait connaissance, il sera pris d'insomnie et ne pourra dormir. Le cœur, dit-on, jouit des mêmes propriétés. Si l'on enterre la tête dans un colombier, les pigeons s'y habituent et ne le quittent pas. Mise dans un trou de souris, elle les fait déguerpir à l'instant.
N° 829 (j'^^=^ Khûlandjân\ Galanga.
P. 61. C'est une racine rameuse et noueuse, d'une couleur qui tient du rouge et du noir, et qui ressemble à cette racine de grand souchetque l'on appelle /zmco*, dans la langue vulgaire de l'An-
o yungoh
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dalousie. Elle a une saveur acre. Elle vient de l'Inde. Elle est aromatique.
Ibn Masawïh. Elle est chaude et sèche au troisième degré. Elle convient à l'estomac Elle parfume l'haleine. Elle aide à la digestion.
Razès, dans son Traité des Correctifs des Aliments. C'est un carminatif qui convient aux individus sujets aux coliques venteuses et aux rapports acides.
Le même, dans le Continent. Il excite l'appétit vénérien à un haut degré. Il convient pour les reins et les hypocondres refroidis.
Ibn 'Imrân'. Il est utile aux sujets pituiteux, qui ont des humidités dans l'estomac. Il provoque et surexcite la sécrétion du sperme. Si l'on en prend un morceau et qu'on le tienne quelque temps dans la bouche, il procure de violentes érections.
L'auteur. Le meilleur mode d'emploi comme aphrodisiaque, c'est d'en prendre la valeur d'un demi-mithkâl ou d'une drachme; on le pulvérise, on le répand dans une demi-livre de petit lait de vache et on le prend à jeun. C'est un merveilleux spécifique comme aphrodisiaque. C'est là un fait d'expérience bien avéré.
Livre des expériences. C'est un remède excellent contre le refroidissement de l'estomac et du foie. Il aide merveilleusement à la digestion.
Autre. Pris à l'intérieur, il fortifie les organes internes et modère la sécrétion excessive de l'urine.
IsHAK IBN Imrân. On le remplace par son poids de cinnamome.
Autre. On le remplace par son poids de cannelle, et, dit-on aussi, par son poids de bois de giroflier'.
N° 838. L'f j-n==" Khlr buwâ, Cardamome.
P. 68. AviCENNE. C'est une graine petite comme le kdkulla que l'on apporte de Sofâla. Elle est chaude et sèche au troisième degré. Ses propriétés sont celles du girofle. Elle est détersive et subtile, plus subtile que le kâkulla. Elle convient à l'estomac et au foie
Yiàe. supra, p. 53, Ishâk bin 'Inirào
2. « Le galanga, dit Leclerc, appartient à la famille des Cannacées sous le nom de Maranta ou Alpinia galanga. La citation du Continent se lit dans la traduction de Serapion sous la rubrique Medicina antiqua ».
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refroidis. Elle convient mieux que le kàkulla. Elle arrête les vomissements'.
N° 841. ^V* )^^ Dâr cmï\ Cinnamome.
P. 68. Ce mot veut dire en persan arbre de Chine.
IsHÂK IBN 'Imrân (p. 69). Il y a plusieurs espèces de dàr cinl. L'un est le dâr clnl vrai, connu sous le nom de dâr cln (arbre de Chine). Il y a aussi le dàr clnl ad-dmi^, qui est le dâr sûs\ connu sous le nom de cannelle ou kir fa vraie'\ Il y a aussi la cannelle giroflée ou kirfat al-karanful^ . Quant au cinnamome vrai, sa substance est plus g-rasse, plus épaisse et plus poreuse que celle de la cannelle; son volume est celui du petit doigt; il a une onctuosité qui se manifeste quand on le mâche ou qu'on le triture. Sa couleur tient le milieu entre le rouge de la cannelle et le noir de la cannelle giroflée, inclinant toutefois du côté de la cannelle, à laquelle il peut ressembler, car chez lui la rougeur est plus prononcée et plus évidente que la noirceur. La couleur de sa surface se rapproche de celle de la cannelle rouge. Quant à sa saveur, ce qui apparaît d'abord, c'est de Fâcreté avec un peu d'astringence; vient ensuite de la douceur, puis l'amertume du safran et une onctuosité légère. Son odeur ressemble à celle de la cannelle vraie, et, si on le mâche, il s'en échappe quelque chose de l'odeur du safran, avec un mélange d'odeur du nénuphar. La substance du cinnamome dit ad-dûn se rapproche de celle de la cannelle vraie sous le rapport de la légèreté, de la porosité et de la couleur rouge, coloration qui est cependant plus prononcée, en même temps que cette substance est plus mince et plus dure. Ses baguettes sont tordues, minces, comprimées, pareilles aux rameaux fîstulaires du malabathrum, si ce n'est qu'elles sont fendues longitudinalement et ne forment pas un cylindre complet. La saveur et l'odeur sont pareilles : saveur prononcée, aromatique et acre,
1. n Le khir buwâ, dit aussi hîl buwâ et hâl, dit Leclerc, est le pelit cardamome. Le grand porte le nom de kâkulla (vide infra, n° 1722). »
2. Pron. mod. dar sînî, litt. arbre chinois. Cf. Hobson-Jobson, 2* éd., sub verbo darcheenee.
J-àj^\ à-ÀyS
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sinon que le cinnamome est plus chaud, moins sucré et moins acerbe. Quant à la cannelle vraie, il en est une sorte épaisse et une sorte mince. Toutes deux sont rouges, lisses et peu luisantes, de la couleur de récorce desaàkha\ L'odeur est pénétrante et aromatique, la saveur forte et acre avec un peu de douceur. Quant à l'espèce dite cannelle giroflée, elle est mince et dure, légèrement noirâtre, sans aucune porosité. Son odeur et sa saveur sont celles du girofle. Il en est de même des propriétés, sinon que le girofle est un peu plus actif.
DioscoRiDES, I, 13 (p. 70). Le cinnamome compte plusieurs espèces, désignées par les noms des pays où on les trouve. La meilleure est celle que l'on appelle màsûlitu^, en ce qu'elle a une faible ressemblance avec l'espèce de cannelle ainsi nommée. De cette espèce, la meilleure est celle qui est récente, noire, tournant à la couleur cendrée avec une teinte vineuse. Ses rameaux sont grêles et lisses, à nœuds rapprochés, d'une odeur très agréable. On choisit particulièrement ceux qui ont une odeur aromatique franche. On en rencontre cependant dans le nombre qui ont une certaine odeur de rue ou de cardamome. On choisit l'espèce qui est acre, qui pique la langue, qui ne cède pas facilement quand on veut la rompre, et qui, une fois rompue, laisse échapper entre les fragments une légère poussière. Si on veut l'essayer, il faut en arracher un morceau d'une seule racine, et l'expérience est facile. Ces fragments sont de nature diverse. Quand on en a pris des meilleurs et que leur odeur a rempli les narines, cela empêche de juger les morceaux de qualité inférieure. (Il en est une espèce de montagne, grosse et courte et d'un jaune prononcé). Une troisième espèce se rapproche de l'espèce appelée môsûlitis : elle est noire, lisse, putrescente, peu noueuse. Une quatrième est blanche, lisse, fongueuse, de peu de valeur, et à la racine très friable. Une cinquième espèce a l'odeur de la cannelle rouge, n'est pas très fibreuse et a la racine épaisse. Dans ces espèces, celles qui ont l'odeur de l'encens, de l'amomum ou de la cannelle, ou bien une odeur aromatique avec une certaine fétidité, sont d'une qualité inférieure. Il faut rejeter le bois qui est blanc, galeux et rugueux, qui n'est point lisse, et rapproché de la racine, comme inutile. Il
1. La cannelle. Videa^udlhn al-Baytàr. Traité des simples, t. II, p. 272, n» 1205.
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est encore un bois qui ressemble au einnamome et que l'on appelle pseudo-cimiamome , qui est grossier, sans vertu et d'une odeur faible. Il est encore une espèce de einnamome que l'on appelle zmdjihar'', qui a l'aspect du einnamome, mais que l'on distingue par sa mauvaise odeur. Quant à ce que l'on appelle kir fa' {xjjlocinnamomum), c'est une substance qui ressemble au einnamome par son aspect et le nombre de ses nœuds, et c'est le einnamome ligneux\ (p. 71) Ses rameaux sont très longs et odorants, mais beaucoup moins que le einnamome. 11 y a des gens qui prétendent que la kir fa'' est d'un genre et d'une nature très différents du einnamome. J
Galien, livre VII. Ce médicament est très subtil, bien qu'il ne M soit pas très chaud, car il l'est au commencement du troisième degré. Toutefois, parmi les médicaments pareillement chauds, il n'en est pas qui soit aussi dessicatif, tant sa substance a de subtilité. Quant au rlàr sus', c'est comme un einnamome de qualité inférieure. Il y a des gens qui lui donnent le nom de zûr*.
DiOSGORIDES.
Irn Mâsawïh. Le einnamome convient à l'estomac, dont il fait cesser la froideur. Il réchauffe le foie, fait couler l'urine et les règles, dilate les obstructions, aiguise la vue, dessèche les humidités de la tête et de l'estomac. Sa spécialité est de fortifier la vue affaiblie par des humeurs, qu'on l'emploie en collyre ou à l'intérieur.
SuFiYÀN al-Andalûsï. Il éclaircit la voix devenue rauque par un afflux d'humeurs. Il résout la pituite fixée à la gorge et à la trachée-artère; il dessèche aussi les humeurs qui s'y sont portées et dissipe les aspérités de la gorge par le fait de la pituite. En somme, il n'est pas de médicament plus efficace pour dessécher les humeurs superflues fixées sur un organe quelconque. Il est salutaire contre l'hydropisie ascite et l'anasarque en réchauffant le foie et en desséchant les humeurs en excès. Il fortifie merveilleu-
Cinnamomis
&■ j3j- « C'est un mot altéré sans doute, dit ea note Leclerc, qui répond à pseudo-cinnamomum . »
sèment rintelligence, surtout si on l'associe avec le myrobolan de Kâbfil.
Masïh ibn al-Hakam'. Il est carminatif. II est salutaire contre les douleurs utérines. On le mélange avec les médicaments employés contre les substances septiques et les poisons. Il est utile contre les frissons et les tremblements.
Razès, dans son Traité des Correctifs des Aliments. Le cinnamome réchauffe et subtilise les aliments et les prépare à la digestion. 11 est salutaire dans la plupart des affections de l'estomac de nature algide; c'est pourquoi il faut l'introduire abondamment dans la nourriture des individus qui ont des renvois, chez ceux qui sont affectés d'asthme ou d'humeurs grossières dans la poitrine. Il n'est point carminatif à l'instar du poivre, du galanga et de leurs congénères : au (p 72) contraire, il est légèrement tuméfiant, et c'est pourquoi il provoque des érections.
AviCENNE. Sa saveur a un peu d'astringence. 11 a la propriété de réjouir l'esprit, aidé en cela par son aromaticité et la persistance de sa chaleur, secondé aussi par ses propriétés antivénéneuses. Il convient contre les agents septiques et altérants.
Ahmad ibn Abï Khâlid. Bouilli avec de la gomme mastic et pris en potion, il calme et détruit les renvois.
Al-Isrâïlï-. Il est utile contre les fluxions qui viennent de la tête à la poitrine et aux poumons.
Galien. Il y a des gens qui remplacent le cinnamome par deux fois son poids de sabine, car la sabine dans l'usage interne jouit d'une grande force atténuante.
Razès, dans son Livre des Succédanés . Il ne faut pas faire cette substitution chez les femmes enceintes.
Galien, dans son Livre du Régime de la santé. Dans la compo-
1. Peut-être l'un des trois Masih, médecin du xii» siècle, mentionné dans YHistoire de la médecine arabe (t. II, p. 33-34).
2. « L'Egypte, dit M. Huart, avait donné naissance à Ishàk biu Sulaymàn, que son surnom de Isrâïlî indique d'origine juive; sous le prince aglabite Ziyàdet-Allah III, il se rendit à Kayrawàn (Tunisie), où il connut Ishâk bin Imrân; plus tard, après la chute des Aglabites, il passa au service du khalife fatimide Mahdî et mourut vers 932 après avoir écrit un livre des fièvres, un traité des aliments et des médicaments, des recherches sur les éléments (Littérature arabe p. 306). .)
Dans son Histoire de la médecine arabe (t, I, p. 409-412), Lucien Leclerc indique les raisons pour lesquelles la mort de Isràïlï est postérieure à 953. Il serait né vers le milieu du x° siècle et aurait vécu plus de cent ans.
264 TEXTES RELATIFS A l' EXTRÊME-ORIENT
sition de Vhiera picra, j'emploie la cannelle de première qualité en remplacement du cinnamome, à poids égal. Toutefois le bon cinnamome est plus actif que la bonne cannelle, bien que, en l'absence de l'un, il convienne d'employer l'autre.
Le MÊME, dans les Médicaments selon les lieux. A défaut de cinnamome, il faut employer de la cannelle de première qualité, soit à dose double, soit à dose égale, mais jamais moins.
Le même. Quintus employait, en place de cinnamome, deux fois du cubèbe. Or le cubèbe a moins de subtilité.
Tiyâdûk'. a défaut de cinnamome, on le remplace par son poids de galanga-.
N» 843. ^i\^ Dâdl.
P. 74. Avicenne. C'est une graine qui ressemble à l'orge qui est plus longue et plus mince, d'une couleur noirâtre et d'une saveur amère. D'après le dire de Mâsardjwlh, elle serait froide, mais la vérité est qu'elle est chaude et sèche au second degré. Elle est astringente, et, en vertu de cette astringence, elle resserre le ventre. Elle empêche le vin de dattes de s'aigrir. Elle est très efficace pour ramollir les indurations. On l'emploie avec succès contre les afïections du siège et sa (p. 75) procidence, en bain de siège dans sa décoction. Associée à deux drachmes d'huile et ingérée, elle est utile contre les hémorrhoïdes. On l'administre aussi contre les poisons.
Al-Mad.tQsP. Le meilleur dâdl est celui qui est rouge, récent et odorant. 11 est froid et sec. Cependant il a de l'amertume, ce qui indique une certaine chaleur et de l'astringence. Pris à la dose de deux drachmes avec du sucre, il est utile contre les hémorrhoïdes; les bains de siège pris dans sa décoction les dessèchent. De même,
Vide Rupra, p. 245, n. i
2. Goulo [Da Asia, décade V, livre I, chapitre VII, p. TS-TQ, éd. de Lisbonne, 1779) donne d'intéressantes indications sur l'importation en Europe du Darcin — dâr Cln, qu'il traduit correctement par pao da China, bois de Chine, mais qu'il a confoufiU avec la cannelle. Vide supra, p. 165.
3. 'Ali bin al-'Abbàs al-Madjûsi, d'origine persane ainsi que son surnom l'indique, vivait au x' siècle. C'est un des plus grands médecins de l'Orient sur le compte duquel très peu de renseignements nous sont parvenus (Leclerc, Histoire de la médecine arabe, t. I, p. 381-383).
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dans les procidences du rectum et de la matrice, il les resserre et les réduit. Mélangé avec du miel et pris comme éclegme, il tue les vers et les entozoaires.
Autre. Il arrête la salivation. Son ingestion provoque un sentiment de chaleur, de la rougeur aux joues et le vertige le lendemain du jour où on l'a pris.
Al-Kindï', dans son Livre des Poisons. Il survient après son ingestion du vertige, du délire et des douleurs d'entrailles. On le remplace pour résoudre les indurations par deux tiers en poids de cire et moitié de sabine. Toutefois il ne faut pas donner la sabine aux femmes enceintes.
N° 1018. Aij!j Râwand, Rhubarbe, p2.
P. 155. Dioscorides, II, 2. La rhubarbe se trouve dans les contrées situées au-dessus du Bosphore, d'oii elle nous est apportée. C'est une racine noire, pareille à celle de la grande centaurée, sinon qu'elle est plus petite et intérieurement de couleur de sang. Elle est sans odeur, molle et un peu légère, La meilleure est celle qui n'est pas mangée des vers, qui a un peu de viscosité et une légère astringence, qui, une fois mâchée, donne une couleur jaune et safranée. Prise à l'intérieur, elle est utile contre les flatulences, la faiblesse de l'estomac, contre toutes sortes de douleurs, la faiblesse des tendons, les tumeurs de la rate, les affections du foie et des reins, les coliques, les douleurs de la vessie et de la poitrine, les tiraillements des hypocondres, les affections de la matrice, la sciatique, les crachements de sang, l'asthme, le hoquet, les ulcères intestinaux, le dévoiement, les fièvres périodiques, les morsures de serpents. Son administration se fait à la même dose que l'aga-
1. « Abu Yûsiif Ya'kûb bin (shàk al-Kindi, dil Leclerc, fut chez les Arabes celui qui entra le plus largement et le plus tôt dans le mouvement scientifique provoqué pat- les Abbassides. On reste étonné, quand on parcourt la liste de ses nombreux écrits, qu'il ait pu s'assimiler si tôt presque toutes les branches des connaissances humaines.... AIKindî vint à Basra, puis à Bagdad où il se livra tout entier à l'élude. C'était dans les premières années du ix° siècle, car nous ignorons la date de sa naissance. Ce fut la merveille de son siècle, disent les biographes. Il embrassa toutes les sciences. Nul ne connut comme lui la science des Grecs, des Persans et des Indiens, et il fut surnommé le Philosophe, c'est-à-dire le Philosophe par excellence (Leclerc, Histoire de la médecine arabe, t. I, p. 160-161 et suiv.). »
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ric et avec les mêmes excipients. Si l'on en fait des frictions avec du vinaigre sur les ecchymoses et rimpétigo, elle les fait disparaître. Employée en cataplasme avec de l'eau sur les inflammations chroniques, elle les résout. La rhubarhe est (p. 156) astringente avec un peu de chaleur.
Galien, VIII.
Al-Khûz. La rhubarbe est chaude et sèche au troisième degré. Triturée avec du vinaigre et employée en frictions, elle fait dis- |
paraître les éphélides. 1
Oribase'. Elle est utile contre le dévoiement causé par la faiblesse de l'estomac.
Paul d'Egine*. Elle est utile contre la pléthore et les ruptures.
AviCENNE. On emploie avec succès son huile en frictions contre les ruptures des nerfs, leurs douleurs et leurs tiraillements.
Anonyme. En frictions entre les épaules, elle chasse du cœur la crainte et les frayeurs.
SuFiYÂN al-Andalûsî. La rhubarbe fortifie les organes internes, les désobstrue, dessèche leurs humeurs peccantes, fortifie les organes ramollis. Son action est particulièrement prononcée sur le foie. Elle relâche le ventre, en évacuant la pituite visqueuse et crue. Elle est efficace contre l'hydropisie et toutes ses complications, à moins que le mal ne provienne d'une inflammation du foie. Elle dissout les calculs des reins et les graviers de la vessie : elle est très utile contre les douleurs de cet organe. Elle est diurétique. Elle est utile contre le dévoiement causé par une obstruction du mésentère et du foie, par suite d'un excès d'humeurs qui relâchent l'estomac et provoquent des vomissements. Comme le dit Dioscorides, on l'administre comme l'agaric. Elle est utile dans les maladies de la poitrine et les douleurs causées par une obstruction mûre et qui a besoin d'être ouverte. Elle facilite l'exspuition, surtout si on la tient dans la bouche. Elle est utile contre l'insomnie, soit prise à l'intérieur, soit conservée dans la bouche. On remploie contre l'affaiblissement des nerfs. Elle est utile contre l'indigestion causée par un surcroît de nourriture, en en débarrassant l'estomac et les intestins. Prise avec l'aloès, elle est plus active. Il en est de même avec le myrobolan de Kâbûl. Elle purge
1. Cf. Leclerc, Histoire de la médecine arabe, t. I, p. 253-255,
2. Connu sous le surnom de l'accoucheur. Il mourut dans les premières années de l'Islam (Leclerc, Histoire de la médecine arabe, l. I, p. 256-257).
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parfaitement le cerveau et éclaircit l'intelligence, en détruisant la céphalalgie de nature pituitaire ainsi que celle qui provient de vapeurs montées à la tête. Si on l'associe à de la léocadie ancienne, son action est plus énergique. Soit associée de la sorte, soit isolément, elle est utile contre l'engourdissement, la paralysie et toutes les affections algides du cerveau, telles que la migraine et autres. Elle est (p. 157) aussi très efficace contre les lièvres chroniques et agit avec une énergie telle qu'un certain état de faiblesse n'en comporte pas l'emploi. Elle est aussi très utile dans la coction des fièvres pituitaires. On doit éviter de l'administrer au commencement des fièvres. Elle est salutaire contre la colique pituitaire et flatulente, par l'action purgative quelle exerce et par son action carminative. La meilleure sorte est la rhubarbe de Chine. Vient ensuite celle de Perse dont il y a plusieurs espèces; puis celle de Syrie qui convient particulièrement dans les affections de la poitrine, les obstructions des organes voisins, les douleurs causées par des flatuosités ou des obstructions.
Ibn Djamî" dans son Traité sur la rhubarbe. Le nom de rhubarbe, rdwand, de nos jours, est donné à quatre sortes, dont trois rhubarbes vraies, qui sont pareilles par les caractères extérieurs et analogues par les propriétés et les actions; la quatrième a de commun avec elles le nom, tout en étant différente par les propriétés et les caractères. Il y a donc trois sortes de rhubarbes vraies. De ces trois sortes, deux sont connues sous la nom de rhubarbes anciennes, et la troisième sous le nom de rhubarbe nouvelle. Des rhubarbes anciennes, l'une porte le nom de rhubarbe de Chine et l'autre de rhubarbe du Zandj . La rhubarbe nouvelle est celle que l'on connaît sous le nom de rhubarbe des Turks et de rhubarbe des Persans. Quant à la quatrième espèce, c'est la rhubarbe de Syrie. Sous le nom de rhubarbe ancienne, on comprenait deux espèces : l'une, mentionnée par Dioscorides dans son livre III" etparGalien dans son chapitre VIII*^ des Propriétés des médicaments simples; et nous montrerons tout à l'heure que c'est précisément ce que nous reconnaissons nous-mêmes sous ce nom ; l'autre, qui est mentionnée par Galien dans le chapitre P"" de son Traité des Antidotes, que l'on connaît aussi sous le nom de Livre des Électuaires. Celle-ci, je ne l'ai pas vue et je n'ai trouvé personne qui pût me dire l'avoir observée, si ce n'est un homme de l'Orient qui fré-
1. Leclerc a, je ne sais pourquoi, lu g^^, Djomaï'. Vide supra, p. 242, note 2.
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quentait le marché aux drogues du Caire depuis plusieurs années et qui m'a assuré qu'il en possédait; or l'échantillon qu'il me présenta me parut un extrait ayant la forme des tablettes de rhubarbe de Chine. Quant à la rhubarbe de Chine (p. 158), elle nous est apportée de ce pays, et, au dire des commerçants, c'est la racine d'une plante qui ressemble à la colocasse, quand elle est récemment retirée de terre. Cette racine molle est partagée en deux ou trois fragments; on les perce, on les enfile et on les suspend en plein air jusqu'à ce qu'ils soient secs ; alors ils sont exportés. Galien rapporte que dans son pays les commerçants prennent la rhubarbe encore fraîche et la font bouillir dans de l'eau, de manière à lui faire perdre tout son suc qu'ils font sécher, puis ils la vendent comme si elle était intacte. Celle que nous avons observée nous-mêmes, nous l'avons trouvée sous forme de morceaux ligneux, volumineux, du volume du poing ou moindres, extérieurement bruns avec des nuances d'un rouge clair, donnant une cassure jaune de galanga, parfois tournant au rouge clair ou au vert et au brun ; d'une substance légère, poreuse, comme mangée des vers. Si on mâchait ces morceaux, on leur trouvait une viscosité manifeste, et en les avalant, une légère astringence, de l'amertume, du piquant, une âcreté cachée; enfin, si l'on prenait un fragment mâché et qu'on en frottât la main, on lui communiquait une coloration d'un jaune de safran. C'est une substance qui se pique et se ronge promptement; aussi les commerçants ajoutent-ils dans les vases où ils la renferment de la chélidoine de Chine pour en assurer la conservation, tout comme on associe l'emblic avec le turbith et le poivre avec le gingembre. La meilleure est celle qui n'est pas trop compacte, dont le goût n'est pas trop amer, dont les fragments sont pleins et intacts des vers, dont la couleur est celle du galanga, qui présente en la mâchant la viscosité dont nous avons parlé, dont les fragments un peu mâchés colorent fortement. Celle qui est trop lourde et astringente a nécessairement été altérée, comme nous l'avons dit, à cause de l'extraction de son suc par voie de décoction. En conséquence, j'ai dit qu'elle contenait des éléments aqueux et aériens, avec une prédominance d'éléments terrestres. Si les fragments ne sont pas piqués des vers et s'ils possèdent une certaine viscosité, c'est la preuve qu'ils sont frais et qu'ils ont conservé leurs propriétés et leur humidité. La couleur de galanga et la propriété colorante annoncent que la plante est arrivée (p. 159) à son complet développement. Les co-
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lorations verdâtres et brunes sont l'indice qu'elle est incomplètement développée et qu'on l'a récoltée avant son entière maturité. Quanta la rhubarbe connue sous le nom de ZandjV, elle nous vient aussi de la Chine; on lui a donné le nom de Zandjl à cause de sa couleur noire et non pour sa provenance. Elle ressemble à l'espèce de Chine, dont nous avons parlé, par la forme et le volume de ses fragments et par sa viscosité. Elle en diffère au point de vue de la consistance, de la légèreté et de la couleur. En effet, celle dont nous parlons est lourde, compacte et difficile à mâcher et à rompre, très lisse, noire, sous forme de fragments pareils à des cornes noires, à du bois d'ébène ou de sacem. Elle se pique aussi et se ronge promptement. La meilleure est celle qui n est point piquée et qui n'est ni trop lourde ni trop compacte. Quant à la rhubarbe connue sous le nom de rhubarbe des Tiirks ou des Persans, c'est une espèce qui nous vient aussi du pays des Turks et de la Perse. D'après ce que m'a rapporté une personne dont le témoignage est sûr, elle croîtrait dans la Chine. Celle qui porte le nom de chinoise serait récoltée dans les parties septentrionales de ce pays, c'est-àdire dans le Turkestân, que les Persans appellent Cln Mclcln-, comme qui dirait [en arabe] Cln al-Cln\ la Chiiie des Chines, car ils [les Persans] appellent la Chine Sln\ et la rhubarbe de Chine râwand slni\ Elle vient par mer dans le pays d'où elle nous est exportée, c'est-à-dire la Perse; pour une raison analogue, on l'appelle aussi rhubarbe turque, parce qu'elle vient du pays des Turks et de la Chine. C'est ainsi que l'on donne au musc le nom de 'irâki, parce qu'il nous est apporté de l'Inde par la voie de l'Irak. De la même manière la rhubarbe prend le nom de rhubarbe de Perse. Elle ressemble à l'espèce dite chinoise par la forme et le volume des fragments, la viscosité, la saveur, la puissance colorante et la légèreté. Cependant la ressemblance n'est pas complète, et elle tient le milieu entre les sortes du Zandj et de la Chine. La meilleure est celle qui a la saveur la plus forte et qui est d'un jaune franc. Elle se différencie encore par la couleur, car elle est jaune
_^^■^ ^^^^> '•'•t- rhubarbe chinoise
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extérieurement et d'un jaune de icars^ à l'intérieur. Elle se pique (p. 160) et se rong-e aussi facilement, et celle qui n'est point piquée est préférable; telle est aussi la rhubarbe d'un jaune plus prononcé et qui, une fois mâchée, colore plus vivement. Quant à l'espèce connue sous le nom de rhubarbe de Syrie, elle nous vient des environs de 'Amman en Syrie. Elle consiste en racines ligneuses, allongées, arrondies, de la grosseur du doigt, légèrement dures, extérieurement d'une couleur brune livide et donnant une cassure lisse, d'un jaune mêlé d'un peu d'azur. Quelques-uns croient que c'est la racine de la férule noire appelée mahrûth*. On lui donne aussi vulgairement le nom de rhubarbe des animaux, parce que les vétérinaires l'associent à leurs potions dans l'inflammation du foie. C'est du reste un nom que l'on donne aussi parfois à la rhubarbe des ïurks. Il y a des commerçants qui mélangent l'espèce de Syrie à l'espèce turque, et qui vendent le mélange comme s'il ne comprenait que la dernière sorte; cela passe chez les gens qui ne s'y connaissent pas. Quant à la rhubarbe dont a parlé Galien dans son premier livre des Antidotes, ce n'est pas la rhubarbe en substance, mais un suc obtenu de la rhubarbe de Chine encore fraîche, et épaissie par la cuisson. Si ce suc est immédiatement obtenu de la rhubarbe, sans addition d'eau, il est de bonne qualité; mais celui que l'on a obtenu par voie de décoction est altéré. On fait ainsi subir cette préparation frauduleuse à la rhubarbe pour qu'elle conserve son aspect extérieur et qu'elle ne paraisse pas avoir été touchée, pour gagner davantage. Le même Galien a parlé des propriétés générales et particulières de la rhubarbe. Bien qu'il y ait trois espèces de rhubarbe, à savoir celles de Chine, du Zandj et de la Perse, comme elles se ressemblent par leurs actions et qu'elles se rapprochent par leurs propriétés, que les différences qui les distinguent ne sont que du plus au moins, et que, d'autre part, la rhubarbe de Syrie a des caractères de tous points exclusifs, j'ai cru devoir traiter de la rhubarbe d'une façon générale et en évitant les redites, tout en réservant un paragraphe spécial à celle de la Syrie. Je dirai donc qu'en suivant, pour juger la rhubarbe, la voie tracée par l'éminent Galien, je l'ai (p. 161) trouvée composée d'éléments variés. Je lui ai d'abord reconnu
1. ^j^, Memecylon tinctorium, plante tinctoriale pour teindre en jaune. Vide apud Ibn al-Bavtâr, n" 2283.
une astringence manifeste, ce qui annonce des éléments terreux et froids en quantité considérable. Son piquant et son âcreté légère indiquent des éléments chauds et ignés en petite quantité. Son amertume légère et latente indique des éléments terreux en petite quantité, et cachés; elle démontre l'action de ses éléments ignés. Sa légèreté, sa porosité annoncent des éléments aériens et subtils. En résumé, ces caractères indiquent la prédominance des éléments subtils et une constitution chaude et sèche, mais d'une chaleur et d'une sécheresse modérées, non pas excessives, se rapprochant du tempérament moyen. De là nous déduisons ses actions générales et ses actions quasi générales. Les premières sont échauffantes et desséchantes au second degré. Les secondes consistent à résoudre et atténuer les humeurs et les vapeurs grossières, à dilater les obstructions, à déterger et purifier les canaux et les conduits, provoquer l'écoulement de l'urine, répercuter et arrêter les mouvements fluxionnaires, fortifier et resserrer les organes ramollis, dessécher les ulcères humides et mous. L'action de ses éléments froids et astringents se produit nonobstant leur association avec des éléments de nature opposée, par lesquels elle n'est ni contrariée ni neutralisée : au contraire, les éléments chauds favorisent l'action des éléments froids et terreux en les accompagnant jusque dans les parties les plus reculées, et aident à leur efficacité, ainsi que le prouve la longue expérience de la propriété antitoxique de la rhubarbe à l'égard des animaux venimeux. Dioscorides témoigne de cette propriété antitoxique. Quant à son action purgative, elle n'a été connue par aucun des anciens médecins, et n'a été relevée par aucun de leurs successeurs d'un âge plus récent ; elle a été connue seulement par des médecins plus modernes et particulièrement dans notre pays. Non-seulement elle évacue les parties les plus ténues des humeurs, comme le pense le commun des médecins, mais elle en débarrasse le corps, quelle que soit leur espèce, et expulse même la pituite visqueuse et crue. Elle est utile dans un grand nombre de maladies qui en dérivent. Parlons maintenant de ses propriétés particulières. La rhubarbe (p. 162) administrée à l'intérieur, fortifie le foie, l'estomac, les intestins, la rate, les reins, la vessie, la matrice, et, en général, tous les organes internes; elle les fortifie considérablement, les désobstrue, les débarrasse de leurs humeurs superflues et peccantes, du relâchement et de la mollesse qui en sont la conséquence. Elle dissipe les vents et calme les douleurs qu'ils engendrent. Son action est plus évidente
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et plus intense sur l'estomac et le foie, et particulièrement sur le foie, en vertu d'une propriété naturelle. Elle est utile contre les douleurs dorsales et toutes les sortes d'hydropisie, à part celles qui proviennent d'une inflammation du foie ou d'un ictère causé par des obstructions, surtout si on associe la rhubarbe à de la laque, à de l'eupatoire, du nard indien ou d'autres substances pareilles, ou si on la prend avec des décoctions d'épithym, de légumes ou de racines choisies suivant les cas. Elle convient dans les tuméfactions de la rate, prise surtout en dissolution dans de l'oxymel ; contre le hoquet, les rapports acides, les tiraillements des hypocondres, les ruptures, les coliques, prise avec du vin aromatique, de l'anis et de l'eau chaude; contre le dévoiement causé par un affaiblissement de l'estomac et des intestins par suite d'abondantes humeurs qui les ont ramollis, administrée soit seule, soit avec du sirop de roses préparé avec des roses sèches; contre le dévoiement chronique tenant à des obstructions mésaraïques, prise avec du vin aromatique ou du nard indien ; contre la dyssenterie, associée à des substances qui tempèrent ses propriétés purgatives et secondent ses propriétés condensatrices, astringentes et cicatrisantes, comme la rose de T'Irâk, les balaustes, l'hypociste et la gomme arabique; contre les coliques engendrées par des matières fécales, de la pituite ou des vents, si on l'associe à de la casse, de la décoction de raisins secs et du polypode; contre les calculs des reins, les calculs médiocrement durs de la vessie et les graviers, et cela en vertu de son action sur les sécrétions, de ses propriétés détersives et subtilisantes, surtout si on la prend avec une décoction capillaire de scolopendre ou d'autre médicament analogue; contre les hémorrhagies utérines, prise dans une décoction de nard indien ou (p. 163) du sirop de plantain ; contre l'indigestion causée par un excès d'aliments, en en débarrassant l'estomac et les intestins; par l'influence tonique et convenablement échauffante qui en est la suite, nul médicament ne lui est supérieur. Si à la rhubarbe on associe du myrobolan de Kâbfil, de l'aloès de Socotora et de l'agaric femelle, son action en est d'autant corroborée. Elle purifie parfaitement le cerveau, est utile soit seule, soit associée, contre l'aliénation mentale, contre les accès de céphalalgie et de migraine et généralement toutes les douleurs et affections de la tête engendrées par des vapeurs pituitaires ou biliaires, contre ces deux humeurs elles-mêmes, contre l'épilepsie de nature pituitaire et celle qui provient des émanations
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de pituite corrompue; contre la paralysie et la stupeur, soit seule, soit associée à de la léocadie ancienne ; contre les expectorations sanguines de la poitrine, les affections causées par des humeurs épaisses, les obstructions, l'asthme, la fétidité de l'haleine. Elle aide l'expuition; elle est utile pour les tumeurs qui sont arrivées à maturité et qu'il faut ouvrir, prise dans la bouche et avalée petit à petit, ou bien prise dans du vin cuit étendu d'eau; contre la contusion, l'écrasement et la rupture des muscles, prise dans du vin aromatique; contre la sciatique, surtout prise avec une décoction d'asarum et de petite centaurée; contre les affections articulaires causées soit par la pituite, soit par la bile, soit par ces deux humeurs ensemble, en vertu de son action dépurative ; contre les fièvres tenaces et chroniques, de nature pituitaire ou complexe, par l'évacuation des humeurs, si elles sont parvenues à maturité; contre la prolongation de leur retour périodique, surtout de nature pituitaire, et à la fin des accès, alors qu'elles ont laissé des humeurs dans les veines obstruées et que leur ténacité a affaibli les organes internes, surtout si on tempère sa chaleur par certain mélange comme la rose rouge de l"Irâk, le suc de Berbéris, le sandal de Makâsïr'; contre les abcès chauds à marche lente, employée en frictions dans quelque liqueur convenable ; contre les éphélides, l'impétigo et les ecchymoses, en frictions avec du vinaigre. On la donne à l'intérieur, à la dose de huit drachmes à un mithkâl, (p. 164) suivant l'exigence des cas et ce que le malade peut supporter. Telles sont les propriétés des trois espèces de rhubarbe, propriétés que j'ai reconnues par les règles du raisonnement et par la voie de l'expérience. Toutefois, la plus puissante pour fortifier le foie, l'estomac et les autres viscères internes, la plus efficace contre la diarrhée aiguë, la dyssenterie et les fièvres chroniques est l'espèce de Chine, et c'est elle en effet qui a la constitution la mieux équilibrée et les éléments les plus subtils. Sous le rapport des propriétés purgatives, il faut excepter l'espèce de Turquie qui est plus active. Quant à l'espèce du Zandj, elle est inférieure de tout point à l'espèce de Chine. On en fait usage toutes les fois qu'on l'a sous la main, à moins qu'il ne s'agisse d'obtenir un surcroît de purgation plutôt que de fortifier les organes internes. Quant à la rhubarbe de Syrie, elle est peu connue chez nous et nos savants en font peu d'usage ; aussi ne nous étendrons-
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nous pas sur ce sujet comme pour les autres espèces et mentionnerons-nous seulement son emploi dans la faiblesse de l'estomac. Elle entre dans les poudres astringentes, dans les applications topiques faites contre l'affaiblissement de l'estomac, les tumeurs du foie et de la rate. Elle convient aussi dans les maladies thoraciques, dans les affections qui y sont causées par une oppression des parties voisines et par des vents.
Razès, dans son Livre des Succédanés. On la remplace dans l'affaiblissement du foie et de l'estomac, par son poids de roses rouges mondées et un cinquième de nard indien'.
N° 1022. ^'>\j Randj, Coco.
P. 167. D'après Abil Hanifa, c'est le coco, ndrdjil, dont il sera question à la lettre nûn (N" 2203).
N" 1042. (j^Uj liasâs, Plomb.
P. 175. Galien, IX.
DiOSGORIDES, V, 95.
Le plomb non lavé a les mêmes propriétés que le plomb lavé, mais plus intenses.
Al-Ghâfikï. Il y a deux espèces de plomb. L'une est le plomb noir, c'est-à-dire Viwuù^ et Vabdr^; l'autre est le plomb kala'i" , c'est-à-dire l'étain', qui est la meilleure espèce...
N° 1076. ,yfâl J^ij Rihdnal-kâfùr.
P. 192. At-Tâmîmï, dans le Mursid. On l'appelle aussi camphre des Juifs, et dans la Perse on lui donne le nom de susen^. Il est
Mi
très commun dans la Perse. C'est une sorte de plante qui croît dans le Khorâsân, et qui ressemble extérieurement à la giroflée. Il en est de même de la fleur, qui rappelle aussi celle de la lavande', de laquelle elle ne diffère aucunement. La feuille a la forme d'une petite feuille de chicorée sauvage. La fleur et la feuille de ce végétal répandent l'odeur du camphre dit ar-rùiâhv, quand on les frotte avec la main, soit sèches, soit fraîches. Tout en ressemblant au camphre, cette plante n'en a pas la froideur, car elle est chaude au second degré et pareillement sèche. Flairée d'une façon prolongée, elle attire en abondance les humeurs fixées sur les membranes du cerveau et, si l'on continue, elle dissout les humeurs grossières de la tête. Il convient de la faire flairer aux personnes à tempérament froid, mais non pas à celles dont le tempérament est chaud'.
N" 1091. ^Ifj Zabad, Civette.
P. 198. Edrîsï. La civette est une espèce de parfum que l'on recueille entre les cuisses d'une sorte de chat bien connu. 11 habite le désert, où on lui fait la chasse; puis on le nourrit de morceaux de viande, ce qui le met en sueur, et c'est de cette sueur que provient (p. 199) entre ses cuisses, le parfum en question. Cet animal est plus grand que le chat domestique, et il est bien connu. La civette est chaude au troisième degré et tient le milieu entre l'humidité et la sécheresse. Elle a la propriété, employée en frictions, de dessécher les abcès et d'en calmer la souffrance. Ses émanations aspirées sont utiles contre le coryza. On l'administre à la dose d'une drachme, avec partie égale de safran, dans le bouillon de poule grasse, aux femmes en couches, pour aider à l'accouchement et c'est un remède efficace. Si l'on en fait dissoudre la valeur d'un klrdt'" dans deux oques de bon vin, on dissipe les palpitations. C'est un remède excellent contre la faiblesse du cœur.
3. « Il nous est difticile, dit en note Leclerc, de reconnaîtrti ici la Camphrée, Camphorosma monspeliaca ».
ia\j^, poids de quatre grains
N° 1151. jf L Sâdj\ Tectona grandis, [Teck].
P. 233. Le Chérif. C'est un arbre de l'Inde dont les dimensions ne sont dépassées par aucun autre. Son bois est noir et dur. Son tronc s'élance haut dans les airs, ainsi que ses rameaux. Il est tellement feuillu, qu'il peut, dit-on, recouvrir un grand nombre de personnes. Son bois ne se ronge pas en vieillissant. Il est froid et sec. Si on le brûle, qu'on l'éteigne dans de l'eau de glaucium, qu'on le pulvérise et qu'on le tamise, on peut l'employer en collyre pour fortifier la vue et combattre les tumeurs de la paupière. Si l'on frotte son bois sur une pierre, qu'on le mélange avec de l'eau froide et que l'on en frictionne les tempes, on en calme l'inflammation. Il agit de même pour les tumeurs atrabilaires et sanguines, qu'il résout, surtout si on le mélange avec un liquide réfrigérant. On prépare avec son fruit une huile connue sous le nom d'huiie de sâdj . On l'emploie pour sophistiquer les vessies de musc : on les farcit de manière à ce que le mélange n'apparaisse pas, et le poids s'en trouve augmenté. On dit que, jeté dans un puits ou une mare, il empêche l'eau de devenir fétide et la préserve contre les vers.
Razès, dans le Contiiient. La sciure de son bois, prise en potion, expulse violemment les vers intestinaux ^
N° 1172. ^j-^> ^^j-^ Sartcinbahrï, Crabe.
P. 245. Avicenne. Quand on dit écrevisse de mer, on n'entend pas par là toute espèce d'écrevisse de mer, mais une espèce particulière qui a tous ses membres de consistance pierreuse.
Al-Madjûsï. Elle enlève les cicatrices des ulcères de l'œil et fortifie la vue. Triturée et employée comme dentifrice, elle nettoie les dents.
Pron. anc sa;/ < skr. râka
2. « Le teck, Tectona grandis, de la famille des Verbenacées, dit en note Leclerc, est un des plus grands arbres connus. Il passe aussi bien pour incorruptible. Le khalife 'Othmàn employa du bois de cette espèce pour recouvrir la mosquée de Médine ». Vide supra, p. 210 et note 5. Cf. Hobson-Jobson 2' éd., sub verbo teak.
At-Tâmïmî, dans le Mursid. Ce crabe a l'apparence pierreuse; il est froid et sec au troisième degré. Il entre dans les collyres, brûlé ou non; mais brûlé, il est préférable et plus actif. Il est aussi astringent et détersif. Il dessèche les humeurs infiltrées entre les tuniques de l'œil, dont il fortifie les tuniques et les muscles.
Amïn ad-Dawla*. Il fortifie les muscles de l'œil et lui donne de l'éclat. Brûlé, il est plus subtil et plus actif. Il entre dans les préparations officinales, telles que le collyre al-azizï et les préparations de tutie iiidienne.
L'auteur. On dit qu'il y a dans les mers de Chine un crabe qui, sorti de l'eau et mis au contact de l'air, se pétrifie à l'instant; voilà pourquoi vous trouvez qu'il y a des crabes bien formés et à l'état de pierre. Dioscorides et Galien n'en ont point parlé dans leurs simples. Quant à l'animal que Hunayn, à propos des Simples de Galien, a appelé écrevisse de mer, ce n'est pas une écrevisse, comme il le dit, mais bien ce poisson que les Grecs appellent slbiyâ, la sèche'...
N*' 1237. J^^- Sunbm, Nàpocç, Nard.
P. 295. Il y en a trois espèces, un nard indien, un grec et un nard de montagne. Nous commencerons par parler du sunbul altîb\ qui est l'indien et se nomme aussi mnbid al-asâflr''.
Dioscorides, I, 6. Il y en a deux espèces, l'une que l'on appelle indienne et l'autre syriaque, non pas qu'elle provienne de la Syrie, mais parce que la montagne dans laquelle elle croît touche d'une part à la Syrie et de l'autre à l'Inde. Du nard syriaque, le meilleur est celui qui est récent, léger, garni de filaments, de couleur jaune, très aromatique, d'une odeur qui rappelle celle du souchet. Il a l'épi petit, il dessèche la langue et laisse à la bouche
1. Anaïn ad-dawla naquit à Bagdad en 1073, d'un père qui était médecin distingué. Il était chrétien et devint même prêtre et chef de ses coreligionnaires. Plusieurs écrivains font les plus grands éloges de son intelligence et de son caractère. Il mourut presque centenaire en 1164, le plus savant de ses contemporains et, dit Abû'l-Farajd, l'honneur de son siècle (Leclerc, Histoire de la médecine arabe, t. II, p. 24-27).
j^V^A^\ (J.-^.*^ lilt. le nard des passereaux
une odeur agréable, si on le mâche pendant quelque temps. Quant au nard de l'Inde, il en est une sorte que l'on appelle gangitis, du mot Gange, nom d'un fleuve qui arrose la montagne où il croît- Il est d'une efficacité inférieure, en raison de l'humidité des lieux de sa provenance. Il est aussi plus long et plus fourni d'épis sortis d'une souche unique, plus garnis et entremêlés les uns dans les autres. Son odeur est vireuse. Le nard qui provient de l'intérieur de la montagne est supérieur aux espèces dont nous avons parlé. Il est plus aromatique et a l'épi plus court. Son odeur est celle du souchet. Il a du reste les caractères que nous avons assignés cà l'espèce de Syrie
P. 296. IsHÂK iBN 'Imrân. Le nard désobstrue la tête, excite l'intelligence, fortifie l'estomac et le foie, les échauffe ainsi que les autres viscères. Il embellit le teint et combat la dyspnée.
Livre des Expériences. Il est très efficace contre l'anasarque. Il resserre le ventre et seconde l'action des astringents par tout le corps. Il suspend les vomissements pituitaires et dissipe les vents engendrés dans l'estomac'.
N° 1248. i=.L., Sinnawr, Chat'.
P. 301 . Quelques-uns de nos savants disent que la fourrure de l'espèce indienne est chaude et sèche, et même aussi chaude que la fourrure de renard. Elle est mouchetée et fournie comme celle
du renard.
'Abd al-Malik ibn Zuhr. Le voisinage du chat et ses émanations entraînent l'émaciation et la phtisie.
Le Ghérif. Si l'on prend un chat entier avec tout son sang, qu'on le mette dans une marmite lutée, qu'on le cuise jusqu'à le réduire en cendres, que l'on mélange de ces cendres avec du vinaigre et que l'on en fasse des frictions avec une plume sur les crevasses qui se produisent entre les doigts des pieds et des mains, on les guérit promptement.
Al-Ghâfikî. Sa chair est chaude et humide. Elle est utile contre les douleurs hémorrhoïdaires, réchaufïe les reins et sert contre les douleurs du dos.
\. Cf. Hnh<ion-Johson, 2* éd., sub verbo 7iard.
2. « Le nom ordinaire dn chat, dit en note Leclerc, est La kaft.--, sinnawr n'est employé qu'en poésie et dans le beau style. »
Livre des Expériences, (p. 302) La fiente de chat, portée ou employée en fumigations, fait tomber Tarrière-faix.
Ibn Mâsah. La chair de chat desséchée fait tomber les échardes et les piquants en raison de l'intensité de sa puissance attractive.
N'' 1265. ,~^ sU Sâh cinl.
P. 314. Ibn Rudwân. C'est un médicament que nous recevons sous forme de petites tablettes noires et minces, préparées avec le suc d'une plante. Il est utile, comme réfrigérant contre la céphalalgie fébrile et les tumeurs inflammatoires. Pour cela on le réduit en poudre et on le répand sur l'endroit malade'.
N° 1418. Jj^-^ Sandal\ Sandal.
P. 383. IsHÂK ibn 'Imrïn. Le sandal est un bois qui nous vient de la Chine. Il y en a de trois espèces : un blanc, un jaune et un rouge, tous trois employés. Le sandal est froid au troisième degré et sec au second. Il convient aux tempéraments chauds contre l'affaiblissement de l'estomac et les palpitations qui ont pour cause l'effervescence de la bile. Réduit en poudre avec de l'eau et employé à l'intérieur, ou bien réduit en pâte avec de l'huile de roses et un peu de camphre, et employé en embrocation sur les tempes, il est salutaire contre la céphalalgie causée par la chaleur. Si l'on mélange une partie de sandal blanc et une demi-partie de sarcocolle avec du blanc d'œuf, et que l'on en fasse des embrocations sur les tempes, elles seront efficaces contre la céphalalgie de nature fébrile et s'opposeront à l'accès des fluxions à l'œil.
Razès dans le Mansûrl. Employé dans le bain, en frictions avec de la chaux, il détruit les mauvaises odeurs.
Le Chérie. Le sandal rouge est plus froid que le blanc. Pétri avec du suc de morelle, de joubarbe, de pourpier ou de lentille d'eau, il est salutaire contre la goutte de nature fébrile et aussi
1. « D'après les traités persans, dit en note Leclerc, cette plante originaire de la Chine, comme son nom l'indique, est utile contre la céphalalgie en général ».
Pron. anc. èandal < skr, candana
contre Térysipèle, dont il provoque la solution, et contre les tumeurs inflammatoires. Il combat l'afflux des humeurs vers les organes. Le meilleur est celui qui est jaune et gras. Vient ensuite celui qui est jaune et sec; on le fait entrer dans les fumigations, et sa sécheresse n'a pas d'inconvénients.
AviCENNE, dans son Traité des Médicaments, cordiaux. Le sandal a la propriété de réjouir le cœur et de le fortifier. En cela, il est secondé par ses propriétés aromatiques, astringentes et atténuantes. Sa froideur agit sur les sujets dont le (p. 384) tempérament incline vers la chaleur. Le blanc est plus froid et moins sec que le rouge. Il l'est aussi au deuxième degré, avec cette différence qu'il l'est au commencement de ce degré, et le rouge à la fin. 11 porte l'esprit animal à l'expansion, en même temps qu'il le fortifie. Dans les tempéraments chauds, il agit comme réfrigérant. Le blanc est plus froid et moins sec, ses propriétés étant au deuxième degré. Vient ensuite le rouge, plus sec que le jaune, et après le rouge, le blanc. Il convient pour être râpé, trituré etpulvérisé. Le blanc est froid au second degré. On le triture et on le dissout dans de l'eau de roses. Ce mélange se fait pour combattre la chaleur. On le place sur le front ou l'estomac échauffés, et il les rafraîchit. Il est encore salutaire contre la fièvre inflammatoire, la phrénésie, la faiblesse de l'estomac causée par la chaleur. Pétri dans l'eau et placé sur le front et l'estomac, il est utile contre la fièvre chaude, l'affaiblissement du cœur et la céphalalgie fébrile.
Razès, dans le Mamiirl. Si l'on en frotte le corps dans le bain, il détermine du prurit.
Le Chérif. Si l'on râpe le sandal rouge sur un fragment de vase d'argile neuf et rouge, qu'on le mélange avec de l'eau de roses et qu'on l'applique sur les pustules de la bouche, il les fait disparaître. C'est un fait d'expérience. Si on le triture, qu'on le mélange avec de l'huile de jasmin et que l'on en fasse des embrocations sur le corps, il fait sortir la chaleur des os, quelque part qu elle siège. Le sandal rouge est plus froid que les autres espèces ^
1. Cf. Hobson-Jobson, 2' éd., siib verbo sandal, et Chau Ju-kua, trad. Hirth- Rockhill, p. 3, 16, 49, 61, 69, 73, 77, 8i et surtout 208.
N° 1447. ^rr^^ Tabâslr, Concrétions du bambou.
P. 399. Mâsardjwîh. Le tabâslr est une substance qui se trouve dans l'intérieur de la canne indienne.
'Alï ibn Muhammad. Le tabdèlr est la cendre de la canne indienne. On le tire de toutes les côtes indiennes, mais le point où il est le plus abondant est SindâpCir*, dans le territoire de Haylî-, où Ton trouve le poivre noir. Les Indiens disent que le meilleur est le plus blanc ; ils estiment surtout ses nœuds et les disques qui se trouvent dans l'intérieur du canal et qui ressemblent à une pièce de monnaie. On le récolte surtout lors de la combustion spontanée produite par le frottement mutuel, sous l'inflence des vents violents. On le sophistique avec les os de la tête de mouton brûlés, quand son prix s'élève à l'étranger, ce qui n'a pas lieu dans son pays natal où il est sans valeur.
Masïh ad-Dimaskî. Le tabâslr est froid et sec au troisième degré.
Al-Khûz. Il convient contre l'inflammation de la bile; il resserre (p. 400) le ventre et fortifie l'estomac, employé tant à l'intérieur qu'à l'extérieur.
Razès. Il est salutaire contre la fièvre aiguë et la soif.
IsHÂK ibn 'Imrân. Il calme la soif causée par la bile et tempère la chaleur excessive du foie. Il est avantageux contre les ulcères, les pustules et les aphthes qui surviennent à la bouche des enfants. On l'emploie comme collyre sec, soit seul, soit associé à la rose rouge et au sucre candi. On l'emploie aussi contre les hémorrhoïdes.
AviGENNE. Il est astringent, tonique et légèrement résolutif. Il est toutefois plus rafraîchissant que résolutif, en raison de sa légère amertume. Il jouit de propriétés diverses, à l'instar de la rose. Il est salutaire contre les inflammations de l'œil, il fortifie le cœur, il calme les palpitations fébriles et les défaillances qui proviennent de l'afflux de la bile à l'estomac, tant à l'intérieur qu'à l'extérieur. On l'emploie contre la tristesse et les soucis. Il est salu" taire contre l'inflammation de l'estomac, son affaiblissement, son invasion par la bile, et contre les indigestions. Il combat le dévoiement biliaire et les fièvres aiguës, pris avec de l'eau froide.
Vide supra, p. 32, note
2. (J-f^, Hayll ou Hîli. Cf. Hobson-Jobson, 2' éd., sub verbo Delly.
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Le même, dans les Médicaments cordiaux. Il a la propriété de fortifier le cœur et de le réjouir. II est salutaire contre les palpitations et les défaillances. Son astringenceaide à son action, et dans les tempéraments chauds, sa froideur au second degré y aide aussi. On le corrige avec le safran pour les tempéraments froids. Il semble qu'il agisse en réjouissant et fortifiant le cœur par la lumière et la fermeté qu'il apporte à l'esprit vital.
Razès, dans le Continent. Djerdjis dit que, pris à l'intérieur, il déprime les facultés génitales.
Autre. Il dessèche les humidités chroniques de l'estomac et fortifie les organes affaiblis par la chaleur'.
N° 1587.^ 'Anbar, Ambre gris.
P. 469. Ibn Hasan. L'ambre est la déjection d'un animal marin. On dit que c'est une substance qui pousse dans les profondeurs de la mer, qui est mangée par certains animaux de mer et que les vagues agitées déposent au reflux. L'ambre a la forme des nodosités ligneuses; il est gras, léger et nage sur l'eau. Il y en a une espèce de couleur noire peu estimée, creuse, sèche. L'ambre est odorant, fortifie le cœur et le cerveau, est utile contre la paralysie, le tic facial et les maladies causées par la pituite grossière. C'est le roi des parfums. On l'éprouve par le feu,
AviCENNE. L'ambre, à ce que l'on prétend, sourd de la mer. Quant à soutenir que c'est l'écume de la mer ou (p. 470) la déjection d'un animal, cela est loin de la vérité. Le meilleur est celui qui tient du noir et du blanc, qui vient de Salâhat% puis l'azuré, puis le jaune. Le plus mauvais est le noir. On le sophistique avec le lycium% la cire et le ladanum. Quant au mand'\ c'est une espèce noire, peu estimée; on la rencontre souvent dans les entrailles d'un poisson qui la mange et en meurt. L'ambre est chaud et sec.
1. « Le fabâMr, dit en noie Leclerc, est une concrétion siliceuse qui se dépose dans les entre-nœuds du bambou. Nous en avons vu plusieurs écliantillons, à l'exposiiion de 1867, sous forme de masses ressemblant par la forme à l'amidon, par l'aspect à la porcelaine mate... ». Cf. Hobson-Jobson, 2* éd., sub verbo tabasheer.
jsXyo, var. ijJJi manda, (_^>>-^ mandall, jô nadd
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Il paraît qu'il est chaud au second degré et sec au premier. Il convient aux vieillards par sa douce chaleur. Quant au mand, il s'en trouve une sorte qui tache les mains, qui convient pour y fixer la teinture, qui est utile au cerveau, à la tête et au cœur. Il est salutaire au cerveau, aux organes des sens et au cœur.
Le même, dans les Médicaments cordiaux. L'ambre a de la consistance et de la viscocité. Il excelle à fortifier et à réjouir, en raison de sa puissante aromaticité ; c 'est pourquoi il fortifie et accroît la substance des esprits dans les organes principaux. Il est plus tempéré que le musc. Ses propriétés sont reconnues. Il a de l'arôme, de la subtilité, de la consistance et de la viscosité.
Ibn RupwÂN. Il est salutaire dans les affections de lestomac de nature algide; contre les flatuosités grossières de l'intestin et les obstructions, pris soit à l'intérieur, soit en frictions; contre la migraine et la céphalalgie causées par des humeurs froides, en fumigations et en frictions. Il fortifie les organes et neutralise les émanations cadavériques, si l'on en prolonge l'ingestion et les fumigations.
At-Tâmîmï. On obtient un succès marqué en l'appliquant sur les articulations prises d'afflux d'humeurs ou sur des parties œdémateuses. Il fortifie leurs ligaments et dissipe les humeurs qui y affluent. On en fait des injections dans les narines, dissous dans quelque huile chaude, comme Ihuile de marjolaine, de camomille, de matricaire, de basilic, contre les affections graves du cerveau causées par la pituite épaisse ou des vapeurs. Il dissipe les obstructions survenues dans les circonvolutions du cerveau, et le fortifie contre les vapeurs et les humeurs. On en prépare des parfums sous forme de pommes, que l'on donne à flairer aux sujets (p. 471) affectés de paralysie, de tic facial ou de convulsions, et on en obtient de bons effets. Il entre dans beaucoup d'onguents compliqués et d'électuaires royaux.
Livre des Expériences. Ses vapeurs sont utiles contre les fluxions algides et fortifient le cerveau. Dissous dans l'huile de ben, il est utile contre toutes les affections nerveuses et dans la gibbosité administré en friction sur les vertèbres dorsales. Il fortifie le cardia, même par la seule application d'une mèche de coton qui en a été imbibée. Pris à l'intérieur, il est utile contre le flux de ventre causé par le froid et contre l'affaiblissement de l'estomac. En résumé, il fortifie tous les organes de nature nerveuse.
284 TEXTES RELATIFS A l'exTRÊME-ORIENT
Autre. Si l'on met de l'ambre dans un verre de vin, l'individu qui le boira sera ivre à l'instant'.
N° 1603. ^^ 'Ud, Agalloche.
P. 484. DioscoRiDES, I, 21. L'agalloche est le bois indien que l'on apporte de l'Inde et de l'Arabie, il est pareil au bois de thuya, tacheté (blanc), odorant, astringent avec une certaine amertume, couvert d'une écorce qui ressemble à la peau d'un animal. Mâché, il sert autant qu'en décoction pour parfumer la bouche et tout le corps. On l'emploie en guise d'encens.
Galien, dans la traduction de Al-Batrïk. L'agalloche, et c'est le bois indien, est aromatique. Deux drachmes et demie de sa racine font disparaître les humidités de l'estomac.
Avicenne. La meilleure sorte est celle qui est appelée mandalv, qui vient du centre de l'Inde, à ce que l'on dit; puis l'espèce appelée indienne, qui provient de la montagne et qui a un avantage sur la précédente, à savoir qu'elle n'engendre pas de poux et que son odeur se conserve mieux dans les vêtements. Il y a des gens qui ne font aucune différence entre ces deux sortes, la mandalienne et l'indienne. Une bonne sorte est l'espèce dite sajnandûrV, qui vient de Sofâja*, dans l'Inde. Vient ensuite l'espèce dite Amârï^, qui est une variété de celle de Sofâla [de l'Inde]. Après cela sont les espèces dites kdkulV, barrV , kita'V et canfV, que l'on appelle aussi kasmûrl^°, qui est molle et douce. Parmi les sortes inférieures
1. Cf. Chau Ju-kua, trad. Hirlh-Rockhill, p. 237, et J. Crawfurd, A descriptive dictinnary of Indian islands, suh verbo Atnbergris.
ÀJi^\, du Campa
10. i^jy^-^'^, var. i^jy^^xS kaêmûn? Dans ses Scriptorwn Arahumde rébus Indicis loci et opuscula (Bonn, 1838, in-8°, fasc. I, p. 71, note 6), Gildemeister a publié le texte arabe de ce passage d'Avicenne, mais ses leçons diffèrent de celles de Ibn al-Baytàr. Il a, pour l'espèce en question, ^jy.„JaS kadmûrl, évidemment fautif pour knsmûrï.
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sont celles qui sont appelées djalâlV, mdiitâkV, lawâlV, mariyatdiiV. Toutes les variétés de mandall sont bonnes. Dans le samandûri, on préfère les variétés bleues, lourdes, dures, abondantes en suc, épaisses, sans trop de blancheur et résistant au feu. La foule préfère la variété noire à la bleue. En résumé, les meilleures sortes de ce médicament sont celles qui plongent dans l'eau. Quant à celles qui surnagent, elles sont sans valeur et ne valent rien. L'agalloche est constituée par les racines d'un (p. 485j arbre que l'on détache et que Ton enterre jusqu'à ce que le bois se putréfie et qu'il ne reste que de l'agalloche pur. L'agalloche est chaud et sec au second degré. Il est subtil, désobstruant, carminatif. Il évacue les humeurs superflues, fortifie les viscères et les nerfs qu'il pénètre d'humeurs subtiles, huileuses et visqueuses. Il est très salutaire au cerveau. Il fortifie les sens et le cœur et le porte à l'expansion.
IsHÂK iBN 'Imrân. Ses fumigations font descendre la pituite du
1. (J,"ii.=>., Gildemeister (voir la note précédenle) a ^U^cl al-halây.
2. j^lkiU; Gildemeister a ^^lkjli\ évideniment pour ,^UaJUL\ al-mântây.
3. (J,\ J. Gildemeister a (^l^M alawâfïk corriger en ^.l^JJl al-lawâkl qui est la bonne leçon. Lawàkl est l'ethnique de ^\j} Lawâk. « Lawèk, ou plutôt Lovèk, dit M. Pelliot, — [la forme arabe ^_^\^ n'a pas de voyelle sur l'initiale et pourrait être lue *Lowàk] — est le nom d'une ville cambodgienne dont les restes se retrouvent un peu au nord d'Oudong et qui, au xV siècle, était devenue après Angkor et Babaur la capitale du Cambodge (Aymonier, Le Cambodge, 1. 1, p. 223). On sait, ajoute en note M. Pelliot, que dans le Tchou fan tche de Tchao Jou-koua, qui date de la première moitié du xni» siècle, c'est-à-dire d'un temps où la capitale cambodgienne était sûrement Angkor, cette capitale est
appelée 1^ ^L Lom-wou, avec deux mois à gutturales finales dans la prononciation ioukiénoise que Tchao Jou-koua, en fonctions à un port du Fou-kien, semble avoir suivie. Ce Luâ-?/;oâ rappelle de bien près Lovèk qui cependant ne devint la capitale qu'au xv» siècle, et ne fut même, dit-on, fondée qu'à cette date {Deux itinéraires, loc. cit., p. 237 et note 3) ».
Yule {Marco Polo, éd. Cordier, t. II, Londres, 1903, in- 8», p. 278-279) cite l'aloès /ait;à^î d'après les Aïn-i-Akbari qui ont été composés vers 1551. Mais on vient de voir que Ibn al-Baylàr a emprunté ce nom à Avicenne (980-1037) qui écrivit son Canon de la médecine dans les premières années du xi° siècle. Lawâk ou Lowâk nous est donc attesté sous la forme Lawâkl ou Lowâkl dès le xe siècle, puisqu'il est mentionné, au début du xi», par Avicenne qui résidait alors à Djurdjàn, sur la Caspienne.
4. ^_ylkj .-<, ou marltanl'l Gildemeister a ^3lkjy\ sic, pp.ut-ctrepour ^3lk^ J\ ar-riuifl. Les Aïa-i-Akbari (vide infra) ont (J,^->,j lïfcliï, var. (Jlkji n rlfâkî,
j3l.y\ at-tâkl. Je ne sais quelle est la bonne leçon.
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cerveau. Il constipe et suspend l'incontinence d'urine causée par le froid et la faiblesse de la vessie'.
T. 111 = XXVI des Notices et Extraits, 1883.
N° 1624. ^'•c Ghâliya, Médicament composé.
P. 6. Avicenne. Elle ramollit les humeurs indurées. On la dissout dans de l'huile de ben ou de giroflée et on en fait des injections dans les oreilles contre les douleurs. On la fait respirer avec succès aux épileptiques (p. 7) et aux apoplectiques. Elle est utile aussi contre la céphalalgie dénature algide; mélangée avec du vin, elle enivre; flairée, elle réjouit le cœur. En suppositoire, elle est utile contre les douleurs algides de la matrice et ses tumeurs indurées et de nature pituitaire. Elle excite les règles. Elle fait descendre la matrice affectée d'hystérie et déviée ; elle la purifie et la dispose à la conception.
N" 174. J^jà Fawfal, Areca Catechu, [Noix d'Arec].
P. 48. Abu Hanïfa. C'est un palmier comme celui qui produit le coco. Il porte un follicule qui enveloppe la noix et qui ressemble à une datte. Cet arbre ne croît pas en pays arabe. Il y en a un noir et un rouge.
IsHÂK iBN 'Imrân. Le fawfal est le kawthal^. C'est un fruit qui a le volume de la noix muscade, avec la même couleur, des rides à la surface, d'une saveur chaude et légèrement amère, froid, très astringent. II fortifie les membres. Il est utile comme topique contre les abcès chauds volumineux. Ses propriétés sont celles du sandal rouge.
Ibn RupvvÂN. Le fawfal rouge, pris à la dose d'une drachme à deux drachmes, purge convenablement et modérément.
Al-Ghâfiiu. Il parfume l'haleine, il fortifie le cœur, combat l'inflammation de l'œil et sa gale et la chaleur de la bouche, fortifie les gencives et les dents.
1. Cf. Hobaon-Jobson, 2* éd., sub verbis aloes, calumba<: et eagle-wood.
JJV
Autre. On le remplace par son poids de sandal rouge, et par moitié de coriandre fraîche*.
N" 1722. ^Is Kâkulla, Cardamome.
P. 54. Al-Ghâfikî. C'est un médicament aromatique. Il y en a deux espèces, une grande et une petite. La petite porte le nom de A^/^ Quant à la grande que Ton appelle aussi tnâle, c'est une graine un peu plus grande que celle du jujubier sauvage, ayant des coques et une enveloppe corticale contenant des semences petites, carrées, d'une odeur aromatique, grasse, de couleur grise. On l'apporte du Yémen et de l'Inde. Elle est acre et pique la langue autant que le cubèbe, en même temps qu'elle est astringente et aromatique. L'enveloppe et la coque sont plus astringentes Elle est chaude à la fin du second degré. Elle a une odeur pénétrante, mais est plus agréable que la petite espèce. Elle est résolutive, astringente, fortifiante; elle aide à la digestion. Elle est utile contre les nausées et le vomissement, surtout prise avec sa coque (p. 55) et son enveloppe dans du suc de grenades. Elle est salutaire dans les affections algides du foie et ses obstructions, prise à la dose d'une drachme avec de l'oxymel, pendant trois jours. Elle est utile contre les calculs des reins, associée à de la graine de courge et de concombre en parties égales. On la prend chaque jour à la dose de deux drachmes, contre l'épilepsie et la syncope. On peut aussi l'insuffler dans le nez de façon à provoquer l'éternuement. Elle est utile contre la céphalalgie causée par des vapeurs grossières. Quant au hll, ou petit cardamome, dit aussi femelle, il ressemble à l'autre, mais il n'a ni coque ni enveloppe. Sa saveur est plus acre, il est plus astringeant et plus subtil que la grande espèce. Il dessèche les humeurs de la poitrine, de la gorge et de l'estomac, et favorise mieux la digestion'.
1. Cf. Hobson-Jobson, 2' éd., sub verbo areca, et Chau Ju-kua, trad. Hirth- Rockhill, p. 213 et à l'index sub verbis areca et betel-nut.
J-^. Vide supra, p. 259, n
3. Cl. Hobson-Jobson, 2* éd., sub verbo cacouli, et Chau Ju-kua, trad. Hirlh- Rockbill, p. 221-222.
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N° 18G8. j^'^ Kâfûr, Camphre.
P. 127. Ibn Wâfid. Mas'fidï rapporte qu'on le trouve dans le pays de Faneur' de l'île de Ceylan% d'où le camphre appelé /ancûrl\ Les années où il y a beaucoup de tonnerres, d'orages, de grandes pluies, de secousses et de tremblements de terre, le camphre est très abondant ; mais si ces phénomènes ne se produisent pas, il devient rare. C'est dans les montagnes des îles de l'Inde et de la Chine que l'on trouve le camphrier.
Avicenne. Il y a plusieurs sortes de camphre. Il y a le fancûrl\ le riyâliV^ Vazad\ Vasfarak'' et Vazrak^, qui est mélangé de bois et qui provient de la sublimation du bois. On dit que l'arbre qui le produit est assez grand pour abriter plusieurs personnes. Les tigres fréquentent cet arbre et on ne peut s'en approcher qu'à certains moments de l'année. Suivant d'autres, c'est un arbre de faible importance et qui aime le voisinage de la mer. Quant à son bois, je l'ai vu, très souvent : il est blanc, très mou et léger, les vides de l'écorce sont bien souvent remplis de camphre.
IsHÂK IBN 'Imràn. Le camphre est apporté de Sofâla et du pays de Kalâ^ du Djâwaga*" et de Ilarandj". Or Harandj est la petite
1. Le texte a la leçon fautive ^3-0^9 Klcûr ou Kaycûr pour^^-^-is.
2. Mas'ûdî [vide supra, p. 97) dit seulement que le pays de Faneur, célèbre par son camphre, est voisin des îles Ràmin = Sumatra. Comme Sumatra a été quelquefois confondue avec Ceylan (vide supra apud Yâkût, p. 205,206,231 et 232), Ibn Wàfid a pu croire que Faneur ne faisait qu'un avec cette dernière île. L'erreur attribuée à Mas'ûdî ne figure dans aucun des ouvrages de cet auteur qui nous sont parvenus.
Le texte de Ibn alBaylar a i^^^J^j^ '^jr.j=^ sic V^^^^-o >"^^, litt. dans le pays de Fancûrâ [qui fait partiel de l'île de Ceylan.
yb, pron. anc. Harang; var. ^,jA Baiïdj, Harlg
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Chine* et c'est de là que l'on en exporte le plus. Le camphre est la gomme d'un arbre de ce pays. Il est rouge et brillant; son bois est blanc et mou, tournant au noir. Le camphre se trouve dans les vides qui existent tout le long de son tronc. Le meilleur est le riydfil, qui est naturel, (p. 128) de couleur rouge et brillante. On le soumet à la sublimation et il devient blanc. On l'appelle nyà/zî parce que le premier qui le découvrit fut un roi du nom de Riyâh. Le nom du pays qui le produit est Faneur, d'où son nom de fancûri\ C'est le meilleur camphre, le plus subtil, le plus pur et le plus blanc. C'est aussi le plus volumineux, ses fragments ayant environ les dimensions d'un dirham. Vient ensuite celui que l'on appelle farfûn \ qui est grossier, de couleur sombre, et n'a pas la pureté du rit/âhl; partant il est moins estimé et moins précieux. Après vient le camphre nommé kû/cnsb\ qui est d'une qualité inférieure au riyclhl. Puis celui que l'on appelle 6âlûs"\ Il est mélangé d'esquilles de camphrier, gras et gommeux, et se rencontre sous le volume d'une amande, d'un pois chiche, d'une fève ou d'une lentille. Toutes ces espèces de camphre se purifient par la sublimation, d'où l'on obtient un camphre blanc, lamelleux, pareil aux lames du verre dans lequel on le sublime. Voilà ce que l'on appelle le camphre préparé. D'un ?jîann de bdlûs et de kukasb on obtient par la sublimation une livre et demie de camphre de moyenne qualité. On fait entrer le camphre dans tous les aromates, excepté ceux qui contiennent delà fjhâlijja, de l'ambre et des préparations musquées. Le camphre est froid et sec au troisième degré. Il convient aux tempéraments chauds, contre la céphalalgie de nature biliaire, s'il est respiré soit en substance, soit associé à l'eau de roses ou au sandal pétri avec l'eau de roses. Il est salutaire dans ces cas et fortifie les organes et les sens des sujets affectés. Si on le flaire pendant longtemps, il supprime l'appétit vénérien. Administré à l'intérieur, il est encore plus actif. Employé chaque jour comme errhin avec deux grains d'eau de laitue, il dissipe la cha-
"i. Le texte a toujours les leçons fautives Klcûr et kïôûn.
3. 0^^?Serapion a j^^^ 6âÀMS et les Alni-Akbari, ^^^J^ K.R.K.Wi que le traducteur {viiJe infra) a lu kurkwî.
4. v_xsA*^^^ lilt. KûK.S.B. Serapion a la môme leçon que Dulaurier a lu kûksab ; les Aîn-i-Akbari, <^'>^^ kûkab. Variante de Ibn al-Baytàr C-v^^^* kukanat, litt. KûK.N.T.
j_^3Jb, sans doute le camphre de Bàlûs = Baros
FERhAND. — I 19
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leur du cerveau, dispose au sommeil, dissipe la céphalalgie el suspend l'épistaxis et les hémorragies.
MÂSARDJWïH. Un homme de ma connaissance prit six mithkâl de camphre à trois reprises ; son estomac se détériora au point qu'il ne pouvait plus digérer et qu'il avait perdu le sens génésique dès la première dose. Nul autre accident ne se déclara.
Masïh. Le camphre suspend l'épistaxis, introduit dans le nez avec du suc de dattes vertes.
Razès (p. 129). Il est froid et subtil et convient contre la céphalalgie et les inflammations soit de la tête soit du reste du corps. Flairé abusivement, il provoque de l'insomnie. Pris à l'intérieur, il refroidit les reins, la vessie et les testicules, glace le sperme et engendre, dans ces régions, des maladies froides.
Le même, dans le Continent. D'après l'ancienne médecine, il resserre le ventre et hâte l'époque de la canitie.
Al-BaspJ. Il a quelques inconvénients. Il convient aux tempéraments chauds dans le cas d'affections inflammatoires intenses. Mélangé en petite quantité avec les autres médicaments, il resserre le ventre et suspend les selles de nature biliaire.
Livre des Expériences. Il neutralise les mauvais effets produits sur les yeux par un tempérament chaud, quel que soit son mode d'emploi. Mélangé avec les collyres chauds, il les empêche de nuire à l'œil et modère leur action. Introduit dans le nez avec du suc de coriandre fraîche, il arrête les écoulements sanguins qui viennent du cerveau. Dissous dans de l'huile de roses et injecté dans le nez, il est salutaire contre l'altération des tempéraments chauds; il combat les matières engendrées dans les tempes et les yeux. Ces matières, dont la formation se manifeste au lever du soleil, s'accroît avec son élévation, diminue avec son abaissement et cesse la nuit, ont pour cause les marches forcées au soleil dans les chaleurs, ou bien encore la dénudation de la tête par un air froid, d'où le resserrement des pores et une congestion qui altère la constitution. Mélangé avec de l'huile de roses et employé en frictions sur le devant de la tête, il est avantageux contre la céphalalgie causée par la chaleur, surtout chez les femmes en couche.
AviCENNE. Le camphre est utile dans les abcès chauds, en embrocations. 11 convient beaucoup dans les aphthes. Pris à l'intérieur, il engendre des calculs dans les reins et la vessie. Il entre avec avantage dans les préparations contre l'ophthalmie inflammatoire.
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Le même, dans les Médicaments cordiaux. Il a une propriété bien prononcée dans l'affaiblissement de la substance de l'esprit vital, par le fait de sa froideur, alors qu'il est administré modérément. Parfois cette propriété est secondée par son action réfrigérante chez les tempéraments chauds, lorsque la constitution (p. 130) s'est détériorée par suite de l'affaiblissement et de la résolution de l'esprit vital. Son action fortifiante et calmante est en tous cas secondée par son aromaticité, quel que soit le tempérament. On modère son action réfrigérante par le musc et l'ambre, et sa sécheresse par des huiles aromatiques et émollientes, telles que les huiles de giroflée et de violette. C'est un antidote, et surtout à l'égard des poisons chauds. Il rend l'esprit vital plus subtil et plus lumineux; c'est pourquoi il fortifie et réjouit. En cela, il agit comme le succin, mais son action est plus prononcée et plus salutaire.
Autre. Mis dans les cavités dentaires, il en arrête l'érosion et, dans ces cas, son action est très efficace.
N» 2070. jyfâî pl^ Ma al-kdfûr, Eau camphrée.
P. 284. Ibn Butlân', dans son Entretien de la santé. Elle est chaude et sèche au troisième degré. La meilleure est celle qui, par sa couleur jaune, ressemble à l'huile de baumier. Elle s'emploie pour (p. 285) chasser les mauvaises odeurs. Elle a l'inconvénient de causer de la céphalalgie chez les tempéraments chauds. On la corrige en lui associant de l'huile de violettes. Elle convient aux tempéraments froids, aux vieillards, pendant l'hiver et en tous pays, exceptés les méridionaux. Mâsardjwïh, Razès et Yuhannâ rapportent qu'elle sort du tronc du camphrier et s'écoule quand on y fait des incisions. Or ce sont là les maîtres des pharmacologues. Un témoin oculaire rapporte que, parmi les camphriers, il en est qui contiennent dans leur intérieur du camphre pur, et ce sont ceux de Faneur". Chez d'autres il est mélangé avec les enveloppes corticales. On les soumet à la coction, et pendant l'opération se
1. Médecin chrétien de Bagdad qui vivait au xi" siècle. Il était laid et noir, et disait qu'il ne convenait pas à un médecin d'être beau. Cf. Lecierc, Histoire de la médecine arabe ^ t. I, p. 489-492.
Vide supra, p. 288 et note i
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produit ce liquide huileux. II a la propriété, déposé sur les mets, d'en écarter les mouches.
N" 2127. vJl-^ Misk, Musc.
P. 316. Ibn Wâfid. Voici ce que rapporte Mas'ûdï dans son livre intitulé Prairies d'or et Mines de pierreries^ : « Les parties du Tibet et de la Chine où vit la chèvre à musc ne font qu'un même canton, étant contiguë les unes aux autres. Cependant le musc du Tibet est supérieur à celui de la Chine, et cela pour deux raisons. La première, c'est que la chèvre du Tibet se nourrit de nard odorant et d'autres plantes aromatiques, tandis que celle de la Chine se nourrit d'herbes différentes. La seconde, c'est que les Tibétains ne retirent pas le musc de sa vessie et l'y laissent tel quel, tandis que les Chinois le retirent et le sophistiquent avec du sang et d'autres matières; de plus le long trajet qu'ils lui font faire en mer l'expose à l'humidité et aux intempéries de l'air. Si les Chinois n'altéraient pas ainsi le musc et le plaçaient dans des vases en verre bien fermés, pour le transporter dans les pays musulmans tels que T'Omân, la Perse, l'Irak et autres pays, il serait égal à celui du Tibet. Le musc le meilleur et le plus odorant, est celui qui sort de la chèvre au moment où il est parvenu à sa complète maturité. Nos gazelles ne diffèrent pas de la chèvre à musc par les formes extérieures, l'aspect, la couleur ni les cornes; seulement elles se distinguent par deux dents analogues à celles de l'éléphant, et que chaque individu porte à la mâchoire [supérieure], droites et longues d'environ un empan. Au Tibet et à la Chine on tend des cordes, des lacets et des filets pour les chasser, ou bien on les attaque avec des flèches : on coupe la vessie, et le sang qu'elle contient n'est pas encore mûr, mais cru, frais et impropre. Il s'en dégage une odeur désagréable qui dure quelque temps, elle finit par disparaître sous (p. 317) l'influence de l'air et passe à l'état de musc. Il en est de ce musc comme des fruits que l'on détache et que l'on récolte avant qu'ils aient mûris complètement sur l'arbre. Le meilleur musc est celui qui a mûri dans sa poche, qui n'en a pas été détaché et qui s'est élaboré sur l'animal. Dès que le sang est arrivé à maturité et à perfection, il blesse et démange l'animal
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qui cherche alors les rochers et les pierres échauffées par le soleil, s'y frotte et en éprouve du soulagement. La poche se rompt alors et laisse échapper sur les pierres le musc, de la même manière que se percent les tumeurs et les abcès, quand les matières qu'ils contiennent sont mûres, le distendent et le forcent à se rompre, ce qui procure du bien-être. Lorsque tout le contenu de la poche s'est écoulé, de nouvelles humeurs sanguines s'y portent et s'y accumulent comme auparavant. Les Tibétains cherchent à travers les rochers et les montagnes les endroits où paissent les chèvres à musc, et trouvent le sang desséché sur les roches et les pierres. La nature a fait mûrir cette substance sur l'animal, le soleil l'a desséchée et l'air lui a fait subir son influence. Ils recueillent alors ce musc, qui est le meilleur, et le mettent dans des vessies qu'ils préparent après les avoir enlevées à des chèvres tuées à la chasse. Ce musc est celui qu'emploient leurs souverains et dont ils se font des cadeaux. Les commerçants l'exportent rarement. Le Tibet compte un grand nombre de villes qui donnent leur nom à une sorte de musc. »
Autre. La chèvre à musc a deux dents incisives petites et aiguës, reposant à leur partie terminale sur les dents inférieures. Ses pieds de devant sont courts et ceux de derrière allongés. Le pays qu'habitent les chèvres à musc est difficile, entrecoupé de montagnes et de plaines. Quand elles descendent dans la plaine, c'est alors qu'on les chasse.
Al-Kolhomân*. Le musc est chaud au second degré et sec au troisième.
Ibn MXsah. Il assainit la sueur, fortifie le cœur, donne de la vigueur aux tempéraments atrabilaires et pusillanimes. Associé aux médicaments, il leur communique ses propriétés. Il échauffe les organes. Appliqué sur les organes externes, il les fortifie ; ingéré, il agit de la même façon sur les organes internes. La généralité des médecins de l'Ahwâz et de la Perse rapportent qu'il (p. 318) contient de l'humidité qui le rend aphrodisiaque, et que si l'on en mélange une petite quantité avec de l'huile de giroflée et que l'on en frictionne l'extrémité de la verge, il aide à la répétition du coït et à la promptitude de l'éjaculation.
Razès, d'accord avec plusieurs auteurs, prétend qu'il infecte la
1. Médt'cin indien du ix* siècle. Cf. Leclerc, Histoire de la médecine arabe, t. I, p. 286.
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bouche, si on le fait entrer dans les préparations culinaires. Il dit dans le Mnmûn qu'il convient dans les aiïections algides de la tête, contre les nausées et la dépression des forces.
Tabarî. Il est doué de subtilité et fortifie les organes en vertu de son aromaticité. Associé au safran, chacun à la dose d'une demi-lentille, et introduit dans les narines, il convient dans la céphalalgie de nature algide et fortifie le cerveau.
Hakïm ibn Hunayn*. On l'emploie dans les préparations qui fortifient l'œil. Il déterge les taies légères et en dessèche les humeurs.
IsHÂK IBN 'Imrân. Il convient aux vieillards et aux sujets à tempérament humide, surtout dans les temps et les pays froids. Il entête les jeunes gens et les tempéraments chauds, surtout dans les temps et les pays chauds. En somme il est salutaire contre toutes les affections algides de la tête. Il dilate les obstructions et convient contre les vapeurs qui se fixent dans l'œil et dans le reste du corps. Il resserre le ventre et fait disparaître la coloration jaune de la face. Il neutralise l'action des poisons, combat avec succès les palpitations, est avantageux au foie et fait disparaître la dyspnée.
Avigenne. C'est le meilleur antidote contre l'aconit', le poison dit halhnP et le seigle ergoté*. Il convient contre l'hébétude et donne de la gaieté. On corrige sa chaleur par le camphre, et sa sécheresse par les huiles humectantes, telles que l'huile de violettes et l'huile de roses.
Livre des Expériences. Associé aux médicaments des quatre sens, il en accroît la sensibilité. Il ajoute à la chaleur naturelle. Mélangé aux médicaments purgatifs, il rend leur action purgative plus complète. Il convient dans la généralité des médicaments purgatifs. Employé comme errhin chez les paralytiques et les sujets affectés d'apoplexie non fébrile, il les excite et purifie leur cerveau des autres errhins employés. Dissous dans les huiles chaudes et employé en frictions sur les vertèbres dorsales, il (p. 319) est utile contre la stupeur et la paralysie, si l'on en pro-
1 . Personnage inconnu qui vivait au ix' siècip. Cf. Leclerc, Histoire de la médecine arabe, t. I, p. 154.
v.r'--:^^ al-bïè. Vide supra, p
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longe l'usage. Dissous dans l'huile de ben et employé en frictions sur la tête, il est avantageux contre les fluxions.
Ibn RupwÂN. Employé en embrocations, il soulage la douleur des hémorrhoïdes externes.
AvERROÈs. Pris à l'intérieur, il convient contre les flatuosités grossières des intestins.
Autre. On le remplace par le castoréum dans les affections des nerfs : cette substance le supplée dans toutes ses actions, à part son aromaticité.
N" 2203. Jt^jlJ Nârdjil^ Coco.
P. 356. On lui donne aussi le nom de rdndj^. C'est la noix d'Inde.
AbQ IIanïfa. C'est un palmier de haute taille qui fléchit sous [le poids de] celui qui y grimpe et courbe ses branches vers la terre, de sorte qu'il puisse en cueillir les fruits à volonté. Il porte des régimes, et un bon régime peut donner jusqu'à trente cocos. Ce fruit contient un liquide laiteux qu'on appelle tuwâk^. Quand on veut recueillir ce liquide, un homme grimpe jusqu'à la cime de l'arbre, muni de bocaux, et choisit un des régimes qui ne soit pas encore entr'ouvert. 11 en coupe l'extrémité, en enlevant le spadice, puis il y ajuste un de ses bocaux qu'il assujettit au régime. 11 fait de même avec un autre régime. Cet arbre a toujours quelque régime nouveau, grêle encore et récemment poussé, et un autre plus avancé. Ce travail terminé, l'homme descend. Le liquide ne cesse alors de couler dans le bocal, au point qu'on peut l'entendre d'en bas. Le soir venu, l'homme remonte vers les bocaux et les descend. Un seul bocal peut contenir plusieurs livres de liquide. On boit ce liquide récent, qui est alors sucré, épais et
1. Pron. anc, nârgll < skr. nârikera ou nârikela, coco, cocotier.
3. Le texte a la forme arabisée 3*3^^ afuwak [)Our ^\_^^ fuwdk < malais ^^ lùwak ou tûak, toddi, liqueur lermentée et enivrante qui provient du cocotier et d'autres arbres de la lamilie des palmiers (Favre, Dict. malaisfrançais, sub verbo (J^). Cf. kawi : iwak; dialectes malgaches: tûwaka, tiïaka, iwâka, Loka (G. Ferrand, Êssa* de phonétique comparée du malais et des dialectes malgaches, Pacïs, 1909, in-8, p. 79 sub verbo tawâk). Ce mot se retrouve dans plusieurs autres langues et dialectes de l'Indonésie.
Pour ce tuwâk, vide supra apud Sulaymàn,p. 39 et Ibn al-Fa^ih, p. 58.
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agréable, pareil à du lait de brebis, de la même manière que l'on boit du vin; il procure une ivresse modérée aux buveurs qui ne s'exposent pas en plein air. Dans le cas contraire, l'ivresse est violente, et si l'on en fait usage sans y être habitué, l'esprit s'altère et l'intelligence devient confuse. Les portions conservées jusqu'au lendemain se tournent en vinaigre qui devient très acide et qu'on emploie dans les préparations (p. 357) de la viande de buffle, pour les cuire parfaitement. Le /ï/ (ou lllament) de cet arbre est meilleur que tout autre et s'appelle klndr^. On préfère celui qui est d'un noir foncé et qui vient de Chine.
Al-Basrï. Le coco, c'est-à-dire la noix d'Inde, est chaud au second degré et humide au premier. Les sucs qu'il produit ne sont pas froids. Le meilleur est celui qui est récemment cueilli et frais, blanc et rempli d'un liquide sucré. Quand il commence à se corrompre, il a la propriété d'expulser les lombrics et les vers cucurbitaires.
Masïh. 11 est lent à passer dans l'estomac et donne un chyme grossier. Le meilleur coco est celui qui est récent. A l'état frais, c'est un aphrodisiaque.
Kazès dans le Mansûri. Il donne du sperme et réchauffe les reins et les parties voisines.
Le même, dans son Traité des Correctifs des Aliments. Le coco échauffe le corps. Il convient contre la rétention d'urine, le refroidissement de la vessie et les douleurs dorsales anciennes. Il active la formation du sperme. Sa pulpe séjourne longtemps dans l'estomac, et on la corrige avec du sucre de pénide et du sucre candi. Les vieillards et les sujets à tempérament froid n'ont pas besoin de la corriger. Quant aux jeunes gens et aux sujets à tempérament chaud, ils auront recours aux tempérants dont nous avons parlé, et ils prendront à la suite du melon et de la préparation appelée bawârad', acidifiée.
'^- J^-^- I' '^a^ut sans doute lire J^-^ kanbdr ou kinbàr, écrit également j^-»-^" kaihbdr ou kimbcir et n^^^ kinbàr, qui signifient corde en fibres de cocolier.
ANGEHS. — IMl'KlMlilIlE OIUliNTALE DE A. IIUUDIN ET C", 4, HUE GAHNIEK.
RUE BONAPARTE, VI
kl
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KAZW1NI(i203-i283).
« Zakariyâ al KazwTnï, dit M. Huart, né à Kazvïn dans l'Adzarbaydjân vers 1203, descendait d'Anas, fils de Mfilik. Il quitta sa ville natale, nous ne savons pour quelle raison, et s'établit en 1232 à Damas, où il fit la connaissance d'Ibn al-'Arabî, On le retrouve ensuite kâdî des villes de Wâsit et de Hilla sous al-Mosta'sim, dernier khalife abbasside de Bagdad; il mourut en 1283'. »
Deux de ses ouvrages ont été édités par Wûstenfeld : Zakarija ben Muhammed ben Mahmud el-Cawzini's Komiographie , Erster Theil : Kftûh 'a'^jcub nl-makhlûkât (fof p., Gôttingen, 1849. in-8°); Zweiter Theil : Kitâb âthâr al-bilâd {f\^ p., Gôttingen, 1848, in-S«).
Hermann Ethé a traduit en allemand à peu près la moitié (de la page 1 à f .a) de la première partie du texte édité par Wûstenfeld (Leipzig, 18G8, in-8°).
KITAB 'ADJAÏB AL-MAKHLUKAT WA GHARAÏB AL-MAWDJUDAT,
LES ILES DE LA MER DE CHINE
P. l'V. Les îles de cette mer sont si nombreuses que Dieu, le Tout-Puissant, les connaît seul toutes; mais quelques-unes sont connues parce qu'elles sont visitées.
L'ÎLE DE Djâwaga'. C'est une grande île sur les frontières de la Chine, à l'extrémité du pays de l'Inde. Elle est gouvernée par un roi appelé le Maharâdja.
Muhammad bin Zakariyâ ar-RâzP dit : « Le Maharâdja reçoit un
Sur ce personnage, vide supra p
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tribut qui s'élève à deux cents mann d'or par jour ; le mann vaut six cents dirhams. Il fait faire des briques [avec cet or] et les jette dans l'eau [dans un étang], et cet étang lui sert de maison du Trésor » ' .
Ibn al-Fakïh dit : « Dans cette [île] habitent des êtres, semblables aux hommes, mais leur caractère ressemble plutôt à celui des bêtes sauvages ; ils parlent une langue que personne ne comprend. Il y a dans cette [île] des arbres, et ses [habitants] sautent d'un arbre à l'autre ». Le même auteur dit ensuite : « Il y a dans cette [île] une espèce particulière de chats avec des ailes comme celles des chauves-souris qui partent de la naissance de l'oreille et vont jusqu'à la queue; il y a aussi des antilopes semblables aux bœufs de montagne, dont la couleur est rouge à points blancs, leur queue est semblable à celles des gazelles et leur chair est d'un goût désagréable. Il y a encore la civette qui ressemble au chat et dont on tire le parfum du même nom; le rat musqué; la montagne appelée Nasbcin' où se trouvent de grands serpents dont quelques-uns peuvent avaler des hommes, des bœufs et des buffles, d'autres [même] des éléphants; des singes blancs qui ressemblent en partie aux buffles, en partie aux béliers, et d'autres [singes] avec la poitrine blanche et le dos noir » \
Zakariyâ bin Yahyâ bin Khâkân dit : « Dans l'île de Djâwaga, il y a une espèce de perroquets blancs, rouges et jaunes, qui parle toutes les langues possibles ; il y a également des paons noirs, tachetés de blanc, et verts; une espèce d'oiseau appelé al-liawârV , plus grand que celui du Soudan, plus petit que le pigeon à collier, à bec jaune, ailes noires, ventre blanc et pattes rouges, qui parle mieux encore que les perroquets. Il y a également dans cette ]île] des créatures à forme humaine qui parlent une langue incompréhensible; ils mangent comme les hommes; il y en a de blancs, de noirs et de verts, avec des ailes au moyen desquelles ils volent^ ».
Mâhân bin Bahr de Sïrâf dit : « J'étais sur l'une des îles du Djâ-
1. Sur l'expression maison du Trésor, vide supra p. 30 et note 1.
2. qU..^^\, var. QUaXi\ an-nasân, ^^Lô>J\ an-nadân, ^L.-s-va.^l an-nasibân.
3. Ces deux passages ne se retrouvent pas intégralement dans le texte de Ibn al Fakïh qui nous est parvenu. Vide supra p. 57.
Vide supra p
waga* et je vis de nombreuses roses rouges, jaunes, bleues et d'autres couleurs. Je pris un morceau d'étoffe rouge et mis dedans quelques roses bleues. Lorsque je voulus les emporter, je vis du feu dans l'étoffe qui consuma toutes les roses qui s'y trouvaient, mais l'étoffe ne brûla pas. Je questionnai les gens du pays à ce sujet et ils me dirent : « Ces roses ont beaucoup de propriétés utiles, mais il est impossible de les emporter hors de la roseraie ». Muhammad bin Zakariyâ dit : « Parmi les merveilles de cette île [de Djâwaga] il faut compter l'arbre à camphre. Il est extrêmement grand et couvre de son ombre cent hommes et même davantage. L'arbre étant percé dans sa partie la plus élevée, il en coule l'eau de camphre'- de quoi remplir une quantité de cruches. [Quand la récolte de la partie haute est terminée,] on perce un peu plus bas, au milieu de l'arbre, et on en fait sortir des morceaux de camphre ; car c'est dans cette partie que se trouve la résine de l'arbre et il n'y en a qu'à l'intérieur du camphrier. Quand on l'a récoltée, l'arbre se dessèche.
L'ÎLE DE RâmnP. Il y a dans cette île toutes les créatures merveilleuses qui se trouvent dans la mer de Chine. Sachez que dans cette mer, il y a de nombreuses merveilles, des espèces variées, des animaux aux formes extraordinaires, des serpents; des poissons de couleurs variées dont les uns ont deux cents coudées, les autres deux cents brasses de long et qui se dévorent (p. i«A) mutuellement ; d'énormes serpents [de mer] qui montent sur la terre ferme et avalent les éléphants ; ils s'enroulent autour d'un arbre ou d'un rocher sur la terre ferme et broient les os [de leur proie] dans leur ventre* ; on entend un grand bruit d'os qu'on brise. Il y a aussi [dans cette île] des gens qui atteignent les navires à la nage, au moment où souffle le vent, et échangent de l'ambre contre du fer qu'ils portent dans leur bouche'. Les merveilles de cette [île] sont innombrables.
j^\ji
4. C'est-à-dire : lorsque l'éléphant avalé par le serpent est parvenu dans le ventre du reptile, celui-ci s'enroule autour d'un arbre pour briser ainsi les os de sa proie.
5. Il s'agit des indigènes des îles de Langabàliis = Nicobar, queKazwïnï situe inexactement à Ràmni — Sumatra septentrional. Vide supra p. xi, la rectitication d'un passage identique de la p. 25.
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Ibn al-Fakîh dit : « Dans cette [île] , vivent des gens qui sont nus, vont pieds nus, hommes et femmes, et parlent une langue inconnue. Ils vivent sur la cime des arbres; ils ont des poils sur le ventre qui recouvrent les parties naturelles. Ils forment un groupe de gens innombrables. Ils se nourrissent des fruits des arbres et mangent de tout ce que mangent les hommes ; ils fuient la société des [autres] hommes. Quelquefois on s'empare de l'un d'eux et on l'amène dans un endroit habité, mais il s'enfuit dans les bois »*.
Muliammad bin Zakariya ar-Râzï dit : « Dans l'île de Râmnî vivent des gens nus dont personne ne comprend la langue parce qu'elle ressemble à un sifflement, et ils fuient la société des [autres] hommes. Certains d'entre eux ont quatre empans de long; leurs cheveux sont un duvet roux; ils grimpent sur les arbres. Dans cette [île] se trouvent le rhinocéros, les buffles sans queue, l'arbre à camphre et le bambou ; le bois du Brésil y est planté en grand nombre. Le fruit de ce dernier ressemble au caroube et son goût rappelle celui de la coloquinte' ».
Les îles du WÀkwâk'. Elles sont contiguës aux îles du Djâwaga' et on y arrive en suivant le cours des étoiles. On dit qu'elles sont au nombre de 1700 et que leur souverain est une femme. MOsâ bin al-Mubârak de Sïrâf prétend qu'il y a pénétré et qu'il a vu [la reine] assise sur un trône, complètement nue, ayant une couronne d'or sur la tête, entourée de quatre mille jeunes vierges esclaves, également entièrement nues.
D'autres disent que ces îles s'appellent ainsi parce qu'on y trouve une espèce d'arbre portant un fruit, qui produit un bruit semblable à celui [du mot] wâk wâk. Les habitants [de ces îles] comprennent [le sens] de ce bruit et en tirent de fâcheux présages.
Muliammad bin Zakariya ar-Râzï dit : « C'est un pays où il y a beaucoup d'or, au point que ses habitants mettent des chaînes d'or à leurs chiens et des colliers d'or à leurs singes ; ils portent
1. Ce passage n'existe pas dans le texte de Ibn al-Fakih qui nous est parvenu.
Sic J^J^^ ^"V^"^ vJ
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des tuniques tissées d'or. Il [ce pays] contient également l'arbre à bois d'ébène qui est parmi les arbres les plus merveilleux. Il a l'aspect d'un morceau de pierre ; au sommet, sont des feuilles fraîches et vertes, alors que l'arbre est blanc. Quand il devient vieux, il devient noir comme la pierre ».
L'ÎLE DE NiYÂN '. Sur cette [île] vit un peuple nu à peau blanche et qui est d'une merveilleuse beauté. Ils se retirent sur les sommets des montagnes de peur qu'on ne les découvre à cause de leur merveilleuse beauté. Ils sont anthropophages.
Derrière cette population, se trouvent deux îles longues et larges sur lesquelles vivent des gens noirs. C'est un peuple de géants : ils sont de haute stature avec de gros ventres; leurs pieds ont près d'une coudée de long^ Ils ont les cheveux noirs et crépus, le visage long et imberbe. Ils sont également anthropophages.
L'ÎLE DE ATAWARAN^ Daus cctte [île] se trouve le rhinocéros, une espèce de singes aussi gros qu'un âne et l'arbre à camphre.
On rapporte que les navires d'Alexandre touchèrent à une île de cette mer oii se trouvaient des gens à forme humaine, mais dont la tête était semblable à celle d'un chien ou d'un lion. Lorsque [les marins d'Alexandre] s'en approchèrent, ces gens disparurent (p. 1'^) à leurs yeux et ils reconnurent que c'étaient des djinns qui habitent les îles de la mer.
Les îles de Silâ '. Ces îles sont nombreuses. Lorsque les musulmans y pénètrent, ils ne les quittent plus à cause des nombreuses bonnes choses [qui s'y trouvent]. Il y a de l'or en quantité, des faucons gris et des faucons blancs. Parmi les choses extraordinaires [de cette île est la suivante] : les rois de Silâ' échangent des cadeaux avec le roi de la Chine, et on prétend que s'ils n'en
1. Le texte a la leçon fautive o^^ al-Binan pour o^-^^ an-Niyân, l'île de Nias, sur la côte occidentale de Sumatra.
2. Vide supra p. 37, des renseignements identiques fournis par Sulaymàn sur les habitants des îles Andaman.
4. Le tpxte a j^aNLuJ\, leçon fautive pour \U-*J\ as-Sïlâ, la Corée + ^_yï.[s] et elle. Vide supra p. 101, 67 et surtout 46.
DES CRÉATURES EXTRAORDINAIRES QUI SE TROUVENT DANS LA MER DE CHINE
On dit que dans cette mer il y a de nombreuses créatures extraordinaires à formes étonnantes et à figures étranges. Les marins racontent, par exemple, que lorsque la mer est très agitée, apparaissent des êtres noirs, dont quelques-uns n'ont que quatre à cinq empans, qui par leur forme et leur stature rappellent les enfants des Abyssins. Ils montent à bord des navires en grand nombre, et ne font aucun mal [à personne]. Il y a parmi [les habitants des côtes ou des îles de cette mer], une population qui suit les navires à la nage lorsque le vent souffle et que le navire va avec la rapidité du vent ; ils échangent de l'ambre contre du fer. Ils portent [le fer et l'ambre] dans leur bouche' jusqu'à une île oii vivent des gens noirs à cheveux crépus qui sont anthropophages et découpent [leurs victimes] morceau par morceau. Ceux-ci sont en nombre incommensurable. Ils ressemblent aux Zandjs et on les appelle MadjkwP, Dans les environs, vit un autre peuple noir; lorsqu'un navire vient chez eux, la mer devenant houleuse, pendant la nuit, ils sortent et se dirigent sur le navire [pour le piller].
Les marchands rapportent qu'on aperçoit dans cette mer [pendant la tempête], une chose en forme d'oiseau de lumière d'un tel éclat qu'on ne peut pas en supporter la vue. parce qu'elle remplit l'œil. Aussitôt qu'elle s'est élevée jusqu'à la cîme des mâts*, on voit la mer devenir tranquille et les vagues s'apaiser. Puis, il disparaît et on ne sait pas comment il s'en est allé. Et ceci est signe de salut.
Il y a [dans cette mer] un animal qui a choisi quelques-unes de
1. Ce passage n'existe pas dans le texte de Ibn al-Fakîh qui nous est parvenu.
Vide supra, p. 299, noie
3. ^^^ litt. M.D./.K.VV*, M.G.K.W'Z qu'on peut lire Madjktvî, Madjakwi, Mndjakaivï, Magkun, Magakwl ou Magakawî. Vide mpra p. 41.
4. Le texte a J.9v>J\ que Ethé (loc. cit., p. 223) a traduit inexactement par palmier. Bahal signifie généralement vergue, en terme de marine; mais il a ici le sens de mât. Vide supra p. 59.
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ces îles pour résidence. Il a de nombreuses têtes et différents visages, des dents recourbées, deux ailes. Il se nourrit des [autres] animaux de la mer.
Il y a [dans cette mer], un animal qui pousse des cris effroyables; il séjourne pendant six mois dans l'île sans qu'on sache de quoi il se nourrit.
Il y a également un poisson qui a plus de deux cents coudées et qui est redoutable pour les navires. Lorsque les gens savent que [ce poisson] va venir, ils font du bruit en frappant avec des morceaux de bois et crient fort pour le faire fuir devant le bruit des voix. Lorsque [le poisson] déploie sa nageoire, elle ressemble à la voile [d'un navire] sur la mer. Ils sont particulièrement nombreux dans les parages de l'île de Wâkwâk.
Il y a également de grandes tortues dont quelques-unes ont vingt coudées de tour. Certaines pondent jusqu'à mille œufs. On les trouve également dans les parages de l'île de Wfikwâk.
Il y a aussi un poisson appelé èlUln^ auquel on fait la chasse et qu'on retient au sec pendant deux jours jusqu'à ce qu'il en meure. Quand on met ce poisson dans la marmite pour le faire cuire, si on bouche l'orifice de la marmite, il y meurt. Si on ne recouvre pas la marmite [après l'y avoir mis] et qu'on fasse du feu, il saute d'un bond comme un oiseau et disparaît dans un trou comme une belette. C'est ce que raconte l'auteur du [livre appelé] Tiihfat a'gharaib, Le cadeau des choses extraordinaires.
Il y a aussi un poisson appelé al-atam^ qui a des organes sexuels semblables à ceux des femmes, qui est velu (\|.). sans aucune écaille, et dont la tête ressemble à celle du porc. Son visage se compose d'une couche de chair et d'une couche de graisse.
Il y a également une espèce d'écrevisse qui sort de la mer; elle a environ une coudée ou un empan de long. Il y en a de plus petites et de plus grosses. Lorsqu'elle sort de l'eau à toute vitesse et arrive sur la terre ferme, elle se change en pierre, et perd ainsi son caractère d'animal. On l'utilise dans la préparation du kohl pour [noircir] les yeux et pour les collyres. Cette histoire est [très] répandue\
Il y a également de grands serpents qui viennent sur la terre
Yxàe supra apud Ibn al-Baytâr, p. 276, n
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ferme et avalent les buffles et les éléphants. Ils s'enroulent autour d'un arbre ou d'un rocher, et brisent [ainsi] les os [des animaux avalés et qui sont] dans leur ventre. On entend un grand bruit provenant du broyage des os [des animaux avalés par les serpents]'.
Parmi les principales particularités de cette mer, on compte les pêcheries de perles, les pierres précieuses, des créatures de forme extraordinaire, différentes sortes de serpents, dont quelques-uns ont une longueur de deux cents coudées, plus ou moins. Ils se mangent les uns les autres ^
LES ILES DE LA MER DE l'iNDE
P. lU... Ptolémée le sage a dit que cette mer contient plus de vingt mille îles et des peuples en nombre incalculable. Il y en a [parmi ces îles] de connues; ce sont celles où sont allés les gens de notre pays. Parmi celles-ci est I'île de Bartâyil '. C'est une île voisine des îles de Djâwaga.
Ibn al-Fakîh dit : « Sur cette [île] vivent des gens à visages comme des boucliers recouverts de cuir, avec des cheveux comme [les crins] des queues de bêtes de somme. On y trouve le rhinocéros; il y a des montagnes où la nuit, on entend le bruit des timbales et des tambourins, des cris terribles et un vacarme effroyable. Les marins croient que l'Antéchrist l'habite et qu'il en sortira [un jour]. Dans cette île, on vend du girofle; c'est pour cela que les marchands y abordent. [Les affaires se traitent ainsi : les marchands] déposent leurs marchandises et leurs articles de commerce sur le rivage et retournent ensuite sur leurs navires pour y passer la nuit. Le lendemain, ils reviennent à leurs marchandises et trouvent à côté de chaque [objet ou lot de marchandises] une certaine quantité de girofle. Si le propriétaire [de la marchandise] est satisfait [de l'échange proposé], il prend [le girofle] et laisse [sa marchandise] ; dans le cas contraire, il reprend sa marchandise et laisse le girofle. Mais si [un marchand] prend la marchandise et
Lol.i>.^, var. J--oU3j-> Bartâbïl
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le girofle, les navires ne peuvent plus continuer leur route jusqu'à ce que l'un des deux [marchandise ou girofle] soit remis à sa place. Si [le marchand] veut obtenir davantage [pour sa marchandise], il laisse sur place les deux [marchandise et girofle]; on [l'acheteur de l'île] ajoute alors du [girofle].
Un des marchands rapporte qu'il avait pénétré dans cette île et y avait vu de petits hommes imberbes, à visage humain* avec les oreilles percées, les cheveux [tressés] comme ceux des femmes; mais ils disparurent dès qu'ils le virent. Les marchands restèrent ensuite encore un certain temps se rendant fréquemment [comme auparavant] sur le rivage de l'île, mais on n'apporta plus de girofle. Ils comprirent alors que [la disparition des indigènes] s'était produite parce qu'on les avait vus. Après quelques années, ils revinrent à [leur ancienne façon d'échanger]. La particularité de ce girofle est que quand on le mange frais, on ne vieillit pas et les cheveux ne blanchissent pas. Le costume des indigènes [de cette île] se compose de feuilles d'arbres dans lesquelles ils s'enveloppent; l'arbre en question s'appelle lûf-. Ils mangent ses fruits et s'enveloppent avec ses feuilles'. Ils mangent également un animal semblable à l'écrevisse qui lorsqu'il est apporté sur la terre ferme se change en pierre dure. Il est connu qu'on l'utilise [la pierre] pour les médicaments à base de kohl. [Les indigènes de cette île] mangent aussi du poisson, du giroflle, des cocos et des bananes.
L'ÎLE DE Salâhat* (p. \\\). On en tire le nard, le sandal et le camphre. On rapporte qu'un poisson y vit qui sort de la mer, monte sur les arbres [qui poussent] sur [l'île] et suce le jus des fruits. Il tombe ensuite comme s'il était ivre, et les gens [de l'île] viennent et s'en emparent.
L'auteur du Tuhfat al-gharâïb dit : a Parmi les merveilles de cette île se trouve une source jaillissante d'où l'eau jaillit. Dans les environs, il y a un trou dans lequel elle se déverse. Si quelques gouttes d'eau [jaillissent] sur les bords [du trou et y] restent,
1. « A visage semblable à celui des Turks «, d'après le Kitâb âthâr al-bilâd du même auteur, p. o£.
Le texte a k<\U*J\ us-Salâmat pour LjfcU-<-J\ us-Salâhut
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elles se solidifient [et deviennent] des pierres. Les gouttes d'eau sont changées en pierres blanches pendant le jour, en pierres noires pendant la nuit».
L'ÎLE DU CHÂTEAU*. Il s'y trouvc un château blanc qui s'offre à la vue des navires. Aussitôt que [les marins] l'aperçoivent, ils s'annoncent mutuellement la bonne nouvelle de [l'arrivée] saine et sauve, des gains et profits [à réaliser]. On prétend que c'est un château très élevé dont personne ne sait ce qu'il contient. [On sait cependant] qu'il y a des cadavres et des ossements en grand nombre. Un des rois de Perse y vint et pénétra dans le château avec sa suite; mais ils tombèrent en sommeil, leur corps fut en léthargie et ils ne purent plus faire un mouvement. Quelques-uns d'entre eux [purent] courir vers le navire; les autres périrent.
On raconte que [Alexandre] le Bicornu vit sur l'une de ces îles des gens dont la tête ressemblait à une tête de chien et dont les dents sortaient de la bouche comme une flamme de feu. Ils vinrent vers le navire du Bicornu pour se battre avec eux [Alexandre et ses compagnons]. Ces derniers virent alors une lumière qui s'élevait au loin : c'était un château de cristal duquel sortaient ces gens. [Les compagnons d'Alexandre] voulurent descendre [à terre et pénétrer] dans [ce château], mais, un brahmane% philosophe de l'Inde, les retint et leur dit : « Celui qui entre dans ce château, succombe au sommeil et tombe en défaillance; il ne peut plus en sortir et les indigènes s'emparent de lui ». Il les détourna donc de cette entreprise. La mer, on n'en compte point les merveilles!
Les trois îles. L'auteur du Tuhfat al-ghardïb dit : « Il y a trois îles voisines l'une de l'autre, et chacune d'elles contient une merveille particulière. Sur l'une, le ciel est semé d'éclairs pendant toute la nuit; sur la seconde, souffle un vent violent; sur la troisième, les nuages font tomber la pluie. Il en est toujours ainsi, d'année en année ».
jy
2. f\y=rî bahrâm, évidemment erreur de graphie pour ^\^ bràham. La transcription habituelle est cr«-*7-î brahmanon barahman, plur. à<^A\y brdhima ou bardhima. Il semble, ainsi que l'a fait remarquer M. Carra de Vaux, Abrégé des merveilles, p. 46, note 4 {vide supra p. 148), que l'auteur de cet ouvrage et Kazwînï aient pris pour un nom d'homme, cette transcription fautive du sanskrit brahman.
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L'ÎLE DE Sïlân' est une grande île de 800 parasanges de tour. C'est là qu'est [la montagne de] Sirandïb sur laquelle fut jeté Adam [quand il fut chassé du paradis]. Il y a des monuments anciens. C'est un lieu de pèlerinage. Sur cette île, régnent une quantité de rois indépendants les uns des autres. La mer qui la baigne s'appelle Salâhat; elle [l'île] est située entre la Chine et l'Inde. A Sîlân arrivent les choses merveilleuses de la Chine et les raretés de l'Inde. On y trouve des aromates en grand nombre qu'on ne trouve nulle part ailleurs, tels que le cinnamome, le baccharis, le bois du Brésil, le sandal, le nard, le girofle. On dit qu'il s'y trouve des mines de pierres précieuses.
L'ÎLE DE DJ4BA^ 11 s'y trouve une montagne sur laquelle un grand feu brûle pendant la nuit; pendant le jour, il en sort de la fumée^ [La chaleur dégagée est si forte que] personne ne peut s'en approcher. Sur cette [île] vivent des gens roux dont le visage se trouve sur la poitrine. On y trouve l'aloès, le coco, la banane et la canne à sucre.
L'ÎLE DE Langabalûs*. Scs habitants sont nus, ne portent aucun vêtement. Leur nourriture se compose de bananes, de poisson frais, de cocos. Le fer est leur richesse, ils s'en servent comme objet d'échange ; les marchands viennent [dans leurs parages] et ils trafiquent avec eux sur la mer. Ils se parent de bijoux en fer, comme d'autres peuples se parent de bijoux en or.
L'ÎLE DU DRAGON^ (p. 1U~^).
p. \^^... La MONTAGNE DE Djâba®, dans l'Inde. C'est une montagne au sommet de laquelle se trouve un feu qui brûle [sur un espace de] deux cents coudées carrées. Pendant le jour, [il sort de cette montagne] de la fumée. Il y a là des collines qui produisent des parfums qu'on transporte dans les [autres] pays et dans l'univers entier \
Vide supra p
La montagne de DjâdOr dans le pays de Kâkula du Djâwaga*. On y trouve une espèce de faucon blanc à plumes de la tête rouges, des singes blancs semblables aux béliers- avec des barbes, et une autre espèce de singe à ventre blanc et dos noir.
P. iv|. La montagne du camphre. C'est une grande montagne de rinde qui s'élève au-dessus de la mer. Au pied, se trouvent de nombreuses' villes, parmi lesquelles celle de Kâmrûn' d'oùl'aloès [appelé] kdinrûnV tire son nom; celle de Khmèr^ d'où l'aloès [appelé] kmârl '' tire son nom ; celle de Campa d'où l'aloès [appelé] canfl tire son nom. Au pied [de la montagne] pousse l'arbre à camphre; en le fendant, on en retire le camphre qui est à l'intérieur. C'est la résine de cet arbre, à cette différence ^d'avec les autres arbres à résine], qu'elle se trouve à l'intérieur. D'une part, si on incise [l'arbre], le camphre coule de l'intérieur abondamment ; d'autre part, si on le fend, on recueille les gros morceaux qui sont à l'intérieur. Ensuite, l'arbre se dessèche et meurt.
P. ni. Source de l'île de Salâhat\ L'auteur du Tulifat algharâïb dit que dans l'île de Salâhat se trouve une source jaillissante d'où l'eau jaillit. Dans ses environs, il y a un trou dans lequel elle s'écoule. Toutes les gouttes d'eau qui jaillissent sur les bords [du trou et y] restent, se changent en pierre. Les gouttes d'eau sont changées en pierres blanches pendant le jour, en pierres noires pendant la nuit.
P. i^'^... Puits de l'île de FA^cÛR^ Cette île se trouve dans l'Inde. On en exporte le camphre [appelé] fmicûrl. Il y a [dans cette
Vide supra p. 305 et note
9. .^^^ ïy^y^^_. Le texte a fautivement ^^..^-^ Fayèûr pour ^^^a^
Faneur.
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île] un puits contenant une espèce de poisson qui dès qu'on le sort de l'eau se change en pierre dure.
P. tf-^... Conclusions sur les créatures a formes et figures EXTRAORDINAIRES... Daus l'île de Djâwaga* il y a une espèce de gens à forme d'homme; ils ont des ailes avec lesquelles ils volent. Il y en a de blancs, de noirs et de verts. Ils ont une langue qu'ils parlent entre eux et qu'ils comprennent; mais personne autre ne la comprend. Ils mangent et boivent comme les hommes.
Dans l'île de Râmnî, se trouve une espèce de gens nus. La taille de quelques-uns est de quatre empans. Ils sont recouverts d'un duvet roux. Ils parlent une langue qui ressemble à un sifflement; ils la comprennent, mais personne autre ne la comprend. Ils ont la forme d'homme, mangent et boivent comme les hommes.
KITAB ÂTHAR AL-BILAD WA AKHBAR AL-'IBAD,
ET DES RENSEIGNEMENTS SUR LES HOMMES
PREMIER CLIMAT
P. l'^. D.L\WA'- est un pays ^situé] sur le rivage de la mer de Chine, limitrophe du pays de l'Inde. De notre temps, les marchands [voulant trafiquer avec la Chine] n'arrivent que jusqu'à ce pays ; tout autre région de la Chine leur est inaccessible à cause de la grande distance et de la différence des religions. Les marchands exportent de ce pays l'aloès [appelé] djdwl, le camphre, le nard, le girofle, le macis, les vases chinois. On exporte [ces derniers] dans le monde entier.
P. \^. L'ÎLE DE RÂMNÎ est dans la mer de Chine.
Muhammad bin Zakariyâ ar-Râzï dit : « Il y a [dans cette île] des gens nus, dont on ne comprend pas le langage, car il ressemble à un sifflement. La taille de certains d'entre eux est de quatre empans; ils sont recouverts d'un duvet roux; ils grimpent sur les arbres. Il y a dans [l'île], le rhinocéros et des buffles sans
1. Le texte a toujours la leçon fautive ^^jJ^ ar-Mnag pour ^^jr^^ az-Zâbag.
sj^.. Vide supra p. 204 et note 7 et"p. 208 et note
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queue, des pierres précieuses et des aromates en quantités innombrables. On y trouve l'arbre à camphre, le bambou, le bois du Brésil. Les racines du bois du Brésil sont un remède contre le poison de vipère; ses fruits ressemblent au caroube, leur goût est [identique] au goût de la coloquinte * ».
Ibn al-Fakïh dit : « Dans cette [île], les gens sont nus, hommes et femmes. Ils ont des poils sur le corps qui couvrent les organes sexuels. Le nombre de ces gens est incalculable^ Ils mangent les fruits des arbres. Lorsqu'un navire passe chez eux, ils le suivent à la nage [aussi rapidement] que souffle le vent. Ils ont de l'ambre dans la bouche qu'ils échangent contre du fer^ ».
P. \'\. L'ÎLE DE Djâwaga*. C'est une grande île à la frontière de la Chine, limitrophe du pays de l'Inde. Elle contient des choses extraordinaires. C'est un royaume étendu. Son roi est puissant; il s'appelle le Maharâdja.
Muhammad bin Zakariyâdit : «Le Maharâdja perçoit chaque jour un impôt qui s'élève à deux cents mann d'or; il fait [avec cet or] des briques et les jette dans l'eau. C'est l'eau qui lui sert de maison du Trésor »^ « Il dit aussi que parmi les merveilles de cette île est l'arbre à camphre. Il est très grand et couvre de son ombre cent hommes et plus. L'arbre dans sa partie la plus élevée, étant percé, il en coule i'eau de camphre ^, de quoi -remplir une quantité de cruches. [Quand la récolte de la partie haute est terminée,] on perce un peu plus bas, au milieu de l'arbre, et on en fait sortir des morceaux de camphre; car c'est dans cette partie que se trouve la résine de l'arbre et il n'y en a qu'à l'intérieur du camphrier. Quand on l'a récoltée, l'arbre se dessèche. »
Mâhân bin Bahr de Sîrâf raconte ceci : « J'étais, dit-il, sur l'une des îles du Djâwaga et je vis de nombreuses roses rouges, jaunes et bleues et d'autres couleurs... [vide supra, p. 299). »
Ibn al-Fakïh dit : « (p. T*) H y a dans cette île, un peuple semblable aux hommes si ce n'est que leur caractère ressemble à celui
Vide supra p. 299, et note
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des bêtes féroces. Ils parlent une langue qu'on ne comprend pas. Ils sautent d'arbre en arbre... {vide supra, p. 298) ».
Zakariyâ bin Muhammad bin Khâkân dit : « Dans l'île de Djâwaga, il y a des perroquets blancs, jaunes et rouges qui parlent toutes les langues possibles. Il y a également des paons noirs, tachetés de blanc, et verts; un oiseau appelé al-hawdrl, plus petit que le pigeon à collier, à ventre blanc, aux ailes noires, aux pattes rouges et à bec jaune. Il parle mieux encore que le perroquet. Dieu seul sait la vérité ».
P. n. L'ÎLE des femmes dans la mer de Chine. On y trouve des femmes et pas un seul homme. Elles conçoivent par le vent et mettent au monde des femmes comme elles. On dit aussi qu'elles conçoivent en mangeant du fruit d'un arbre qui pousse dans leur île. Elles conçoivent et mettent au monde des femmes. Un marchand raconte que lèvent le poussa vers cette île. « J'y vis, dit-il, des femmes, mais pas un seul homme avec elles. Je vis dans cette île l'or aussi abondant que la terre et des roseaux d'or semblables au bambou. Elles voulurent me tuer, mais une d'entre elles me garda, me mit sur une planche et m'abandonna à mon sort sur la mer. Le vent me conduisit en Chine et je renseignai le souverain de la Chine sur l'état de cette île et l'or qui s'y trouvait. Il envoya des gens en exploration qui restèrent trois ans absents, n'atteignirent point l'île et revinrent ».
L'ÎLE {sic) de Wakwâk. Elle est située dans la mer de Chine et contiguë aux îles du Djâwaga'. On y arrive en se guidant sur les étoiles. On dit qu'elles^ {sic) sont au nombre de seize cents et que ces îles sont appelées ainsi parce qu'on y trouve un arbre produisant des fruits ressemblant à des femmes pendues à l'arbre par les cheveux. Quand [ce fruit à forme humaine] est mûr, il produit (p. rr) un cri semblable à celui [du mot] wâk wâk. Les indigènes comprennent [le sens] de ce bruit et en tirent de fâcheux présages.
(Suivent les renseignements empruntés à Muhammad bin Zakariyâ et Mûsâ bin al-Mubârak et qui figurent déjà dans le Kitâb 'adjàib al-makhlûkât^ vide supra p. 300).
ïj^j^ ^L„_:c*o^ ^_Jl1\ l.^\ \yi
P. rL t^ïLÂ*. C'est une ville- très agréable [à habiter située] à l'extrémité de la Chine. L'air y est si pur, les eaux y sont si douces, le sol est si bon qu'on n'y voit pas de malade. Les indigènes ont la plus belle figure du monde et la meilleure santé. On raconte que quand ils aspergent leur maison avec de l'eau, il s'en exhale un parfum d'ambre. Les maux et les maladies y sont rares, les mouches et les bêtes rampantes aussi. Quand les gens sont malades dans une autre île, on les transporte à 8ïlâ et ils guérissent.
Muhammad bin Zakariyâ ar-Râzl dit : a Quand on pénètre dans cette île, on y reste et on n'en sort pas, tant le pays est agréable ; les bonnes choses et l'or y sont abondants. Dieu seul sait la vérité ».
P. r^. Kalah^ Ville de l'Inde, à mi-chemin entre l'Oman et la Chine. Sa situation dans le monde habité est exactement sur l'équateur. Au milieu du jour, aucun être n'y fait la moindre ombre. On y trouve des plantations de bambou qu'on exporte dans le monde entier.
KanÂm*. (Histoire du canard en cuivre qui répand de l'eau le jour de 'aéûrd. Vide supra Ibn al-Fakîh qui rapporte également le fait d'après Abdallah bin 'Amr bin al-'Âsâ, p. 64).
DEUXIÈME CLIMAT
p. ûp. L'ÎLE DE BartXyïl. (Mêmes renseignements que dans le Kitcib 'adjdùb ai-makhlûkdt, vide supra p. 304).
p. cf. L'ÎLE DE D.iXba. Ile de la mer de l'Inde. (Mêmes renseignements que dans le Kitâh 'adjdlb ai-makhlûkât, vide supra^^. 307) .
L'ÎLE DE SALÂHAT^ Ile de la mer de l'Inde. On en exporte le nard, le sandal et le camphre. Elle contient des villes, des villages, des champs cultivés et des [arbres] à fruits, (La suite comme dans le Kitâb 'adjdïb al-makhlùkdl, supra p. 305).
P. ce. L'ÎLE DE SîLAN [Vide supra p. 307).
Vide supra p. 305 et noie
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L'ÎLE DU Château. {Vide supra p. 306.)
P. If. Campa'. Endroit de l'Inde ou de la Chine d'où l'aloès [appelé] ca/ifi tire son nom. C'est la plus médiocre des espèces d'aloès. Entre lui et le bois ordinaire, il n'y a presque pas de différence.
P. 1^. Fancûr'. Pays de l'Inde d'où on exporte le camphre [appelé] fancûrl, qui est le meilleur de toutes les espèces [de camphre]. On raconte que [la récolte] du camphre est plus abondante les années où il tonne [beaucoup], où il fait [beaucoup] d'éclairs, où il y a des tremblements de terre et où la terre tremble [fréquemment]. Dans le cas contraire, la récolte est peu abondante.
P. "il. Khmèr'. Célèbre ville {sic) de l'Inde.
Ibn al-Fakïh dit : a Ses habitants sont différents de tous les autres Hindous. Ils interdisent le libertinage et défendent [l'usage] du vin. Le roi [de cette ville] punit les buveurs de vin. On fait chauffer un fer au feu et [, comme punition,] on le met sur le ventre du buveur et on le laisse jusqu'à ce que [le fer rouge] refroidisse. Il arrive qu'il en meurt. C'est de là que tire son nom l'aloès [appelé] hncui, qui est la meilleure sorte d'aloès. »
Kalbâ '. Ville de l'Inde. (Histoire du canard qui répand de l'eau le jour de 'asûrâ, d'après le Tuhfat al-cjharâïb. Vide supra sub Kanàm, p. 312 et Ibn al-Fakïh, p. 64).
KALAH^ Grande ville de l'Inde bien fortifiée, aux murs élevés. Il s'y trouve de nombreux jardins. C'est un lieu de réunion pour les Brahmanes qui sont les sages de l'Inde.
Mis'ar bin Muhalhir dit : « C'est le premier des pays de l'Inde [orientale], dans le voisinage de la Chine ; c'est le dernier point où peuvent parvenir les bateaux qui ne peuvent pas pousser plus loin sans faire naufrage ».
Il s'y trouve une forteresse où on fabrique des sabres [appelés]
Vide supra p. 89 et apud Yâkût p
FfiRBAND. — I. 21
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kala'iyya^', ce sont les meilleurs sabres hindous; il n'y en a pas dans le monde entier qui [vaillent] ceux de cette kalda. Son roi est soumis à celui de la Chine, sa kibla [est orientée] vers lui; sa maison de prière, ses habitudes sont les mêmes que celles du roi de la Chine. Ils [les gens de Kalah] croient fermement que la soumission au roi de la Chine leur est une bénédiction et que leur désobéissance à [ce souverain] leur porterait malheur. Entre [Kalah, et la Chine, la distance est de trois cents parasangcs.
P. ûf, Djâdjalâ^ est une ville de l'Inde très fortifiée, située au sommet d'une montagne dont la moitié surplombe la mer et l'autre moitié est sur la terre ferme. C'est la seule ville de l'Inde où Alexandre, dit-on, ne put pas pénétrer.
IMis'ar bin iMuhalhil rapporte ceci : « Les habitants de cette ville vénèrent parmi les étoiles, le Cœur du Lion^ Ils ont un observatoire, un comput [du temps] et la connaissance de l'astronomie. Leur caractère est ainsi fait que lorsqu'ils désirent trouver quelque chose de nouveau, ils font tous les eiïorts [nécessaires] pour y arriver et ne cessent pas de chercher jusqu'à ce qu'ils l'aient trouvée » *.
On raconte que l'un de leurs rois reçut entre autres dons, d'un des rois de la Perse, deux caisses fermées. On trouva, en les ouvrant, un homme dans chacune d'elles. Ces individus interrogés répondirent : « Nous, lorsque nous voulons quelque chose, nous l'obtenons par notre volonté à la désirer )). A une nouvelle interrogation ils répondirent : « Si le roi a un ennemi, on ne le repousse pas par les armes. Il suffît que notre volonté soit dirigée vers lui et il mourra ». Les habitants leur dirent : « Dirigez votre volonté vers votre propre mort ». « Fermez le couvercle sur nous, [dirent les deux hommes]. » On le fit et quand on revint vers eux, on les trouva morts tous deux. Les habitants regrettèrent ce qu'ils avaient fait et surent que l'affirmation des deux hommes était exacte.
Il y a dans cette ville, le cinnamome^ qui est la propriété col-
1. Au singulier kala'ï. Cf. un passage identique dans le récit du voyage de Mis'ar bin Muhalliil apud Yâkût, supra p. 221.
Vide supra apud Yakût p
5. (<-^yo A> iitt. le bois chinois. Vide supra apud Ibn al-Baytâr, p. 260, n" 841.
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lective des habitants et n'appartient pas à des propriétaires isolés. Ses habitants n'égorgent pas les animaux; ils ne mangent pas de poisson; ils se nourrissent de froment et d'œufs.
P. ^[. Mandal'. Ville de l'Inde où on trouve beaucoup d'aloès, au point qu'on appelle l'aloès mandai, quoiqu'il n'y pousse pas. Car personne ne peut pénétrer là où il pousse. On dit que l'aloès pousse dans des îles qui sont au-delà de l'équateur", et d'où la mer l'apporte du côté du nord. Les morceaux d'aloès coupés sur l'arbre' et apportés dans le nord par le vent, restent frais : on appelle cet aloès kâmarûni'' -, ceux, au contraire, qui sèchent sur l'arbre et que le vent jette desséchés sur la côte, sont appelés manda II. Celui-ci est lourd et dur et s'il va au fond de l'eau, il est de beaucoup le meilleur parmi toutes les espèces d'aloès.
1. Jj^Xo. <c Le Kânûn, dit Abuindà (t. II, 2," part. p. 115), cite une ville de l'Inde, du nom de Mandari ^^^x-^, qui serait située entre le port et le point de la côte d'où l'on passe à Geylan, dans le ghobb {vide supra p. 68 et note 1). Elle aurait pour longitude 120° et pour latitude 15°. » C'est peut-être la Mandai, la ville à l'aloès rnandall, qui est mentionnée par plusieurs auteurs arabes.
C'est-à-dire les morceaux frais
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IBN SA'iD (1208 ou 1214-1274 ou 1286),
« AbiVl-Ilasan 'Alï ibn Sa'ïd al-Maghribï, né en 1208 ou 1214 au château de Yahsub (Alcala Real) près de Grenade, dit M. Huart, étudia à Séville et accompagna son père à la Mekke en 1240; celuici étant mort à Alexandrie, Ibn Sa'Id séjourna au Caire, puis se rendit à Bagdad, 011 il vit trente-six bibliothèques dont il copia des extraits, à Alep et à Damas. A son retour, il visita la Mekke, revint en Occident et entra au service de l'émir Abu 'Abdallah al- Mustansir, maître de Tunis (1254). Voyageur invétéré, il repartit pour l'Orient en 1267; désireux de connaître Hulagu,dont les conquêtes avaient répandu la renommée partout, il se rendit en Arménie à la cour de ce prince, y séjourna quelque temps et revint mourir, soit à Tunis en 1286, d'après Soyutï et Makkarï, soit à Damas en 1274, d'après Ibn Taghribirdî. Des fragments de son Mughrib ont été publiés par Vollers. Il a complété la géographie de Ptolémée dans son Bast al-ard, dont Abulfidâ s'est servi habituellement...* »
Les extraits suivants sont traduits du ms. n° 2234 du fonds arabe de la Bibliothèque Nationale de Paris, qui est intitulé : Livre qu'a réuni et résumé 'Alï bin Sa'ïd le Maghrébin l'Espagnol — que Dieu l'ait en sa miséricorde! — du Livre de la Géographie [de Ptolélémée], en sept climats; et il y a ajouté les longitudes et les latitudes exactes, d'après le Livre de Ibn Fûtima' — que Dieu l'ait en sa miséricorde !
Le manuscrit parisien de Ibn Sa'ïd est partiellement connu par les extraits qu'en donne Abiilfidâ, par quelques passages traduits par Reinaud dans son Introduction générale à la géographie des orientaux^ et par d'autres passages que Guillain a publiés en traduction dans le premier volume de ses Documents sur l'histoire, la
Littérature arabe, p
2. On ne sait rien sur cet écrivain dont aucun ouvrage ne nous est parvenu.
3. Géographie cV Aboulféda, t. I, p. cccxvii-cccxix. Reinaud a résumé trop sommairement l'important passage dont il va être question, au lieu de le traduire littéralement.
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géographie et le commerce de l'Afrique orientale^ Aucun de ces extraits ne donne une idée suffisante de l'importance de ce manuscrit. Il m'a paru utile de joindre aux passages relatifs à l'Inde, l'Inde transgangétique, l'Indonésie et la Chine, ceux qui ont traita la côte orientale d'Afrique, Ils pourront être utilisés pour établir la carte de l'Océan Indien dans la forme ptoléraéenne que lui attribuait Ibn Sa'ld, et à ce titre leur publication s'imposait. L'une des informations les plus importantes que nous transmet cet écrivain arabe et que, à ma connaissance, il est seul à rapporter ainsi, est celle qui nous a conservé le souvenir des migrations successives des Komr. Les Komr, dit en résumé Ibn Sa'ïd. les Komr [lire : les Khmèr] sont frères des Chinois-, apparentés aux Chinois'. Ils habitaient avec les Chinois dans les régions orientales de la terre [lire : l'intérieur du continent asiatique]. La discorde s'étant mise entre eux, ceux-ci chassèrent les Komr [— Khmèr] vers les îles — leur roi portait le titre de Kâmrûn — .Au bout d'un certain temps, des dissensions éclatèrent parmi les Komr émigrés dans les îles; le roi et sa famille émigrèrent une seconde fois, se rendirent dans une grande île [l'île de Komr = Madagascar] et le roi s'établit dans une ville de cette grande île appelée Komoriyya — ce dernier nom
est l'ethnique féminin de Komr ou Komor '.j^^ > masc. ^j<v9 Komrî
ou Komorl, fém. ^Jj^^s Kojnriyya ou Komoriyi/a — . Ces Komr émigrés dans la grande île augmentèrent en nombre et essaimèrent dans les différentes capitales de 1 île en question; mais de nouvelles dissensions provoquèrent un nouvel exode et « un grand nombre d'entre eux s'en allèrent peupler le sud, au commencement de la terre habitée, le long de la montagne qui porte leur nom ». La montagne des Komr, également appelée djabal al-kamar, montagne de la lune, c'est la fameuse montagne où, croyaiton, se trouvait la source du Nil'. Si nous traduisons en onomas-
Vide infra, f» 8 verso, 9^ section
4. Reinaud [vide supra) résume ainsi le texte de Ibn Sa'ld : « La montagne des Komr, qui donne naissance au Nil, est ainsi appelée du nom des Komr, peuple qui est frère des Gliinois, Les Komr ainsi que les Chinois, descendent de 'Amûr, fils de Japhet, Ils habitaient primitivement avec les Chinois; mais la discorde étant survenue, les Komr furent obligés de se retirer dans les îles voisines, d'où ils se répandirent successivement sur le continent africain (loc. cit.) ».
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tique géographique moderne l'itinéraire de ces migrations successives, on obtient ceci : Les Komr apparentés aux Chinois = Khmèr' qui habitaient initialement l'Extrême-Orient, émigrent successivement de l'intérieur du continent où ils étaient voisins des Chinois, dans les îles voisines = Indo-Chine, péninsule malaise et Indonésie; dans la grande île qui porte leur nom, l'île de Komr ou Komor, capitale Komoriyya = Madagascar; et de là, dans le pays de la montagne Komr = Afrique orientale. Il est fait dans le texte de Ibn Sa'ïd, nettement mention d'un habitat des Komr avec les Chinois dans l'intérieur de l'Asie orientale, puis d'une descente vers les côtes, la mer et les îles; de la colonisation d'une grande île et enfin d'une dernière émigration sur le continent de la montagne Komr. Ces trois étapes correspondent d'une manière tout à fait inattendue à trois faits historiques dont les causes nous restent encore inconnues. La première — la migration des Komr chassés par les Chinois avec lesquels ils habitaient, vers les îles où ils restèrent un certain temps et dont le roi s'appelait Kâmrûn — la première migration des Komr rappelle le souvenir du peuplement de i'Indo-Chine, la péninsule malaise et l'Indonésie par des Asiatiques venus de l'intérieur du continent et qui ont donné naissance aux populations malayo-polynésiennes actuelles de cette région. Tout le monde est d'accord, je crois, pour attribuer une origine continentale asiatique aux Malayo-polynésiens de l'Inde transgangétique et de l'Insulinde. Les vallées des quatre grands fleuves qui prennent leur source dans le massif oriental du Tibet, l'Iraouaddy, le Salouen, le Menam et le Mékong, sont des routes de migration tout indiquées pour descendre vers le sud. L'indication précise que donne Ibn Sa'ïd, d'après laquelle le roi des émigrés s'appelait kâmrûn, concorde avec les informations chinoises. D'après un texte chinois du m" siècle, les grands officiers du ^'o^^?ia;^=: ancien Cambodge sont appelés k'oiien-louen^; un autre texte du début du vi« siècle, donne k'ouen-lonen comme le nom du roi du Touen-siim (probablement le Tenasserim), royaume qui dépend du Fou-nan\
1. Le texte a j^i litt. K.M.R. qui désigne quelquefois les Khmèr, mais plus o-énéralement les Malgaches et les Africains orientaux. Gomme le texte, à cet endroit, dit que les^à « habitaient avec les Chinois dans les régions orientales de la terre «, y^i est ici pour Khmèr. Mais il serait exagéré d'en conclure que les Khmèr seuls sont ici en cause.
îbid
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D'après le Kieou fang chou ou Ancienne histoire des Tang (618- 906), « à partir du Campa, vers le sud », les indigènes sont ^^^q- \és k' ouen-loiieti\ D'après le Sin t'aug chou ou Nouvelle histoire des Tang, « le roi du Fou-nan a pour nom de famille kou-long »'. Au VIII® siècle, Houei-lin écrit que le Ku-mao =:\e Khmèr « est le plus grand des royaumes k'ouen-louen^ » . Au xiii® siècle, Tchao Joukoua dans son Tchou fan tche et au xiv®, le Song chou ou Histoire rf<?s 5'o?z^ rapportent que « en prenant la mer pendant un demimois [dans l'ouest de Chô-p'o = Java.l, on arrive au pays ou royaume de K'ouen-louen »'. Le chinois k' ouen-lotien ^=i ?iVdihe kclmrûn; l'équivalence de ces deux noms est incontestable. Tous ces pays ou royaumes dont le peuple ou le souverain sont appelés K'ouen-louen, sont situés dans le sud de Tlndo-Chine, sur la péninsule malaise ou dans des îles voisines qui n'ont pas été identifiées encore. On sait qu'en arabe, djazlra, plur. djazdïr, signifie également lie Qi presqu'île, comme le grec ^ffioq. Le Khmèr et le Campa, par exemple, sont qualifiés de djazlra dans les relations arabes. Quand Ibn Sa'ïd dit que « les Chinois chassèrent les [Komr] vers les îles », il faut entendre que les émigrants — quelle que soit la cause de leur émigration — furent chassés vers les côtes, de la Birmanie à l'Indo-Chine, d'où ils se répandirent ensuite dans la péninsule malaise et l'Indonésie. La mention expresse que « le titre du roi [des Komr] était kctinrûn », permet de situer la sphère continentale d'expansion des émigrés dans toute la région oii les auteurs chinois ont connu un roi ou un peuple k'ouen-louen ou kou-long.
De la région indonésienne — des îles, comme dit le texte de Ibn Sa'ïd — , les Komr « s'en allèrent vers cette grande île de LKomr] et leur sultan résida dans la ville de Komoriyya ». La grande île de Komr, c'est Madagascar; le texte turk qu'on trouvera plus loin l'indique de la façon la plus nette. La phrase précédente rappelle l'un des faits les plus extraordinaires de l'histoire d'Extrême- Orient : la colonisation de Madagascar par des Indonésiens occidentaux hindouisés vers le début de notre ère.
Enfin, Ibn Sa'ïd mentionne une troisième migration de ces mêmes Komr, de Madagascar à la côte d'Afrique, dont il sera
ibid
question dans un prochain travail consacré à l'Afrique orientale '. J'entends bien l'objection qu'on peut élever contre ce commentaire. La première migration qui, du centre de l'Asie, est venue aboutir sur les côtes de l'Inde transgangétique, puis dans les îles de rinsulinde, est très certainement antérieure à notre ère. Plusieurs siècles se sont sans doute écoulés entre le départ des émigrants, originaires des plateaux du Tibet oriental, leur expansion dans la région asiatique maritime, de la Birmanie à l'Indo-Chine, et leur passage en Indonésie. Or, Ibn Sa'îd vivait au xiii« siècle. Comment a-t-il pu avoir connaissance de faits qui lui sont antérieurs d'une vingtaine de siècles et dont on ne trouve de trace nulle part ailleurs'? La littérature historique ou légendaire de l'Extrême-Orient ne les connaît pas : les indianistes, sinologues et indo-sinologues que j'ai consultés n'ont pas souvenir qu'un texte ou une inscription en fassent directement ou indirectement mention. Je suis étonné plus que personne, qu'une pareille question se pose à propos d'un texte arabe de relativement basse époque et je n'y connais pas de réponse satisfaisante. J'étais préparé par mes récentes études sur Madagascar' à interpréter ce passage de Ibn Sa'ïd. La grande île africaine a été colonisée par des Indonésiens occidentaux hindouisés dont les ancêtres sont originaires du continent asiatique : c'est exactement ce que rapporte Ibn Sa'îd. L'accord est merveilleux entre le texte arabe et les faits historiques; mais cette concordance indéniable reste tout à fait inattendue, car nous ignorons aussi complètement que possible où et comment de telles informations ont pu être recueillies au xiii'^ siècle. Serait-ce en Arménie, pendant le séjour de l'auteur à à la cour de Hulagu?
1. « M^^^ K'ouen-louen ts'eng-k'i, dit Tchao Jou-koua (trad. Hirth-Rockhill, p. 149) qui emprunte ces indications au LinQ umi tai ta de Tcheou Iv'iu-fei rédigé en 1178; this country is in the sea to the south-west. It is adjacent lo a large island [Madagascar]. » K'ouen-louen tseng-k'i = arabe Kâmrûn zangl, c'est-à-dire les Zandjs-Kâmrûn ou Zendjs originaire du Kàmrùn. Vide infra Texcursus sur le Kâmrûn. L'expression chinoise ne peut en aucune façon signifier Zanj of Kanbalfi, comme le croient les traducteurs de ïchao
Jou-koua.
2. Sauf cette curieuse mention des K'ouen-louen ts'eng-kH dans un texte chinois de la fin du xu' siècle, supra note 1.
3. Cf. notamment mon article sur Uorigine africaine des Malgaches in Journ. Asiat., mai-juin 1908, p. 353-500, et mon Essai de phonétique comparée du malais et des dialectes malgaches, Paris, 1908, in-8.
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LE MONDE HABITÉ SITUÉ DERRIÈRE L'ÉQ.UATEUR
Folio 3 recto. 4^ section... Les Komr' qui donnent leur nom à la montagne [de ce nom] sont les frères des Chinois-. On cite à leur sujet et au sujet de la plupart des peuples qui habitent ce pays, cette particularité qu'ils mangent les gens qui viennent chez eux. Dans cette 4'^ section, l'une des villes des Nègres est Damdama' d'où [ses habitants] les Damâdam' envahirent la Nubie et l'Abyssinie en l'année 617 de l'hégire [—1220 de notre ère], à l'époque où les Tatars ont envahi la Perse \ [Ces Damâdam] sont les Tatars des Nègres. Cette ville de Damdama est par. 54° 20' de longitude et par 9" 30' de latitude.
Barbara ^ capitale du pays des Barâbar''. Imru'1-kays en
a décrit les chevaux et les esclaves en en faisant l'éloge ^ La plupart [seulement] de ses habitants sont convertis à l'Islam; (folio 3 verso) c'est pour cela qu'on ne les compte pas en pays d'Islam". Cette ville est par G8" de longitude et 6« 30' de latitude.
Le Nïl de Mogadiso'" à sa sortie [du lac de Kûrâ], ne cesse de
Cf. Géographie fTAboulféda, t. II, p
6. \y>f^., port du pays des Çomâlis, dans le golfe d'Aden, communément appelé Berbéra,
l.yÀjA^ pluriel arabe du précédent. Sur les Çomalis de Berbéra, cf. Gabriel Ferrand, Les Çomâlis. Paris, 1903, in-18, p. 109 et suiv.
8. Les vers en question sont cités par de Slane dans le 1*'' vol. de la trad, des Prolégomènes dlbn Khaldoun, Paris, 1863, p. 95, note 2 :
Sur des chevaux aux queues écourtées, habitués aux marches de nuit, chevaux de Berbéra (Cf. Divan d'Amro'lcaïs, p. rv, ligne 13). lmru'1-kays vivait au vi® siècle de notre ère. Cf. sur ce célèbre poète arabe, Cl. Huart, Littérature arabe, p. 10-11.
9. Parce qu'ils ne sont pas tous musulmans. ^'!^.**>Vi >U-> est sans doute employé ici dans le sens de f^AS)^j\> dâr al-lsldm, territoire d'Islam, par opposition au i-_j^\^\> dâr al-harb, territoire de guerre, habité par des infidèles. Cf. à ce sujet, Edmond Doutté, Vïslâm algérien en Van 1900, Paris, 1900, in-8, p. 12-13.
10. ^iojJLo J.-0, c'est-à-dire le fleuve de Mogadiso (la lecture habituelle Makdaàaw est fautive), le Magadoxo de nos cartes, par 2" 2' 18" de latitude
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s'avancer [litt. do monterj dans cette section jusqu'à ce qu'il ait atteint 'le point d'intersection du] 11** degré de latitude [septentrionale] et du 6G^' degré de longitude; ensuite, il descend en passant à l'est de Barbara, dont il n'est alors séparé que par environ un degré de distance. Après cela, le fleuve descend vers l'est de Mogadiso.
Dans cette section, parmi les villes [du pays] de Barbara, il y en a une qui est la première de toutes et qui se trouve sur le rivage de la mer de l'Inde : c'est FarfQna*. Elle est placée dans une baie au commencement du coin de cette mer, par 64° 30' de longitude et 0° 20' de latitude. Plus à l'est, se trouve une autre de leurs villes, nommée Barma', située également dans une baie profonde, par 66° de longitude et 1° de latitude. Encore plus à l'est, est IlÂFÎJNÂ^ grande montagne très connue des voyageurs. Elle s'avance au sud dans les terres, à une distance d'environ 100 milles; en même temps, elle se prolonge dans la mer à la distance d'environ 140 milles, dans la direction du nord avec une inclinaison vers l'est. Dans la partie que l'on voit, il y a sept caps que les navigateurs comptent à distance; ils se réjouissent quand ils les ont passés et sont sortis sains et saufs de ces parages.
A l'est [de I.lâf Qnâj dans le célèbre pays de Barbara, sur le bord de la mer, (folio 4 recto) se trouve Mark a' qui est par 69° 30' de longitude et 1°10' de latitude [septentrionale]. Ses habitants sont musulmans. C'est la capitale du pays des Hâwiya% qui contient plus de cinquante villages. Sa situation est sur les bords d'une rivière qui sort du Nïl de Mogadiso et qui a son embouchure à deux journées de marche de la ville, du côté de l'est. De cette ri-
septentrionale et 43" 4' 35" de longitude. Le Nil de Mogadiso est le Wabi Ghébeli. Cf. sur le fleuve et la ville, mes Çomâlïs, p. 9 et 162 et suiv.
1. <kiy»jà. Abulfidâ {Géographie, t. II, p. 206) a '<kij^Js Karkûna.
3. ^^_^li».. Ahaiiidâ {Géographie, t. II, p. 206) a la graphie fautive j^^U- Khâfûnâ et Mas'ûdi {Prairies d'or, t. I, p. 232), ^j^ia». Djafûnà. C'est le cap appelé Râs Hàfûn ou cap Hâflîn.
4. àJj^, par 1» 42' de latitude septentrionale et 42" 34' de longitude. Cf. mes Çomàlis, p. 168.
5. <x^^l^)\. Sur cette tribu de Çomàlis orientaux, cf. mes Çomàlis, p. 157 et suiv. Il laut sans aucun doute, ainsi que l'a proposé Schleicher {Somali-Sprache, Berlin, 1892, in-8, I, p. ix), corriger le «3o>L{J\ al-Hâdiya d'Edrisî {Géographie, t. I, p. 44), en <j.^.jL(,Jl.
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vière se détache un bras qui forme Testuaire de Marka. A Test [de Markaj, est la ville de l'Islam', célèbre dans cette région, dont le nom revient souvent dans la bouche des voyageurs : c'est MoGADiso. Elle est par 72« de longitude et 2° de latitude, sur le bord de la mer de l'Inde. Son port offre peu de sécurité pendant les saisons des pluies.
5® section. Au commencement de cette section, à O'* 12' [de longitude] de la précédente et par 2» de latitude, est l'embouchure du Nïl de Mogadiso. qui passe à travers les terres dépendant de la ville de ce nom, à environ douze milles de celle-ci, et débouche dans la mer de l'Inde. x\uprès de Mogadiso, [ce fleuve: semble, à la vue, moins considérable que le Nil d'Egypte; mais il est profond et il perd des eaux dans son cours, ce qui le diminue (c'est-à-dire : il donne naissance à d'autres rivières). Ibn Fâtima dit : ce Nil sort du lac de Kûrâ-, situé sous la ligne équinoxiale, et de la montagne de la Bifurcation'; il forme alors un fleuve jumeau du Nîl d Egypte. Le lieu de la bifurcation est par 51° de longitude et 0° 30' de latitude, dans le premier climat. Son cours est tantôt sinueux tantôt en ligne droite; (folio 4 verso) il en sort des rivières qui, par leur irrigation, rendent cette contrée semblable à l'Egypte [oiî l'irrigation fait pousser] la canne à sucre et la banane, et à l'Inde [où l'irrigation fait pousser] le bdellium', le cocotier, la noix d'arec et d'autres [produits agricoles]. Les gens du pays cultivent deux fois par an : l'une, après [le débordement] du fleuve [grâce auquel les terres sont arrosées] ; l'autre, quand vient la saison des pluies. Le fleuve après un parcours d'environ 2.000 milles, débouche à l'est près de Mogadiso. A l'est de ce Nil, finit le pays de Barbara et commence le pays des Zandjs.
On trouve dans cette 5" section, parmi les villes des Zandjs qui sont célèbres, celles de Malindi', par 81° 30' de longitude et 2'^ 50' de latitude [méridionale]. Elle est située sur un golfe. A l'ouest de la ville, se trouve un grand estuaire dans lequel descend un fleuve venant de la montagne de Komr. Sur le bord de cet estuaire, il y a de nombreuses régions habitées appartenant aux Zandjs; les
sJs.Juo Malinda
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régions habitées des Komr se trouvent au sud. A l'est de Malindi est Kharânî', montagne bien connue des voyageurs. Cette montagne s'avance dans la mer à la distance d'environ 100 milles, dans la direction du nord-est; en môme temps qu'elle se prolonge sur le continent en droite ligne, dans la direction du sud, à la distance d'environ 50 milles. Entre autres singularités qu'offre cette montagne, se trouve celle-ci : la partie qui est sur le continent renferme une mine de fer qui fournit à la consommation de tout le pays des Zandjs et à l'exportation; l'autre partie, qui est dans la mer. contient de la pierre d'aimant qui attire le fer. On trouve à Malindi, l'arbre du Zandj". Le roi des Zandjs réside dans la ville de Mombasa\ (folio 5 recto) entre laquelle et Malindi il y a environ un degré de distance. Mombasa se trouve sur le bord de la mer. A l'ouest, est un grand estuaire que les bâtiments peuvent remonter pendant environ deux jours et qui s'étend à environ 300 milles. Dans cette section, se trouve le désert qui sépare le pays des Zandjs de celui de Sofâla.
Dans cette section, parmi les villes du Sofrda est Batîna \ située à l'extrémité d'un immense golfe qui pénètre dans les terres jusqu'à une distance de 4 degrés de l'équateur et dont l'ouverture circulaire a 2 degrés de largeur. La ville est par 87" 10' de longitude et par 2'' 30' de latitude [méridionale].
A l'ouest de [BatTna] se trouve 'Adjrad", nom d'une montagne qui se prolonge dans la mer, vers le nord-est, jusqu'à une dis-
1. t,.5\;-:^\ s'^c, que je restitue d'après AbulGdâ en ^\j^\.
2. Le texte de Ibn Sa'îd a o J\ a^s:^ sic; les deux manuscrits d'Abulfidà utilisés par Reinaud ont Jj.]\ jLs.-**' {Géographie, texte arabe, p. lor et note 3); mais Reinaud a traduit {Géographie d'Aboidféda, t. II, p. 207) l'arbre du Zandj, ce qui montre qu'il restituait jJ\ 'ijs:^. H a cependant ajouté en note {ibid., p. 207, note 3) : « Peut-être au lieu de Varbre du Zandj, il faut traduire les enchanteurs d'entre les Zandjs [en lisant ÔJ\ ïysf^ saharnt az-Zandj, jj^ar*^ plur. de ^i>.L*3 sâhir, magicien, enchanteur] «. M l'une ni l'autre de ces interprétations ne me paraissent satisfaisantes. Je préférerais celle-ci, à titre de conjecture nouvelle : J>LJ\ 'iys:^ èadjrat ar-rândj, l'arbre à coco, le cocotier.
Le ms. a <i<-«*«^v-L«^pour 'À^^^Ji.^ Manbasa
4. dJ,^. La remarque de Reinaud {Géographie dWbouIféda, l. II, p. 208, note 1) que le ms. d'Ibn Sa'id « porte àJ^^_ Banïna », est erronée.
5. >j.s?. Makrîzï (éd. G. Wiet, vol. I, p. 221) a la leçon r^\, id-mudjarrad, la dénudée, qui est évidemment la bonne.
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tance de 100 milles. Les vagues [que la mer forme en cet endroit] font un fracas épouvantable. Cette montagne attire à elle tout ce qui l'approche. Les voyageurs s'en mettent en garde. Batïna a un long estuaire dans lequel débouche un fleuve qui vient de la montagne de Komr, laquelle est à son est. La longueur de l'estuaire et du fleuve est d'un mois de voyage ; leurs bords sont garnis de vergers et de cultures. La mer, depuis cette ville, descend pendant un mois de marche jusqu'à l'endroit où le rivage atteint l'équateur, endroit où se trouve la coupole de Uzayn* qui est, sur la terre, l'équivalent de la coupole de la Balance [du zodiaque] . De tous les côtés de cette coupole, [on compte] 90 degrés -.
6^ section. Dans cette section, sur la mer de l'Inde, se trouvent des territoires habités par les Sofrdiens et leurs villes dont nous ignorons les noms (folio 5 verso), jusqu'à ce qu'on arrive à leur capitale, Sayûna', qui est par 99° de longitude et 2° 30' de latitude [méridionale]. Elle se trouve sur un grand estuaire vers lequel descend un fleuve qui vient de la montagne de Komr, vers l'ouest de la ville. [Ce fleuve] se jette dans un grand golfe, dans l'est duquel se trouve la ville. La longueur [du golfe] sur l'équateur est de 5° 30'. Dans cette ville se trouve le roi des Sofâliens. Eux et les Zandjs adorent les idoles et les pierres sur lesquelles ils versent la graisse des grands poissons'. Leurs principales ressources proviennent de l'or et du fer^ Ils sont vêtus de peaux de panthères. Les chevaux ne vivent pas dans leur pays. Leur armée se compose de fantassins. Ma'sûdï'"' rapporte que les Zandjs combattent montés sur des bœufs, comme les Nubiens sur les mahcirl '' .
A l'est de cette ville [Sayûna^, commence le canal ue Komr qui vient de la mer de l'Inde et se prolonge jusqu'à l'extrémité du monde habité dans le sud. Sa largeur, en cet endroit, est d'environ 200 milles. Avec cette même largeur ou à peu près, il se prolonge,
jL^\, espèce de chameaux africains
en décrivant une courbe, vers le sud-est, jusqu'à ce qu'il arrive à la montagne du Repentir', dont on parlera plus loin.
A l'est de la ville de Sayûna, se trouve la montagne Battue \ Elle est grande et s'étend le long de la côte du canal, sur un espace d'environ 260 milles. Bien fort sont battus par la mer, les navires qui n'y sont pas abrites du vent du nord. Lés voyageurs se mettent à l'abri de cette montagne ; s'ils parviennent à l'est de cette montagne, ils sont en sûreté (folio 6 recto). Si les voyageurs entrent dans le canal dans la direction du sud, ils s'arrangent de manière à sortir avec le vent du sud, de façon à ce qu'ils ne soient pas portés par les courants et le vent vers la montagne du Repentir oij ils périraient. Les régions habitées par les Komr sont au sud de cette section et contiguës à la montagne à laquelle ils ont donné leur nom.
Parmi les villes de I'île de Komr, la longue, la large, dont on dit que la longueur est de quatre mois de marche et la plus grande largeur de près de vingt journées de marche, se trouve, dans cette section, Layrâna \ Ibn Fâtima raconte qu'il l'a visitée et que, comme Mogadiso, elle appartient à des musulmans [c'està-dire : elle est pays d'Islam]. Ses habitants sont un mélange d'hommes venus de tous les pays. C'est une ville où arrivent et d'oii partent les navires. Les Saykhs qui y exercent l'autorité, tâchent de se maintenir en bons rapports avec le prince de la ville de Malây*, qui est située à l'est. Layrâna est située sur le bord de la mer, par 102° moins des minutes de longitude et 0°32' de latitude [méridionale], sur un grand estuaire qui descend vers l'ouest de la ville, venant de la montagne de la 7** section. A 5 degrés de là, [dans l'est], est la ville de Malây où réside un des souverains de l'île. Parfois, ce souverain fait reconnaître son autorité sur l'île entière ou sur sa plus grande partie ; mais cela arrive rarement à cause de la longueur des distances [qui séparent une ville d'une autre] et de la diversité des croyances et des populations. Malây est à la latitude de Layrâna. A l'ouest, se trouve un estuaire qui descend du grand fleuve, lequel descend vers Layrâna.
Folio 6 verso. 7'^ section. Le pays des Nègres qui commence
j-.^\ J-^s^-î djabal an-nadâma
2. kii.\ A.'^^ djabal al-nndallam, la montagne battue par les vagues.
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aux confins du Maghrib, finit, dans cette section, à la montagne DU Repentir. La mer remplit les espaces qui sont à l'est du pays des Nègres et de la longitude de l'île de Komr. La montagne du Repentir commence avec cette section, par 180°!' de longitude. On prétend que son sommet se trouve à environ trois journées [de marche]. Elle est composée de poussière [de lave?] et de terre rouge. Elle s'étend en suivant les premiers pays habités, à partir du 16^ degré de latitude [méridionale], pendant une vingtaine de journée^3 [de marche]; puis elle suit le rivage de la mer sur une étendue de quatorze journées [de marche], jusque par 117'' 30' de longitude, oii elle finit.
L'Océan Environnant qui pénètre, venant du sud-est, baigne sa partie méridionale; dans sa partie septentrionale se trouve le canal de Komr. Or, quand un navire sortant de la mer de l'Inde, s'égare et entre dans ce canal, et que les courants et les vents l'entraînent en vue de cette montagne, [ceux qui sont à bord] n'ont plus qu'à se repentir du malheur qui leur arrive et à s'abandonner à la destinée; car, ou le navire est brisé contre la montagne, ou bien il la dépasse et on n'en entend plus parler. On prétend qu'il y a dans cette mer, des tourbillons qui ne cessent de faire tournoyer les navires sur eux-mêmes jusqu'à ce qu'ils les fassent sombrer. Les navigateurs de la mer de l'Inde appellent ces parages mer de la RyiNE; (folio 7 recto) ils l'appellent aussi mer de Canope', parce que quand on y est arrivé, on voit l'étoile de Canope juste au-dessus de sa tête.
Au pied de la montagne du Repentir, du côté du nord et sur le canal de Komr, se trouve la ville de Daghûta^ C'est la dernière des villes du Sofâla et le dernier des endroits habités dans les terres qui sont contiguës à cette mer. Elle est par 109° de longitude et 12° de latitude [méridionale]. Au nord, elle a un estuaire par lequel descend une rivière qui vient de la montagne de Komr et qui a, dit-on, une origine commune avec la rivière de Sayûna.
Dans cette 7® section, on trouve, parmi les villes de l'île de Komr qui sont capitales de ses rois, Dahmâ', par 112° 30' de longitude et 3° de latitude [méridionale]. Vers l'est de cette ville, descend un estuaire alimenté par une grande rivière et qui forme
1. A^^y-co ^.srî. Canope, en arabe Suhayl, est l'a du Navire.
àS^y
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un arc de cercle, s'étendant de cette ville jusque près de l'équateur. A l'extrémité de l'arc, est la ville de Balank', qui est aussi l'une des résidences royales de l'île. Elle est par 118° 30' de longitude et 1° de latitude [méridionale]. A l'est de cette ville, est une île qui avoisine cette ville et dont la longueur est d'environ 2 degrés de l'ouest à l'est; et la largeur, de près d'un degré. A l'est de Balank, est le grand fleuve qui décrit un arc de cercle (folio 7 verso) et qui est le fleuve de Layrâna. Il descend de la MONTAGNE DES SOURCES" dont la longueur est de huit journées de marche, de l'ouest à l'est. Cinq petites rivières descendent des Sources vers la courbe de ce grand fleuve. Celui-ci s'incurve et
tombe dans le fleuve de 'et dans la mer de Balank. A l'est de
Balank se trouve I'île de Sirandïb.
[Ibn Sa'ïd décrit ensuite l'île de Sirandïb qui est par 124" de longitude et 1° 30' et des minutes (sic) de latitude; cite sa capitale Aghna\ la MONTAGNE DE RahOn^]. Sur l'arc de la mer méridionale de Sirandïb, dit-il ensuite, se trouvent les célèbres ghobb" ou golfes de Sirandïb qui s'en vont vers le sud. Ils sont au nombre de quatre, profonds. Dans chacun d'eux se jette l'un des fleuves (folio 8 recto) de l'île de Komr'. Le ghobh occidental se trouve dans la 7*^ section; celui qui vient ensuite, dans la 8*^. Viennent après, le troisième, puis le quatrième [ghohb], en même temps que la fin de l'arc sus-mentionné.
8® section. La première chose qu'on y rencontre parmi les capitales de l'île de Komr, c'est la ville deKHÂFCiRÂ'quiestpar 130°de longitude et 1° de latitude [méridionale] sur le grand golfe, à l'est des golfes de Sirandïb. Dans la partie septentrionale [de Khâf Lira], tombe le fleuve qui descend de la montagne domina nt J
l..Le texte a , U-^ qui est sans doute à rectlBer en ,'^^i Balank.
3. Le texte a ^ J qui est vraisemblablement fautif pour è3\j^ Layrâna. La phrase pourrait donc être ainsi recliflée : celles-ci [les petites rivières] s'incurvent et tombent dans le fleuve de Layrâna et [par ce fleuve] dans la mer [qui baigne] Balank.
_^UL
TEXTES RELATIFS A l'EXTKÈMEORIENT 329
ville de Komoriyya'. A l'est de [Khâfarâ], se trouve la capitale DimalX', qui est sur la mer, par 143'' de longitude et 0''30' de latitude. A l'est de cette [dernière] ville, tombe un fleuve qui descend du grand fleuve. Dans celte section se trouvent deux montagnes : l'une, au sud de Dïmalâ d'où sort un long fleuve qui débouche dans le troisième ghobb; l'autre, près du milieu de la distance qui sépare les deux capitales. [Celle-ci] est proche de la mer Méridionale et il en sort trois petites rivières qui se jettent dans le long fleuve.
9= section. Il y a des villes et des pays habités faisant partie de l'île de Komr, qui ne sont pas connues. La seule ville qu'on en mentionne est l'ancienne capitale de l'île. A certaines époques, le maître de cette ville dominait la plus grande partie de l'île ; cette capitale est Komoriyya'. Elle est par (folio 8 verso) 154" de longitude, sur un vaste golfe qui s'étend en longueur sur un espace de trois degrés, à partir de l'équateur, et une largeur à peu près égale. Cette ville tire son nom des Komr qui descendent de 'Amûr fils de Japhet. Les Chinois leur sont apparentés par 'Amûr *. [Les Komr] habitaient avec les Chinois dans les régions orientales de la
_^-»^.>, ou Dlmla
4. « On n'est pas d'accord, dit iMas'ûdï (Les Praii-ies d'or, t. I, p. 286-290), sur la généalogie et l'origine des habitants de la Chine. Plusieurs disent qu'à l'époque où Fàlagh, Dis de 'Âbir, fils de Arfakhsad, fils de Sera, fils de Noé, partagea la terre entre les descendants de IN'oé, les enfants de 'ÂmUr, fils de Sûbïl, fils de Japhet, prirent la direction du nord-est... D'autres descendants de 'Âmïïr traversèrent le fleuve de Balkh et se dirigèrent pour la plupart vers la Chine. Là ils se répartirent entra plusieurs États... Une fraction des descendants de 'Amûr atteignit les frontières de l'Inde, dont le climat exerça une telle influence sur eux qu'ils n'ont plus la couleur des Turks, mais plutôt celle des Indiens. Ils habitent soit dans les villes, soit sous la tente. Une autre portion encore alla se fixer dans le Tibet... La majorité des descendants de 'Amûr suivit le littoral de la mer et arriva ainsi jusqu'aux extrémités de la Chine. Là ils se répandirent dans ces contrées, y fondèrent des habitations, cultivèrent la terre, établirent des districts, des chefs-lieux et des villes, et y prirent pour capitale une grande ville qu'ils nommèrent Anmïï \^^'A [cf. le \^^i\ de l'Abrégé des merveilles, supra p, 159 et note 41. De cette capitale [qui est située à plus de trois mois de marche de la mer {ihid., p. 297] à la mer d'Abyssinie ou mer de Chine, sur un parcours de trois mois de distance, on rencontre une suite non interrompue de villes et de pays cultivés. » Ainsi nous est expliquée la prétendue descendance commune de 'ÂmîIr, fils de Japhet, des Komr et des Chinois.
FERRAND. — l. 22
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terre. La discorde s'étant mise entre eux, les Chinois les chassèrent vers les îles et ils y restèrent [dans ces îles] un certain temps. Le titre de leur roi était Kâmrûn*. Ensuite, la discorde se mit entre eux alors qu'ils étaient dans ces îles dont nous parlerons plus loin. Alors, les gens qui ne faisaient pas partie de la famille royale s'en allèrent vers cette grande île et leur sultan résida dans la ville de Komoriyya. Ensuite, ils augmentèrent en nombre et ils essaimèrent dans les capitales mentionnées [cidessus]; ils se morcelèrent en petites royautés indépendantes. La discorde se mit ensuite entre eux parce qu'ils étaient devenus nombreux. Un grand nombre d'entre eux s'en allèrent peupler le sud, au commencement de la terre habitée, le long de la montagne qui porte leur nom. Les ignorants appelbnt cette montagne djabal Kamr, en mettant un falha sur le /»; '.
2. « On ue s'accorde pas, dit Abiïlfidà (t. Il, p, 81-82), sur la manière d'écrire
le nom de Ja montagne K.M.R. j-<^'Ài\ J-f-^. Quelques-uns écrivent j-o-J»J\ (/,!- KamavQl traduisent montagne delà Lune [cf. ies"Opï] a£A/ivaïa de Plolémée] ; mais
j ai vu ce nom écrit ^-»JL3l al-Komr dans le Mustarik. Yakut, auteur de cet ouvrage, prononce de même le nom de l'île du pays des Zandjs dans les régions les plus reculées du Midi [vvle supra, p. 230 et 233. C'est l'île de Madagascar et non l'archipel des Comores comme le dit en note l^einaud]. J'ai vu le nom de cette montagne écrit de la même manière dans le traité de Ibn Sa'id [dans le manuscrit de Ibn Sa'id ce nom n'est jamais vocalisé]. Quant à Ibn Mutarraf, qui l'a cité aussi dans son ouvrage intitulé at-Tartib, il n'a pas indiqué la
manière dont il lisait ce nom; il s'est contenté de le l'aire dériver du verbe j-o-a
kamara, signifiant éblouir la vue [d"oLi ^-o-s kamar, la lune]. La montagne de Komr est située dans les pays inhabités du Midi sous le 11» degré de latitude, au sud de l'équateur. C'est là que sont les sources du Nil. »
Dans la Relation de l'Egypte par Ahd-Allatif {ivdiA. Silveslre de Sacy. Paris, 1810, in-4, p. 2), il est dit : « Le Nil doit son origine à des sources qui sortent des monts de la Lune, situés, dit-on, à onze degrés au-delà de la ligne équinoxiale. » Silvestre de Sacy ajoute en note, p. 7 : ^ On traduit ordinairement le nom de ces montagnes par les monts de la Lune, et j'ai suivi cet usage. Je ne sais si les Arabes ont pris originairement cette dénomination de Ptolémée, qui place les sources du Nil bien au-delà de l'équateur, dans les hautes montagnes de la Lune, acV/jvrjc opo;. On peut croire qu'ils entendent ellectivement aujourd'hui le mot ^-o-s, nom qu'ils donnent à cette montagne, dans le sens de la lune, en le
prononçant ^s kamar, puisque Léon Africain dit du Nil : Alcuni vogliono chei nasca dai monti délia Luna. Je ne crois pas cependant que c'ait été l'opinion des
anciens écrivains arabes, qui prononcent ce mot j^i knnr. Makiïsï [cF. éd. Wiet, t. I, p. 219] qui détermine positivement cette prononciation, ainsi que
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Dans cette grande île dont la longueur est de quatre mois [de marche] et la plus grande largeur de vingt jours [de marche], il y a de grands fleuves dont le plus grand est le fleuve de Khâfûrâ dans lequel les grands navires de mer naviguent avec plein chargement, grâce à sa profondeur et à sa largeur. Sa longueur entre son embouchure qui est à l'extrémité orientale de l'île, et l'endroit où il coule sous KhâfCirâ, est d'environ deux mois [de marche], (folio 9 recto) Sur ses berges, il y a de grands arbres avec chacun desquels on fait [la sorte] de navires par laquelle ces gens sont connus, et dans lesquels il y a cent rameurs. [Ce genre de navire] est creux et a un pont sur lequel [peuvent] s'asseoir cent personnes. Cela est mentionné dans les livres et bien connu par les récits des voyageurs. [Les indigènes] font avec ces bois des maisons [qui reposent] sur des bateaux '. Ils les mouillent avec des cordes ; et quand l'un d'eux a son voisin en horreur, il se transporte vers un autre voisin. De même, quand le feu prend dans la maison voisine,
Tailleur du Kâmis, dit que dans la mer de Zanguebar il y .a une grande île dont la longueur est de quatre mois de marche sur une largeur de vingt journées, et qui fait face à Tile de Ceylan; que parmi les diverses contrées que renferme cette île, il y en a une nommée Komriyya à^^j-^, d"où Toiseau nommé homil (3t-«-"s" prend son nom. Il ajoute que cette île se trouvant trop petite pour son immense population, plusieurs de ses habitants passèrent sur le continent, et qu'ils y formèrent divers établissements sur les côtes au pied de la montagne
qui prit d'eux le nom qu'elle porte de montagne de Komr ^^]\ J-^^-- Abulflda rejette positivement l'opinion de ceux qui prononcent kamar, et qui dérivent ce
nom de celui de la lune. Comme le mot -.^j' komr est le pluriel de j^i\, qui signifie un objet d'une couleur verdâtre, ou d'un blanc sale, suivant Fauteur du Kâmûs, il paraît que quelques écrivains ont cru que celte montagne tirait son nom de sa couleur. D'autres semblent avoir voulu réunir ces deux élymologies, en attribuant à celte montagne des couleurs qu'elle doit, suivant eux, aux diverses phases de la lune ».
Abd-Allatif, plus exactement 'Abd al-Latif,né à Bagdad en 1160, mourut dans celle ville en 1231.
Sur la montagne de Komr ou de la Lune, cf. mou article Les îles hdmny, Ldmery, Wâkwâk, Komor des géographes arabes et Madagascar inJourn. Asiatique, novembre-décembre 1907, p. 526 et suiv., où la montagne Komr est identifiée à rUnyamwezi. Cf. également les Prolégomènes d'ibn Khaldoun (trad. de Slane t. I, p. 116-117] où il est dit : « Dans le Mustarik de Yàkût {vide supra P-}^'-^), ce nom est écrit Komr; ce qui rappelle un peuple de l'Inde (^ fV^ (^^^ a-^-wJ ^-l43J\ J.a\ », c'est-à-dire les Khmèr.
1. Il s'agit de maisons flottantes ancrées dans un estuaire, une rivière ou un canal. On sait qu'elles sont encore en usage en Extrême-Orient.
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[l'habitant de la maison la pins proche] lâche les cordes [ww. moyen desquelles] sa maison [est retenuej et évite ainsi l'incendie.
On trouve [dans cette île] le grand oiseau connu sous le nom de rokh dont on raconte qu'il couvre un bourg de l'ombre [de ses ailes]. Avec ses serres, il enlève de petits éléphants', et les donne en pâture à ses petits. On fait avec la partie pleine de leurs pennes, des ponts pour passer sur les cours d'eau, et avec la partie creuse, des récipients pour l'eau'.
11 y a dans cette île, des bœufs qui traînent les chariots. Chacun a la taille de trois bœufs de notre pays. Dans chacune de leurs cornes, on peut mettre mille mann d'huile. Leur huile est épaisse (?); ils s'en servent pour l'éclairage. Elle est fournie par la graisse des grands animaux qu'ils chassent en mer. Les [indigènes] ont une herbe avec laquelle ils tissent les excellentes étoffes multicolores que l'on exporte dans l'Irak et le Yémen. On trouve dans l'île, la banane, [la canne] à sucre (folio 9 verso) et le coco. [Avec les fibres du cocotier], ils font des câbles de navires^ avec lesquels ils consolident les planches [des navires]. Leur principale culture est le bétel* qui ressemble à la vigne en ce qu'il s'enroule et au laurier, par sa feuille. Ils en emploient la feuille avec un peu de pain^ et d'eau et ils en font un parfum, une liqueur enivrante et une drogue qui leur donne de la jouissance. C'est l'équivalent du vin pour les gens de l'Inde. [Les indigènes] ressemblent physiquement plus aux Chinois qu'aux Indiens. 11 en est de même de leurs vêtements. Ils adorent les Buddha* comme les gens de l'Inde et de la Chine. Dominant la ville de Komoriyya, se trouve la montagne qui en tire son nom; elle s'élève [à une hauteur] d'environ trois degrés. 11 en descend de nombreuses rivières [qui coulent] vers l'immense fleuve de Khâ-
1. Cf. les illustrations de Marco Polo, éd. Yule-Cordier, t. Il, p. 415 et 416.
2. Sur ces pennes de rokh, cf. G. Ferrand, Lts îles Râmny, Lâmery, Wâkwâk, Komor des géographes arabes et Madagascar in Journ. Asiaf., novembre-décembre 1907, p. 551.
3. Appelés en arabe^^-^S kanbâi\j^^^i kambâr ou^^-^^ kinbdr; en swahili kamba. Vide supra p. 296.
4. Le ms. a ,J-^.;-^\ que je lis ^J-^r^-^\ at-tanbll. Je traduis par bétel, d'après le texte de Yàkût, supra, p. 230.
jo\ pliir. de ^-î Budd = BmMha
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fûrâ. Sa partie orientale se déverse [à la mer?] à l'extrémité de l'île, du côté de l'est; la partie occidentale [du fleuve se déversej au-dessous de Khâfûrâ. La mer qui baigne [l'île] dans le sens de la longueur, du côté du sud, se mêle, par le sud, avec l'Océan Environnant. On dit que personne ne pénètre [dans cette mer], ni les gens de cette île, ni ceux d'un autre pays. Ceux qui y parviennent par accident, périssent dans ses tourbillons. On ne voyage que dans la mer septentrionale de l'Inde', et dans les deux mers des deux côtés, à l'est et à l'ouest (sic).
10'^ section. Il s'y trouve I'île de Mûdja*. Sa. longueur, du sud au nord, est de douze journées [de marche]. Elle est située au commencement (folio 10 recto) de la section. Sa largeur est d'environ deux jours [de marche]. Son extrémité méridionale est à la fin du monde habité. Sa ville est par 163° de longitude et 9° de latitude. C'est un royaume indépendant. Elle a au nord, I'île de Mayd'. Entre elles, il y a un passage d'un demi-degré de large. [L'île de Mayd] est plus petite que la précédente. On la compte parmi les îles de la mer de Chine dont on parle dans les livres. Autour d'elle, il y a de petites îles que l'on appelle îles du soleil*. Ses habitants sont parmi les plus malpropres créatures de Dieu. Ils apportent du miel et de la cire en Chine. Là finit la mer de l'Inde. Celle-ci se mêle à l'Océan Environnant par 164'' 31' de longitude et 12° 30' de latitude [méridionale], derrière l'équateur, comme l'a dit Ptolémée. La ville de l'île de Mâvd est par 163° et des minutes de longitude, et 4° de latitude [méridionale]. Les voyageurs s'y rendaient autrefois ; puis ils en détournèrent leur route pour se rendre à l'île de Djâwa" dont nous avons parlé au I" climat. A l'endroit où se mêlent les deux mers, se trouve l'embouchure du [fleuve] de Khumdân^ qui est le plus grand des fleuves de la Chine. A l'est et à l'ouest du fleuve, dans cette section, se trouve la ville de Khumdân qui est la plus célèbre des villes de la Chine situées derrière l'équateur. Elle est par (folio 10 verso) 168° de longitude et 1° de latitude. A son ouest [du
1. C'est-à-dire : dans la partie septentrionale de la mer de l'Inde.
j.^UL
6. Le ms a o\.>-«.=i- Hamdân pour c>\vX,.ii- Khumdân = Si-ngan-fou.
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fleuve] est la ville de KatTghQrâ' qui compte parmi les villes célèbres de la Chine. Sa latitude, derrière l'équatcur, est de 6". Khumdân est plus éloignée qu'elle en longitude de deux degrés [elle est donc par 166'']. A l'est de ce point central [Khumdân], il y a en Chine des régions habitées et des villes qui ne sont pas connues.
A l'endroit où se mêlent la mer de l'Inde et l'Océan Environnant, part un bras de mer qui se dirige vers le sud. La limite entre la mer de l'Inde et l'Océan Environnant est la grande montagne des Nuages-. Son sommet est toujours couvert par les nuages. On dit qu'on l'appelle ainsi parce que de I'île des Nuages qui se trouve au-dessous de cette montagne, sortent des nuages noirs [accompagnés] de vents qui soulèvent la mer et qui font faire naufrage à tout ce qui se trouve sur cette mer. Cette mer, à cet endroit qui fait partie de la fin de la 10" section, est, pour ainsi dire, indépendante de la mer de l'Inde et de l'Océan Environnant. On l'appelle mer de Wâk (sœ). Elle contient des îles dont la première est l'île des Nuages\ Entre sa partie septentrionale et l'équateur, il y a environ 5 degrés. Au sud, elle a I'île de l'Antéchrist* dont la longueur est orientée vers le sud Les îles de Wakwâk ' sont à l'extrémité de la partie habitée de cette île du côté de l'est. La limite entre la mer qui la baigne et l'Océan Environnant est formée par une montagne dont le sommet est élevé. Elle est grande. D'après ce que rapporte MasTidï, il s'y trouve un arbre qui produit un fruit semblable à Vaôrandj^ et qui donne naissance à des jeunes filles suspendues (folio 11 recto) par les cheveux; chacune pousse le cri de wâk wâk. Si on leur coupe les cheveux et qu'on les sépare de l'arbre, elles meurent. On dit qu'il y a beaucoup d'or dans ces îles. Ces îles [de Wâkwâk] sont entourées par les montagnes de la Victoire^ " qui se jettent sur les gens et les
1. Le ms. a \j)yt.\^à Ki/yhurâ pour \jç,st.^k'é Kafigfiûrâ, la KotTTi'yap-x de Ptolémée.
P^->\- Vide supra apud Iba ai-Bavtâr. p
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mangent. Aucun des voisins ou des voyageurs ne peut pénétrer dans les îles de cette mer et les discours que l'on tient au sujet de ses habitants et de lîle de rAntéchrist, sont à considérer comme des contes Le Créateur est grand !
PREMIER CLIMAT
h^^ section du P' climat. Folio 19 verso, ligne 9. La première des villes de l'Abyssinie parmi celles qui sont situées sur le rivage occidental de la mer de l'Inde, à la limite du pays de Barbara dont on a déjà parlé, derrière l'équateur, est la ville de Batâ '. Elle est célèbre dans les récits des Abyssins qui viennent dans nos pays". Elle est cà 2 degrés de la ligne\ Sa longitude est de 64° 30'. Elle a, à 100 milles au nord, parmi les villes [des Abyssins \ Bâkatî* qui est sur un golfe s'enfonçant à l'ouest [dans les terresj à une distance d'environ 50 milles. A son nord, se trouve MankCiba ' qui est la montagne de l'entrée, laquelle continue vers l'est. Elle est par (folio 20 recto) 65" de longitude et 8*^30' de latitude. A son extrémité se trouve la montagne MakQrs' qui s'avance dans la mer. A son nord, parmi les villes connues de l'Abyssinie, se trouve Zayla'\ Ses habitants sont musulmans; ils accomplissent le pèlerinage de la Mekke et le passage aller et retour vers les rivages d'Aden et de Zubayd^ Cette ville [Zayla'] est un endroit où on mouille et où on met à la voile. C'est de là que partent, dans toutes les directions, les caravanes des Abyssins vers les pays maritimes de l'Islam. Elle est située sur un coin de la mer où se termine son côté nord-ouest, par 66' de longitude et 11" de latitude
vA-v^J
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moins des minutes*. On parle dans les livres de la chaleur de cette mer qui baigne les côtes de l'Abyssinie.
L'ÎLE DE Kanbalû'. Entre elle et Brikatï^ il y a 2'^ 30'. Son extrémité méridionale est sur le même méridien [que Brikatî]. Sa longueur est à peu près égale à sa largeur qui est d'environ 2 degrés. Entre son coin nord-est et Aden, il y a 4" 30'. Elle était autrefois peuplée et cultivée; elle est aujourd'hui ruinée. Les navires déviés de leur route s'y rendent pour faire de l'eau et du bois.
5* section du P' climat... A l'extrémité du golfe de l'Herbe*, vers l'est, (folio 23 verso) se trouve la grande et haute montagne appelée dans les livres. Ras al-d.[umd.iuma^; on l'appelle aussi le golfe de la Lune^ A ce cap, viennent les navires de Mogadiso. C'est le lieu d'arrivée des navires [venant de MogadisOj et d'ailleurs. On dit que là se trouve une montagne blanche, circulaire, en forme de lune, au pied de cette grande montagne. Ce golfe fait pénétrer la montagne dans la mer d'environ 100 milles et elle se prolonge d'autant sur le continent. Au sommet de cette montagne se trouvent deux pointes qui lui ont fait donner par les marins le nom de Montagne aux deux cornes. Après cette montagne qui se trouve à l'est de l'île occidentale, il n'y a plus de pays habité ni d'endroit connu jusqu'à ce qu'on arrive au commencement del"Omrin dont la capitale actuelle est Kalhât"'. Elle est par 79° 60' (sic) de longitude et... de latitude ^
A la fin du premier climat est une mer où sont situées les îles de Mand" qui sont renommées parla grande quantité de cocotiers qu'on y trouve. La plus remarquable d'entre elles est I'île de Kilwa '", ainsi nommée actuellement par les navigateurs. Les îles sont nombreuses, et Ptolémée en a beaucoup parlé sous le nom d'île de Mand. Ses habitants sont frères de ceux de l'Inde et du Sind,
Le nombre de degrés manque
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mais ils sont moins célèbres que ceux de l'Inde et du Sind. Ibn Fâlima a déjà raconté que les Zandjs les ont subjugués et en ont chassé une grande partie dans le Sind (folio 24 recto) et qu'ils ont maintenu ceux qui restèrent à l'état de sujets. Il y a dans l'île de Kilwa trois villes citées dans les livres, qui sont situées chacune sur un fleuve. La première est Kilwa où se trouve le souverain de ces îles. C'est un lieu où on met à la voile et où on fait escale. Cette ville de Kilwa est située dans le nord-ouest de l'île, par 84° 30' de longitude et 7° 55' de latitude. Dans la partie sud-est, se trouve la ville de Mand, et, dans la partie nord-ouest, la ville de Kank*. Le pourtour de l'île est de 1.400 milles; sa forme est à peu près celle d'un carré; on y trouve des baies [litt. des endroits où on pénètre dans la mer].
A l'ouest, se trouvent de petites îles dont les noms sont pour la plupart inconnus, mais parmi lesquelles est mentionnée dans les livres, dans l'ouest du groupe, I'île KuTRUBIYYA^ L'étendue de cette île, de l'ouest à l'est, est de 160 milles, et sa largeur de 60 milles environ. Comme ses habitants sont situés sur la route de rinde et sur celle du golfe Persique, ils profitent de leur position pour arrêter les navires au passage. De la partie de la mer de l'Inde où sont ces îles, à l'île de Kilwa, il y a une journée de navigation et un tiers.
Au sud, est l'ÎLE DES Singes' qui est de forme ronde, très montagneuse et boisée; les singes l'ont envahie. La population de l'île voisine s'ingénie à s'en emparer et les porte vers les divers pays où elle les vend. Le pourtour de l'île est d'environ 660 milles; elle est située à l'angle sud ouest de l'île de Kilwa et distante de la mer [de l'Inde] d'à peu près deux journées de navigation.
Au sud de cette île des Singes, parmi les îles de Kilwa se trouve l'ÎLE DE Karimada', qui a environ 330 milles de circuit. Ses habitants sont des nègres pirates. A l'est et sur le même parallèle, se trouve l'ÎLE DU Volcan', où est une montagne qui necesse de vomir du feu pendant la nuit, et d'où s'échappe constamment de la fumée
2. Le ms. a à.^ ^ki3\ 'ijij=^ pour ^.>^kJLl\, l'île de l'ogre.
4. Le ms. a s^.^ Karmuwa pour iSSj^ Kanmada = Karimata, au sud-ouest
de Bornéo. Vide supra p. 176.
5. 0\s:^3\ ^jrij^. Vide supra, p. 28, 41-42, 59, 152, 155, 175-176, 307 et 312.
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pendant le jour, comme du volcan de Sicile. Ses habitants sont des Zandjs. Son pourtour est d'environ 300 milles.
Ces îles qui sont voisines [de l'archipel! de Kilwa, sont [également] voisines des îles du Djâwaga'. Ces dernières sont célèbres chez les voyageurs. La plus grande est I'île de Sribuza', dont la longueur, du nord au sud, est de 400 milles, et dont la largeur, soit au nord, soit au sud, est de 160 milles. On y accède facilement de la mer [litt. elle a des entrées dans la mer'. Sa ville [appelée aussi] Sribuza, jusqu'où pénètre un golfe de 1 île, est située au centre de l'île. Elle est sur un fleuve. Sa longitude est de 88' 30' et sa latitude de 3" 40'. Dans cette île, se trouvent d'autres villes dont nous ignorons les noms. Après les îles du Djâwaga, se trouve Tîle de Ungûdya '. La plupart du temps, son souverain possède des troupes et du matériel de guerre en très grande quantité, grâce auxquels il domine les îles du Dj-lwaga. Sur le côté méridional [de l'île de
UTigridya] se trouve la ville de ' Al-Bayhakî dit (folio 25
recto) : Les gens de ces îles vivent en grande partie de bananes. La longueur de l'île de Ungiidya est d'environ 170 milles et sa largeur d'environ 90 milles. La largeur du détroit qui se trouve entre elle [Ungûdya] et l'île de Sribuza, est d'à peu près une demijournée de mer. Au sud-est de Sribuza, se trouvent un nombre infini d'îles qui font partie de l'archipel de Djâwaga. Le plus grand nombre de ces îles sont habitées par des noirs. Il n'y a qu'un petit nombre de ces îles qui fassent partie de la S'' section. Le point de l'équateur oii se termine [la 5*^ section] se confond avec la coupole de Uzayn^ dont il a été déjà parlé.
6® section du P'" climat. Elle est tout entière occupée par la mer. On y trouve les îles Diyâb" qui sont nombreuses. La plus
1. ^.>W'i\ p^f^ Jiy.^J ik..-.sl^oJo\ 4>\j^\ îî^A ^^■^•-^r'.^- Le nns. a ^^r^^ pour ^}^\ az-Zâb(ig < Djâwaga.
2. Le ms. a la leçon fautive habituelle i^,.^ Sarlra pour «p^ Sribuza irrPalembaù.
3. Le ms. a la leçon fautive habituelle <3v£^3.ii\ Anfûlja pour A.i^v»->\ Unku'ija .— Ungûdya = Zanzibar,
Vide supra, p. 325, note
6. Le ms. a < )b jJ\ adz-Dziyâb pour i jbj^J\ ad-Biyâh, plur. arabe de ,_,.o>
dlb, île < skr. dvîpa. Le pluriel, dïyâb, a été formé sur le modèle de , ^ji
dzîb, loup, plur. , )b5 dziyàb. Il s'agit des Laquedives et des Maldives.
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grande est celle de ' qui est ainsi appelée par les voyageurs.
Sa ville principale est -, par 92° de longitude et 15" 20' de latitude. La longueur de cette île, de l'ouest à l'est, est de 220 milles et sa largeur, d'environ 140 milles. Les habitants de ces îles appartiennent pour la plupart à des tribus arabes d'origine inconnue ; ce sont des musulmans. Les voyageurs à destination de l'Inde s'arrêtent chez eux et font avec eux le commerce de la canne à sucre. La plus grande partie de leurs cannes à sucre sont noires (sic). Parmi ces îles, il y en a qui font partie du IP climat, ainsi que la plus grande partie de la grande (folio 25 verso) île. Entre elles et le littoral du Sind, il y a environ un jour de navigation et demi. 7" section du P'' climat. La plus grande partie est occupée par la mer. On y trouve les îles du Coco qui font partie du gouvernement de Sirandïb. Elles sont nombreuses. Parmi elles, on ne trouve mentionnée dans les livres que Pile de Balank'. Elle a été déjà mentionnée en deçà de la ligne*, de même qu'a été mentionné pour l'île de Sirandïb qu'elle est traversée par Péquateur. Sur la côte septentrionale de cette section, parmi les villes de l'Inde célèbres parmi les voyageurs, est celle de SQmanât*. Elle fait partie du Gnzerate qui est connu aussi sous le nom de pays de Lâr. Sûmanât est située dans une région qui a accès à la mer, où viennent aborder un grand nombre de navires venant d'Aden. Or, elle n'est pas sur un golfe, mais elle a un estuaire qui descend de la grande montagne au nord-est de la ville. Sa situation est par 120° de longitude et 15^ de latitude. A sa partie occidentale, correspondant avec la fin du P"^ climat, sur le même parallèle (sic) se trouve la ville de Tâna'', qui est la dernière ville du Lâr. Elle est célèbre chez les marchands. Les habitants de ce littoral indien sont tous des infidèles qui adorent les Buddha\ Les musulmans habitent avec eux; les navires des musulmans viennent chez eux. (folio 26 recto). Celle de leurs idoles qui est l'objet de la plus
VS, près de Bombay. Vide supra p. 9') et n
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grande vénération est celle de Sûmanât. Elle est très estimée par les Indiens qui s'y rendent de toutes les régions [de l'Inde]. Audessus de l'idole, se trouve une construction blanche qui apparaît de loin aux navires sur la mer. Ce qui pousse le plus dans le pays de Lâr, c'est le bois du Brésil. On en exporte la laque qui est la résine de leurs arbres.
8® section du I" climat. La première des villes célèbres du [pays du] Poivre qui se présente au début de ce climat, par \^° de latitude, dans le pays de Malayabâr', c'est la ville de SAYMQR^ Elle se trouve sur un golfe. Il y a un estuaire dans l'ouest de la ville. Celle [des villes du pays du Poivre] qui est le plus au sud, la plus célèbre chez les navigateurs, est Fakanûr'. Elle se trouve sur
l'estuaire de ', qui est à son est. Sa situation est par 129° de
longitude et 13° moins 2' de latitude. Sur son parallèle, dans le sens de la latitude, se trouve MANGARriR\ Entre ces deux villes, il y a deux degrés en longitude (sic). Elle a un estuaire à l'ouest. A environ deux journées de mer de Mangarûr, se trouve Fâl° par laquelle passent les navires. Car s'ils prennent cette route, ils s'égarent (sic) et ils ne trouvent la bonne route que grâce à l'assistance de Dieu. [Dans cette région,] se trouvent des montagnes et des écueils dans la mer. La route au milieu de ces îles est de 1 à 50 milles (?). L'extrémité de cette mer est resserrée et il n'y a pas de possibilité d'en sortir. Les histoires qu'on raconte sur elles,
sont ^ Elle [la mer] va du parallèle de cette ville à celui de
SiNDÂBûR^ (folio 26 verso) dont il sera parlé dans le IP climat. A l'est {sic) de Mangarûr, dans une région qu'atteignent les navires, se trouve Kûlam". C'est la dernière [ville] célèbre du [pays du] Poivre. Il y a beaucoup de gingembre qui en tire son nom. Elle est située par 13i° de longitude et 12° de latitude On se rend [de Kûlam] à Aden. De là jusqu'à I'île de Silân'", il y a deux
1. Le ms. a jUL-.^ >)i~^:> {aie), pour .U-J-o, pays de Malaya ou Malabar.
jc^:>\jJLvj. Vide supra p. 32 et n
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journées de mer. Cette île est longue et large. Ibn Fûtima dit : Sa dimension exacte est d'après, ce que l'on dit, de 600 milles de long et à peu près autant de large. Son pourtour est de près de 2.000 milles. 11 s'y trouve des écueils dans la mer et des villes inconnues. Le nom que l'on trouve mentionné à son sujet dans les livres, est Ar-Ràman ' dont [l'île de Sïlân] portait autrefois le nom. Le nom par lequel elle est célèbre chez les voyageurs, c'est Silân, qui donne son nom à l'aloès [appelé] silcinl. Il n'y en a pas à FÂL '-. Elle est située par 139° 20' de longitude et 7° 30' de latitude. Chacune des deux villes [sic) se trouve sur un estuaire qui descend d'une montagne qui est dans son angle nord-ouest. Entre elles deux, il y a 250 milles. Dans cette île se trouve le rhinocéros. Sur ses bords se trouvent des gens nus qui sautent sur les arbres (folio 27 recto), tant ils sont légers; Ptolémée l'appelle I'île des GENS NUS'. Au sud, se trouvent les îles Langabâlûs ' qui sont au nombre de plus de trois. Ses habitants sont noirs, laids et nus; ils attaquent les voyageurs. Il y a parmi eux des anthropophages. Ils touchent à l'équateur. La largeur de la mer entre [les Langabâlûs] et l'île de Sïlân est d'environ deux journées.
9*^ section du I" climat. La première des îles de l'Inde qui s'offre à la vue est I'île de NakwXra ', qui est l'une des îles célèbres chez les voyageurs. Sa longueur est d'environ 100 milles et sa largeur de 50 milles. Entre elle et le continent oii se trouve le pays de Barkalâ ^ il y a environ une demi-journée de mer. Entre elle [Nakwâra] et le commencement de cette section, il y a un degré.
Au sud de cette île, est I'île Andamân'. Entre elles deux, il y a environ deux journées de mer ; elles sont de môme superficie. On y trouve partout l'éléphant. On s'y approvisionne d'ivoire. Dans l'est de ces deux îles, en pénétrant par l'ouest en venant du
1. . ;1\ J\. D'après Ibn Sa'id, hCiman = Hamni-Suaialra qui a été fréquemment confondu avec Silàn-Ceylan. Vide supra p. 203 sub Mml.
2. jLsJ\. Sur les îles Fâl, vide infra apud Sidi 'Ali Gelebi.
s.USo, Nakuwâra ou Nakawâra
6. JSy pour J.9^. C'est probablement Palkole< PalakoUu, l'ancien établissement hollandais du xvu» siècle, dans le delta de la Godavari, par 16° 31' de latitude.
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sccoiui cliiiuiL, on IroLive deux villes [du pays] dcLAUAiAN', sur un golfe de la mer. Le golfe situé entre ces deux villes est par 149" de longitude. Au sud-est, se trouvent les îles du MaharJvdja. Elles sont nombreuses et on en parle dans les livres. On y trouve de l'or excellent. Leur souverain compte parmi les rois les plus riches de l'Inde et c'est celui qui possède le plus d'éiéphanls. (folio 27 verso) La plus grande des îles de cet archipel qui contient la ville du Maharâdja, a 200 milles de long et environ 100 milles de large. La ville est située sur son côté occidental et est par 151° de longitude et 12° 30' de latitude. A l'est de la ville, se trouve un estuaire qui vient de la montagne qui est au nord. On raconte que le palais de ce roi se trouve sur un vaste canal dont il a tapissé le fond avec de l'argent. Il l'a clos aux deux extrémités pour que ce qu'on y dépose ne puisse pas sortir. Depuis qu'ils gouvernent ces îles, la coutume de chacun des rois de cette dynastie est de jeter une brique d'or, chaque année, [dans le canal]. Après la mort [du roi], on compte les briques et on connaît [ainsi] la durée de son règne. On remet [dans le canal] une des briques et on distribue le reste aux soldats, en l'honneur du nouveau roi. Les briques isolées [représentant chacune un règne] sont mises d'un côté, et les briques [annuelles mises dans le canal par le souverain régnant,] sont mises d'un autre côté. Quand on veut indiquer combien de leurs rois ont régné, on compte les briques isolées [qui représentent chacune un règne] . On sait quelle est la durée du règne du roi régnant au moyen d'une baguette'. On ne la sort pas de sa place, car elle se trouve dans un endroit exposé au soleil levant; et, dans la matinée, cet or brille au milieu de l'eau. On trouve des corindons, des émeraudes, de grandes perles dont il [le Maharâdja] dispute la possession aux autres rois et dont il s'enorgueillit. Cet endroit (folio 28 recto) est le Trésor des richesses [du roi]. On dit, sans le prouver, que cette île a été enlevée à une race pour passer à une autre. Pour cela, ils montrent de la (ierté à leurs voisins. Le titre de Maharâdja est un surnom que [les rois] se transmettent héréditairement.
1. ^^J. Vide supra, p. 71 el noie 3. Larman est peul-êlre pour ^^j\ Arman. Il s'agirait alors du Pégou.
2. Il s'agit vraisemblablemeat d'une baguette graduée comme un maréomètre, contre laquelle sont posées les briques annuelles mises dans le canal par le souverain régnant.
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Au sud des îles du iMaharâdja est I'île de Djâvva', grande, célèbre, où les navires se rendent à cause des nombreuses drogues indiennes qui s'y trouvent et parce que ses habitants sont bien connus par leur façon de traiter les voyageurs. Son extrémité occidentale est par 144° de longitude et dans ce coin [occidental], parmi ses villes, est celle qui est célèbre parmi les voyageurs, LiiMURl -. Cette dernière est par 5° de latitude. Dans le sud de Tîle, dans le coin sud-ouest, se trouve la ville de Fancûr' qui donne son nom au camphre [appelé] fancûrl. Elle se trouve sur le môme méridien que l'autre [Lâmurï] en ce qui concerne sa longitude. Sa latitude est de l''30'. Les montagnes du Camphre* s'étendent de la ville [de Faneur] jusqu'à peu près à l'extrémité de l'île, de l'ouest à l'est. Au milieu de l'île [de Djâwa], sur les montagnes du Camphre, se trouve sa capitale, la ville de Djàwa'. Là réside le roi de cette île et des îles qui l'entourent et qui se rattachent [à l'île de Djâwa]. De cette ville tire son nom l'aloès [appelé] djdwî; il est noir, lourd, plonge dans l'eau comme s'il était une pierre. On dit que l'aloès, c'est la racine de l'arbre, (folio 28 verso) Cette ville [de Djâwa; est par 149° 20' de longitude et 3° de latitude.
Dans le coin sud-est, se trouve la ville de Kalah \ bien connue des voyageurs. Elle a donné son nom à l'excellent, malléable et
moelleux [étain appelé] kalahl\ On dit qu'ils fabriquent ?
Il n'y en a pas de pareils dans la mer de l'Inde. Cette ville est située pai* 154° 12' de longitude. Du côté du nord-est, se trouve la villedeMALÂYUR" qui est bien connue. C'est un lieu d'appareillage et de mouillage. Sa longitude est à peu près la même que celle de Kalah ; et sa latitude, que celle de Lâmurï. Chacune des villes de cette île dont nous avons parlé, est située sur un estuaire. La longueur de cette île est d'environ 800 milles. A droite et à gauche, s'étendent deux caps entre lesquels la mer a deux milles de large. La mer n'y est pas profonde. On appelle cet endroit Bintan". 11 y
i. s^U:\ = Sumatra.
U^ qui est à lire
9. ^^SS^\. Il s'agit e l'île de Bintan, à l'entrée du détroit de Singapour.
a là de petites îles d'où sortent des pirates noirs [qui sont armés] de flèches empoisonnées, [et qui ont] des navires armés en guerre' ; ils dévalisent les gens mais ne les enlèvent pas. 11 arrive qu'il y a avec eux (sic) des gens qui font des prisonniers, (folio 29 recto) Un voyageur digne de toute confiance dit : « Nous avions deux navires; dans l'un, étaient les marchandises, et nous étions dans l'autre. Allah conduisit sain et sauf jusqu'en Chine, celui dans lequel nous étions avec d'autres ». 11 dit : « Je vis là un ermitage blanc dans lequel se trouvait un homme accomplissant les rites du deuil (?) et qui nous parla (?) de la terre ferme. Je m'étonnais de le trouver là parmi ces infidèles. Quand les voyageurs sortent de Bintan, ils se donnent la bonne nouvelle [de l'arrivée] sains et saufs. Celui qui est sur le point d'atteindre Bintan, rencontre les ÎLES DU Kâmrûn-. La plus grande est celle où habite le roi. Elle est située à l'est des îles de Djâwa. Le nom de la ville, Kâmrûn, est [également] le titre du roi transmis héréditairement. On a déjà donné sa généalogie en parlant de l'île de Komr^ Cette île est par 158° de longitude et 6" de latitude. [Parmi les îles qui appartiennent au roi du Kâmrûn,] il y en a de nombreuses petites à l'ouest. La longueur de la plus grande est d'environ 400 milles et sa largeur d'environ 100 milles. A l'ouest [du Kâmrfin], il y a de petites îles qui font partie de Djâwa, dans lesquelles on trouve les drogues indiennes et le plomb kala'l' [=:Fétainj. Parmi ces îles, est l'ÎLE DU Volcan, qui est comme celle dont il a été question précédemment. Parmi ces îles, se trouve celle de MAHiiK°dont on n'atteint pas l'intérieur (?). Après les îles septentrionales du Kâmrûn, se trouvent les montagnes du Camphre^ dont on ne peut compter le nombre. Elles s'étendent dans la mer par laquelle les navires se rendent jusqu'en Chine. Elles appartiennent au Kâmrûn, mais elles ont été conquises par les Chinois ', (folio 29 verso) ou plutôt les Chinois ont conquis la partie [de ces montagnes] qui
1. Li lexle a à^\^ y^ pour '^-^^^j^ ghazawCiniyya. Vide supra apud Edrisi p. 180 dont la note 3 est à rectifier ainsi.
viJj^^^ ou i^>43^^ al-Mahwl, al-Mahawî
7. ^.çJwi^U*) (_jj\-s U jj>^^\ c^^^^ ^_jIsl-^\ Lj..^ ^-r^^^. ^^_$ c>3j^^ cs-*^
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avoisine leur propre rivage. Il y a [dans ces montagnes] des arbres parmi lesquels certains [les arbres à camphre] ressemblent au saule par les feuilles ; mais ils peuvent abriter cent hommes sous leur ombre. La résine [de ces arbres^, c'est le camphre. On dit que lorsque les indigènes incisent l'arbre, il en coule des morceaux de camphre ; l'arbre meurt ensuite. Quelqu'un qui a voyagé entre ces montagnes, dit : « Je l'ai vu pendant la nuit semblable aux étoiles; « le ciel en était éclairé ». Je demandai des renseignements [sur cette clarté] et on me dit : « Dans chacune de ces montagnes se (( trouve un temple* qui a des sectateurs qui y adorent Allah {sic); « ils y viennent pendant la nuit avec des lampes pour y prier. » 10° section du P' climat. La première chose que l'on rencontre dans cette section, ce sont les îles de la Chine. La première, du côté du rivage de la Chine qui est dans la direction du nord, est CuNDUR-FûLÂT- ; elle est au nombre des îles mentionnées dans les livres. Entre cette île et le rivage de la Chine, il y a moins de deux journées de mer. Elle est longue d'environ 200 milles. Sa partie la plus large est son extrémité septentrionale qui a environ 130 milles. Au sud^ de Cundur-fûlât, se trouve I'île de Campa* qui est célèbre dans les livres et d'où tire son nom le meilleur aloès. On dit qu'il est [tendre et reçoit une empreinte] comme la cire avec laquelle on scelle les lettres. 11 est blanc; les rois de la Chine ne le laissent pas à d'autres ]qu'à eux] ^ La longueur de cette île, de l'ouest à l'est, est d'environ 100 milles ; sa largeur est moindre. La ville de Campa est par 162° de longitude et des minutes, et G° de latitude. A l'ouest de cette île, se trouve I'île de Khmèr '' (folio 30 recto) qui donne son nom à l'aloès iappelé] kmctri. Il est inférieur à l'aloès du Campa mais supérieur à tous les autres. La largeur de la mer entre ces deux iîles] est de moins d'une journée de navigation. Il [le Khmèr] a à peu près la même longueur et la même largeur que le Campa. La ville de Khmèr est par 166° de
1. wX.3 = v>.^. Vide supra p. 185 et noie 5, uu passage d'Edrisi où budd a ce sens spécial de temple aa lieu du sens habituel de Buddha, et par extension idole.
j-?.7^ djazira Kinâr
FERRANI). — 1 2o
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longitude et par 2" de latitude. A Test de ces trois îles [Khmèr, Campa et (Aindur-fûlât], se trouvent les petites îles de la Chine. Elles sont nombreuses ; elles s'étendent du nord jusqu'au bout de la terre habitée dans le sud. La mer de l'Inde qui est connue sous le nom de mer Verte, se termine à l'est de ces îles. A cet endroit, la longitude est de 167^30'.
Il y a entre cette mer Verte et l'Océan Noir Environnant ', une terre à l'ouest de laquelle on passe, quand on est à l'est du fleuve de Khumdân*. C'est le plus considérable des grands fleuves et de ceux qui ont le plus d'eau au monde. Il n'y en a point en Chine de plus long ni de plus large. Il prend sa source dans la grande montagne qui sert de limite entre les Chinois et les Turks et qui se confond avec la ligne de séparation du IIP et du IV'^ climat. Son embouchure est à l'endroit oii la mer de l'Inde se mêle avec l'Océan Environnant, à l'extrémité de la terre habitée dans le sud. La longueur de son cours est d'environ 3.000 milles. Il arrose un nombre considérable de villes. Celle des villes célèbres de la Chine qui se trouve sur ses bords dans cette 10® section, c'est la ville de Kâncû'. Elle est par [lj69'' (folio 30 verso) de longitude et LP de la latitude. Au sud-est de cette ville, se trouve encore la ville de SûsiYYA*. Entre ces deux villes, il y a seize journées de marche. Elles ont à peu près la même latitude, mais Sûsiyya est un peu plus à l'est, par 2*^ de latitude. Parmi les fleuves de la Chine qui se déversent dans l'Océan Environnant, qui est à l'est de Khumdtin, il y a trois grands fleuves.
Dans l'Océan Environnant, à l'extrémité de cette section, se trouvent les îles de Sîlâ \ qui servent de pendant aux îles Fortunées^ dans l'Océan Environnant [de l'ouest], [en ce sens qu'jil n'y a pas de terre habitée au delà ; mais elle [Sïlâ] est habitée. On y trouve des terres cultivées et des vergers. La dernière des îles 'de Sîlâ] du côté de l'est est I'île de Cankhay^ où se trouvent les
Le ms. a i_y?^"^ Ca..g'ry pour
statues qui montrent : « Il n'y a pas de route après moi ». Son extrémité orientale est par 180'^ de longitude.
Au sud de ces îles [de Sïlâj se trouve Iîle de l'Argent' mentionnée par Ptolémée, qui a aussi mentionné son fleuve. On dit que son sol est riche en argent. A son côté, à l'extrémité des pays habités dans l'est, se trouve I'île du Corindon', qui est entourée par une grande montagne mentionnée par Ptolémée. On dit qu'elle est semblable à la montagne de RâhQn^qui se trouve à Sirandib. On y trouve difi'érentes espèces de corindon. C'est la fin de cette section, sur l'équateur.
DEUXIÈ.ME CLIMAT
Dans la 6" section du IP climat, Ibn Sa'îd cite, folio 38 verso : Kandârïl *, ville du Sind connue dans les livres, par 93° 40' de longitude et 19'' 56' de latitude ; à l'est de la précédente, les montagnes DU Bamrou * ; à l'est encore, l'embouchure des fleuves du Mûltân ^ par 104° de longitude et la même latitude que la ligne du IIP climat. Sur le canal (sic) du Sind se trouve la ville de Daybul", le plus grand port du Sind, par 92° 31' de longitude et 24° 20' de latitude.
Dans la T*" section du IP climat (folio 39 recto) : dans le Guzerate, Kanbâya*, par 117° de longitude, qui a Sûmanât à l'est (sic) ; au nord Naharwâlâ% capitale du Guzerate, par 117° de longitude et
1. Le ms. a <*w^iJl ^^ij-^. Sur l'île de l'Argent, cf. Pomponius Mêla, Pline l'Ancien, Solin, Martianus Gapella, Isidore de Séville, l'Anonyme de Ravenne, Theoduïï apud G. Coedès, Textes d'auteurs çjrecs et latins relatifs à l'Extrême-Orient, Paris, 1910, in-8, p. xv, 12, 15, 86, 116, 136-137, 148 et 150. D'après Ptolémée {ibid., p. 61 et 69), Argyrè est la capitale de labadiou et située à l'extrémité occidentale de l'île. Etienne de Byzancefi/'ùZ., p. 131) dit : Argyra. Métropole de Taprobane, île de l'Inde dont le nom signifie lie de l'orge (sic).
2. Cj^l-'-ll Sj^j.::^ = C^_^£\^\ Sj^j.:^. Vide supra p. 115 et note 3.
i'L^-^= ij>U^. Gamhaye
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19° 40' de latitude. Au nord-est de celle-ci, GâliyQr', capitule du ^-.^-VsJI des rois de Tlnde, par IIB'' de longitude et 21°44' de latitude. Au nord-ouest de cette section, les montagnes Al-Ghasam -.
Folio 39 verso. Dans la S** section du IP climat, la ville de LaknawtI ^ capitale du pays de .^[i.AV, par 135*' 30' de longitude et 23° 30' de latitude. Elle est à l'est du grand fleuve du Gange'. A louest, est le fleuve de Cliliyân ", qui à, à l'ouest, TarkhIna^ port de 'JLj^j^\\ sur la ligne du II*^ climat; sa longitude est celle du méridien de Lâknawtï^ Ma'bar % capitale duGCiliyûn, à l'ouest de laquelle passe le fleuve précédent, par 142" de longitude et 17' 25' de latitude. Au nord de Ma'bar, sur la ligne du III'' climat, (folio 40 recto) sont les montagnes contiguës au pays du Ballahrâ, le roi des rois de l'Inde. A la fin de cette section se trouve la capitale Barkalà "\ qui est par 143 '30' de longitude et 20» 20' de latitude. Elle a, au sud, un long estuaire dont l'eau est salée. La longueur de [cet estuaire] s'étend depuis la mer de l'Inde, sur un espace d'environ deux journées et demie de navigation ; sa largeur est de trente milles. Sa plus petite dimension est de 10 milles.
9® section du II<^ climat. A l'ouest [de celte section] est le pays deBarkalâ. A l'est [du pays de Barkalâ], se trouve I'estuaire de la Noix d'Arec". L'eau en est douce; il est long et large. Les grands navires y entrent. La distance qui sépare [le fond de l'estuaire] de la mer est de quatre journées de navigation. Cet estuaire commence à un grand lac qui est à la limite du IP et du III'' climat, dans les montagnes du Ballahrâ. A l'est de cet estuaire, sur la mer, se trouve la capitale Fawfal'-. Elle est célèbre chez les voyageurs
l.^_^^JUw. C'est sans doute la j^^^- Gà!ûr de Abûltidà {Géographie, t. II, 2« part., p. 115); Gwalior de l'Inde centrale.
J-s^è, la noix d'arec
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qui fréquentent la mer de l'Inde. Elle est habitée par les infidèles de l'Inde. Elle est par 146" de longitude; sa latitude se confond avec la ligne du II'' climat.
A l'est de Fawfal, se trouvent les montagnes de Kâkulla '. Elles renferment des pays et des villes, parmi lesquelles est celle de Karulla qui est par 150' de longitude et par 21° 50' de latitude. Il y a un fleuve qui descend de la montagne, au nord, qui passe dans Test [de la ville] et se jette dans le grand fleuve de ïarâghâ^ A l'est du pays de Krikullâ est la grande Ichaîne de] montagnes qui s'étend depuis la ligne [indiquant] le IV^ climat (folio 40 verso) jusqu'à la mer de l'Inde. Cette chaîne sépare [Kâkullâ] du pays des gensdellANABA' dont on connaît notamment la capitale Hanaba*, qui esta l'est du grand fleuve de Tarâghâ. A l'est de cette ville, se trouve la montagne de la Chine qui sépare lyâkullâl du pays de
Hanaba\ De là (?) s'étendent les fleuves et les montagnes
en Chine, douze fleuves et douze (sic) montagnes ; entre chaque deux montagnes, il y a un fleuve. Le premier qui se trouve dans cette 9 section, est le fleuve de ZItûn ^ A son embouchure, est le port de Zïtûn, célèbre parmi les marchands qui se rendent en Chine. Les navires venant de la mer de Chine, y pénètrent jusqu'à 15 milles en amont. L'estuaire est inhabité (?). La ville [de Zïtûnj est par 154" de longitude et 11° et des minutes de latitude.
Sur le fleuve de LQiviN' qui est le quatrième des fleuves de la Chine, se trouve la ville de Lûkïn. Elle est bien connue parmi les ports de la Chine. Elle est sur la mer, près de l'estuaire précité, par [1]59°50' de longitude. Sa latitude est à peu près celle de la ligne du second climat.
A l'est de Liikïn, se trouve l'immense fleuve de Khumdân. Sur ce fleuve, à l'extrémité de la 9*^ section, se trouve la ville de KhanfQ^ qui est mentionnée dans les livres. Elle est située dans la partie orientale (folio 41 recto) de la 9' section, près de la ligne du IP climat.
i<-yi
6. 0^>o^ = o^.Xij^ dans le Fou-kien. Vide supra p. 11. 8. \3iiLî- := ^^^iiliâ^.
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10« section. On y trouve le reste des fleuves et des montagnes de la Chine, ainsi qu'il est décrit dans la Géographie [de Ptolémée]. A l'est de la Chine (Cïn), se trouve'la montagne qui sépare Cin de
Cîn al-Cîn.
Les Chinois ressemblent extérieurement aux [gens du] Khi là'. Ils
sont entre les Turkset les Indiens. Leurs vêtements sont de qualité médiocre; ils ont l'habitude de découvrir leur poitrine. Leur sultan s'appelle le BaglihOr'; leur capitale est la ville de Tâdja% dans le III'' climat. Chez lui [le sultan' les tributaires sont internés dans les montagnes et les forteresses. Nul n'entre par une région ou ne sort [du pays] sans en avoir la permission. On dit que toutes [les routes] de ia Chine sont pavées de pierre et que le terrain à droite et à gauche [des routes pavées] est cultivé, la plus grande partie [étant consacrée à la culture] du riz. Leurs récoltes sont mangées
par un ver que tue ' (?) et que pour cela, on importe en
grande quantité chez eux de ' (?) La rhubarbe chinoise qui
est utile pour dégorger les intestins est abondante (?) dans ce pays. On dit qu'il existe chez eux une plante semblable au navet dont ils se servent pour la cuisine et qui a la chair verte. Les éléphants sont nombreux chez eux. Ils leur font porter des charges. Leurs constructions sont pour la plupart en bois de camphre et de pin. Ils font des graisses excellentes. [Ils font] des sculptures magnifiques avec une espèce de [bois appelé] kalahi\ C'est [avec ce môme bois] qu'ils construisent les navires. Le nom du navire chez eux est zmv'\ il est grand et porte (?) trois [cents] hommes. Audessous, (folio 41 verso) il a une cale pour les marchandises et, à l'intérieur, il y a des grillages en or et en argent. Ils ont de la monnaie de cuivre pour [le commerce de] détail. Leur langue est dure; celle des Indiens est plus douce. Dans ce temps-ci [au xiiF siècle], leurs navires commencent à se rendre à Aden ^
TROISIÈME CLIMAT
Ibn Sa'îd cite dans les cinq dernières sections de ce climat les villes suivantes dont j'indique seulement les longitude et latitude.
6" section. Bïrûn ' : 91°52' de longitude. MihrXn'- (l'Indus) : 95'* 30' de longitude et 24" 42' de latitude. Kabul' : 100'' de longitude et 28" de latitude. Ghazna*, « ancienne capitale du sultan Mal.imûd bin Subuktekîn », par 920 51' de longitude et 28" 54' de latitude.
7*^ section. Kandahâr ' : 110" de longitude. Yâfûn' « où réside le représentant du sultan de Delr », par 123" de longitude et 26" 15' de latitude.
8^ section. Kanawdj ' : longitude 131" 50', latitude 29". « Elle est située entre deux bras du Gange' ». Les kaicl'a ou forteresses DES Brahmanes'" ; Ûc" par 133" de longitude et 27° 30' de latitude. Les montagnes du Ballahrâ.
9*^ section. « Elle s'étend des montagnes du Ballahrâ jusqu'au 149^ degré de longitude. Elle pénètre ensuite dans le pays de Kâkulla. » La ville de Atraghâ'^ par 153° de longitude et27"40' de latitude. La Porte de la Chine", par [1]60" de longitude, sur la ligne du IV" climat. « Sur la ligne du IV'' climat, se trouve la capitale de la Chine, la ville de Tâdja'* où réside le BaghbCir, leur
De Goeje. Leyde, 1892, ia-8», p. m) «. L'information de Ibn Sa'îd est donc inexacte.
sjLl"i
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grand roi. De la grande montagne qui est à son nord, descend le Khiinidân, le plus grand des fleuves de la Chine. »
10^ section. Cïniyya '. « C'est l'ancienne capitale où résidait le sultan avant ^de s'établir] à Tâdja. Elle est par 167° de longitude et 26° et des minutes de latitude. Elle est située à l'est d'un fleuve qui descend de la montagne (sic) de la Chine. Elle est entourée de nombreux terrains de culture. On fabrique dans cette ville les vases chinois. On y apporte l'argile d'une terre riche en argent située dans les parties orientales de la Chine. »
La montagne de Cïn al-Cïn >. La ville de Manzi ' par 176° 30' de longitude et 26° de latitude. « Manzî est la capitale de Cïn al-Cïn. »
y^. Vide supra p. U
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ABU 'OMAR MINHADJ AD-DÎN (vers 1230).
Abu' 'Omar Minhâdj ad-dîn 'Othmfin ibn Sirâdj ad-dïn al- Djûzdjânï, c'est-à-dire orig-iiiaire du pays de Djûzdjân situé entre Merv et Bali^h, vint de Ghor dans le Sind, à Ûc et au Multân en 624 de rhégire = i227de notre ère. De 040 à 642 de l'hégire = juin 1242-avril 1244, il résida à Laknawtï, la capitale du Bengale, et eut ainsi occasion de recueillir des informations précises sur les pays voisins en relations avec le territoire musulman. Il publia vers 1250, le grand ouvrage persan Tabakdt-i-\clsirl dont on trouvera plus loin un extrait d'après la traduction anglaise de Elliot, ainsi appelé du sultan Nâsir ad-dîn Mahmûd qui fut le bienfaiteur de l'historien. Le livre XX des Tabakdi-i-\dsirl est consacré aux sultans Mu'izziyya de l'Inde ^
Livre XX des Tabakât-i-Ncisin. Chapitre V : Histoire de Malik Ghâzl Ikhtiyâr ad-dïn Muhammad Bakhtiyâr Khildjl de Laknawtï".
P. 309 Plusieurs années après, Muhammad Bakhtiyâr reçut
des renseignements sur les territoires du Turkistân et du Tibet, situées à l'est deLaknawti, et il commença à désirer s'en emparer. A cet effet, il prépara une armée d'environ dix mille cavaliers. Dans les montagnes qui s'étendent entre le Tibet et le territoire de Laknawtï, vivent des populations de trois races différentes, (p. 310) L'une s'appelle Kiic [:=Kiic Bihârj ; la seconde, Mïc ; et la troisième, Tihâru*. Ils ressemblent tous aux Turks et parlent plusieurs langues, intermédiaires entre la langue de l'Inde propre et celle
1. Extrait ajouté pendant que ce travail était en cours d'impression.
2. Apud H. M. Elliot, The history of India as told hy Us own historians, éd. Dowsoa. Londres, 1869, in 8, t. II, p. 259 et suiv,
Ibid
4. Dans son History of Bengal, p. 46, Stewarl appelle ces trois populations : Kunc, Mikeh ou Miekh, Niharu. Dowson.
du Tibet. L'un des chefs des tribus de Kûc et de Mu-, appelle 'Ail Mïc, avait été converti à rislâm par Muhammad Bakhtiyâr ; il accepta de conduire celui-ci dans les montagnes. 11 le conduisit dans un endroit où se trouvait une ville appelée Mardhan-kot'. On dit que, dans l'ancien temps, lorsque Gursasp Sâh retourna de Chine, il vint à Kâmrûp " et construisit cette ville. Devant la ville, coule un fleuve extrêmement large. On l'appelle BangamatT \ Lorsqu'il pénètre dans l'Hindoustan, il reçoit, en langue de l'Inde propre, le nom de Samundar *. Il est trois fois plus long, large et profond que le Gange. Muhammad Bakhtiyâr arriva sur les bords du fleuve et 'Ali Mie vint au devant de l'armée musulmane. Ils marchèrent pendant dix jours jusqu'à ce que ce dernier les conduisit dans la montagne, en suivant le cours supérieur du fleuve, à un endroit oii, depuis les temps anciens, un pont d'environ vingt arches en pierre avait été construit. Lorsque l'armée arriva au pont, Bakhtiyâr y laissa deux officiers, un turk et un khildjT, avec un fort détachement pour garder cet endroit jusqu'à son retour. Avec le reste de l'armée, il passa le pont. Lorsque le Rây ' de Kâmrûp apprit le passage des musulmans, il envoya des officiers de confiance à Bakhtiyâr pour le mettre en garde contre une invasion du Tibet et pour lui assurer qu'il ferait mieux de retourner sur ses pas et de préparer plus convenablement [une nouvelle expédition]. Il ajouta également que lui, le Rây de Kâmrûp, était décidé à réunir ses troupes l'année suivante et à marcher devant l'armée musulmane pour s'assurer du pays. Muhammad Bakhtiyâr ne prêta aucune attention à ces représentations et se mit en marche vers les montagnes du Tibet.
Une nuit de l'année 642 = 1243 de notre ère, il fit halte dans un endroit (p. 311) situé entre Deo-kot et Bangâwan, oii il fut l'hôte de Mu'atamad ad-dawla qui avait été autrefois écuyer de Muhammad Bakhtiyâr et avait vécu dans la ville de Laknawtï. Cet homme lui apprit que, après avoir traversé le pont, la route passe, pendant quinze étapes, à travers des défilés et des passes de montagnes et que, à la seizième étape, on atteint le plateau. L'ensemble
1. Vaf. bardhan, Dardhan. Slewart a Burdekun ou Murdehun. Dowson.
2. Le texte a fautivement Kâinrûi pour Kâmrûp [<skr. Kdmarûpa]. Dowson.
3. Le Brahmapoutre. Il est ainsi appelé dans une partie de son cours. Dowson.
Rây ou Raya <skr. râja
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du pays était très peuplé et les villages florissants. Le premier village auquel on arriva était défendu par un fort. Lorsque l'armée musulmane l'attaqua, les gens qui se trouvaient dans le fort et dans les endroits environnants firent résistance et une bataille s'ensuivit. Un combat acharné se prolongea du matin jusqu'à la prière de l'après-midi ; un grand nombre de musulmans furent tués et blessés. Les ennemis étaient uniquement armés de lances en bambou. Leurs cuirasses, boucliers et casques étaient uniquement en [pièces d'étoffe de] soie écrue solidement liées et cousues ensemble. Ils portaient tous de longs arcs et flèches. Lorsque vint la nuit, les prisonniers qu'on avait faits furent amenés à comparaître et questionnés. On eut ainsi l'assurance que, à cinq parasanges de là, se trouvait une ville appelée Karambatan* où se trouvaient environ trois cent cinquante mille braves Turks armés de l'arc. Au moment oii les cavaliers musulmans approchèrent, des estafettes vinrent donner connaissance de leur approche ; ces estafettes devaient arriver à destination le matin suivant. Lorsque l'auteur était à Laknawtî, il prit des informations sur cet endroit et il apprit que c'était une assez grande ville. Les remparts en sont en pierre. Ses habitants sont brahmanes et nûnP et la ville est sous l'autorité du chef de ces gens. Ils professent le buddhisme'. Au marché de cette ville, on vend chaque matin environ quinze cents chevaux. Toutes les selles pour chevaux qui sont apportées sur (p. 312) le territoire de Laknawtî, proviennent de ce pays. Leurs routes passent à travers les ravins des montagnes, ce qui est l'habitude dans cette partie du pays. Entre KâmrQp et le Tibet, il y a trente-cinq passes de montagnes par lesquelles les chevaux sont amenés à Laknawtî.
[L'armée de Muhammad Bakhtiyâr avait été battue dans le premier engagement avec les indigènes ; les troupes étaient exténuées après la première étape ; il tint conseil avec ses officiers et on résolut de battre en retraite. Le corps expéditionnaire revint
1. Var. Karam-bain, Lararn-bain. Stewart a Kûrmputtun. Dowson.
Nûntyân, var. tûnlyâu. Dowson
3. « Din-i Tarsây which according to the dicUonaries, means Ghrislianity, or Fire-worship. Il is not likely that either can be intended hère, though Stewart in his Hist. of Beiiyal says : tlieir prince was a Christian. The term is probably applied to any estabiished religion other tlian Muhamaïadanism (Dowson) ».
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fin pont de pierre dont il a été qnestion : il avait été détruit par les Hindous de Kâmrûp]. Dans le voisinage de cet endroit, on apercevait nn temple élevé et solide, d une merveilleuse architecture. Il contenait de nombreuses idoles en or et en argent et une très grande idole en or dont le poids dépassait deux ou trois mille mithkâl. Muhammad Bakhtiyâr et les restes de son armée s'y réfugièrent
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NASIR AD-OrN AT-TUSl (mort en 1261).
« Hoc tempore', dit Grégoire Abfi'l-Faradj cité par John Grave, clarissimus Nasir ad-dïnus at-TOseus Philosophiis, autlior ca3lestium observationum in Civitate Marâgha [, è prœcipuis civitatibus Adzarbaydjân, inquit Ibn Ilawkal,] diem obiit. Vir sapiens, et excellens in universis scientiis. Ab eo accersiti sunt prœcipui Matliematici ad ceelestes observationes faciendas ; eique subjecta sunt singula Collegia per universas ditiones imperii Al-Mogul. Multa opéra scripsit inLogicâ, et Naturali Philosophiâ, etTheorià Planetarum, et Geometriâ, et Astronomià. Author etiam libri Moralis Philosophiœ, in linguà Persicà, qnam maxime laudati. Sententias antiquorum confirmavit, et neotericorum dubia solvit, easque disceptationes, quœ etiamnum in eorum scriptis usurpantur\ ))
L'ouvrage persan auquel sont empruntées les positions suivantes, est intitulé : (j^-^ J[?^' Jj-^~^ j^j ^^_JJ! ^.^.^ iovi_j=k ^jj \_f^\ Liw ji ^jj^j ^-^-^^-^ ji^}=?- j\ Table du seigneur Nasîr [ad-
dïn] at-Tusï, c'est-à-dire table des longitudes des pays [d'après le méridien] des îles Fortunées, et des latitudes ^à compter] de l'équateur \
Longitude Latitude Climat
Yémen : Aden
'Oman : Suhâr, capitale de P'Oman.
Basra
Fârs : Sïrâf
Ibid., p. 4 et suiv
4. Le climat zéro est la partie du monde située au sud de i'équateur.
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Longitude Latitude Climat
[Pays] des Turks : Khân-bâligh' . . 124° 0
— Manzl- 100° 0'
Makrân : Tiz, capitale du Makràn. . 98° 0
DaybuP 102° 0'
Sind : MansCira, capitale du Sind". 105° 0 Inde : Tâna, sur la côte de la mer de
l'Inde 102° 0
Nahalwâra^ 102° 30'
Sûmanât» 106° 0
Mfiltân 107° 35'
Lahore' 109° 20'
Kanawdj '", résidence du roi de
l'Inde 115° 50'
Bénares'' 117° 20'
Sirandîb 130° 0
Turk-Hind : Tibet 110° 0
Kasmir*\ . 105° 0*'
Chine : Pandjû '*, résidence du roi
delà Chine 130° 0 24° 15 2
3. D'après Ja table de Ulug Beg contenue dans l'ouvrage précité, Mauzi est par 140° de longitude.
4. Le texte a fautivement J-^-?^ Dabïl pour ^y^,^. Vide supra p. 48 et note 7
sfo
TEXTES RELATIFS A l'eXTRÊME-ORIENT 359
WASSAF (fin du xiii^ siéclej.
'Abdu'llah bin Fadlu'llali de Sirâz, plus connu sous le nom de Wassâf-i-IIadrat, le panégyriste de Sa Majesté, vivait sous le règne de Ghâzûn Khûn (1295-1304), sultan du Khawârizm. « Il doit être compté au nombre des plus grands historiens qui ont écrit en persan'. »
Le passage suivant est extrait de : Geschichte Wassafs, persisch herausgegeben und deutsch ûbersetzt von Hammer-Purgstall, 1. 1, in-4°, Vienne, I806.
PRISE DE L'ILE DE MDL CÂ?W'A
P. 44. Parmi les conquêtes faites de son temps [sous le règne de Kublaï Khân], est celle de l'île de Mûl Câwa'' en Tannée 691 — 1292.
Lorsque les navires abordèrent au rivage désiré, ils prirent possession par la peur du glaive de quelle île ! — d'une île qui a vingt parasanges de long et cent-vingt parasanges de large. Le Gouverneur, Sri Râmah^, s'empressa de faire sa soumission à Sa Majesté [l'Empereur de Chine, en offrant, en même temps] des objets rares et de grand prix. Sa Majesté ne permit point que la mort certaine exerçât là sa puissance et Elle mille fils [du Gouverneur] sur les marches du trône élevé. Elle [lui] accorda un vêtement d'honneur pour la parade, [le] combla de grâces et laissa l'île entre les mains [du fils de Srï Râmah] contre payement d'un tribut et d'impôts [payables] en perles et en or. En fait, cet endroit est entouré par les flots de la mer, plein de biens mobiliers et immobiliers, comblé de trésors, où il pleut des perles, avec des sommes considérables en espèces et de très riches marchandises.
1. Edward G. Browne, A literary history of Persia from Firdauwsl to Sa'di, Londres, 1906, in-8, p. 443.
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La puissance de création lIu Tout-Puissant a embaume cet endroit et ses environs avec le parfum de Faloès et du girofle. Dans les maisons et les villages, les perroquets crient en arajje' : a Je suis un jardin dont la gloire et les joies font envie aux paradis. Par jalousie pour ma splendeur, les rivages de T'Omân versent des pleurs qui ressemblent aux perles. [L'alôès] duKhmèr^ brûle dans le brûle-parfum de ma concurrence [sic] comme le bois sur le feu ' »)
1. Sur la connaissance des langues par les perroquets, vide supra, p. 56-57.
_5;U-i.J> al-kumân
3 sU\ J.* >^^^.
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RASID AD-DIN (1310).
« Farll-Allcih bin Abï-'l-Khayr Rasid ad-din, l'historien persan des Mongols, dit M. Cl. Huart, né à Hamadzân en 1247, exécuté à Tebriz en 1318 sur l'accusation d'avoir empoisonné le sultan Euldjaytu, était un médecin d'origine Israélite. Il fut médecin d'Abaka, puis ministre de Ghâzan et de son frère Euldjaytu » '.
Djdmïu-t-taœctnkh of RasIdu-d-u1n in H. iM. Elliot, Histor;/ of liidia as told by its own histonans, vol. I. Londres, 1867, in-8.
P. 70-71. L'île de LâmCirï qui est située au delà de Geylan, est très grande. Elle a son roi à elle.
Au delà de [l'île précédente], se trouve le pays de Sûmûtra'; et au delà [de ce dernier], Darband Nias' qui est une dépendance de DjXwa*. Dans les montagnes de Djâwa poussent des arbres odoriférants. Il y a, dans ces îles, plusieurs villes dont les principales sont ArQ', Barlak', Dalmyan', Djâwa' et Barkudoz. Les montagnes de Djâwa sont très hautes. C'est l'hai)itude de ces gens de piquer avec des aiguilles leurs mains et le corps entier et de frictionner ensuite [la partie piquée à l'aiguille] avec une substance noire pour la colorer ^
En face de l'île de Lâmûrî, se trouve I'ile de Lâkawâram*" qui produit beaucoup d'ambre rouge. Hommes et femmes vont nus,
C'est-à-dire de se tatouer
10. Les Nicobar. Lakawaram est uue variante du Nakkavaram, les pays des [hommes] nus, de la grande inscription de Tanjore de 1050. Cf. The Andaman and Nicobar islands, Local gazetteer. Calcutta, 1908, in-8, p. 57.
FEHRAND. — 1. 24
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mais ces dernières couvrent les parties sexuelles avec des feuilles de cocotier. Ils sont tous sujets de l'empereur de Chine.
De là on arrive à un continent appelé Campa', qui est également soumis à l'empereur de Chine. Les indigènes y sont rouges et hlancs.
1. La Iraductioa anglaise à Jammi^= Djampa, en graphie arabe (J^^^ ^ivec ^ en fonction de palatale sourde = 6'a?i/'<skr. Campa.
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DIMASKÎ (vers 1325).
« èams ad-clîn Abu 'Abdallah Sûfï ad-Dimaskl était imâm du petit village de Rabwé près de Damas dont Ibn Batiila a dit que « c'est un des plus jolis points de vue du monde et un des plus « beaux lieux de plaisance ; on y trouve des palais élevés, de nobles édifices et des jardins admirables » ; c'était un lieu de pèlerinage, à cause d'une petite grotte en face de laquelle se trouvait le prétendu oratoire de Khidr, assimilé au prophète Elie. Une grande partie de ses champs cultivés, de ses vergers et de ses maisons y étaient constitués en legs pieux dont les revenus servaient à l'entretien de l'imâm, du muezzin et des pèlerins. C'est là que Sams
ad-dîn écrivit sa cosmographie Cependant Sams ad-dïn qui
était un mystique, se retira plus tard à Safed en Palestine, et y mourut en 1327 à l'âge de soixante-treize ans. Il cultiva aussi la poésie, et Ton cite de lui des vers que lui avaient inspirés les beaux sites des environs de Damas. Au dire de Reinaud, sa cosmographie laisse beaucoup à désirer sous le rapport de la critique, mais elle a été très utile pour la connaissance de la géographie du moyen âge, parce qu'elle contient l'indication de faits que l'on ne rencontre pas ailleurs '. »
L'ouvragé de Dimaskï est intitulé : Nukhbat ad-dhar fV adjdïb al-barr wa al-bahr. Ce qu'il y a de plus remarquable dans les temps, en fait de merveilles de la terre et de la mer. Mehren en a publié le texte sous le titre de : Cosmographie de Chems-ed-din Abou Abdallah Mohammed ed-Dlmichqi (Saint-Pétersbourg, 1866, in-4) et la traduction française sous celui de : Manuel de la cosmographie du moyen âge (Paris, 1874, in-8).
DE L'ÉCLUATEUR ET DES RÉGIONS SITUÉES AU DELA VERS LE SUD ET VERS LE NORD.
P. 9 Nous trouvons la partie de la terre qui s'est élevée de
l'eau, divisée par cette ligne, qu'on appelle Equateur, en deux par-
LUtérature arabe, p
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lies, l'une septentrionale qui est habitée, l'autre méridionale, non habitée'. Cette ligne purement fictive, a son point de départ aux îles Fortunées et Eternelles, situées dans la mer occidentale ou mer Verte, et se continue vers l'est, au nord des montagnes de la Lune et de la région appelée Sofâla, de la terre des Zandjs et des côtes des îles situées aux environs; passé les îles Dïbadjât', entre les côtes méridionales de l'île de Sirandïb' et l'île de Sribuza*; après l'île de Djâwaga^ elle touche la côte méridionale de la Chine et aboutit à rextrômc frontière de l'Orient, où sont situées les îles de Silrrel la terre Ustïkiin \ Ainsi [cette ligne] sépare la terre habitée de la partie plongée dans la mer Ténébreuse
P. 12 L'hémisphère méridional |, disent quelques-uns,] est
désert, et l'on n'y trouve aucune plante, la partie habitable ne s'étendant au-delà de l'équateur qu'à 11° 3/4, d'après l'opinion de Ptolémée; d'après une autre [opinion] des géographes anciens, à 13^ ou 16°. D'ailleurs la partie méridionale de la grande île de Komor^ ainsi que les îles de Wâkwâk" et KasmTn '", s'étendent
1. Deux pages plus loin, p. 11, Dimaski dit, au conliaire : « Au delà de l'Équaleur se trouvaient, au temps de Ptolémée, huit villes considérables dont voici les noms : Koraor (le texte a^-o-iM al-KJ] .h.), l'île de Madagascar ou la région de la montagne d'où sourd le Nil; Aghna^'^\, nom d'une ville de l'île de Ceyian; Lokmarâna (le texte a <*<i\j..«.iJ L.K.M.Rà^a), probablement la même ville que <*^\^J Layrâna de Ibn Sa'ïd {vide supra, p. 326 et note 3), sur la côte orientale d'Afrique; Dahnâ, le texte a i^^-^> var. i_^^^^> Damhâ, peut-être pour (^-<>-*^ Ilahmâ, le Pégou {Vide supra apud Ibn Sa'id, p. 327); Lamiama <*m>-Uo (cf. les (oi-l= Lamlam de Abiïlfidà in Géographie, t. II, p. 220, et les Lamlam et Damdam ^>>^> de Edrïsi in Dozy et de Goeje, Description de V Afrique et de l'Espagne par Editai, Leyde, 1866, in-8, sub vertis f^^ et j»wX^>) de l'Afrique occidentale; Daghûta àl>y->, sur la côte orientale d'Afrique {vide supra apud Ibn Sa'id, p. 327); Safakis? (le texte a ^_^stâ_**j S.Fâ.K.S), et Kijghà à^^ (cf. Dozy et De Goeje, op. laud., sub verbo p. r, i-, ii et iri).
j^,.;v.»-**JLJ
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vers le sud, plongées dans la mer, comme aussi une partie de Daghûta, située dans le pays des Zandjs sur les bords de la mer Pacifique ', tout près de l'île de Komor. L'accès y étant possible, nous pourrions communiquer avec les habitants. Ceux de l'île de de Komor, de l'île de Lokmarâna'et de Dahna^ sont doués d'un teint plus pur, de cheveux plus longs et d'un esprit plus facile que les nègres de KaldjQr et de KûkQ '
P. 15. Premier climat. ^11 comprend, en allant de l'est à l'ouest], la partie orientale de la Chine avec les îles de Silâ et le pays de UstïkQn situé au bord de la mer, la partie intérieure de la Chine vers l'est jusqu'aux ports de Khânfa % de Khâlfur \ de Khumdân et de Cïniyya ', sur le détroit dit Portes de la Chirif. * ; les îles de Campa^ de Sribuza'", de Barakât", de Subh'^ de Khmèr", deLaiigabcllCis'*, de Faneur '% de Sirandîb ; la partie supérieure de l'île de Komor'', les îles de Cundur-bûlût" et de Dâmiyât'*^ ; les îles des
Le texte a^U-^ litt, K MaR, que .Mehren a lu Komar
14. j_j-j_^L.^\l avec r: en fonction de gutturale sonore; pron mod. LanJjahâ-
lu:
17. Le texte a la leçon fautive O^jp \^x-^>o Cundâbûlât ipoar O^J^^n^-U»,
^J~^ Cundul-bûlâf, pron. mod. Sundulbûlât.
18. OU^^ ^\, graphie fautive très vraisemblablement pour oUil>.>3\ Andâmân.
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Zandjs ', la partie septentrionale de la coupole de Uzayn -, la mer du Yémen, de Barbara, l'île de Socotora, le pays de Zayla'% une partie du Yémen.... La partie septentrionale de la chaîne des montagnes de la Lune *, les deux lacs d'où sortent le Nil et le lac du confluent.... sont dans ce climat.
P. IG. Le Deuxième climat, compris entre 20° et 27° de latitude septentrionale, comprend la partie orientale de la Chine avec les pays de ïibrâ' et de Tâdjû', les montagnes du Ballahrâ, le Kâmarûpa', Ivanûdj*, Bârâmnl ^ Udjayn'"; le royaume du Maharâdja situé dans la mer du même nom", le grand pays de Ma'abar (côte de Coromandel) ; une paitie du pays de Hind, savoir Tâna, Saymûr, Sindân; les îles de STlrin'% Karmûh'% Dj^lwa'^ une partie du Sind, le golfe Persique
P. 21.... Selon Abû'l-Faradj bin Kodâma ", le nombre total des
2. Le texte a cji)\ Azïn qui est à vocaliser ^i)\ < skr. Ujjayinï, le 'O^W, de Ptolémée, dans la province du Malwa de l'Inde centrale, par 75° 51' 45" de longitude orientale (méridien de Greenwicii) et 23° 11' 10" de latitude septentrionale. Sur le méridien de Uzayn, inexactement appelé Arln c^.j\, que les Arabes empruntèrent aux Indiens, cl". Reinaud, Géographie d'Aboulféda, t. I, p. ccxxxv et suiv., et p. rvi du texte arabe, éd. Reinaud et de Slane. Paris, 1840, in-4.
Sur la côte d'Afrique, en face d'Aden
4. L'Unyamwezi, dans la région comprise entre la rive méridionale du lac Victoria et le 5° degré de latitude sud. Pour cette localisation, cf. G. Ferrand, Les îles Ràmny, Lâmery, Wâkwâk, Komor des géographes arabes et Madagascar in Journ. Astai., novembre-décembre 1907, p. 526-528.
5. Le texte a les leçons fautives \j^ Titra el \yo BUrd pour \j^ Tibrâ = Tipperah, près de Chittagong, au fond du golfe du Bengale.
7. Le texte a la leçon fautive habituelle O^j^^"*' Kdmarûa pour v—jj^^^à Kdmarûb, forme arabisée du skr. Kdmarûpa, l'Assam.
j^^^\ iitt. Aiodjayn. Vide supra note
11. Le texte a ^^^J-^^ f^y^s-^^ j-^'^'3' ^^ '^ "^^^^ 'i" Maharâdja et ses îles.
13. ji^-oj-S", var. à<^j^ Karmah ow Karma. Lire ^^>^j^ Karimada = Karitnata, au
sud-ouest de Bornéo.
15. « Surnommé le Secrétaire de Bagdad, mort en 922, a laissé un livre de l'impôt foncier [dont De Goeje a publié et traduit des extraits m Bibliotheca geo-
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fleuves d'un cours rapide et navigable aux vaisseaux, s'élève à 228, parmi lesquels (p. 22) 36 sont au-delà de l'Equateur. Parmi ceux-ci, nous en trouvons, sur l'île de Komor, quatre appelés aghhàb'; dix descendent des montagnes de la Lune; Râhûn'- sur l'île de Sirandib; Djubb ', le grand et le petit, dans le pays de Mogadiso ' ; deux dans le pays Daghûta, trois dans le pays deUslïkun, trois sur l'île de UngQdya", le fleuve de Safâkis, le fleuve de Tamlm, le fleuve de Alhû au-delà des montagnes de la Lune, le fleuve de Lokmarâna, le fleuve de Dahmâ ° et les deux fleuves de l'île de Sribuza.
P. 52 Entre ces trois divisions [des corps en végétaux, minéraux et animaux], il y en a d'intermédiaires, doués de deux natures : savoir de la nature minérale et de la nature végétale, tels que les coraux; de la nature animale et de la nature minérale, tels que les limaçons, les mollusques à coquilles et les (p. 53) œufs des oiseaux; de la nature animale et végétale, tels que les Wâkwâk', les palmiers, les cocotiers et autres semblables.
P. 124.... Le fleuve de Tipperah dans la partie la plus éloignée de la Chine appelée Bîn et Masln', sort du lac de Tipperah le Grand, d'où viennent aussi les deux fleuves de Khumdân, le grand et le petit. La longueur de ce fleuve, depuis le lac jusqu'à son embouchure dans la mer de Campa, est de cent soixante parasanges"
graphorum arabicorum, t. VI, Leyde, 1899, p. iA2-m et 144-208] qui, avant de passer à l'examen des questions concernant l'établissement et le rendement de l'impôt, donne un exposé de l'organisation du service des postes et un résumé de la géographie de l'empire arabe et des contrées avoisinantes. Mais Kodâraa n'était géographe que d'occasion; il était littérateur de profession; il a écrit un ouvrage intitulé Critique de la poésie, qui traite de l'art poétique chez les Arabes, et un de ses élèves a rédigé d'après ses leçons un ouvrage sur la rhéthorique que possède l'Escurial (Huart, Littérature arabe, p. 297-298). »
Vide supra, p. 174 et note 4 in fine
6. Le texte a i^-^a:> Dahmâ pour ^-^^j. Vide supra, p. 364 et n. 1.
9. Il s'agit ici d'un lac imaginaire où prendraient leur source le Brahmapoutre, le Hoang-ho ou Fleuve Jaune qui passe au nord de Si-ngan fou =
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P. 125. Le fleuve de Khumdân le Petit, sortant du lac de Tipperah, est une rivière rapide et navigable: il traverse les contrées de Cln al-Cïn et les parties inférieures des montagnes de Ballahrâ, jusqu'à son arrivée aux Portes de la Chine. Coulant du nord au sud, il traverse le pays de Tâdja et le lac du môme nom; après en en être sorti, il débouche, après un cours de trois parasanges (sic) dans la mer du Maharâdja, qui est une partie de la mer de Chine '.
P. 127 D'après la relation de Ahmad, le libraire, l'Egyptien,
le camphre est la résine d'un arbre qui croît sur les bords de la mer'; il atteint un très grand développement et peut abriter sous son ombre une centaine d'hommes. Il y en a dans les contrées de la Chine et des Indes. D'après l'opinion des navigateurs', il y a diverses espèces de camphre dans un seul arbre, et l'on sépare ces espèces. Parmi les lieux où l'on trouve le camphre est Faneur. [Le camphre de Faneur] est d'une qualité supérieure à cause de son excellence*, sa blancheur, sa finesse, sa douceur et la suavité de son odeur. L'île de Faneur, dont nous parlerons ci-après, est située dans la mer de Chine. D'autres lieux tels que les îles de Arsïr' et de Ribilh", ne produisent que des qualités inférieures. Abii'l-Kâsim de Sïrâf nous donne cette description de la récolte du camphre : à une certaine époque de l'année, on se rend auprès d'un arbre qu'on
Khiimdàn et le Fleuve Rouge qui se jette dans le golfe du Tonkin ou mer de Campa. Cette croyance semble être la version arabe de la légende chinoise d'après laquelle le Hoang-ho prendrait sa source à un lac situé sur le mont Kouen-lun. Il est également possible que le lac en question désigne le Tengri Nor du Tibet d'où sourd un affluent de gauche du Brahmapoutre, et qu'on aurait cru donner naissance au Hoang-ho el au Fleuve Rouge.
Les deux fleuves de Khumdân désignent sans doute le Hoang-ho et un de ses affluents, à moins qu'il ne s'agisse du Hoang-ho et du Yang-tse.
1. Ces indications, inexactes dans le détail, pourraient s'appliquer au Yangtse, en lisant : de l'ouest à J'est, au lieu de : du nord au sud. Dans cette hypothèse le Hoang-ho ou Fleuve Jaune serait le « fleuve de Khumdân le Grand », et le Yang-tse, « le fleuve de Khumdân le Petit ».
2. à>}.j^- ^y^ litt. un arbre marin. Mehren a traduit inexactement : un arbre aquatique qui croît sur les bords des rivières.
3. Le texte dit ; D'après l'opinion des commerçants de Basra.
5 »-^->\ var. »>»-^i\ Azslr'^.
6. ^j. C'est évidemment le même nom que le ^^^. > Riyàk de Ibn al-Baytâr et Serapion {vide supra p. 289 et 112). Je ne sais laquelle des deux leçons, Riyâh ou Ribâh, est la bonne.
entoure d'une fosse, où l'on pose un grand réservoir; puis, un homme voilé et les narines (p. 128) bouchées, s'approche, une hache tranchante à la main. Après avoir mis le réservoir tout près de la racine, il entaille l'arbre avec la hache, afin que la sève du camphre en coule; puis, jetant la hache, il s'éloigne en grande hâte, de peur que le camphre coulant ne jaillisse sur sa figure et le tue. Lorsque la sève recueillie est refroidie, on en remplit des vases, puis on abat l'arbre dont on a enlevé la sève, et on le laisse sécher. Après l'avoir coupé et fendu en morceaux, on extrait ce qui reste de résine entre l'écorce et le bois. D'après d'autres [personnes], le camphre se trouve renfermé dans l'intérieur de l'arbre', comme du seP. Cet arbre est creux comme le bois du Brésil. D'après d'autres encore, le camphre est le produit d'une espèce d'arbres qui poussent dans les marais, aux environs de contrées montagneuses, à quelques journées de distance de la mer. Ces lieux, peuplés de serpents, sont inabordables pour les hommes, et personne n'ose y pénétrer pour recueillir le camphre. Cependant, pendant un mois, à une certaine époque de l'année, au temps de l'accouplement, les serpents mâles et femelles cherchent la mer pour s'y désaltérer et apaiser leur ardeur. Alors, lesramasseurs de camphre profitent de leur absence [pour le recueillir]. S'il n'en était ainsi, le camphre serait très rare.
Le meilleur camphre est le ribf'ûû ' et le fancûrl \ qu'on ne trouve que dans les cimes de l'arbre et dans les branches ; sa couleur est d'un rouge luisant. Le premier est appelé ainsi d'un roi du nom de Ribâh ■' qui découvrit cette espèce. Parmi les autres sortes, le mahinsâr^ est blanc, luisant, friable et d'une odeur suave. Le miirdjdni'' a des grains plus gros que le inahinsâr; sa couleur tourne un peu au noir et il est aussi facile à réduire en poudre.
1. Le texte a >o,st.i\ t^^'à fi, \\[i. dans le cœur du bois, à l'Intérieur de l'arbre. ^_^\ signifie ici bois, et non aloès comme a traduit Mehren. Cf. dans la phrase suivante ^JL^\ >y. le bois du Brésil.
Cr
Le bûtuàn^ est friable, tournant an rouge. Le mahbàbar^ est rouge à l'extérieur, blanc à l'intérieur et très pur Le kandardj* est de la couleur de la sciure de bois de teck; il est mou et gras; en le brisant [On constate que] l'intérieur est noir ; mais, broyé, il devient blanc. De toutes ces espèces, le rif/cihl est la seule qu'on exporte du pays de Faneur et qu'on emploie comme remède*.
DESCRIPTION DU GOLFE FORMÉ PAR LA MER PACIFIQ.UE OU MER DE POIX OU M2R DES TÉNÈ13RES -.
P. 169. Ce golfe est situé à l'extrémité orientale de la Chine. D'après l'assertion des savants, les bords de la mer Orientale ou mer de Poix qui porte ce nom à cause de ses ténèbres et de sa noirceur, sont situés vers la partie la plus reculée de l'orient; au delà, on ne connaît rien. Là, commence un grand golfe, dépassant la frontière la plus reculée du côté du sud, qui s'étend de la terre de Tipperah, du grand lac d'eau douce et des montagnes du Ballahrâ, jusqu'à ce qu'il se combine avec la mer Méridionale de l'Inde et celle de la Chine qui portent divers noms d'après les terres baignées par leurs eaux. La dimension de ce golfe s'étend au-delà de l'Equateur, vers le sud, jusqu'au 13' degré — un degré égale 56 milles et 2/3. C'est là, en deçà de l'Equateur, qu'est l'extrémité du pays de Khumdân et de Cin al-Cïn avec l'embouchure du fleuve de Khumdân le Grand qui, large de 28 milles, se jette dans l'Océan Environnant. Le courant de ses eaux se conserve, après son embouchure, jusqu'à une distance de deux journées, et elles ne se mêlent pas avec les eaux salées de la mer à cause de leur impétuosité. On ne trouve pas dans ce fleuve le flux et le reflux correspondant à celui de la mer, comme dans d'autres fleuves. La longueur de ce golfe s'étend du nord au sud. Sur ses bords sont dix montagnes, sillonnées de dix cours d'eau douce et salée, qui portent le nom de Estuaires de la Chine ^ Ces montagnes sont appelées aussi Chaîne d' ammoniaque ', parce
LisJj\ JU
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qu'on y trouve ce minerai en quantité, comme aussi du soufre rouge. Sur ces montagnes poussent en abondance l'arbre à
camphre, le bois du Brésil et l'ébène (p. 170). Les navires
de la Chine n'entrent dans la mer de Poix qu'après avoir traversé ces estuaires, et il n'y a pas de navigation plus périlleuse à cause de la quantité des détroits et de la violence des vents. La longueur des côtes de ce golfe depuis le lac de Tipperah jusqu'à l'extrémité méridionale, est de 750 parasanges. D'après Ptolémée et d'autres, il y a dans cette mer six îles, nommées îles de Silâ*, parce qu'elles contiennent des gisements riches en diverses espèces de corindons et de pierres précieuses ^ Elles sont bien peuplées et ceux qui y abordent, souhaitent d'y rester à cause de la température agréable, de la douceur de l'eau, de la beauté des femmes et de l'abondance de tous les biens. On trouve sur les bords de cette mer, vers le nord, trois statues en pierre, taillées dans le rocher, à la figure effrayante. La main étendue vers la mer, elles indiquent par leur air menaçant, qu'il n'y a pas de passage au delà. Il y a également à Cadix et sur les îles Fortunées, à l'entrée de la mer Lablâba^ des statues semblables qui avertissent le navigateur de ne pas se hasarder plus loin* dans la mer Verte'. Après avoir traversé ce golfe, dont les côtes s'étendent vers le nord jusqu'aux montagnes du Ballahrâ, le navigateur arrive aux rivages du pays desKirgiz ^ à l'extrémité du nord-est de la terre
j_^^\, la Corée
-■ ^3f-^^ ^y^^^^ que Mehren a inexactement rendu par hyacinthe et joyaux.
3. <>oNL-.U\. D'après les Prolégomènes cl' Ibn Khaldoun (trad. de Slane, 1" part., p. 91), « on la désigne aussi (la mer Environnante) par le mot iio^^\ al-balâya, dont le second / se prononce d'une manière emphatique ». « Pour (i^.U^J^, dit en note de Slane, il faut lire avec les manuscrits et l'édition de Boulac, <*o\LJ Lablâya. Ce mot est peut-être une altération de Tri/.aYo;, ou bien il représente C-o^^ Latlânt, l'Atlantique. Ce dernier mot étant changé en ii"i)-^3 Latlâna [par modification graphique du O final en 'i], puis ponctué d'une manière inexacte, aura produit le mot Lablâya. El-Bekri (1040-I09i). dans sa Description de l'Afrique septentrionale, p. 249, donne au mont Atlas le nom de C^>\ Adzlant : le nom d'Atlas était donc connu des Arabes. « Ce <:>o\L^i)\ de Dima.skî serait donc à corriger en CUjUjV^ al- Allant.
Vide supra p. 347 et
5. ^^^ÂJ=\ jJas^Y^ ^i^\ litt. [la mer] Environnante Verte de l'ouest, c'està-dire l'Atlantique.
Q.Ji^\ lia. al-Kukiz.
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P. 171. Les savants disent qu'il y a dans la mer Orientale ou mer de Poix, derrière la Chaîne d'ammoniaque et les Estuaires de la Chine, près du rivage, six grandes îles nommées îles de Sïlâ', parce qu'on y trouve le corindon et des pierres précieuses- dans les mines, les cavernes et le lit des fleuves. Des Alides y ont été jetés en fuyant les Oméyyades; ils y élurent domicile, en prirent possession et y moururent. Il n'y a guère d'habitant de l'Occident qui, après avoir abordé dans ces îles, souhaite d'en sortir, quand bien même il y serait assujetti à une vie dure. Elles sont situées du côté du nord, dans cette mer [de PoixL
P. 172 Au delà de cette île [du Château luisant], à une distance de cent milles, est située l'île de Subh \ connue sous le nom d'île Alide. On y trouve des mines de corindon comme nulle part ailleurs. Vingt milles au-delà se trouve le pays de Ustîkûn*; il est peuplé par une race d'hommes d'origine chinoise; ce sont des païens qui adorent le soleil. Les mines d'or et de corindon y sont nombreuses, et cette terre est contiguë à la chaîne de UsiTkûn qui sépare ce golfe de l'Océan, vers le sud-est, de la mer des Ténèbres. [Cette terre] produit les mêmes espèces d'arbres que la Chine et les Indes. C'est l'extrémité de la terre en longitude, depuis la frontière la plus reculée vers Touest jusqu'à la frontière la plus orientale \ Le sommet de cet arc se trouve au milieu, là où la longitude est de 90 degrés; c'est là qu'est située la coupole d'Uzayn^... D'après l'opinion des savants, il y a parmi les îles de Sll^l^ trois îles appelées Silâ^ parce que quiconque y aborde, est enchanté par le séjour et oublie tous les autres pays '.
Virfe supm, note
9. Rapprochement populaire entre (J-:^-^ Sî/â, nrm de la Corée, et l'arabe U-«j, oublier. Mehren.
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LA MER iMERIDIONALE
P. 197. D'après les géographes, la mer Méridionale, avec le grand golfe qui en dérive, appelé mer Pacifique ou mer Ténébreuse ou mer d'Ustïkiin, est la plus grande des trois mers du monde', et la plus dangereuse pour les navigateurs qui y entrent. Ses bords sont inconnus, excepté ceux qui baignent les extrémités de la partie habitée de la terre". Parmi ses bords orientaux, nous nommons la côte de Gïn al-Cîn', où est l'embouchure du fleuve Khumdân* sur le 174^ degré de longitude et le 13" degré de latitude au delà de l'Equateur ' ; vers le sud, nous connaissons la côte de l'île de Komor la Grande \ La longueur de cette île est de quatre mois [de marchcj, mais la partie méridionale est inhabitée, comme aussi la partie de la terre située au delà. 11 n'y a qu'une seule entrée dans cette mer, savoir par le détroit formé par les montagnes de UstïkQn. Ces montagnes sont une chaîne continue, s'étendant dans la mer jusqu'à une distance de deux cent milles ; elle comprend des montagnes (p. 198) très élevées et s'étend de l'est jusqu'au commencement do la chaîne de Komor et du pays de DaghCita ', traversant le milieu de la terre où est la coupole de Uzayn**. On dit que Khidr '*' entra dans cette chaîne avec l'armée de [Alexandre] le Bicornu. Dans le détroit, entre ces montagnes, il y a un courant véhément, produit par le mouvement de la mer, par le flux et le reflux et par l'impétuosité des eaux continuelle -
1. Le texte a : « Les savants disent que la mer Environnante méridionale et le grand golfe appelé Mer Pacifique ou mer Ténébreuse ou mer de Ustikûn, est la plus grande des trois mers du monde ».
2. Le texte a : « Ses rivages sont inconnus, à l'exception de [la partie qui est située] à la limite extrême du monde habite ».
4. Le texte a la leçon fautive ^j\J^t:i. Khainddn pour 0\'^^.
5. Le texte a : « ;... et le 13' degré de latitude méridionale, derrière l'équaleur », ^^^XwjN)! kiL -cU^.
Elie
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ment agitées du sud au nord, de telle sorte que le passage est impossible à toute espèce de navire, soit grand, soit petit; sa largeur est de cent milles, et le flux est si fort, que les eaux couvrent les hauteurs jusqu'à une élévation de six toises et se répandent sur les plaines jusqu'à une journée de [distance] . Cela se renouvelle quatre fois, le jour et la nuit. Après avoir traversé ce détroit, les eaux se répandent en pleine mer jusqu'à la chaîne de Komor et de Daghnia, oii est formé le golfe de Daghiita; la mer donne naissance à deux grands canaux, sur le côté occidental et oriental de l'île de Komor, et à un troisième qui sépare les îles de Ungiidya' et de Sribuza" de l'île de Komor. Ces trois canaux débouchent dans la mer des Indes', qui porte divers noms, d'après les côtes qu'elle baigne. Au delà de l'Equateur* sont situées l'île de l'Antéchrist', l'île (sic) de Kasmïr, les îles des Nuages, des Tempêtes et des Pluies % enfin les îles du Wâkwâk'' au-delà de la chaîne d'Ustîklm^ L'île de Kâmriin \ près de l'île de Sribuza, est ainsi appelée d'après
le nom du roi, comme on appelle le roi du Campa, Maha-
râdja (sic)
(P. 199 ) Sur l'île de Komor, il y a quatre grandes rivières
appelées aghbdb^'^, et à peu près vingt villes y sont situées. La plus grande s'appelle Dahmâ" ; Lokmarâna'-est la résidence du roi, et la ville principale porte le nom de Aghnâ'^
Sribuza'*, d'une circonférence de douze cents milles, contient
Vide supra, note
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beaucoup de villes, parmi lesquelles Sribuza est la plus célèbre ; on y trouve la meilleure espèce de camphre.
L'ÎLE DE Ungûdya \ d'une forme oblongue et d'une circonférence de 2.000 milles, contient des terrains incultes et des déserts ; ses habitants occupent une montagne vers la partie septentrionale, d'où l'on peut voir les deux côtes opposées de la mer.
Les îles du Wâkwâk sont situées dans l'Océan Environnant, au delà de la chaîne d'Ustïkim, tout près de la côte; on y arrive par la mer de Chine. Elles portent ce nom d'après un arbre chinois qui ressemble au noyer ou au khiydr mnbar^ et porte des fruits pareils à la tête de l'homme. Quand un fruit se détache de l'arbre on entend le son : wrik, wfik, répété plusieurs fois, puis il tombe. Les habitants de ces îles et ceux de la Chine en tirent des présages.
Quant à l'île de l'Antéchrist, les porteurs de traditions prétendent que l'Antéchrist y est emprisonné. On dit que Tamim ad- Dârï, enlevé par les génies y serait venu et aurait demandé à l'Antéchrist des éclaircissements sur le jour du jugement et sur sa venue.
Quant aux trois îles, [île des Nuages, île des Tempêtes et île des Pluies], elles sont peuplées, d'après la relation des habitants de Kasmîr, d'une race turque, qui, après une défaite, s'y est réfugiée, [en venant] sur la mer et y a pris domicile ; dès lors elles ont été (p. 200) connues. L'une est enveloppée d'une pluie continuelle; l'autre, située vers le sud, est couverte de nuages et de ténèbres ; la troisième, située tout près, est toujours illuminée d'éclairs, bien qu'on n'y observe ni pluie, ni nuages. A l'extrémité de la chaîne d'UstlkQn, tout près du détroit qui dérive de l'Océan, est situé un grand volcan, nommé lampe des ténèbres\ qui lance des feux à plusieurs parasanges vers le ciel, visibles à une distance de plusieurs journées.
Plus exactement : la lampe de la mer des Ténèbres
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Quaiul la mor a passé l'île de Komor, elle s'élarg-it et porte des noms divers, d'après les côtes et les contrées qu'elle baigne ; mais toutes ces diverses mers n'en forment qu'une seule, dont la plus grande longueur s'étend de l'ouest depuis Mogadiso, Sofâla du Zandj et [le pays] de Barbar du Sfidân, jusqu'aux rivages de Cîn al-Cln, au pays' de Campa, aux côtes [du paysj duMaharâdja et au point le plus reculé vers l'est qui a la plus grande longitude, et qui est situé, au sud de Cîn al-Cïn, à l'embouchure du fleuve de Khumdân le Grand. La dimension de cet espace est de 104 degrés, depuis le 76*^ jusqu'au 180®, sur lequel est situé le pays de Khumdân et de Cin al-Cîn, baigné par la mer au delà de l'équateur Dans notre description des côtes, nous commençons au point le plus méridional, puis nous arrivons àl'équateur^ traversant la partie inférieure de l'île de Kâmrûn^ et la partie supérieure de l'île de Sirandib avec la montagne de RâhQn'etle m pays de Uzayn, où est la coupole de Uzayn ^ Puis la mer baigne I
les côtes de Daghûta, (p. 201) et celles du pays des Zandjs "
[L'auteur cite ensuite, dans l'ordre suivant : des villes de la côte orientale d'x\frique, des deux côtes de la mer Rouge, de l'Arabie méridionale, de l'Oman, du golfe Persique (p. 2.02]... Puis la mer
continue sa course , longeant la ville de Sïrâf, le Mand'', le
Sind, [les bouches du] Mihrân (l'indus), la côte du iMalabar ^ Kanbâya, Sûmanât**, Ma'bar ", Sindân, Cundur-bulât *°, Culiyân",
Vide supra, p. 366, n
Q. >xJ.]o\.
7. Le texte a la leçou l'aulive ^^-t^-^^^ al-Manlbâr ^oai j^-y^-^\ al-Malayabclr < skr. Malayavâra, le pays de Malaya.
y. j<-Ai.\, le Goromandel.
10. Le texte a la leçon laulive 0^)^\.-^-^-o que Mehren a lu Çindapoiddt, pour ^N)_^.> .jw^-o pron. anc. Cundui-bùUlt, pron. mod. Sundur-lUlàt, Poulo Condore.
11. o^ï^->^^ pron. mod. Sûliydn, pron. auc. Cùliyân<.&kv. Cola in Colamandata, la côle de Goromandel.
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Balûc' (p. 203) et le Guzerate-, puis elle arrive aux Portes de la Chine, baignant le pays de Tâdja', de Khânffi ' et de Khâlfur % où elle tourne vers le pays de Campa, qui est situé vis-à-vis du pays de Cïn al-Cïn et du fleuve de Khumdân, où nous avons commencé notre description \
Les anciens navigateurs ont divisé cette mer [Méridionale^ en diverses parties, appelées d'après les côtes qu'elles baignent, pour faciliter la connaissance de son étendue :
i" La partie qui longe la Chine ^ porte le nom de mer de Harkand ' ou mer de Ghayd ^ ou mer de Campa d'après la ville [de Campa], située sur la côte de la Chine. C'est une mer agitée par des vagues violentes et très périlleuse;
2° La mer Cankhay'^ contiguë à cette partie, comprend le royaume du Maharâdja. Les bâtiments y entrent par six passages entre les sept montagnes du Camphre, ainsi nommées parce qu'elles produisent une grande quantité de camphre". Les vaisseaux sont obligés de traverser ces détroits, bien qu'ils soient extrêmement périlleux. Cankhay est une ville située sur l'île qui donne le même nom à la mer adjacente ;
j>âJ
6. Dimaski qui prétend adopter, dans son énumération, l'ordre géographique, fait montre, au contraire, d'une connaissance très imparfaite de la situation des villes et pays cités. Traduite en toponomastique moderne, la dernière partie donne les résultats suivants : le Sind, les bouches de i'Indus, la côte de Malabar; les villes de Cambaye et de Somnath dans le Kalhiawar qui sont mises à l'est du Malabar; le Coromandel; Sindàn, sur la côie occidentale de l'Inde; Poulo Condore; le Coromandel sous son nom sanskrit arabisé de Culiyàn; le Belouchistan, le Guzerate, des ports de la Chine et enfin le Campa en Indo-Chine qui est situé en face de l'embouchure du Hoang-ho, le fleuve Jaune !
I. — rSRKAND
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3" Vient ensuite la merde Kalah', appelée ainsi d'après l'île de Kalah avec une ville du même nom, la plus grande des quatre villes qui y sont situées;
4*' La quatrième, appelée mer de Cundur-bfilât ' — Cundurbûlât est la première des îles de l'Inde' — , est extrêmement profonde ;
5" La cinquième, la mer de Hind [de l'indej, est la moins dangereuse de toutes ces mers;
6° La sixième, appelée mer Lfirwï* ;
7° La septième % la mer de Djri\vaga% située à côté, avec les îles de Djâwaga ainsi appelées d'après le cocotier qui y croît ^;
8" La huitième s'appelle mer de Ma'bar ' ou de Sllûn». Silrm est le nom d'une ville située sur cette île '";
Q*' Au sud de la mer de l'Inde", nous avons la mer de (p. 204) Sarandib " ou mer de Râhûn " appelée d'après la montagne de RâhCin, où est tombé Adam, chassé du paradis. Sur cette île, sont situées les villes de Aghnâ et de Baldjani'*;
ou mer de Làr
5. Un ms. a : située au nord de la précédente ; les autres : située au sud de la précédente.
6. Le texte a la leçon fautive ^\jJ\ ar-Bândj pour ^}j^\ ar-Zâbadj, pron. anc. az-Zâbag.
7. Cette élymologie s'applique à la leçon fautive ar-Rândj ^ V^ ^^^ signifie, en effet, coco {Vide supra apud Ibn al-Raytâr, p. 274, n° 1022), et n'a, par conséquent, rien à voir avec la leçon correcte ^A;}\ az-Zâbag.
y\. Vide supra p. 347, n
14. \;^ qu'on peut lire également iaiadjaro, Balagarâ, Balgarâ.
10^ Vers l'est, est la mer de Komor ' ou mer de Komâr ' ou mer de Lokmarâna' ;
11° Au nord, nous avons la mer de Kanbâya', appelée d'après la ville du même nom qui est située sur le rivage septentrional;
12'' Vient ensuite la mer du Malayabâr ' avec les côtes du Bambou et du Poivre, vers le nord;
13^ Suit vers le nord, la mer du Sind ou mer de Sind-mand', ou mer de Mand ';
14° Puis, la mer de Fârs "de la Perse^, qui communique, d'un côté avec l'Océan, mais des trois autres côtés, est entourée de divers pays ;
15'^ Puis la mer du Yémen, qui dérive du promoutoire de Djumdjuma" dans le pays de Mahra, jusqu'à Aden;
16'' Vers le sud, nous arrivons à la mer de Zandj ou de Barbara, dont les côtes s'appellent Zandj-bâr-.
Toutes ces mers n'en font qu'une seule, mais elles se distinguent par la variété des vents, des climats, de la profondeur, des animaux qu'on y trouve et des îles. On dit que le nombre des îles connues qui y sont situées, monte à quatre mille.
SUR LES ILES PRINCIPALES SITUEES DANS LA MER DE LA CHINE ET SUR LES CHOSES REMARQUABLES QU'ON Y TROUVE
L'ÎLE DE Sribuza''' d'uuc circonférence de 1.200 milles, contient beaucoup de villes, dont la plus considérable porte le môme nom ; on en tire la meilleure espèce de camphre.
Vide supra p. 374, note
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L'ÎLE deUngimjya', d'une circonféioiice de 2.200 milles, n'est (p. 205) pas entièrement habitée; dans sa partie méridionale on trouve des déserts et des terrains incultes.
L'ÎLE DE Campa, d'une longueur de 1.600 milles sur à peu prè la même largeur. On y trouve la meilleure espèce d'aloès et diverses épices ; le cassier, le cocotier, le cannellier y croissent aussi; les fruits du cassier ressemblent à ceux du palmier, mais l'arbre n'a pas la même durée que celui-ci. Quand il fleurit, on coupe les fleurs, avant qu'elles s'épanouissent, et on les met dans l'huile, jusqu'à ce qu'elle en prenne l'odeur ; c'est cette huile qu'on appelle l'huile de casse. Si les fleurs sont épanouies, elles sèchent et tombent, et l'odeur s'en va. L'odeur de casse n'a pas sa pareille et l'huile a la propriété de rafraîchir et de calmer le sang, quand il est agité. La liqueur de casse est aussi très répandue.
L'ÎLE DE Salâhat % d'une circonférence de 300 milles, est couverte de montagnes et de forêts. Elle produit des cocotiers en abondance. On y trouve une espèce d'animaux qui ressemblent à l'homme, parlant une langue inconnue. Leurs corps sont velus et le poil couvre les parties sexuelles. Ils habitent sur des arbres comme les oiseaux et se nourrissent de fruits ; leur longueur varie de trois à quatre empans. Leur poil est rouge, et leurs pattes ressemblent à celles d'un oiseau; en apercevant des hommes, ils s'enfuient et s'élèvent sur les sommets des arbres. De pareils animaux se trouvent sur les autres îles de la mer de la Chine.
L'ÎLE DE Râ.mnF, d'une circonférence de 500 milles, produit surtout le bois du Brésil ; cet arbre ressemble au caroubier syrien, portant des fruits semblables, mais très amers. On y trouve aussi ^l'arbre à camphre, le poivrier, le giroflier et le cannellier. Il y a aussi sur cette île une quantité de perroquets rouges, verts, blancs et gris. Le perroquet vit dans les Indes, dans l'Abyssinie, (p. 206) la Nubie, le Ghana et la Chine ; il y en a dont la couleur est grise, ressemblant à celle d'un pigeon à collet, noire ou jaune ou blanche; il a une huppe, couleur vert de mer, sur la tête; le bec
Le texte a k^U-uj Salâmat pour La^Uc
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et les pieds sont noirs ; il prend sa nourriture à la main comme un homme ; il a de Fintellig-ence, imite la voix humaine et est très docile. Avec son bec recourbé, il casse et perce toute espèce d'objets durs. Il est abstinent en nourriture, boisson et en amour, semblable à une personne noble et douée d'un esprit fin'. Cette île est aussi habitée par un animal ressemblant au buffle, de couleur grise, d'un fort volume, sans queue.
L'ÎLE DE Cankhay ' appartient au royaume du Maharâdja, qui comprend une quantité dîles contiguës, grandes et petites; on y trouve plusieurs espèces d'épices et d'aromates, l'arbre à camphre et le cocotier d'une grandeur extrême. Cet arbre ressemble au palmier, mais son tronc est plus fort, et il produit plus de fleurs et de fruits que le palmier. Il porte continuellement et en tout temps, des fruits. Le coco contient d'abord une eau douce et rafraîchissante, qui devient une liqueur laiteuse et douce, puis un lait pur et blanc d'un goût agréable, mais enivrant, quand on en boit; il n'est pas acide comme le lait coagulé. La noix est grasse et savoureuse ; on en tire de l'huile, du moût, du vin et du vinaigre, tous d'une qualité supérieure. Sur ces îles croissent diverses espèces de muscadiers, le giroflier, le cannellier et le Sa/i-cini, dont les feuilles sont connues sous le nom de bétel, et dont la résine donne du stirax benjoin \ On y trouve aussi du bois d'aloès et de sandal. Le navigateur qui entre parmi ces îles, n'en peut faire le tour en une année.
L'ÎLE DU Maharâdja est la plus considérable ' ; sa longueur est de douze journées [de marche] sur une largeur de cinq; à son extrémité est (p. 207) situé un grand volcan qui lance des étincelles
1. Lire : Il fait un usage modéré de la nourriture, la boisson et de la copulation, comme une personne intelligente et noble.
Vide supra, p. .377, note
3. Le texte a : il y a sur ces îles À<ioL^-u--J\ Je macis (vide svpra apud Ibn
al-Baytâr, n« 281, p. 244), l^-jjv^^ la muscade (n° 526de Ibn al Baytâr), J^^^ v_^^kJ\ (autre nom de la muscade d'après Ibn al-Baytâr, supra n° 526, p. 256), jJ.i.3yiJ\ ^J^^^ clou de girofle, i_^-^^^ ^\^Jlj le cinnamome (n^Sil de Ibn al- Baytâr, supra p,260), i^-^-o aUùJl^j le sâh-clnï Cn" 1265 de Ibn al-Baytâr, supra p. 279) dont les feuilles sont connues sous le nom de tanbul (bétel) et sa résine, sous celui de lubân al-Djâwl (litt. l'encens de Sumatra, le benjoin).
4. Le texte a : L'île du Maharâdja est la mère des îles maharâdjiennes (appartenant au Maharâdja).
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comme des pierres, avec un bruit de tonnerre et des éclairs; à cause du feu, il n'y a ni lieu d'habitation, ni passage jusqu'à une distance d'une parasange. Ce volcan est le plus grand du monde, et il n'y en a pas de pareil ; la place qu'il occupe, s'appelle île du Volcan ', et, comparée avec le reste de l'île, elle ressemble au pied en proportion de la jambe. Quand les vaisseaux abordent dans cette île, au commencement d'une tempête, de petits personnages noirs, longs de cinq empans ou moins, et ressemblant à des nègres*, apparaissent et y grimpent sans faire de mal à personne. Quand les navigateurs les observent, ils sont convaincus qu'ils périront, ou qu'ils feront naufrage ; mais si Dieu veut les sauver et donner du secours dans ce péril, il leur montre au sommet du mât un oiseau blanc et lumineux, dont ils s'annoncent l'arrivée avec une joie mutuelle. Le danger passé, l'oiseau s'envole sans qu'on sache ce qu'il est devenu.
L'ÎLE DE KHMÈR^ d'après laquelle l'aloès kmâri'' porte son nom, a une circonférence d'un mois [de marche]; elle contient beaucoup de villes, peuplées de dévots de la Chine et de l'Inde, et de savants. Un roi, nommé Kâmrun ^ y règne. On y trouve une quantité de Buddha et d'idoles comme nulle part ailleurs; les peintres distinguent parmi les représentations des Buddha, le Buddha à regard miséricordieux, ou louchant, ou pleurant, ou
riant, ou escamotant^ On y trouve une mine d'or, de l'ébène
et des paons. L'éléphant y est importé (s-zc) et le rhinocéros y vit aussi.
L'ÎLE DE Langabâlûs \ grande et étendue, peuplée d'une race dont la couleur tourne au blanc, est située (p. 208) près de l'Equateur. On y trouve une mine de fer, ressemblant en couleur à l'argent, et l'arbre à camphre, dont le tronc est mince et succulent ^ Quand on en perce la partie supérieure, \eau de camphre en coule,
Au lieu de succulent, lire plein de sève
qui est recueillie dans des cruches; puis en perçant le milieu et la partie inférieure de l'arbre, la liqueur coule en parties coagulées'; après quoi, l'arbre sèche et meurt comme le bananier dont on a coupé les racines.
Sur la côte orientale du Khmèr est le ChÂteau royal, traversé par un fleuve, sur lequel est un vaisseau enchanté, construit avec des pierres précieuses et attaché par une corde devant le château. Un homme mordu par un serpent ou attaqué par une maladie subite, est-il transporté à bord et laissé sur le vaisseau; si le vaisseau traverse le château avec le malade et sort de l'autre côté, le malade guérit; dans le cas contraire, il mourra, ou il ne guérira jamais de sa maladie.
L'ÎLE DE ZÂYLÂ ' et les îles environnantes sont, d'après l'assertion générale, au nombre de neuf cents, grandes et petites y comprises. Zâylâ est la principale de ces îles, contenant une mine d'or très riche, bien que le Trésor public, malgré la quantité d'or .^produites, soit rempli de cauris. L'or n'a chez eux que la valeur du fer [dans un autre pays].
L'ÎLE DE Kalah% d'après laquelle la mer qui la baigne est ainsi nommée, est très périlleuse à aborder; sa longueur est de huit cent milles sur une largeur de trois cent cinquante. Elle contient les villes de Faneur, Djâwa', Malâyur % Lâwrï * et Kalâ'.Il y a des éléphants, introduits du continent, qu'on élève et dresse pour les rois du pays
P. 210. L'ÎLE DE BALDJARÂ^ situéc à une distance de quarante parasanges derrière l'île de Sirandîb, a une longueur de soixante parasanges sur à peu près la même largeur; elle contient diverses espèces de corindons très précieux. Là se trouve la [marque du]
1. Le texte dit litt. : il ea coule des morceaux de camphre; c'est-à-dire, il en sort du camphre en morceaux, après l'écoulement de l'eau de camphre.
X^ litt. K.Ld
8. ^f^., ou Ba^a'/jarâ, pron. anc. balgarcl, Balagarâ; var. f^^-ài^ Eulgharâm, Balagharâin. Vide supra, p. 378, note 14.
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pied d'Adam, trace qu'il y laissa [lorsqu'il y atterrit], après avoir été chassé du paradis. Les voyageurs racontent que sa longueur est de douze empans, sur une largeur de trois et une profondeur d'un empan ; et qu'elle est ointe de diverses espèces d'huile odoriférante et remplie de pierres précieuses, dont les visiteurs lui ont fait présent.
L'ÎLE DE Malây', à l'est de l'île de Komor, est d'une circonférence de sept cents milles; elle est peuplée de pirates qui exercent leur métier sur la mer et se sont révoltés contre leur roi; à présent ils se nomment Rahfiriyya'. Sur cette île croît l'arbre de teck, qui devient grand et fort. En le creusant, on en construit des (p. 211) vaisseaux formés d'une seule planche de bois ; la longueur de cette planche est de quarante coudées sur une largeur de sept.
SUR LES ILES DE LA MER DES INDES CONTIGUË A LA MER DE LA CHINE ; SUR LES MERVEILLES aU'ON Y TROUVE.
L'ÎLE DE AsRÂR% située vers le sud au-delà de l'Equateur, est d'une circonférence de mille milles; une ville y est située, d'après laquelle l'île est nommée. Sur une extrémité de cette île est située une haute montagne, donnant sur la mer et peuplée d'une espèce de grands singes de la taille d'une vache ou d'un àne. Ils sont doués d'une chevelure, qui pend de la nuque jusqu'aux épaules, longue, molle et ressemblant à une crinière ; elle est chatoyante de diverses couleurs, comme la queue du paon. Ils n'ont pas de queue; leur derrière est d'un rouge foncé avec des testicules bleus; ils ne font pas de mal quand on les saisit et ils nagent comme l'homme, quand ils font la chasse aux poissons.
Sur cette île est la vallée de la Terreur, contenant une mine de corindon rouge '* très précieuse. On y trouve un animal, dont le corps ressemble à l'homme, mais il a la tête d'une bête féroce. On voit ces animaux à distance, mais quand on s'en approche, ils ont disparu; ils ne font point de mal et n'empêchent pas d'entrer dans la mine; on croit que ce sont des djinns.
Le corindon rouge est le rubis
TEXTES RELATIFS A l'exTRÊME-ORIENT 385
Dans celte mer, se trouve l'oiseau de lumière, vivant dans la mer; quelquefois il s'approche des vaisseaux et s'y repose.
Sur cette île et d'autres encore, on trouve deux oiseaux, dont l'un précède toujours, comme le maître, l'autre qui suit, comme le domestique. Celui qui suit, s'appelle karkar'-, l'autre qui précède, kharsana'-, celui-là n'a d'autre nourriture que (p. 212) les excréments que le premier laisse tomber en volant.
Dans cette mer, sur les côtes de Sirandïb, de Lokmarâna et au sud de cette île, vit un monstre amphibie ailé, à quatre têtes sur un cou, et à dents recourbées ; il s'appelle monstre de ruine, le nom correspondant à son existence'. Il se nourrit de ce qu'il trouve d'animaux aquatiques et terrestres, et il dévore avec la même tête avec laquelle il déchire.
Dans cette mer, se trouve aussi le poisson appelé latam'\ à tête de pourceau; il a le corps d'un homme, les parties sexuelles d'une femme, et son corps est couvert de poils. Les Indiens et les Chinois prétendent que, quand on oint un corps de sa graisse, l'eau le porte comme du bois. Cet animal nage toujours à la surface de l'eau.
L'auteur du Tuhfat al-rjharâïh, Le présent des merveilles, dit que, vers le sud de la mer de l'Inde et de la Chine, on pêche un poisson appelé silàn'", il vit six ou sept jours, étendu sur la terre sans mourir. Quand on le met tout frais dans une chaudière pour le faire cuire, il faut la tenir couverte, de peur que les parties dépecées ne s'en échappent; sinon, les morceaux sortent delà chaudière. D'après les navigateurs, sa chair est bonne et a d'utiles propriétés.
Cette mer contient une espèce d'écrcvisses d'un empan de long ou même davantage. Elles sortent très vite de la mer et, arrivées sar la terre ferme, elles se pétrifient et cessent d'être des animaux. Elles sont bien connues sous le nom d'éorvisses de mer \ et on les emploie pour la confection des collyres.
3. Lire : Il s'appelle d'un nom dont le sens est hête de la perdition
Vide supra apud Ibn al-Haytàr p. 276, n
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Toutes ces merveilles se trouvent dans la mer de Chine et dans la mer qui lui est continue. La mer de l'Inde est tantôt agitée, tantôt calme ; elle est agitée depuis l'entrée du soleil dans les Poissons [mois de février] jusqu'à son entrée dans la Vierge [mois d'août], et ne cesse d'être turbulente et troublée pendant ce temps. Elle est le plus tranquille, quand le soleil est entré dans le signe du Sagittaire [mois de novembre],
P. 213. Parmi les îles qui y sont situées est l'île de Bartâyîl* voisine de l'île de Djâwaga- ; elle est peuplée d'une race de gens ressemblant aux Turks, à cheveux longs comme les crins de queue de cheval. Là est située une montagne, où la nuit on entend le son du tambour, des instruments à cordes, des cymbales et des cris effroyables. Les navigateurs prétendent que ce tapage est produit par l'Antéchrist ou, d'après d'autres, par un démon maudit. On dit que l'Antéchrist sort d'une île pour se rendre à cette montagne et retourne [ensuite dans l'île].
L'île du château' où se trouve un château en cristal de roche, qui apparaît à distance sur la mer, comme une étoile. Elle s'appelle aussi île du château du sommeil' et est peuplée de brahmanes de l'Inde. Les navigateurs racontent que tout étranger qui s'y abrite, est accablé de sommeil, qu'il ne se réveille jamais, ce qui n'arrive pas aux habitants de l'île. On dit que ce château est occupé par un démon, chargé de garder, contre toute espèce de dangers, la population qui s'y est réfugiée ; c'est pourquoi quiconque en approche, tombe dans un sommeil profond, et il est livré à la merci des habitants.
L'ÎLE de KandQlây ', d'une longueur de six parasanges sur une largeur de quatre, a un volcan vomissant du feu avec un grand bruit. On y trouve une quantité d'épices et d'aromates. Elle est peuplée d'une race qui adore le feu. La mer jette beaucoup d'ambre gris sur ses rivages.
j..-«ai3\ ]i^j.s
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L'ÎLE DE SïLAN ', d'une longueur de six cents milles sur une largeur de deux cents, contient des mines d'hyacinthe ^ d'hyacinthe rouge ponceau ^ de rubis balais', outre plusieurs autres espèces de pierres précieuses comme le grenat^; elle produit aussi le bois d'aloès qui prend son nom de l'île [et est appelé] s'ilânl ^
L'ÎLE DE Malaya ^ porte ce nom d'après une ville située sur le rivage ; elle produit une quantité de poivre, d'épices et d'aromates, dont on charge les vaisseaux, qui y abordent seulement pour un jour.
P. 214. L'ÎLE DE Karimada\ dune circonférence de trois cents milles, contient trois grandes villes. On y trouve du sucre qui tombe sur un arbre très grand appelé 'omr^. Les fleurs de cet arbre produisent une espèce de soie luisante qu'on emploie en tricotages ou tissus pour divers vêtements.
L'île de Cundur-bûlât''', d'une longueur de trois cents milles, produit principalement l'arbre à teck et le manguier. Les fruits de ce dernier sont gros, avec des noyaux, d'un goût doux-acide, et ont une forme triangulaire ; ils ont trois noyaux. L'arbre res-
).-v-cO.
2. ^j^kX:,^ bunafas, hi/aciiulie ou zircon. Cf. Gli^ment-Mullfit, Essai sur la minéralogie arabe in Journal Asiatique, 1868, p. 89 et 94 du tirage à part.
_5.o>U mâdzanabî. Cf. Clémenl-Mullet, ibid., p
4. ^__xi^-? balakhs, spinelle, rubis balais ou spinelle rubis, rubinus spinellus des minéralogistes modernes. « Le nom dislinctif de balais, dit Cléraent-Mullet (op. laud., p. 83), est une altération du nom du lieu qui les fournissait Ol.-»i^:i.^^ B'idukhàân u. « Le rubis balais, dit un texte arabe cité par Clément- MuUet {ibid., p. 88), ou balakhs ,_x^''^. vient de ^l-^i^ib Balakhsân; les étrangers prononcent ,j_jl..i»^v>.^ Badzakhsân par un > dzâl [Edrïsî a la leçon ^^j^-'i'^»-*-.» BadakhsTm, trad. Jaubert, t. I, p. 456, 474 et 478j. C'est à ce pays que se rattache la dénomination de la pierre. C'est une des villes principales des Turks dans le voisinage des frontières de la Cbine. Il y a là une grande contrée où se trouvent des gisements de cette pierre. Sur le Badzakhsân, cf. également Géographie d' Aboulféda, t. II, 2« part., p. 198, 2U6-208, 212 et 229.
5. ^>^=^ badjâdï. Cf. Clément-Mullet, op. laud., p. 92 et 95.
qui est à lire ,^_^, le Malabar
8. Le texte a iy^ij^ litt. Karmûh. Vide supra p. 337 et noie 4.
9. jJ:^\, asclépiade. Cf. Ibn al-Baytâr, Traité îles simples, t. 11, p. 448, n" 1544 .
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semble au cèdre par sa hauteur, mais il est d'une autre couleur. Le fawfah ^l'arbre à noix d'arec] , ressemblant au palmier ou au bananier, s'y trouve en grand nombre; on en tire le fruit du /«(r/a/ qui ne se trouve que dans l'Inde. De ses branches les plus minces, on fait des sarbacanes avec lesquelles, chargées de petites boules de la grosseur d'un pois, les habitants chassent les moineaux. Sur cette île, se trouve l'oiseau appelé kâwand^.
Les îles Andâmyân% contiguës l'une à l'autre, sont au nombre de sept cents, petites et grandes. Elles sont peuplées de gens de rinde et du Zandj (^'^c), d'une figure affreuse et de corps chétif. Ils n'ont pas de navires ; ils dévorent les naufragés jetés sur le rivage.
L'ÎLE DE Mand ', d'une circonférence de sept cents milles, contient trois villes; on en tire des produits excellents.
L'ÎLE DU DRAGON % bien peuplée et étendue, contient des montagnes riches en minéraux, arbres fruitiers, aromates et épices. On y trouve la civette, comme en Abyssinie, mais [le musc produit par] la civette d'Abyssinie est meilleur [que celui produit par la civette] indienne. Sur cette île sont situés plusieurs châteaux et une ville appelée [Ville du] dragon. D'après l'assertion de la population, on dit qu'Alexandre la bâtit et lui donna ce nom à cause d'un grand dragon. Pour prévenir ses dévastations, Alexandre (p. 2L5) fit remplir de chaux vive et de soufre des peaux sanglantes d agneaux et de chèvres et les fit placer pendant la nuit sur le chemin suivi par le dragon, dans les pâturages du bétail. Le dragon s'approcha le lendemain selon sa coutume, en dévora une partie; après quoi, son ventre était brûlant. Pour apaiser sa soif,
1. Vide supra apud Ibn al-Baytâr, p. 286, n° 1711. On a imprimé par erreur n" 41 i au lieu de n° il 1 1 .
2. vXi^U>J\. « Lthâwand est un oiseau qui vit sur le bord de la mer, qui pond dans le sable et couve ses œufs sept jours, au bout desquels ses petits éclosent. Il les abecque ensuite durant sept jours. On dit que Dieu n'empêche la mer, quand elle est furieuse, de se répandre sur le rivage qu'en considération de cet oiseau, car l'on dit qu'il professe pour ses père et mère une grande piété filiale (M-Mosta/raf, trad. Rat. Paris, 1902, in-8, t. Il, p. 296). »
Uol
5. ^^^j^^XxJ\ ïj^j^, Mehren a traduit inexactement tin)tln par baleine.
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il descendit dans l'eau ; mais la chaux faisant explosion anéantit ses intestins et son corps. La ville fut bâtie pour conserver le souvenir de l'anéantissement de ce monstre.
Les Laquedives et les Maldives [litt. : les Dïbâ (sic)] forment un groupe cohérent, peuplé d'Arabes. La plus grande, appelée Dïbâ ou Diyâb*, a 400 milles de circonférence; on y trouve le bananier, la canne à sucre, le cocotier et le cassier. Elle est un lieu d'étape pour les navires allant à Kïs, Hormuz (sic), dans l'Inde, au Yémen, à Mogadiso du Zandj et en Abyssinie.
L'ÎLE de SirandTb, dans la partie méridionale de cette mer, d'une circonférence de 1.100 milles, est traversée par la montagne de Râhfin, où est tombé Adam, chassé du paradis — que la paix soit avec lui ! — Elle est contiguë \ dans la mer, à l'île de Baldjarâm [ou Baldjarâ], dans les vallées de laquelle on trouve du corindon, du diamant et de l'émeri...
L'ILE DE KOMOR ET SES MERVEILLES
P. 216. L'île de Komor, appelée aussi I'île de MalIy', d'une longueur de quatre mois de marche sur une largeur d'un mois, est située vis-à-vis et au sud de l'île de Sïrandib, tandis que celleci est au nord [de l'île de Komor]. Elle comprend plusieurs villes, parmi lesquelles Lokmarâna, Malây, Dahmâ, Khâfûr, Balïk, Daghlâ, Komoriyya* sont les plus connues. D'après la dernière, une espèce de pigeon porte le nom de komrî\ Cette île est très riche en forêts qui produisent un bois dur et sec; la longueur d'un tel arbre atteint jusqu'à deux cents coudées et la circonfé-
1. ,_jbjJ\_j ^-o.xi\. Pour (^jb^>-i\, vide aupia p. 338 et uole 6. La leçoa ^.^jJ\ ad-Dlbâ permet de rétablir les deux noms de la page 339, note 1 et 2, ^^> et i^_^> qui sont à lire (^^^.^ Dlbâ, ainsi que l'indique ce passage de Dimaskï
3. ^^U '^y^ r=^ ^jZ-^^ y<^\ ïr^i^ ^ ' ^^ ^'^^^^ * ^^'^ P*^^ Komor mais K.M.U.
4. ^\^.^, ^"bLc, U-ft^ pour Ujb; Rahnul, le Pégou ; ^^à'-^; 3^.'-< tj^^ pour ^^_^\ Agknâ, ville de l'île de Geylau; X^^Vs litt. K.il.li.YYa. Vide supra apud Ibn-Sa'id p. 327-331.
litt. ai- KM. Ri
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rence du tronc est de cent vingt coudées. Les côtes méridionales, vers la mer des Ténèbres, sont couvertes de déserts et (p. 217) de terres incultes, peuplées d'une race de nègres ' qui vont nus, seulement vêtus d'une espèce de feuilles d'arbre, appelées /eMz7/e5« écrira. Ces feuilles ressemblent à celles du bananier, mais elles sont plus larges, épaisses, douces, molles et durables ; on en fait un cahier pour y écrire ses recettes et ses dépenses, comme dans un livre de compte. Lorsque cette île devient trop étroite pour sa population, on bâtit sur le rivage des maisons au pied d'une montagne, qui porte leur nom [des Komor] et s'étend jusqu'à la partie la plus éloignée du pays des Nègres et aux sources du Nil. Cette île contient, aux environs des montagnes des Zandjs, des mines d'or et de corindon. Les éléphants blancs et gris y vivent aussi, et sur les côtes de rOcéan Environnant, il y a une quantité de bêtes sauvages cornues, qu'on ne peut dompter à cause de leur impétuosité. Il y a de même des bêtes à figure ronde, ressemblant à la figure humaine, les oreilles minces et longues, la peau rayée en bandes rouges et blanches, semblable au tissu appelé 'iitdbV", elles sont aussi indomptables.
On dit aussi que l'oiseau Rokh y vit. Il apparaît volant très haut, et on trouve sur la partie orientale de l'île des pennes qu'il a perdues, et qu'on emploie pour y garder de l'eau. La largeur du tuyau est d'un empan et demi, sa longueur dépasse une toise. Il est de couleur noire et d'une épaisseur de plusieurs doigts. On exporte ces pennes jusqu'à Aden où les marchands les appellent pennes de Rokh. D'après l'assertion de voyageurs qui y sont venus [dans l'île de Komor], on trouve des œufs de cet oiseau semblables à une coupole. Quelques navigateurs dignes de foi racontent qu'ayant abordé dans cette île pour y prendre de l'eau, ils y trouvèrent une coupole dont ils s'approchèrent. Alors un des marchands leur dit : « C'est l'œuf de l'oiseau Rokh » ; après quoi ils le percèrent et l'ouvrirent comme une coupole édifiée. Après avoir satisfait leur faim et leur soif du contenu de cet œuf, ils le laissèrent et prirent la fuite sur le navire. Peu de temps après, le Rokh arriva. Ayant trouvé son œuf cassé, il enleva un très grand rocher et chercha le navire; il vola au-dessus de leur tête, puis il lança la pierre qu'il portait dans
1. ^^]\ j^yj Ci\>^r^\ ^"i '^jLJiXyio L^-^3 liti. : et ii y a dans celte île, des peuplades de Hègres Zandjs [du pays de] Zandj....
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ses griffes, vers le vaisseau. Les navigateurs faisant (p. 218) force de rames et aidés par le vent, évitèrent le rocher; mais les vagues agitées faillirent renverser le bâtiment, et l'oiseau continua ses persécutions jusqu'à ce que la nuit tombée les sauva.
P. 225... De la côte de Ma'bar [ou du Goromandel,, on fait le trajet jusqu'aux îles du Wakwâk ' dont la population estime le fer, comme les autres peuples l'or; ainsi les colliers des chiens et les chaînes des bestiaux sont faits de ce [dernier] métal à cause de son abondance et du manque de fer
P. 227. A la frontière la plus reculée vers l'Orient est le pays de Gin al-Cïn, situé au-delà de l'Equateur, au bord de la mer. Là est située Cïniyya^ ville principale et fortifiée sur les bords delà mer de Campa et de l'Océan Environnant; c'est la résidence du roi de
Khumdân Sur le rivage de Cïniyya, se trouve une pêcherie
de perles. Par cette ville passe quiconque veut aller dans l'Océan Environnant, lequel va de la mer des îles de Sïlâ' qui sont au delà de la terre de Ustïkûn, jusqu'aux îles de Wâkwâk, perdues au delà de l'Océan des Ténèbres'.
P. 228. Au nord [de Cïniyya] est situé le pays de Campa, avec la ville principale du môme nom, située au bord de la mer; elle est peuplée de musulmans, de chrétiens et d'idolâtres. La religion musulmane y est venue au temps de 'Othmân " — que Dieu lui soit propice ! — et les Alides, expulsés par les Oméyyades et par Hadjdjâdj, s'y sont réfugiés, après avoir traversé la mer de Poix et séjourné sur l'île à laquelle ils ont laissé leur nom, l'île de Subh et l'île de la Forteresse ^ Parmi les villes du Campa, sont
J>SJ\ iy^yA.a ■t-^.-va Hr^ji
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Khalbâ', Thûbâ -, Karwâ ^ SahQtâ\ Samalâr'* ol Khalifâl'^; ces régions produisent une quantité de parfums ^ et d'aromates.
Au nord est situé le pays de Khâlf Qr \ qui est le plus grand des pays, appartenant à la Chine. Il s'étend en longueur depuis la mer de Campa jusqu'aux sources du fleuve de Kliumdân et vers les montagnes d'ammoniaque, dans la partie la plus reculée de la Chine
Au nord de ce pays, est situé le pays de Khânffi ° (p. 229) qui s'étend depuis les côtes de la mer du Maharâdja et du Campa jusqu'aux bords occidentaux du fleuve de Khumdûn.... La ville de Khanfû est située sur la rive occidentale du fleuve de Khumdân...
Au nord-ouest de ce pays est situé celui de Tipperah '° peuplé d'une race ressemblant aux KhiUl ^', aux Turks et aux Chinois par la taille et le naturel; ils sont doués de force, de courage et d'habileté artistique, mais idolâtres et ignorants. Ils possèdent quatre grandes villes : Karmazâ *-, Harmazâ ' \ Tabarmâ '"* et ' Alf Qrâ '^ L'extrémité de la chaîne [du pays] du Ballahrâ forme la frontière vers le nord et l'Océan oriental, vers l'est. Ce pays est le dernier du premier climat.
Vers l'ouest, nous arrivons au dernier pays de Cîn al-Cïn, appelé en persan Sïn et Mâsln '^ Sa ville principale se nomme Tâdja ; elle est traversée par le fleuve de Tâdja, résidence du roi du pays de Sïn et Mfisîn et lieu de réunion des marchands musulmans.
Parmi les villes situées sur les bords de la mer du Maharâdja et vers le nord, nous en citerons quatre : Kalah, Lâwrï, Maharâdja
jy>.^i litt. '.L.FûRd
16' CXï^^? Crtr^-
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et Balhûr'. Ce pays est combiné avec les (p. 230) Portes [^continentales] de la Chine, chaîne de montagnes très escarpée et presque infranchissable, si ce n'est pour un homme seul. Il y a un passage fermé par une porte et gardé par des huissiers qui se relèvent comme cela a lieu maintenant à la Porte de fer entre les Tartares et le pays de Barka'. Ce pays est voisin du Guzerate ^ de rinde et est le dernier pays de la Chine; il confine au pays du Ballahrâ, situé sur la même longitude vers le nord.
Le pays du Guzerate de l'Inde, vers l'ouest, est baigné par les mers du Ma'bar [du Coromandel] et du Maharâdja.
1. <*sK; ^^^"^ Lârwl, lire kSj3^^ '■> r^y<=-^' j^^^.- Ce dernier nom est sans doute pour \yji^, Ballahrâ, d'après une très vraisemblable conjecture de Mehren.
2. àSy,. Au Caucase, Cf. Géographie d'Aboulféda, t, II, p. 283.
Cj\)j=f\, al-Guzrât, pron. mod. al-Djuzrât
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NUWAYRl (mort en 1332).
« Abri'l-'x\bbâs Ahmad an-Nuwayrï, dit M. Cl. Huart, était né en Egypte, dans la bourgade de Nuwayra ; il fut célèbre comme historien et jurisconsulte ; sa calligraphie était estimée à ce point que chacune des huit copies qu'il fit du Sahlh de BokhârT lui fut payée mille dirhams, il mourut à cinquante ans, en juin 1332. Son encyclopédie, Nihdyet al-érèb, l'Extrême besoin, est une revue générale des connaissances humaines en cinq grandes divisions : le ciel et la terre, l'homme, les animaux, les plantes, l'histoire'. »
La mer - de l'Inde et ses îles commencent à l'orient de la Chine au dessus (=au sud) de l'équateur et elle se dirige du côté de l'ouest en passant au pays de Wâk% au Sofâlades Zandjs, puis au pays des Zandjs, jusqu'à ce qu'elle parvienne au pays de Barbara' 011 il y a un détroit. La mer Orientale commence à Lûkln'qui est la première des échelles de la Chine. Ensuite, on passe à Khânfû qui est le plus grand port de la Chine, à Samandar '' du pays de l'Inde, à Khârtln', Fandarîna ^ Tâna, Sindâbûr, Barôc ^ qu'on appelle aussi Barodj '° d'où est originaire l'étofïe appelée barôdjl; puis à Saymûr, Sindân, Subâra'*, Kanbâya d'oii est ori-
l>^-«j. Vide supra p. 95, 96 et
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ginaire Tétoffe appelée kanbdi/atl ; à Daybul qui est la première des échelles du Sind ; puis à Surûn S à Tïz dans le Makrân qui est lune des deux extrémités du golfe Persique — l'autre est appelée Rm al-djumdjuma S c'est une montagne sortant de la mer. A partir de cet endroit, on l'appelle la mer Orientale] mer du Yémen; puis elle s'étend sur [la côte où sontj Zafâr, Sihr qui est la côte du pays de Mahra : puis Sarma et Las'â qui forment toutes deux le rivage du pays de Hadramawt; puis Abîn, Aden, Al-Mahnak, Al- Ghâra ; elle s'étend ensuite jusqu'au détroit] de Bâb al-mandeb et de là sort le golfe de Kulzum (Suez) '.
{( Plus loin, ajoute Van der Lith, Nuwayrl raconte que l'océan est divisé en six mers :
« 1 ■ La mer de Cankhay ' dans laquelle se trouvent les îles de Sribuza'% Cankhay et Ungiiyda'"';
« 2'' La mer de Campa oii se trouvent le Djâwaga ', l'île au volcan ", le Khmèr ^ les îles de Râmni '", les îles de Langabâliis'';
(( 3° La mer Lâwrî " qui se divise en plusieurs autres mers : mer de Kalah '^ mer de Djâwa'\ mer de Faneur ; avec l'île de Mânid '% la plus proche de l'Inde, contenant trois grandes villes ; l'île de
JoU
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Karimada', l'île de Balâ- ainsi nommée d'après le port où les marchands viennent chercher le poivre ; les îles Diyâb ' dont la plus grande nommée Dîbâ ', est habitée par des Arabes ; l'île de Sllân ' qui produit l'aloès appelé slll ; l'île de Kalah avec les villes de Fam Qr, Malâyur", Lâwrï' et Kalah ; l'île de Gundul-bûlât' avec une ville du même nom ; les îles Andâmûn ' ; ^ « 4« La mer de Harkand dans laquelle est située l'île de Sirandib dont la capitale est Aghnâ. Cette mer reçoit quatre fleuves qu'on appelle a(/hbâb^°;
« 5° La mer du Yémen ;
(( 6° La mer du Zandj avec l'île de Ivomr " qu'on appelle également l'île de MaMy'-.
A l'est de la Chine'' et tout près de ce pays, on trouve six îles
1. Le texte a nj,^/ Kannuwa. Van der Lilh ajoute : lire à^^ Tiyûma (l'ile de Tioman sur la côle sud-orientale de la péninsule malaise); mais celle idenlificalion n esl pas à relenir. Vide supra p. 337 et n. 4.
2. Le texte a J.^ que Van der Lith a lu J.^ Balï ou Balâ ; mais il faut sans doute corriger en^^J^ Malaya pour ^^ ^J^^ Kïïlam du Malaya où l'on venait chercher du poivre. Vide supra p. 204.
3. v_jbjJ\. Vide supra, p. 338 et note 6. Il s'agit des Laquedives et des Maldives, ainsi que l'a conjecturé Van der Lilh.
4. Le texte a ^_y>> que Van der Lith a restitué en ,^l> Dlnâ qui est à corriger en i^j^.> Vide supra p. 339 et 389 note 1.
Vide supra p. 68 n
13. Le passage suivant esl extrait du ms, de Leyde n° 273, p. 56. De Goejc l'a publié en traduction seulement et il a été reproduit dans le Livre des merveilles de l'Inde, p. 296.
qu'on appelle Sîlâ, dont les habitants sont, à ce qu'on prétend, des descendants de 'Alï, qui se seraient réfugiés dans ces contrées pour se soustraire aux persécutions des Oméyyades. On raconte que les étrangers qui se sont établis dans ce pays n'ont jamais pu se décider à le quitter, alors même qu'ils devaient se résigner à y vivre dans un état voisin de la pauvreté, tant l'air y est pur et l'eau limpide'.
Il s'agit de la Corée. Vide supra, p
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ABULFIDA(i273-i33i).
« Abulfidâ* Isma'ïl bin 'Alï, dit M. Cl. Huart, appartenait h la famille des Eyyoubites, que la fortune de Saladin avait portée sur différents trônes. Ses ancêtres avaient régné à l.lamât ; son père al-Malik al-Afdal, frère du prince al-Malik al-MansQr, avait dû s'enfuir avec sa famille devant les Mongols et était descendu à Damas dans la maison de Ibn az-Zandjabilî; c'est là que Abûlfidâ naquit en 1273. Il reçut une éducation de guerrier et de lettré; à peine âgé de douze ans il accompagna son père au siège de la forteresse de iMarkab, enlevée aux Hospitaliers en 1285 ; il se trouva à la prise de Tripoli et au siège de Saint-Jean d'Acre, où il commandait un peloton de dix hommes. Les services qu'il rendit au sultan d'Egypte Malik-Nâsir lui firent confier en 1310 la principauté de Ham^t, après qu'elle avait été confisquée parce que son cousin était mort sans enfants. Le titre honorifique de Malik- Sâlil.i, puis celui de Malik-Muayyad récompensèrent le soin qu'il prit chaque année de se rendre au Caire pour y renouveler les liens de vassalité qui l'attachaient au sultan. En 1313, il aida les troupes égyptiennes à rétablir à la Mekke le chérif Abû'l-Gheyth. Il mourut à soixante ans, de la fièvre intermittente, en octobre
L'ouvrage géographique d'Abûlfidâ est intitulé : Takivim al-hnlddn, Cadastre des pays. Le texte arabe publié par Reinaud et Mac- Guckin de Slane (Paris, 1840, in-4), a été traduit en français par Reinaud et Stanislas Guyard [Gèogranhie d'Aboid/éda, t. I, introduction générale à la géographie des orientaux et t. II, 1"^" part., trad. de la première moitié du texte arabe par Reinaud. Paris, 1848, in-4) ; t. II, 2^ part., fin de la traduction du texte arabe par Stanislas Guyard. Paris, 1883, in-4).
1. Ou Aboulféda, comme l'ont écrit les éditeurs et traducteurs de la Géographie, pour Abûl-fida. J'ai conservé l'orlhographe traditionnelle légèrement modiiiée.
TOME II, PREMIÈRE PARTIE
P. 25... Mer de Chine. Le caractère et les limites de la mer de Chine nous sont inconnus, et il ne nous est parvenu à ce sujet aucune description détaillée ni authentique. La seule chose qui résulte des relations écrites, c'est que (p. 26) les frontières de la Chine, du côté du sud-est, touchent à l'équateur, là où il n'existe pas de latitude. C'est en cet endroit que commence la mer de Chine, se dirigeant vers l'occident.
Cette mer renferme des îles où se trouvent des villes nombreuses; les unes sont situées sous l'équateur, et les autres au midi de ce cercle. La mer de Chine, dans sa direction vers l'ouest, passe devant les montagnes du Kâmrûn*, qui occupent une position intermédiaire entre la Chine et l'Inde. Ces montagnes, qui sont une pépinière d'aloès, se trouvent, sous le 125*^ degré de longitudeetlelO''degrédelatitude[méridionalej. J'ailu dansleÂ'z/âô a!-mamlik wa al-mamdlik (Liyre des routes et des royaumes), autrement appelé ai-'Azîzl, du nom de Khalife fatimite d'Egypte 'Azïz ' auquel l'auteur Hasan, fils de Ahmad al-Muhallabi, le dédia, que les navires qui mettent à la voile de l'île de Sribuza^ en se dirigeant vers l'est, du côté de la Chine, rencontrent au milieu de la mer des montagnes qui s'avancent dans l'eau à une distance de dix journées. Ces montagnes présentent des portes et des ouvertures à travers lesquelles passent les navires, et chacune de ces portes conduit à une province particulière de la Chine. C'est la route que prennent les personnes qui marchent directement à l'est, ci qui se détournent à gauche, en évitant la haute mer'. Celles au contraire qui ne craignent pas la haute mer passent au midi de ces montagnes, en les laissant à quelque distance.
Le texte a la leçon fautive Sanra
4. Il s'agit de la route à suivre pour aller de Sribuza-Palembaii, dans le sudest de Sumatra, en suivant les côtes de l'île même, de la péninsule malaise, du Cambodge, de la Cochinchine, de l'Annam et duTonqiiin. La direction générale de la route étant à l'est, ^aî^c/ie équivaut ici à bâbord, la gauche de la personne qui fait face à l'avant d'un navire allant d'ouest en est, et géographiquement, à nord; la route suivie est donc au nord-est.
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P. 27. La mer Verte est la mer de l'Inde. Elle aàrorient, la mer de Chine; au nord, les régions de l'Inde; à l'occident, les pays du Yémen. Quant au côté du midi, on ne le connaît pas; car cette mer s'étend vers le midi jusqu'au delà de la ligne équinoxiale; c'est là que se trouve l'île de Sirandïb.
On rapporte que les mers de l'Inde et de la Chine renferment mille sept cents îles habitées, sans compter celles qui ne le sont pas...
Chapitre IX. Inde
P. 121. Montagnes du KXmrûn*.
D'après le Kâimn^ et VAtœdl\ 125° de longitude et 10° de latitude. Au sud du premier climat. Ces montagnes sont classées par le Kânûn parmi les îles .
Les montagnes du Kâmarûpa' forment une barrière entre l'Inde et la Chine. C'est là que croît l'aloès. Muhallabï énumère parmi les villes du Kâmarûpa, Dawkrâ' et Laksmïpura"', capitale du roi
1. Ci^yo^ J^~=?-- Quatre lignes plus loin C)5^^ est pour l-jjj^^s et il s'agit alors de l'Assam,
2. « Le mot kânûn, dit Reinaud {Géographie d'Aboulféla, 1. 1, p. xlvii-xlvui), qui sert de titre à un grand nombre de traités arabes de divers genres, est la reproduction du grec xàvwv, qui siguiGe une règle en général, et qui se dit d'une corde servant à établir un niveau. Les Persans, quand ils commencèrent, sous les Sassanides, à traduire les livres grecs dans leur langue, se servirent du mot ^,) zldj, qui en est l'équivalent. Ce mot zvfj fut employé par les astronomes arabes, concurremment avec celui de kdniin. L'un et l'autre terme indique, comme chez les Grecs, que les ouvrages ainsi dénommés avaient été composé avec me.«ure et régularité ».
Le kânûn auquel Abullidâ a emprunté une partie de ses longitudes et latitudes, est celui de Birûnï (cf. t. II, 1" part., de la Géographie, p. 97, et vide supra apud Bïriini p. 162).
3. Le titre complet est : Kitâb ul-atwàl wa al-urûd, Livre des longitudes et des latitudes, que Abulfidà attribue à Al-Faris et qui a été composé au x^ siècle (cf. t. I de la Géographie, p. lxxxix).
4. Le texte a \//>, var. \^/> DZ.K.Rû ou DZ.K.R.Wâ; peut-être pour v3j~>> Di6ni/îar = Dibrugarh, dans l'Assam oriental.
5. Le texte a ^J^.-^-».xix^\ que Guyard a lu Aksamibûn qui est à rectifier en .^-^-^M»-^»^ Laksmîbûr < skr. Luksmlpura, la ville de la déesse Laksmï, le Laktiimpur des cartes modernes. Vide supra p, 45 et note 1.
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du KâmarQpa. LaksmTpura, ajoute-t-il, est sur un fleuve grand comme le Nil d'Egypte*. Mirâs^ est un district situé sur l'extrême limite du Kâmarûpa et à l'entrée de la Chine.
Ibn Sa'îd nomme le KâmrOn les îles du KdiJirûn, et dit que la capitale du royaume se trouve dans la partie orientale de ces îles. Il indique la longitude et la latitude données plus haut'.
Chapitre X. Chine
P. 124. SiLÂ*. D'après le Kânûn, 170° de longitude et 5*' de latitude. Au sud du premier climat. Extrémité de la Chine orientale.
Sîlâ est situé au plus haut [=:au sud] de la Chine, à ^est^ C'est une des îles de la mer Orientale qui font pendant, par leur situation, aux îles Éternelles et Fortunées de la mer Occidentale'; seulement celles-ci sont cultivées et remplies de tous les biens, contrairement à celles-là \
P. 126. Chapitre XI. Iles de la mer orientale.
... On lit chez Ibn Sa'ïd : Les îles du Djâwaga" sont célèbres par les récits des marchands et des voyageurs La plus grande est l'île de Sribuza% qui a quatre cents milles de longueur du nord au sud
jr^ cr:^^ ti^'^ cà o*J
6. « Voici, dit Reinaud {Géographie d'Aboulféda, t. Il, 1"'^ part., p. 263, note 1), comment s'exprime Bekri à l'égard des îles Fortunées : « Vis-à-vis de Tanger et du mont Atlas sont les îles Fortunées, ainsi nommées parce que les buissons et les forêts y sont uniquement composées d'arbres qui produisent des fruits magnifiques et excellents, sans avoir besoin d'être plantés ni cultivés ; la terre y fournit des céréales au lieu d'herbe, et, au lieu de chardons, des plantes odoriférantes de toute espèce. Ces îles, situées à l'occident du pays des Berbères, sont disséminées dans l'Océan, à peu de distance les unes des autres ». — « Dans la pensée de Ibn Fàtima, dit Reinaud au commencement de la note, les îles Fortunées ont dû embrasser les îles du Cap Vert, les Canaries et les Açores. Quelques auteurs arabes, tels que Ibn lyàs, y comprennent même l'Irlande et l'Angleterre. »
7. Celles-là désigne les îles de la mer Orientale et non Sîlâ — la Corée qui passait, au contraire, pour un pays merveilleux qu'on ne pouvait plus quitter après y avoir demeuré. Lire celles-ci au lieu de celles-là et réciproquement.
8. Le texte a (£J\y\ al-Rânag (et non ar-Mnidj comme a transcrit Guyard) pour 4^\j^\ az-Z(lbag <.Djâwaga. Vide supra p. 338.
Le texte a ^jij^^ Sarïra pour ij^^j
et environ cent soixante milles de largeur sur toute son étendue. Des bras do mer y pénètrent. Sa capitale Sribuza est située en son milieu sur un estuaire et sur un fleuve. Sa longitude est 108° 30' et sa latitude 3° 40'.
(P. 127). Le même auteur rapporte que parmi les îles de la mer de rinde, il faut citer celle de Djâwa', grande île célèbre par l'abondance de ses drogues. La côte occidentale de cette île a pour longitude 145'' et pour latitude 6\ Au sud de l'île de Djâwa on remarque la ville de Faneur, d'où le camphre fancûrî tire son nom. La longitude de Faneur est de 145" et sa latitude 1° 1/2.
Ibn Sa'ïd continue : Une des [presqu'jîles de la Chine est Campa'. Elle est bien connue par les traités de géographie. C'est de là qu'on exporte le meilleur aloès. Elle a environ deux cent milles de longueur, de l'est à l'ouest, et un peu moins de largeur. La capitale du Campa a pour longitude 162" et pour latitude 6°.
A l'ouest de l'île de Campa se trouve l'île de Khmèr', qui donne son nom à l'aloès kmârV , lequel est inférieur en qualité à celui du Campa. Entre ces deux îles, la mer a moins' d'un nta'ijrâ de largeur. Le Khmèr a presque les mêmes dimensions que le Campa. La capitale du Khmèr est située par 166" de longitude et 2° de latitude. A r.est de ces contrées se trouvent les petites îles de la Chine, qui sont très nombreuses et qui s'étendent du Nord à l'extrême Sud habitable \
Vide supra note 8 p
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tagnes en ignition perpétuelle. Les feux de ces montagnes se voient sur la mer à la distance de plusieurs jours.
Ile DE SlRANDÎB
Ile de Lâ.murï'. D'après VAtœdl, 126° de longitude et 9" de latitude; d'après le Kduûn, 127° de longitude.
Au sud du premier climat. Dans la mer de l'Inde. Cette île est le principal lieu de production du bois du Brésil et du bambou.
Ile de Kala-. D'après le Kânûn et VAUvâl, 130° de longitude et 8° de latitude.
Au sud du premier climat. Dans la mer de l'Inde.
Cette île est le port de toutes les régions situées entre l"OmOn et la Chine. On en exporte de l'étain^ qui porte son nom. Muhallabï dit dans son 'Azlzl : L'île de Kala est dans la mer de l'Inde. Il s'y trouve une ville prospère (p. 132) habitée par des Musulmans, des Hindous et des Persans. On y remarque des mines d'étain*, des plantations de bambous et des camphriers. Vingt madjra' la séparent des îles du Maharâdja.
Ile du Maharâdja ou de Sribuza*"". D'après le Kduûn, 140° de longitude et 1° de latitude. Au sud du premier climat. Grande île de la mer Verte.
On lit chez Ibn Sa'ïd : Les îles du Maharâdja sont de nombreuses îles. Leur souverain est un des plus riches rois de l'Inde et celui qui possède le plus d'or et d'éléphants. La plus grande de ces îles est le siège de sa royauté'.
Vingt journées de mer
6. Le texte a [lire '^J^.j^] '^j^.j^ '^J^-J^ C5*^ ^^J^^ "^^•i'^ '^^^- ''^'*^ ^" Maharâdja c'est lîle de Sribuza, c'est-à-dire l'ile du Maharâdja et l'île de Sribuza sont les deux noms d'une même île.
Le texte a, en plus, cette phrase que Guyard n'a pas traduite : à J^J
^\jij'\ '^j^.j^ ^5*3 ['ire "«>(;-**>] ^ji.j*^ h-r^ J\_^i^^ ^US" d'après le Kitâb alatwâl, le Livre des longilude's, l'île de Sribuza c'est l'île du Maharâdja. Ce passade est important parce qu'il reporte au x« siècle {vide supra p. 400 et note 3) l'identification de l'île du Maharâdja avec celle de Sribuza.
Vide supra p
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Muhallabl dit que l'île de Sribuzaest une des dépendances de la Chine. Il ajoute qu'elle est prospère et peuplée, et que lorsque un vaisseau en part pour se rendre en Chine il trouve en face de lui, dans la mer, des montagnes étendues et qui pénètrent dans la mer, cela pendant dix jours. Quand les voyageurs s'approchent de ces montagnes, ils y trouvent des passages et des chenaux qui aboutissent chacun à une contrée quelconque de la Chine'.
1. «C'est là, dit en note Guyard, ce que les géographes musulmans nomment les Portes de la Chine. »
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HAMDULLAH MUSTAWFÎ (1339).
« Hamdullah', surnommé al-kazufial, parce qu'il était né à Kazwin, en Perse, dit Reinaud, était appelé encore Miistawfl ou Président des finances, apparemment parce qu'un de ses ajicêtres avait été revêtu de ce titre, llamdullah écrivait vers l'an 740 = 1 339 de notre ère% et il mourut en 750^=1349. Outre une chronique intitulée Tdnkh-i-t/uzideh ou Chronique choisie, ouvrage estimé, il a composé un traité de géographie intitulé Nuzhèt al-kulûh ou Réjouissance des cœurs\ »
L'extrait suivant du Nuzhèt al-kulûb a été puhlié par M. C. Huart en texte et traduction, sous le titre de Documents persans sur r Afrique, dans le Recueil de tuémoires orientaux publiés par les professeurs de l'École des Langues orientales vivantes de Paris (Paris, in-8. 1905).
P. 94... [A] Sofâla du Zandj' est une caverne qui a près de cinq (p. 95) cents parasanges de largeur dans tous les sens. A cause de la masse de sables mouvants que l'on trouve dans ce pays, de la chaleur et de la sécheresse, il n'est pas très peuplé. Certains récits appellent cette caverne Maghârat al-cdidj'\..
Un passage du Djdmi' al-hikâyâl^ nous apprend que sur un
JjJ\ ^Lfi..«j
5. JLsJ\ SjiÂ^. « 'Alidj est proprement le nom d'un désert de sable dans l'Arabie. » Huart.
6. Ol^.lS^\ S^^-. " Cet ouvrage, dit en note M. Huart, n'est pas cité dans la préface du ISuzhèt parmi les sources ; cf. flariji Khalfa, t. II, p. 510, n" 3899, qui donne le même titre qu'ici; mais celui-ci est plutôt Ob^^\ ç^^>^ Bjaivâmi' al-hikâydt. Il a été écrit en persan par Djémal-ouddïn Muhammad 'Awlî pour le vizir Nizliàm-ul-Molk (comp. la préface de G. Edw. IJrowae, p. 11, de son édition du Lobâb oul-Albàb du même auteur) et a été traduit en turk par Ibn-'Arabsâh, alors précepteur de Muràd II, par Nédjati et le molla Sâlih bin Djélàl. )>
côté de cette caverne est un désert de sable mouvant qui n'offre qu'un seul chemin, et cette route même ne donne passage aux voyageurs qu'un seul jour dans la semaine, le samedi. Au milieu de ce désert de sable s'élève une ville qui n'est habitée que par des femmes. Si un homme va s'y établir (p. 96) il perd, par suite de l'effet du climat, toutes ses qualités viriles et meurt au bout de peu de temps. La propagation de la race est assurée au moyen d'une source où les femmes vont se baigner, ce qui les rend enceintes, et elles mettent au monde des filles; s'il survient un garçon de temps en temps, il meurt toujours en bas âge. Lorsque ■ ces femmes sont purifiées de leurs menstrues, celles-ci réappa- ^ raissent le second jour après qu'elles ont été se baigner dans cette source, et il coule tant de sang qu'elles sont en danger de mort*.
Par un effet de la toute puissance de Dieu très Haut, ces femmes n'ont point de passions ; c'est à un tel degré que si une d'elles arrive à cette province [le Maghrib], quand un homme a commerce avec elle, elle devient gravement malade; mais quand elle y est restée longtemps et s'est habituée à ce climat, le désir de la passion la prend aussi.
Ces femmes appartiennent à la religion musulmane et ont même atteint un rang élevé dans la pratique de l'obédience et de la dévotion. Les œuvres qui dans l'organisation du monde appartiennent aux hommes, telles que l'agriculture, l'industrie, etc., ce sont des femmes qui les accomplissent. Elles sont associées entre elles pour le partage des produits; il n'y a point entre elles de différence entre petits et grands, ni de dispute pour le profit ou le dommage'.
i. Uq extrait du DjuwâniV al-hikâyât publié également par M. Huart dans l'article précité, contient une légende identique: « On rapporte, dans le Siyèr ul-Moiùk, qu'il y a, dans les déserts du Maghrib, un peuple qui descend d'Adam — Que le salut soit sur lui ! — et qui ne se compose que de femmes : il n'y a aucun homme parmi elles. Si un homme pénètre dans cette province, il meurt immédiatement. La race est perpétuée au moyen d'une rivière qui coule dans leur territoire ; toute femme qui plonge dans cette rivière en devient enceinte, mais n'a que des filles. On raconte que Tubba' a pénétré jusqu'à cette rivière, au moment oîi il se dirigeait vers la Mer Ténébreuse, par le même chemin que [Alexandre] le Bicornu avait suivi {op. laud., p. 103) ».
2. « Ce récit sur le royaume des femmes, dit en note xM. Huart, qui a été inséré en grande partie par Medjdi dans le Zlnet-ul-Médjâlis fol. 206 recto, doit être rapproché de ce qu'on raconte des fabricantes de lances chez les Bedjà, femmes qui vivent dans un endroit écarté, n'ayant commerce qu'avec ceux qui viennent leur acheter des armes. Lorsqu'une d'entre elles met au monde une fille, elle
Il est interdit, d'après leurs croyances, de chercher à augmenter son avoir, de songer aux (p. 97) délices de la vie, de courir après les ornements, d'emporter à la maison les mets du repas. Réellement, leur rite et leur conduite sont bons, et de telles femmes sont bien préférables à beaucoup d'hommes. — Que Dieu nous fasse désirer leur situation !
la laisse vivre ; mais si c'est un fils, elle le tue, parce qu'elles prétendent que les hommes ne sont propres qu'à faire naître le trouble et la guerre. Makrîzï, cité par Quatremère, Mémoires sur VÉgypte, t. II, p. 140. »
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IBN AL-WARDi (vers 1340).
« Zayn ad-dïn Abu I.Iafs 'Omar ibn al-Wardï, dit M. Cl. Iluart, naquit en 1290 à Ma'arrat an-No'mân dans la haute Syrie, étudia le droit à Hamât et fut nommé suppléant du kddl Ibn an-Naklb à Alep. Il abandonna cette place à la suite d'un songe, se livra entièrement à la composition littéraire, et mourut dans cette même ville d'Alep, de la peste, en mars 1349... On lui a attribué, probablement à tort, le Kharidat al-adjdib qui traite de la géographie et de l'histoire naturelle, avec toutes sortes de récits fantastiques et merveilleux; ce n'est d'ailleurs qu une transcription pure et simple, presque mot pour mot, du bjdniï al-fumui. (Encyclopédie), composé par Nadjm ad-din Ahmad al-Harrânï, savant hanbalite qui se trouvait en Egypte en 1332'. »
Le titre complet de l'ouvrage d'ibn al-Wardï est : Kitdh kharidat al-adjdïb wa faildat al-ghardih , Livre de la perle des merveilles et du joyau des choses extraordinaires. J'ai utilisé l'édition du Caire de 1280 = 1863.
C. J. Tornberg a publié une partie de l'ouvrage d'Ibn al-Wardï, en texte arabe et traduction latine, sous le titre de : Fragmenlnm libri Margarita mirabilium auctore Ibn el-Vardi, prooemmm, caput secLindum, terlium, quartum et quintum contincns, 2 vol. in-8. Upsal, 1835-1839.
Tornberg a établi son texte d'après un manuscrit d' Upsal et un second manuscrit que lui avait communiqué le comte van Suchtelen. Ces deux manuscrits m'ont fourni mes variantes et quelques bonnes leçons qui seront indiquées en notes suivies du nom de Tornberg.
P. l«f, 1. 12... La première mer, en venant de ce golfe oriental [qui dérive de l'Océan Environnant], est la mer de Chine, du Tibet {sic), de l'Inde et du Sind, ainsi appelée parce qu'elle baigne d'abord la Chine, puis le Tibet, l'Inde et le Sind, et enfin la partie méridionale du Yémen et jusqu'au [détroit] de Bâb al-mandeb.
1, Littérature orafte, p. 338. Cf. également Leclerc, Histoire de la médecine arabe, t. XI, p. 279-280.
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LA MER DE CHINE
P. l'I, 1. 5, du bas. La mer de Chine, ses îles et les choses merveilleuses et extraordinaires qu'elle contient.
Cette mer est désignée sous plusieurs noms : mer de Chine, mer de l'Inde et mer Cankhay'. Du côté de l'est, elle se réunit à l'Océan Environnant. A l'exception de l'Océan Environnant, il n'y a pas sur la terre de mer plus grande qu'elle. Elle est très agitée et ses vagues s'entre-choquent fortement. Elle est profonde. Le flux et le reflux s'y manifestent comme dans le golfe Persique. La tempête est indiquée un jour à l'avance par (p. U») des poissons qui nagent à la surface. Les œufs d'un oiseau connu qui pond à la surface de l'eau, sur un nid formé de fétus de paille, annoncent le calme. Cet oiseau n'est jamais sur la terre et ne connaît que la haute mer. Dans cette mer on pêche des perles inestimables. Il y a dans cette mer, des îles dont Dieu peut seul connaître le nombre. Quelques-unes, cependant, oii les hommes sont venus, sont connues. On y compte douze mille trois cents îles cultivées et habitées où régnent de nombreux rois. Dans certaines de ces îles, l'or pousse comme une plante; une année, il est abondant; l'autre, il y en a peu, comme il arrive pour les plantes.
Parmi les îles [de cette mer' est I'Île de Djâwaga^ qui comprend de nombreuses îles cultivées et fertiles, situées aux confins extrêmes de la Chine et des régions les plus éloignées de l'Inde. On n'y voit pas de ruines; on peut y voyager sans [emporter] ni eau ni provisions en raison de la fertilité [du pays]. Elle a environ cent parasanges.
Muhammad bin Zakariyâ [ar-Râzï] dit que le roi de cette île sappelle le Maharâdja. Il perçoit chaque jour un tribut de trois cents mann d'or — le mann est de six cents dirham — . Son produit net quotidien est de plus de cent vingt-cinq mille mithkâl qu'on [fond et qu'on] transforme en briques et qu'on jette [ensuite] dans la mer qui [sert ainsi] de Trésor.
1. Tornberg : mer de Campa (le texte a <J>-^ Caf pour (.-à-Lo Canf), mer de Harkand et mer Cankhay. (Tous les mss. ont la leçon fautive cr?^'"^ Cahjay,
pron. mod. Sakdjay, pour i^_s^:^^^ qui est à lire ^^j^-^.)
2. Le texte a la leçon fautive habituelle ^^j Zânag pour ?o\j Zâbay < Djâwaga.
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Ibn al-Fakih dit : Dans cette île habitent des [êtres] qui ressemblent aux hommes, mais ils ont le caractère des bêtes sauvages et parlent un langage incompréhensible. [Dans cette île,] se trouvent des arbres et ses habitants sautent' d'un arbre à l'autre. Il y a aussi une espèce de chat sauvage [de couleur] rouge, tacheté de blanc, qui a une queue comme celle des lézards. Une autre espèce de chat est pourvue d'aile comme la chauve-souris. Il y a également des bœufs sauvages rouges, tachetés de blanc ; leur chair est acide; des civettes qui sont une espèce de chat et des rats musqués. Sur une montagne connue de l'île appelée Nasân% se trouvent des serpents d'une telle grandeur qu'ils peuvent avaler un éléphant ; des singes de la taille d'un buffle et de grands béliers. Parmi les singes, les uns sont blancs comme du papier; d'autres ont le dos blanc et le ventre noir; d'autres, au contraire, ont le dos noir et le ventre blanc ; d'autres, enfin, sont noirs comme les rats (sic). Il y a (p. lU) des perroquets en grand nombre, blancs, rouges, jaunes, verts qui parlent toutes les langues qu'ils entendent. Il y a des créatures à forme humaine, blanches, noires, rousses, vertes, qui mangent, boivent et parlent un langage incompréhensible. Elles ont des ailes avec lesquelles elles volent.
Ibn as-SîrâfP dit : Je fus dans une des îles du Djâwaga et je vis des roses en grand nombre, rouges, blanches, bleues, jaunes et multicolores. Je pris un manteau et j'y mis des roses bleues. Lorsque les roses furent [dans le manteau,] je vis du feu, dans le manteau, qui brûla toutes [les roses] qu'il contenait sans que le manteau fût brûlé.
J'ai questionné des gens à ce sujet qui m'ont répondu que ces roses sont très utiles, mais que jamais personne n'a pu les sortir de cette roseraie.
On trouve dans cette île, l'arbre à camphre qui est si extraordinairement grand qu'un seul camphrier peut couvrir de son ombre cent hommes ou même davantage. Il y a dans cette île une population connue sous le nom de perforés' parce qu'ils ont le nez percé. Dans le trou est passé un anneau relié à des chaînes. Quand
Litt. : volent
3. Il s'agit sans doute de Mâhàn bin Rahr as-Sïrâfï, de Sïràf. Vide supra apud Kazwîni, p. 298.
4. ^^^^jS^\ qui a le même sens que crrr^j^^ de la noie suivante.
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viennent les ennemis pour faire la guerre [aux habitants de l'île], on met au premier rang [les perforés] en armes. 11 y a pour chacun d'eux quelqu'un qui prend le bout de la chaîne et empêche l'homme à l'anneau de se lancer sur l'ennemi tant qu'il n'en a pas reçu l'ordre] . Si la paix est faite entre les ennemis et les gens de l'île, on n'enlève pas leurs chaînes laux perforés]. Si on ne fait pas la paix, la chaîne qui retient les perforés,] est enroulée autour de leur cou et on les lâche. Ils bondissent sur l'ennemi et ils dévorent tous ceux qu'ils voient. Personne ne peut résister à leur impétuosité*.
L'ÎLE DE RÂMNï" est grande, longue et large; la terre y est excellente et le climat tempéré. Elle contient des forteresses, des villes et des bourgs ; elle a sept cents parasanges de long.
Ibn al-Fakïh dit : Il y a dans cette île de nombreuses merveilles parmi lesquelles sont des gens, hommes et femmes, entièrement nus, pieds et corps. Leur ventre est couvert de poils qui cachent les parties sexuelles. Ils se nourrissent de fruits ; ils vivent à l'écart des hommes et se sauvent dans des marais là la vue] des étrangers. Leur taille est de quatre empans; leurs cheveux sont [une espèce] de duvet roux. Il est impossible de les attraper [à la course] tant ils courent vite. (p. W.) Sur le rivage de cette île, se
1. Ce passage est manifestement emprunté à la relation de Abu Zayd (vide supra p. 82, in Relation des voyages faits par les Arabes et les Persans dans Vlnde et à la Chine dans le JX° siècle de l'ère chrétienne, éd. Langlès et trad, Reinaud, p. 137-138 de la traduction et iri-irr du texte) qui s'exprime ainsi : « Les Zandjs (de la côte orientale d'Afrique) ont plusieurs rois en guerre les uns avec les autres; les rois ont à leur service des hommes connus sous le de ^^j^jsr\ (ceux qui ont la narine percée), parce qu'on leur a percé le nez. Un anneau a été passé dans leurs narines, et à l'anneau sont attachées des chaînes. En temps de guerre, ces hommes marchent à la tète des combattants; il y a pour chacun d'eux quelqu'un qui prend le bout de la chaîne et qui la tire, en empêchant l'homme d'aller en avant. Des négociateurs s'entremettent auprès des deux parties; si l'on s'accorde pour un arrangement, on se retire ; sinon, la chaîne est roulée autour du cou du guerrier; le guerrier est laissé à lui-même; personne ne quitte sa place (litt. aucun d'eux ne lève la jambe), tous se font tuer à leur poste ». Ibn al-Wardï a pu mettre au compte du Zàbag qu'il orthographie ^\) Zânag, pron. mod. Zânadj , qu'on peut lire Zândj, un fait constaté chez les Zandjs ^J, par suite de la confusion habituelle entre ces deux pays, Java et la côte orientale d'Afrique, qui, de plus, étaient voisins d'après sa conception de l'Océan Indien.
2. Le texte a (^j^\j Râmï pour Ramnl (_5-^U que donnent les mss. de Tombe rg.
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trouvent des gens qui atteignent à la nage les navires, tandis qu'ils vont à toute allure. Ils échangent de l'ambre contre du fer qu'ils rapportent Ten le tenant] à la bouche, en retournant à la nage vers l'île. On ignore ce qu'ils font avec [le fer].
Al-Djayhânï* rapporte qu'on trouve le rhinocéros dans cette île. Cet animal ressemble à l'âne, mais il a de plus sur la tête, une corne recourbée qui sert à de nombreux usages. On l'utilise, par exemple, pour en faire des manches de couteaux pour les rois, qu'on met sur la table; si les mets qu'on lui présente [au roi] sont empoisonnés, [les manches de couteaux] deviennent humides et s'agitent. On en fait également des ornements pour ceintures. Une ceinture ornée d'une corne de rhinocéros peut valoir jusqu'à quatre mille mithkâl d'or. La plupart de ces ceintures sont fabriquées en Chine. Sur le cou de l'animal, il y a des sinuosités semblables à celles du cou du chameau ou d'autres bêtes.
Il y a dans cette île des buffles sans queue, l'arbre à camphre, le bois du Brésil et le bambou. Les racines de ce dernier guérissent la morsure des serpents et des vipères. On y trouve également des parfums odorants et beaucoup de mines.
L'ÎLE DU RoKH. Le rokh qui a donné son nom à l'île, est un oiseau immense, extraordinaire, d'un aspect effrayant, au point qu'on dit que la longueur d'une aile est d'environ dix mille brasses.
Dans son livre intitulé Kitâh al-hayawân, Livre des animaux, Al-Hâfiz Ibn al-Djawzï — que Dieu lui fasse miséricorde! — rapporte ce qui suit : Il rencontra un homme originaire du Maghrib qui faisait les voyages de la Chine et des îles voisines et y avait longtemps séjourné. Celui-ci en rapporta de grandes richesses et un tuyau de plume provenant du petit d'un rokh encore dans l'œuf et qui n'en étant pas encore sorti. Le tuyau de plume du petit rokh, était [de taille] à pouvoir contenir neuf outres d'eau. Les gens [qui le virent] en étaient dans l'admiration. Cet homme était surnommé le Chinois, en raison des nombreux séjours qu'il avait fait [en Chine] ; mais son [vrai] nom est 'Abd ar-Rahman le Maghribin. Entre autres choses extraordinaires qu'il y avait [vues], il raconta celle-ci. Voyageant, un jour, dans la mer de Chine, le vent le jeta sur une île immense et vaste. Les matelots se rendirent à terre
1. ^Lç,>^\ dont l'ouvrage aujourd'hui perdu, a été écrit entre 892 et 907.
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pour y faire de l'eau et du bois. Ils avaient pris avec eux des haches, des cordes et des outres, (p. HT) Le narrateur était avec eux. Ils virent dans l'île un dôme immense, blanc, étincelant et d'une hauteur de plus de cent coudées. Ils se dirigèrent vers [ce dôme] et virent, en approchant, que c'était un œuf de rokh. A coups de haches, de pierres et de gourdins, ils le brisèrent. Après l'avoir brisé, apparut le petit de cet oiseau, semblable à une montagne élevée. Ils s'accrochèrent aux plumes des ailes et les tirèrent à eux; et celle [dont il a été parlé] qui n'était pas arrivée à son entier développement, fut extraite de la racine de l'aile. Le petit [rokh] fut ensuite tué. Ils emportèrent de sa chair autant qu'ils purent; la penne fut coupée à son extrémité; puis ils s'en allèrent. Certains de ceux qui étaient allés dans l'île, firent cuire une partie de la chair [du rokh] et la mangèrent. Ceux qui étaient des vieillards à barbe blanche, eurent le lendemain la barbe noire; aucun de ceux qui avaient mangé de la chair [du rokh] ne blanchit plus dans la suite. Ils dirent que le [morceau de] bois avec lequel ils avaient remué la chair [du petit rokh^ mise dans la marmite, provenait de l'arbre de jouvence. Mais Dieu seul sait la vérité.
Au lever du soleil, continue le narrateur, les gens du navire avaient mis à la voile; le rokh apparut s'avançant comme un immense nuage, tenant entre ses serres un quartier de rocher pareil à une grande maison et plus grand que le navire. Lorsqu'il fut juste au-dessus du navire, du haut des airs il laissa tomber ce rocher sur le navire et ceux qui étaient à bord. Mais le navire filant à grande allure, le rocher tomba derrière lui, dans la mer, et y causa un immense bouillonnement [de l'eau] ; mais Dieu nous avait prédestinés à sortir sains et saufs de ce danger*.
L'ÎLE DES SINGES^ cst grande ; on y trouve des forêts et des singes en grand nombre. Les singes ont un roi auquel ils obéissent; ils le portent sur leurs épaules et leur cou. [Le singe-roi] les gouverne de façon à empêcher que l'un d'eux soit injuste envers un autre. Si des marins abordent [dans leur île,] ils les mordent, les égratignent, leur lancent des pierres [pour les chasser] . Les gens des deux
Dans l'Océan Indien occidental
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îles Khartân et Martân' capturent [ces singes] par surprise et les vendent à un prix élevé. Les gens du Yémen recherchent [ces singes] et les prennent pour garder leurs boutiques, comme de véritables esclaves, car ils sont remarquablement intelligents.
L'ÎLE DE NiYÂN* est fertile et prospère; elle contient une grande ville. Ses habitants sont remarquables par leur énergie et leur courage. Lorsque l'un d'eux veut prendre femme, (p. \\t) la cou tume exige que, avant de l'épouser, il s'éloigne, puis qu'il revienne en rapportant une tête [humaine] coupée. On lui donne alors une femme sans qu'il ait à fournir ni dot ni douaire. S'il apporte deux têtes, il épousera deux femmes ; s'il en apporte trois, il épousera trois femmes; s'il apporte dix têtes, il épousera dix femmes. 11 sera alors considéré et honoré par les siens.
Cette île produit le bois du Brésil, le bambou, la canne à sucre en quantité indescriptible. On y trouve également des eaux courantes, des fleuves [dont l'eau] est agréable au goût et des fruits variés.
L'ÎLE DE WÂKWÂK' est uuc grande île où l'or est si abondant qu'on en fabrique des chaînes pour les 'chiens et les bêtes de somme. Les chefs [de l'île] font faire avec de l'or des briques avec lesquelles on construit ensuite, avec art et solidité, des forteresses et des maisons.
Parmi les îles [du Wakwâk], se trouve l'île de Niyân% dont les habitants sont nus, ont la peau blanche et sont bien faits. Ils se retirent sur le sommet des arbres ; ils chassent les hommes, puis les mangent. x\u delà de cette île, se trouvent deux grandes îles où vivent des géants, beaux de visages, noirs de peau, à cheveux crépus, ayant des pieds de plus d'une coudée. Ils ont un caractère
1. CJti'ij^a, o^/^. Edrîsi (trad. Jaubert, t. I, p. 45 et 48) donne la raème leçon inexacte. Ces deux îles n'en font en réalité qu'une seule qui est située dans le pays de Sihr, sur la côte méridionale de l'Arabie, entre le Hadramawt et l''Oniân, l'île de Kurian-Murian de la géographie moderne, dans la baie du
même nom. o'-ir^ Khartân et o^j^ Martân sont donc à rectifier en o^.^^^
C>^,j^ Khuriyân-Muriyân.
2. Le texte a la leçon fautive oU-^-^\ al-Bînamân pour ^^LwJ\, l'île de INias, sur la côte occidentale de Sumatra. Cf. supra apud Sulaymàn, p. 36, le même trait de mœurs attribué aux gens de l'île de Niyân.
Le texte a la leçon fautive Oti-J\ al-Banân pour o
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indomptable et hostile [à l'étranger]. Cette île [de Niyân ou de Wâkwâk] est contiguë au Djâwaga * et on y parvient ■ au Wâkwâk] en se guidant sur les étoiles.
Ces [îles] sont au nombre de dix-sept cents îles cultivées et peuplées et on y trouve beaucoup d'or. Le roi de ces îles est une femme appelée Damhara\ Elle porte un vêtement tissé d'or et des chaussures en or. Personne autre qu'elle ne porte de chaussure dans ces îles, sous peine d'avoir les pieds coupés. Entourée de ses esclaves et de son armée [quand elle sort], elle est montée sur un éléphant et accompagnée d'étendards, [de joueurs] de cymbales, de tambours, de trompettes et de jeunes filles très belles. Elle réside dans une île appelée Abanûba', dont les habitants sont d'une telle habileté qu'ils tissent d'une seule pièce une tunique avec manches'; ils construisent de grands navires avec de petits [morceaux de] bois ' et des maisons avec du bois qui flottent sur l'eau. C'est ce que rapporte Al-Djawaliki^
'Isa bin al-Mubârak de Sïraf raconte ceci : a J'ai eu accès auprès de cette reine. Je l'ai vue (p. U^) assise, toute nue, sur un trône d'or, la tête ornée d'une couronne en or. Devant elle, se tenaient quatre mille belles suivantes vierges. Elles professent la religion des Mages. Les vierges avaient la tête nue et, dans les cheveux, des peignes d'ivoire cerclés de nacre. Les unes avaient
_^\. Vide supra, p. 177 et note
4. «Ces îles [qui forment la séparation des deux mers Làrwî et Harkand, c'est-à-dire les Laquedives et les Maldives;|, ditSulaymân {Relation, 1. 1. p. 4-5), qui sont gouvernées par une femme, sont plantées de coooLiers La monnaie y consiste en «:auris ; la reine amasse ces cauris dans ces magasins. On dit qu'il n'existe pas de peuple plus adroit que les habitants de ces îles. Ils fabriquent des tuniques tissues d'une seule pièce, avec leurs manches, leurs parements et leur bordure ».
5. Par opposition aux pirogues faites d'un seul arbre creusé.
6. « Abu Mansùr Mawhiïb ibn al-Djawaliki ou al-Djawàlikî, né en 1073, mort à Bagdad en 1145, dit M. Huart {Littérature arabe, p. 162), est connu par un livre sur les mots étrangers introduits en arabe, qui a été publié par M. Sachau, et par le Takmila, complément de la Perle du plongeur de Hariri, édité par M. H. Derenbourg sous le litre de Livre des locutions vicieuses. Un ouvrage sur les noms des chevaux arabes et de leurs cavaliers se trouve en manuscrit à l'Escurial et à Munich, Sa calligraphie était renommée, et l'on se disputait les
pièces écrites de sa main » Cf. également Ad-DaniïrVs Rayât al-hayawdn,
Irad. Jayakar. Londres, 1906, in-8, t. I, p. 224-225.
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deux peignes ; d'autres, trois ; d'autres, quatre, jusqu'à vingt. Cette reine perçoit de gros impôts qu'elle distribue en aumônes aux mendiants de son pays. [Les gens de l'île] se parent de coquillages qu'ils mettent en réserve chez eux et dans leur trésor ».
Dans cette île, croît un arbre qui porte des fruits semblables à des femmes par la forme, le corps, les yeux, les mains, les pieds, les cheveux, les seins et dont les parties sexuelles sont identiques à celles des femmes. Leur visage est beau. Elles sont pendues à l'arbre par les cheveux. Elles sortent d'une gaine semblable à un grand sac de cuir. Lorsqu'elles sont exposées à l'air et au soleil, elles crient : wâk wâk, jusqu'à ce qu'on leur coupe les cheveux. Les cheveux coupés, elles meurent. Les gens de l'île connaissent ce cri et en tirent de fâcheux présages.
Dans le livre [intitulé] al-Hawâla\ il est écrit : Celui qui viendra [dans ces parages,] trouvera des femmes provenant de ces arbres; elles sont plus grandes que les femmes ordinaires, leurs cheveux sont plus longs, leurs formes plus parfaites, leurs parties sexuelles et leurs fesses plus belles et leur haleine est extrêmement parfumée. Quand on coupe leurs cheveux, elles tombent de l'arbre et elles vivent ensuite pendant un ou plusieurs jours. Ceux qui coupent les cheveux ou qui sont présents quand on les coupe et ont des relations avec elles, éprouvent des voluptés intenses qu'on n'éprouve jamais avec des femmes [ordinaires]. Le pays qu'elles habitent est le plus délicieux de tous les pays, le plus parfumé et le meilleur. Il y a des fleuves à l'eau plus douce que le miel ou le sucre fondu. On ne trouve dans cette île ni hommes, ni habitants [d'autre espèce,] à l'exception des éléphants. Les éléphants de cette île atteignent fréquemment une taille de onze coudées. Il y a également de nombreux oiseaux. Dieu, le Tout-Puissant sait seul ce qui se trouve au-delà de cette île.
De l'une de ces îles, sort un grand torrent dont le flot est semblable à de la poix. Il se jette à la mer et brûle les poissons de la mer qui viennent alors à la surface.
Dans l'ÎLE DE BÂLÛs^ vivent des hommes sauvages qui sont nus et anthropophages. Ils n'ont ni roi ni religion. Ils se nourrissent de banane, de coco (p. \V\) et de canne à sucre. Il y a dans
2. ,_yjj^L>. Le texte du Caire et Tornberg ont les leçons fautives ^^^^^ D/âfôs et ^^^'^ Khâlûs.
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cette île une montagne dont le sol est en argent sous la forme d'une poudre [argentifère] douce au toucher.
L'ÎLE DE Mûdja' est grande et on y compte beaucoup de rois. Ses habitants sont de couleur blanche tirant sur le roux et ont les oreilles percées comme les Chinois (sic). Il y a dans leur pays des chevaux marins qu'ils utilisent comme monture, des animaux à musc et des civettes. Les femmes de ce pays sont les plus belles de toutes les femmes, les plus parfaites au moral et au physique. Leur utérus' est semblable à un anneau qui se contracte *. Lorsqu'une grande femme [de cette île] se tient debout et marche, ses cheveux [sont si longs] qu'ils traînent par terre derrière elle. Ces femmes sont celles qui ont le plus gros derrière et la taille la plus fine*. Elles ont des visages superbes; elles portent les cheveux flottants et ne se voilent devant personne.
L'ÎLE DES Nuages" est grande et est ainsi appelée parce que des nuages blancs planent au-dessus et flottent sur les navires dans la mer. Il en sort, avec un vent violent, une langue longue et mince; elle vient en contact avec la mer, qui bouillonne alors comme une marmite en ébullition et est agitée comme par un ouragan furieux. Si cette langue atteint les navires, elle les absorbe. Il y a dans cette île, des collines qui, si on y met le feu, se liquéfient et il en coule de l'argent pur.
L'ÎLE DE Halâthî'^ est grande. C'est une des îles les plus grandes, les plus vastes de ces régions et ayant le plus de parties cultivées,
i>..^Ia-j\, lire vagin
3. Par la contraction spasmodique d'un des anneaux musculaires qui entourent le vagin, probablement des faisceaux pubiens du releveur, certaines femmes peuvent, pendant les rapports sexuels, empêcher la sortie du membre viril. C'est le phénomène physiologique connue sous le nom de pénis captious « Hildebrandt, dit Testut {Traité d'anatomie humaine, 3^ éd., t. III. Paris, 1895, in-8, p. 641 in fine), rapporte (Archiv fur Gynàkologie de 1872) l'histoire d'un mari qui « juste au moment où il croyait terminer un coït régulier, sentit tout à coup sa verge ou, pour mieux dire son gland retenu fortement au fond du vagin et comme emprisonné dans un anneau (sic) ». Cf. Livre des merveilles de rinde, p. 5 et p. 199 au glossaire sur verbo j-àJ^ et les auteurs cités.
4. Ce sont, chez les Arabes, deux des caractéristiques principales de la beauté féminine.
J'^ ir^.j^' ^^ Halâthâ
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habitées et fertiles. Elle s'étend en largeur de l'est à l'ouest. Ses insulaires habitent des châteaux et des maisons qu'ils construisent en bois et qui flottent sur l'eau. Il y a également des moulins à vent [posés sur des radeaux et flottant] sur l'eau. Il s'y trouve des parfums et des aromates excellents, la banane, le riz, le coco et la canne à sucre. Il y a des mines d'or, des éléphants blancs et des rhinocéros. Le roi [qui la gouverne] est grand et redouté; il possède de nombreuses armées et beaucoup de soldats, des navires, les plus beaux chevaux et des éléphants admirables.
L'ÎLE DE Khmèr' est une île longue et large; sa longueur, en partant de l'orient, est de quatre mois [de marche]. Il s'y trouve une ville appelée Lân^ oii réside le roi. Elle est fertile. Elle contient des arbres, [des arbres] à fruits, des fleuves, des forêts. On y trouve le coco et la canne à sucre. Dans cette île, on tisse de merveilleux vêtements de fibres végétales dont on ne voit pas les pareils au monde, (p. ^v) Les vêtements en soie ou en [étoffe] teinte comparés à ceux-ci, sont sans beauté. On confectionne dans cette île, des nattes de roseau rayées et coloriées qui attirent les regards et ravissent les esprits par leur admirable éclat. Les rois les étendent par dessus les nattes de soie. On construit [dans cette île], des navires d'un seul morceau et d'un seul arbre. La longueur de chaque navire est de soixante coudées' raèdsl, et ils peuvent porter cent soldats. On appelle [ces bâtiments] des mfïyijdt\ Un marchand a raconté qu'il avait vu dans ce pays, une table ronde, faite d'un seul morceau de bois, sur laquelle cent cinquante hommes mangeaient. Le roi de cette ville ne prend pour son service que des Kliasniyûn'^ revêtus de vêtements de grand prix et qui se parent comme des femmes. On les appelle [dans la langue du pays], Natbdba^. [Les indigènes] épousent des hommes comme [, dans les autres pays, on épouse] des femmes. [Ces mignons] servent le roi pendant le jour et rejoignent leurs [propres] maris pendant la nuit sans qu'ils se cachent pour cela.
1. ^^\ litt. al-K.M.R. C'est l'île de Komor de Edrisi, supra p. 178-179.
i..>l.-wXJ\. Vide supra p. 179 et
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L'ÎLE DE Sa'âla* est une grande île. Il s'y trouve des individus d'aspect repoussant et de forme horrible. On ne sait pas ce qu'ils sont. Certains pensent que ce sont des diables issus de relations des hommes avec les djinns'. Ils mangent tous les hommes qui viennent chez eux.
L'ÎLE DU Crocodile. Il y a dans cette île des gens qui ont une queue comme celle des chiens; le reste du corps est semblable à un corps humain. L'un d'eux est leur roi,
L'ÎLE DE Atawaràn^ est grande. Il s'y trouve des espèces de singes aussi gros que des ânes et beaucoup de rhinocéros. On raconte que les navires d'Alexandre y firent escale ainsi que dans une autre île où les gens ont un corps ressemblant à un corps humain; mais leur visage et leur tête ressemblent à ceux des lions. Quand on s'approcha [de ces gens], ils disparurent sans qu'on pût s'expliquer comment.
L'ÎLE DES Femmes est grande. Il n'y a, dit-on, jamais eu d'hommes. On raconte que ces femmes conçoivent par le vent. Devenues enceintes, elles enfantent des [femmes] semblables à elles. Certains prétendent qu'il y a dans cette île, une espèce d'arbre dont [les femmes] conçoivent en en mangeant [les fruits]. L'or [pousse] dans ce pays; ses racines sont semblables à celles du bambou. La terre contient aussi de l'or [minéral], mais les femmes [qui habitent cette île] n'en ont cure.
On raconte qu'un homme fut jeté par Dieu dans cette île. Les femmes voulaient le tuer, mais l'une d'entre elles en eut pitié, le mit (p. \\\) sur une embarcation et l'abandonna sur la mer. II devint le jouet des flots qui le portèrent dans une île de la Chine. II raconta au roi [de cette île] ce qu'il avait vu dans l'île des Femmes, en ce qui concerne ses habitantes et l'abondance de l'or. Le roi envoya des navires et des gens avec [l'individu en question] . Ils naviguèrent pendant longtemps sur la mer, à la recherche de l'île [des Femmes], mais ils n'en trouvèrent pas trace.
C:)\je^\ ou Atûràn
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Parmi les merveilles de cette mer [de la Chine] est la suivante. Lorsque la mer commence à s'agiter, apparaissent des individus noirs dont la taille est de quatre empans; ils ressemblent à de petits Abyssins. Ils viennent à bord des navires et n'y font de mal [à personne]. Leur présence est signe qu'un vent destructeur appelé al-khabci\ va se lever.
On raconte que, dans cette mer, se trouve un oiseau qui vole. Comme il est fait de lumière, personne ne peut le regarder. S'il se pose [, pendant la tempête,] en tête des mâts, le vent cesse, les vagues se calment et c'est une marque de salut. Si on le cherche, [il est déjà parti] et personne ne sait où il s'est enfui.
L'oiseau kharsana\ D'après le Tuhfat al-gharaih (p. \\\), le karkar^ le suit {Vide supra, p. 385).
Un animal marin porte-musc*
Dans les îles, il y a une bête à plusieurs têtes et différents visages appelée malkân'. Elle a deux ailes et se nourrit d'animaux marins.
Près de l'île de Wàkwâk', se trouve un poisson de plus de cinq
cents coudées de long.
Des tortues de quarante coudées de tour, pondant mille œufs.
Le poisson sllàn' dont les morceaux sortent de la marmite pendant la cuisson.
Le poisson al-atam^ à tête de porc, organes génitaux de femme, avec des poils au lieu d'écaillés.
L'écrevisse qui, à terre, se change en pierre.
(P. If.). Des serpents de mer qui engloutissent des éléphants.
Le poisson hubayr"" à plusieurs yeux, corps de serpent de trente coudées de long et de nombreux pieds. On l'appelle aussi kars'\
j^-:^, litt. H.B.Y.R. ou H.BïR
10. Jiy>J\, litt. al-K.R.S. Les quinze lignes précédentes ne sont qu'un résumé du texte.
(P. \\\). La mer de l'Inde est la plus grande des mers, la plus vaste et celle qui contient le plus d'excellentes choses. Personne ne sait comment elle communique avec l'Océan Environnant
Parmi les îles [de la mer de l'Inde] est I'île de Kalah'. C'est une grande île; elle contient des arbres, des fleuves, [des arbres] à fruits. Un roi descendant de Djâba l'Indien ^ y habite. Il y a des mines d'étain^ des arbres à camphre semblables au saule, qui peuvent abriter cent hommes et plus sous leur ombre. On y trouve le bambou. Il y a tant de choses merveilleuses dans cette île, que celui qui les rapporterait se ferait certainement traiter de menteur.
L'île de Djâba* est (p. \[\) grande. On y trouve la banane, le coco, le riz, d'excellentes cannes à sucre et l'aloès. Elle est habitée par des gens dont le visage est roux; ils ont des poils sur la poitrine; leur corps est semblable à celui des hommes. Il y a [dans cette île], une grande montagne. La nuit, il en sort un grand feu visible à quinze parasanges; et le jour, de la fumée. Il est impossible de s'approcher de la montagne [même] à cinq parasanges, sans en mourir [tant la chaleur est intense].
Le roi de cette ville (sic) [de Djâba] s'appelle [aussi] Djâba. Il est revêtu de vêtements en or et [coifl'é] d'une couronne en or, ornée de perles, de corindons et de pierres précieuses de grand prix. Ses dirhams et ses dinars sont frappés à son effigie. Il adore les idoles. Le culte des gens de cette île consiste en chants et mélodies [accompagnés] de battements de mains. Les jeunes filles les plus jolies se réunissent et dansent en variant les mouvements du corps et en balançant le corps devant l'idole. Dans le temple où se trouve l'idole, il y a de belles jeunes filles qui dansent en faisant de nombreuses inclinaisons du corps. Lorsqu'une femme met au monde une belle fille et que cette dernière est devenue adulte, sa mère la revêt de vêtements splendides [, la pare] de bijoux et, accompagnée de ses parents, hommes et femmes, conduit sa fille à l'idole et la lui offre en hommage. Ensuite, les serviteurs [de l'idole] remettent [la jeune fille] à des maîtres qui ensei-
iU
gnent à danser et à faire des mouvements de corps harmonieux*.
A ce roi [Djâba] appartiennent beaucoup d'îles dont les îles de Harbadj2, de Salâhat^ et de Mâyt*. Dans l'île deHarbadj, se trouve un abîme immen=;e, d'environ vingt milles de circonférence. Personne n'en connaît la profondeur et personne n'a pu arriver au fond. Ce gouffre fait partie des merveilles du monde.
On exporte de l'île de Salâhat, le sandal, le nard et le camphre.
Les voyageurs racontent que, dans les îles a camphre, se trouve un peuple d'anthropophages. Ils prennent les crânes [de ceux qu'ils ont mangés] et les remplissent de camphre et d'aromates. I Ils les suspendent ensuite dans leur maison et les adorent. Lors- 1 qu'ils ont l'intention d'entreprendre quelque chose ou quelque affaire, ils se prosternent devant ces crânes, leur demandent conseil et avis, et ils en reçoivent une réponse qui leur dit si [l'entreprise projetée] réussira ou non '.
Il y a, dans cette île [de Salâhat] une source dont l'eau bouillonne (p. irr) et coule ensuite par un canal dans la terre. Des gouttelettes jaillissent. Toutes les gouttelettes qui tombent sur le
1. Le texte répète les mots ^-**XXJ\^ çls:-^^^ qui expriment très bien les attitudes spéciales des danseuses d'Extrême-Orient. Cf. cet extrait de la relation de Abu Zayd {Relation des voyages faits par les Arabes et les Persans, t. I, p. 134-135) : « Il y a, dans l'Inde, des courtisanes qu'on nomme les courtisanes de Buddha. Quand une femme a fait un vœu et qu'il lui naît une jolie fille, elle la conduit au Buddha, nom de l'idole qui est adoré dans le pays, et elle lui voue sa fille. Ensuite, elle loue, pour sa fille, une maison dans le marché ; elle suspend à la maison un voile, et elle fait asseoir sa fille sur un siège, de manière à ce qu'elle se trouve sur le passage, soit des indigènes, soit des étrangers, dont la religion ne condamne pas ces sortes d'actions. Tout homme, pour une somme déterminée, a pouvoir sur cette femme; mais, à mesure que celleci a amassé quelque argent, elle le remet aux ministres de l'idole pour être employé aux frais d'entretien du temple ». Abu Zayd qui était, sans doute, un pieux et vertueux musulman, ajoute : « Remercions Dieu, et louons-le de ce qu'il nous a élevés au-dessus des infidèles et nous a préservés de leurs vices ». Cf. également un passage d'Edrîsï [supra p. 185) dont se rapproche davantage le texte de Ibn al-Wardi.
Vide supra p
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sol sont transformées en pierre noire pendant la nuit, en pierre blanche pendant le jour.
A l'extrémité de cette île, se trouve un autre goufïre dont la circonférence qui a environ un mille semble être tracée au compas '. Pendant la nuit, il y brûle un feu dont [la flamme] s'élève à près de cent coudées [de hauteur[ ; pendant le jour, [il en sort] de la fumée.
L'ÎLE DE BartXyïl^ est voisine des îles du Djâwaga. Elle est habitée par des gens dont le visage ressemble à un bouclier et dont les cheveux sont comme des crins de queue de cheval. On y trouve le girofle en quantité et le rhinocéros. Les marchands qui y abordent, déposent leurs marchandises en tas, sur le rivage, puis retournent à bord des navires. Le lendemain, ils reviennent [à l'endroit oii ont été déposées] leurs marchandises et, auprès de chaque tas, trouvent du girofle. Si le propriétaire des marchandises est satisfait [de l'échange proposé , il prend [le girofle] et s'en va. Mais s'il n'est pas satisfait, il laisse [sur place] sa marchandise et le girofle. Il revient le jour suivant, trouve un peu plus de girofle [que la veille], et, si [la quantité offerte] lui suffit, il accepte [l'échange]; sinon il laisse encore [marchandise et girofle] et revient le jour après. 11 procède ainsi jusqu'à ce qu'il soit satisfait [de la quantité de girofle offerte en échange de sa marchandise^].
Un marchand rapporte qu'il pénétra secrètement dans [l'intérieur] de cette île et qu'il y vit des hommes au visage jaune, semblable à celui des Turks, aux oreilles perforées' et avec des cheveux comme des cheveux de femme. Mais dès qu'il vit les indigènes, ceux-ci [s'en aperçurent et] ils disparurent immédiatement. Par la suite, les marchands qui vinrent trafiquer dans l'île avec leurs marchandises, ne purent plus de longtemps se procurer de girofle [comme par le passé]. Ils surent que ^cette interruption des échanges] provenait de ce fait que l'un d'eux avait réussi à voir [les indigènes qui voulaient rester cachés aux étrangers]. Des
C'est-à-dire portant des boucles d'oreille
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années passèrent avant qu'ils pussent reprendre les échanges de girofle*.
Si on mange le girofle à l'état frais, il a la propriété d'empêcher de blanchir et d'être atteint par la décrépitude, fût-on centenaire. Les indigènes [de cette île] se servent, en guise de vêtements, de feuilles d'un arbre appelé lû('^', ils en mangent les fruits et se nourrissent également de poisson et de coco ^ Il y a dans cette île, des montagnes oii, pendant toute la nuit, on entend le bruit des tambours, des cymbales, des tambours de basque et des flûtes, des cris eflrayants et un tumulte extraordinaire. Certains prétendent que l'Antéchrist y habite; d'autres, qu'il réside (p. \[f) dans un autre endroit.
L'ÎLE DU Château {Vide sujjra p. 306 et 148).
L'ÎLE DES Roses. Le kâdi 'Ayâd — Que Dieu, le Tout-Puissant, lui fasse miséricorde! — dit dans le Livre du remède qui traite de la noblesse du Prophète — Que Dieu le bénisse et lui donne le salut! — que, dans cette île, il y a des roses rouges sur lesquelles est écrit en blanc : Il n'y a pas d'autre dieu qu'Allah et Muhammad est le prophète d'Allah. Et cette inscription existe par la puissance divine.
Les Trois Iles [Vide supra, p. 306).
(P. Ifo). Il y a, dans cette mer [de l'Inde], une île habitée par des gens dont le corps est un corps d'homme, et la tête, une tête de bête fauve. Ils plongent dans la mer et en retirent des animaux marins qu'ils mangent ensuite.
L'ÎLE DE Saydûn le magicien *
[On trouve également dans cette mer :] le poisson de l'île de Salâhat qui grimpe sur les arbres,... les poissons karmaha" , baba'' qui a cent coudées de long et vingt de large, 'amada\
sJ
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(P; Ifl). La mer de Perse, ses îles et ses merveilles.
Parmi les îles de cette mer est celle de LangabâlTis [par
lui jJ] ' ou' LangabfilCis [par un ^]'. C'est une grande île, habitée par de nombreuses gens de couleur blanche, le corps nu, tant les hommes que les femmes. Les femmes, parfois, se couvrent de feuilles d'arbre. Ils se nourrissent de poisson frais, de coco et de banane. Le fer est leur richesse; ils s'en servent pour les échanges comme, chez d'autres hommes, on se sert de l'or et de l'argent. Ils portent [dos bijoux de fer comme d'autres peuples portent des bijoux] d'or. Les marchands fréquentent chez eux et échangent l'ambre des indigènes contre du fer.
(P. "]']). Le pays DES Zandjs Le Wâkwâk' est un vaste pays;
les villes y sont prospères et chacune d'elles est située sur un estuaire. Il y a beaucoup d'or; la [terre] est fertile et [il y a] des merveilles. On n'y connaît pas du tout le froid ni la pluie. Il en est ainsi dans la plus grande partie du pays des Nègres. [Les indigènes du Wâkwâk] n'ont pas de navires; mais les navires de r'Omân viennent chez eux; les marchands achètent leurs enfants [comme esclaves] (p. 'iv) en échange de dattes et les vendent à l'élranger.
1. Le texte a la leçon fautive i.r'^^^ Kaykaws, pour ^_^^U.X.^3 \[[i. Lankabâlûs = Langabâlûs.
FERBANt
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IBN BATUTA(en 1355).
Abu 'Abdallah Muhammad, le Berbère, plus connu sous le nom de Ibn Balula, naquit à Tanger vers 1300". « 11 quitta sa ville natale à l'âge de vingt-deux ans, dans le but de faire le pèlerinage de la Mekke ; mais possédé à un haut degré de la passion des voyages, il ne se borna pas à visiter les pays situés sur sa route, ce qui n'aurait pas été cependant une petite entreprise, car il avait à traverser, avant d'arriver à Médine et à la Mekke, le Maroc, l'Algérie, la Tripolitaine, l'Egypte et le golfe Arabique, ou bien l'Arabie Pétrée. Il fit plusieurs fois le pèlerinage de la Mekke, explora les diverses provinces de l'Arabie, la Syrie, la Perse, l'Irak arabe, la Mésopotamie, le Zanguebar, l'Asie Mineure, la Russie méridionale, alors possédée par des princes issus du fils aîné de Djenguiz Khân; il fit une excursion à Constantinople, traversa la grande Boukharie, l'Afghanistan et entra dans la vallée de l'Indus. 11 se rendit ensuite à Dehli, qui était alors la capitale de l'empire musulman dans l'Inde, et oii il exerça pendant deux ans les fonctions de kâdl (juge) ; après quoi il fut chargé, par le sultan Muhammad ibn Toghluk d'une mission près de l'empereur de la Chine, et gagna la côte de Malabar et le port de Calicut, qui était le grand entrepôt du commerce de l'Inde avec les régions occidentales et orientales de l'Asie. Mais le navire chinois à bord duquel étaient embarqués ses bagages et ses esclaves mit à la voile sans lui, et le voyageur passa dans les îles Maldives, 011 il demeura un an et demi, et remplit de nouveau les fonctions de juge. Au bout de ce temps, il reprit ses courses, visita Ceylan, l'archipel indien et une partie de la Chine. Enfin, après vingt-quatre ans de voyages, de 1325 à 1349, il regagna sa patrie; mais à peine y était-il rentré qu'il la quitta de nouveau pour visiter le royaume de Grenade, oii régnait encore un prince musulman. Un dernier voyage de Ibn Balûta ne devait pas être le moins long ni le moins curieux : en l'année 1351, il partit de Fez pour explorer le Soudan ou pays des noirs. 11 ne fut de retour dans cette ville qu'au mois de janvier 1354, après
1. Eq 1304 d'après Leclerc [Histoire de la médecine arabe, t. II, 1876, in-8, p. 282).
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avoir vu les deux capitales du Soudan, Melli et Tombouctou*. » 11 mourut à Fez en 1377.
« Nous savons, ajoutent les éditeurs, par l'aveu de Ibn Djuzay, rédacteur de la relation de Ibn Batûta, que ce voyageur n'a pas mis lui-même par écrit l'ouvrage qui porte son nom; mais qu'il se contenta de « dicter à un copiste la description des villes qu'il « avait visitées, les anecdotes et les histoires quil pouvait se rap- « peler, etc.^ »
La relation du voyage de Sumatra en Chine' est étrange. Ibn Batûta quitte Sumutra, dans le nord-est de la grande île indonésienne, « voyage tout le long de ce pays pendant vingt et une nuits » et arrive à Mul Djâwa. Le voyage se continue par des escales à Kâkula; trente-sept jours après, dans le pays de Tawâlisï, à Kayliikarï, oii règne la princesse Urdudjâ qui parle turk; et dixsept jours après, à Zïtûn*, le Tseu-t'ong des Chinois, dans le Foukien^ DeZltûn, Ibn Batûta se rend à Canton « en voyageant sur le fleuve pendant vingt-sept journées (p. 272) ». Revenu à Zïtim, le voyageur se remet en route « sur le fleuve » (p. 279), et, après un trajet de dix jours, arrive à Kindjanfù; toujours par le fleuve, le voyage se poursuit vid Khansâ=r Hang-tcheou-fou, dix-sept jours de route (p. 283); la frontière du Khitâ, la Chine septentrionale, et enfin Khân-bâlikzr Pékin, qui est à soixante-quatre jours de route, par le fleuve, de Khansâ (p. 294). Au retour, Ibn Batûta suit la même route, en sens inverse, et descend le fleuve de Pékin à Zltûn, via Khansâ et Kindjanfù (p. 304). A Zltûn, il s'embarque sur une jonque du roi de Djâwa := Sumatra. Dix jours après le départ, dans les environs de Tawâlisï, le ciel devint noir, la
T. IV de l'éd. Defrémery et SanguinetU
4. Pour la lecture Zitûn au lieu de la transcription habituelle Zaytûn, vide supra p. 11.
5. Zltûn est la forme arabisée du chinois Tscu-t'ong. Celui-là a été identifié géographiquement à Ts'iuan-tcheou ; mais l'identification date du xiv siècle.
Abulfida dit : « Un certain voyageur qui est arrivé chez nous de Chine
m'a dit aussi que^sr*-^ Sancû [< Ts'iuan-tcheou ; S. Guyard a lu inexactement Sindjû =z ^incû] s'appelle à notre époque Zltûn o>^?.3 [< Tscu-t'ong\ [Géographie, t. II, 2' part. p. 122 et nr du texte arabe) ». Pour Tieu-t'ong, cf. Marco Polo, éd. Yule-Cordier, p. 237 et note. D'après le D"" Douglas, le véritable nom de cette ville serait Tseu-t' ong-tch' eng , la ville de Tseu-fong, ce qui n'infirme en aucune façon l'équivalence Zltûn < Tseu-t'ong.
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pluie tomba en abondance, on fut dix jours sans voir le soleil; puis on entra dans une mer inconnue (p. 305). Quarante-deux jours après, on rencontre le rokh, et deux mois après ce jour, le navire arriva à Sumutra; au total : 10+ 10 -f 42 -1-60 = 112 jours. Le voyage de Zïtûn à Sumutra dura ainsi près de quatre mois. Le voyage d'aller avait duré, non compris le crochet de Zltfin à Canton et retour : 21 nuits + 37 jours -}- 17 = 75 jours de Sumutra à Zïtûn et 10 + 17 + 64 = 91 jours de Zîtûn à Pékin.
L'itinéraire en Chine, tel qu'il nous est rapporté, est impossible : aucune rivière ne met en communication Zïtûn avec Canton. Zïtûn n'est pas davantage en communication par voie fluviale avec Kindjanfu, Khansa^: Hang-tcheou-fou et Pékin*. Le toponyme que je lis Kindjanfu, est écrit ji^^sr^, variante du /.afer-nameh^sùls:^' Kindjânfïi*\ la gutturale initiale nous est ainsi attestée par deux textes différents. Kindjanfu est sans doute le Kenjanfu de Marco Polo = King tchao =: Si-ngan-fou, l'ancienne Tch'angngan, la Khumddn des géographes arabes ^ Dulaurier a, au contraire, identifié le Kindjanfu de Ibn Balûta avec la Queiiy ianfu de l'édition française de Marco Polo, la Chinghianfu de l'édition anglaise, située au point de jonction du Grand Canal et du Yangtse, au nord du 32® parallèle*. Le nom chinois de cette ville est Tchen-kiamj-fou" , qui aurait vraisemblablement été transcrit en arabe par y^-=s;-^^* Cinganfû avec ^ en fonction de gutturale, et ^j= en fonction de dentable palatale, ou J^-Sx^' Cinkanfû, ou encore ^t^^* Cinkanfa avec ^ en fonction de palatale; mais, dans aucun cas, par Kindjanfu ou Kindjanfu. Il n'y a pas d'exemple que la palatale sourde chinoise ich = c ait jamais été rendue par la gutturale arabe sourde, h, ou emphatique, k. La leçon de Ibn Batûta, Kindjanfu, reproduit très exactement le Kenjanfu de Marco Polo;c'est cette identification qui s'impose. Lj:»., transcription homo-
1. Pour la dernière partie du voyage, l'erreur est explicable : c'est le Grand Canal qui est inexactement indiqué comme un fleuve.
2. Cf. Notices et extraits, t. XIV, p. 500. « ysù>\^^^ est une des villes du Khatay, située à 40 journées de Khânbàlik [= Pékin], »
Marco Polo, éd. Yule-Cordier, t. II, p
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graphe du nom de la célèbre poétesse arabe À...j^ KhanscV doit être prononcé Khansà, d'après Tindication de Ibn BatCita. Mais je croirais volontiers que la graphie L.:Là. n'a été adoptée que par analogie avec le nom de la poétesse; l'orthographe initiale devait être ^**^=^ qui, en l'absence de voyelles, est homophone du pré-
cèdent, mais qui doit en réalité se prononcer ^■**'^^ Khinsay
=iKing-che, l'ancien nom de la ville actuelle de Hang-tcheoii-foii, au sud-ouest de Chang-hai'. L'identification de Khan^â ou Khinsay à Hang-tcheou-fou, est, en tout cas, certaine. De sorte que, traduit en toponomastique moderne, l'itinéraire de Ibn Batûta revient à ceci : le voyage, par rivière, de Zltûn, dans le Fou-kien, à Pékin s'effectue via Kindjanfu = Si-ngan-fou et Khansâ = Hang-tcheoufou! Le trajet ne serait pas moins invraisemblable si KindjanfQ désignait la ville de Tchen-kiang-fou. Celle-ci est à quelque 420 milles au nord de Khansâ que Ibn Batûta est censé avoir traversée ensuite. De quelque façon qu'on l'interprète, l'itinéraire est absurde ou irréalisable,
La partie maritime du voyage n'est pas moins stupéfiante. Ibn Battita doit se rendre de l'État de Sumutra à Pékin. L'itinéraire par mer est bien connu et tout indiqué. Kia Tan, Ibn Khordâdzbeh, Sulaymân, Ibn al-Fakïh le donnent en détail du détroit de Malaka à Canton. Toutes les escales nous en sont familières : Tiyûma, à la sortie du détroit, le Khmèr, Kundrang, Prinduraiiga, le Campa, Liikïn, Canton, Zltûn; c'est la route classique pour aller en Chine en venant du détroit.
Van der Lith a reconstitué un tout autre itinéraire. Ibn Batûta aurait doublé la pointe d'Atchin, suivi la côte occidentale de Sumatra, touchant à Kâkula qui, d'après l'orientaliste hollandais, serait le Ankola, prononcé Akkola, du pays Batak, par environ 1° de latitude nord; et continué son voyage par le détroit de la Sonde, les mers de Java, de Flores et de Banda, et les Moluques'. Van der Lith me paraît avoir oublié en restituant cet itinéraire, que Ibn Batûta se rendait d'abord à Zïtûn. «... Après notre trajet en mer, dit celui ci, la première ville chinoise où nous débar-
1. La Géographie d'Aboulféda, p. ns du texte arabe, p. 124, t. II, 2« part de
la Irad., a sL^^uJijL pour le nom de la ville chinoise.
2. Cf. Marco Polo, éd. Yule-Gordier, p. t. II, p. 183 et suiv.
Le Livre des merveilles de l'Inde, p. 243 et suiv
qiiâmes, ce fut celle de Zïtûn' )). Or Zitûn est à une quinzaine de milles à Test du 116" méridien et à quelques milles au sud du 25^ degré de latitude; et le détroit des Moluques, par environ 124° de longitude et 2° de latitude septentrionale, c'est-à-dire près de 500 milles à Test du méridien et i .400 rnilles au sud du parallèle de Zîtûn. La traversée se serait donc continuée en longeant la côte orientale des Philippines et de Luçon, et la côte occidentale de Formose jusqu'à un point du détroit de Fou-kien en face de Zîtûn. Rien n'est moins vraisemblable qu'un pareil trajet; il suffit de regarder une carte pour s'en convaincre. En ligne droite, l'itinéraire de la pointe nord de Sumatra à Zîtûn, via Singapour, Tiyûma, le cap Camau et la côte indochinoise jusqu'à Tourane, la côte méridionale de Hainan et Canton, est d'environ 2.000 milles. Celui de la pointe de Sumatra à Zîtûn parla côte occidentale de l'île, les mers de Java, Flores et Banda, les Moluques, la côte orientale des Philippines et de Luçon, Formose et le détroit de Fou-kien, est approximativement de 3.400 milles, c'est-à-dire près du double du précédent. Au point de vue de la navigation, le trajet par le détroit de Malaka, les côtes de l'Indo-Chine et Canton, s'effectue dans des mers connues et fréquentées depuis des siècles; les mers de Banda, Flores et des Moluques sont, au contraire, si peu utilisées, que pas un géographe arabe ou chinois antérieur au xiv^ siècle ne nous a conservé un itinéraire qui ait sûrement emprunté cette voie. Une relation chinoise fournit à cet égard des indications précises qui sont en désaccord avec la conjecture de Van der Lith. « Dans son Ling wai tai ta, qui date de 1178, dit M. Pelliot, Tcheou K'iu-fei dit que pour venir en Chine, « les gens du Chu-p'o = Java et autres pays du côté de l'est, ceux des Ta-c/ie (Arabes), Kou-lin (Coilam) et autres pays du côté de l'ouest, ont tous à passer par les régions qui dépendent du 5a;^-/o-^5'^ = Palemban [c'est-à-dire par le détroit de la Sonde et la côte orientale de Sumatra]. » En un autre passage du même ouvrage, on trouve de nouvelles indications sur les routes que suivaient les navires pour se rendre en Chine. « Quand on vient du San-fo-ts'i — Palemban on navigue droit au nord, on traverse les Chang-hia-tchou et la mer du Kiao (golfe du Tonkin), et on arrive à la frontière de la Chine... Quand on vient du Chop'o = Java, on navigue un peu au nord-ouest, on passe les Pierres
Voyagefi, t. IV
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dés douze fils, et on rejoint au pied des Ilots de Tchou la route maritime du San-fo-ts'i\.. »
L'itinéraire du détroit de Malaka en Chine n'est pas envisagé; mais il résulte de ce passage que les navires venant de l'ouest et de l'est du détroit de la Sonde, empruntaient également pour se rendre en Chine, la route par les détroits de Baiika, de Gaspar ou de Karimata, la côte indochinoise et le golfe du Tonkin. L'hypothèse de Van der Lith me semble ainsi infirmée de façon décisive.
Le point de départ de l'itinéraire qu'il fait suivre à Ibn Batûta me paraît être l'identification de Kâkula à Aiikola, prononcé Akkola, du pays Batak. Ce rapprochement ne s'impose pas avec évidence.
Akkola serait peut-être rendu en arabe par Ï-^3Î ou ï^^?-^ Akkiila ou
Akkûla; plus vraisemblablement encore par '^^ ou à.)_^', Akkula ou Akkûla. Rien ne permet de supposer que par une improbable métathèse, Akkola a, pu aboutir à ii^ii Kakula. On verra plus loin que ce dernier toponyme répond très exactement au sanskrit kakkola.
Au cours de son voyage maritime, Ibn Batûta fait escale à Kaylûkari, dans le pays de Tawâlisî, « mot qui est le nom du roi de cette contrée )). La ville de Kayliikarï est administrée par la fille du roi, la princesse Urdudjâ qui parlait turk et « savait bien écrire l'arabe (p. 251-252) ». « Urdudjâ [qui est une intrépide guerrière] compte dans son armée des femmes libres, des filles esclaves et des captives, qui combattent comme les hommes; elle sort avec des troupes composées d'hommes et de femmes, elle fait des invasions dans les terres de ses ennemis, elle assiste au combat, elle lutte contre les braves... (p. 253) ». Elle n'épousera que celui qui combattra contre elle et la vaincra (p. 254). Le nom royal Tawàiisi et le toponyme Kaylûkarl me sont également inconnus dans la région à l'est de Sumatra ^ Les habitants de ce pays « rendent un
Deux itinéraires, p
2. Le texte a ^^^^X-o. Écrit sans voyelle, ^j/^L^, on pourrait lire Kîlûkaray qui ressemble étrangement au nom d'un port maritime de l'Inde sud-orientale, Kilakarai, par 9" 14' de latitude septentrionale et 78° 48' de longitude orientale de Greenwich, dans le golfe de Manaar, à dix milles au sud de la ville de Ràmnàd.
Le Ayn-i-Akbari fait également mention d'une ville de même nom située dans le sûbah de Delhi. « Mu'izz ad-din Kay Kubâd (1286-9) founded anolher city on
432 TEXTES RELATIFS A l'eXTRÈME-OUIENT
culte aux idoles » (p. 249). Ils ne sont, par conséquent, pas musulmans; cependant, la princesse Urdudjâ parlait turk et écrivait bien l'arabe. Ce dernier détail est d'une particulière invraisemblance et je m'étonne que Dulaurier et Van der Lith n'en aient pas été frappés.
Dans le tome II des Voyages d'Ihn Bnioutah, il est question, p. 383, de la khâtûn ^=^^j\ la princesse Urdudjâ, l'une des femmes du sultan Uzbeg Khân. P. 395 du même volume, il en est question
encore et le nom est vocalisé : « Son nom est L:^:);! Urdudjâ {sic)\ iirdit, ajoute l'auteur, signifie le cawp dans la langue [des Turks], et cette princesse fut ainsi nommée parce qu'elle naquit dans un camp ». L'identité de nom d'une des femmes « du sultan illustre Muhammad Uzbeg Khân »' et de la princesse de Kaylûkarî est aussi remarquable qu'inattendue. Peut-être le souvenir infidèle du voyageur maghribin a-t-il transporté dans l'Océan Indien un fait observé à la cour de Uzbeg Khân.
Enfin, les détails que donne Ibn Batiita sur la réception de la princesse Urdudjâ, son entourage de conseillères, le mobilier luxueux de la salle d'audience (p. 251); d'autre part, le caractère guerrier et les troupes féminines de la princesse, en font une reine des amazones vaillante et redoutée, qui paraît appartenir beaucoup plus à la légende qu'à l'histoire. Il semble bien que, en dehors de la nudité de la reine et de ses filles d'honneur, il y ait quelque parenté entre la princesse Urdudjâ et la reine Damhara des îles Dïbadjât. d'après Edrîsï'; du Wâkwâk, d'après Ibn al- Wardï\
Des constatations qui précèdent, on peut, je crois, conclure que Ibn Batûla n'est jamais allé en Indo-Chine et en Chine et a in-
Uie baiiks ofthe Jumnacalled ^yi^^'^ (sic) Kaylûkhari (c'est exactement l'orthographe di' Ibn Batûta à l'A près]. Amïr Khosraw in his poem the Kirânu's- Sa'adayn, eulogises this city and its palace. It is now the last resting-place of Humàyun where a new and splendid monument has been erected {The Ain i Akbari by AbuL Fazl Allâmi, Irad. Jarrett, vol. II, Calcutta, 1891, in-8, p. 279 ; texte persan, éd. Blochmann. Calcutta, 1877, in-4, vol. II, p. oir). » Cf. également von Mzik, Die Reise des Arabers Ibn Batûta durch Indien und China. Hambourg, 1911, in-8, p. 411 note 17.
Vide surra, p
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venté ce voyage de toutes pièces; ou que soit Ibn Djuzay, soit les copistes des manuscrits de la relation, en ont modifié le texte au point qu'il est actuellement dénué de toute exactitude. Après nous avoir prévenus qu'il « va mentionner ce qu'il a vu par lui-môme, ce qu'il a examiné de ses propres yeux et ce qu'il a vérifié attentivement (p. 240) », Ibn Batiita nous apprend que « les arbres qui donnent le camphre, ce sont des roseaux semblables à ceux de nos contrées [de l'Afrique du Nord] ; la seule différence est que, dans le camphrier, la partie comprise entre deux nœuds est plus longue et plus épaisse (p. 241) )). Rien ne montre mieux le cas qu'il faut faire des informations ayant trait à l'Indonésie et à l'Extrême- Orient rapportées par ce voyageur.
Le titre arabe de la relation de Ibn Batûta est : Tuhfat an-mizzâr fi gharcdb al-arnsâr iva 'adjâïh al-asfdr, Présent fait aux observateurs traitant des curiosités offertes par les villes et des merveilles rencontrées dans les voyages.
Voyages cCl^^ Batoutah, texte arabe et trad. par C. Defrémery et le D'" B. R. Sanguinetti, t. IV. Paris, 1879, in-8. Dulaurier avait précédemment publié, traduit et annoté les extraits qui suivent, sous le titre de Description de l'archipel d'Asie par Ibn-Bathoutha in Journal Asiatique de février et mars 1847. Le travail de Dulaurier est, à tous les points de vue, préférable à la traduction de Defrémery et Sanguinetti. Il est même inexplicable que ceux-ci n'aient pas mieux utilisé la traduction et les très intéressantes notes de leur devancier. D'une façon générale, la traduction des Voyages d'ibn Batoutah doit être vérifiée sur le texte.
Au moment d'envoyer mon manuscrit à l'impression, j'ai eu connaissance de la récente publication de M. von Mzik : Die Beise des Arabers Ibn Batûta diirch Indien iind China (Hambourg, 1911, in-8). C'est une bonne édition destinée au grand public, du voyage de Ibn Batfila en Inde et en Chine. D'intéressantes notes ont été jointes à cette traduction allemande, faite sur le texte édité par Defrémery et Sanguinetti.
Tome IV. P. 88 Nous allâmes ensuite de Fandarïnâ*... à la
1, l.i^^j^. Yide supra, p. 394 et note 8. Fandaraynâ ou Fandarïnâ est à environ 6 milles anglais de la côte, par 1 1° 30' de latitude et 75° 32' de longitude (cf. Mzik, Reise, p. 301, note 85). Cf. également Hobson-Jobson, 2' éd., sub verbo Pandarâni.
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ville de KâlikQl', un (p. 89) des grands ports du pays de Malayabâr'. Les gens de la Chine, de Djâwa', de Sïlûn*, des Maldives', du Yémen et du Fârs' s'y rendent, et les trafiquants des diverses régions s'y réunissent. Son port est au nombre des plus grands de l'univers.
p. 166 On trouve aussi dans cette île (de Ceylan) beaucoup
de bois du Brésil, ainsi (p. 167) que l'aloès indien appelé kalakhV, mais qui ne ressemble pas à [l'aloès] hncirV, ni au kàkulV.
P. 215... A mon entrée à Sadgâwân '°, je ne visitai pas le sultan
\. lï^JLJls, Caliciit, sur la côte sud-occidentale de Flnde.
JiJ^\ al-Mahal
6 be la Perse.
y. JiUL3\.
10 o\o.'^^>-^- Il s'agit de Sâlgâon, l'ancien port de la rive droite de l'Hugli,
près de l'embouchure du fleuve, que M. Chavannes assimile au^l/L f^
Tan-mo-li-ti de Yi-Tsing = Tàmraliptî, la moderne Tamluk [Religieux éminents, op. laud., p. 100). Yule et Burnell [Hobson-Jobson, 2» éd., sub verbis Ckittagong et Porto piqueno) l'identifient, au contraire, à Chittagong. M. von Mzik croit cette dernière identification plus probable {Reise, p. 383, note 19). Mais le passage suivant de VAyn-i-Akbari de Abû'l-Fazl justifie
l'identification de M. Chavannes : « Dans le sarkâr de Sâtgàon yfeoUo [litt. Sâtgânû = Sadgâwân de Ibn Baliita] [du sûbah du Bengale], il y a deux ports à
un demi-/cos de distance l'un de l'autre : l'un est Sàtgâon; l'autre, ^_5^>* Hûglî. Celui-ci est le plus important. Tous deux sont au pouvoir des Européens (trad. Jarret, vol. II, p. 125. Calcutta, 1891, in-8; texte édition Blochmann, t. II. Calcutta, in-4, 1877, p. r'w) ». Quelques lignes plus haut, aux mêmes pages du texte
et de la traduction, il est question de ^JboUj-, litt. Câfgânû, pron. Càfgâon, c'està-dire Chittagong « grande ville située près de la mer au milieu de forêts. Elle est considérée comme un excellent port. C'est le rendez-vous des chrétiens et autres marchands ».
Au sujet de Sàtgâon, le colonel Jarret dit en note (p. 125 de la trad., note 2) : « C'est la capitale commerciale du Bengale depuis l'époque puranique jusqu'à la fondation de la ville de Hïïgli par les Portugais. Sa décadence commença dans la dernière partie du xvi^ siècle, par suite de l'embourbement du cana^ de la Saraswati. En 1632, Hûgli devint port royal; tous les bureaux furent reti-
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de cette ville et n'eus pas d'entrevue avec lui, parce qu'il était révolté contre l'empereur de l'Inde, et que je craignais les suites qu'aurait pu avoir une différente manière d'agir. Je partis de Sadgâwân pour les montagnes de Kâmarfipa*, qui en sont à un mois de marche. Ce sont des (p. 216) montagnes étendues, qui confinent à la Chine et aussi au pays du Tibet", où l'on trouve des gazelles qui produisent le musc. Les habitants de ces montagnes ressemblent aux Turks, et ce sont de vigoureux travailleurs; aussi un esclave d'entre eux vaut-il plusieurs fois autant qu'un esclave d'une autre nation. Ils sont connus comme s'adonnant beaucoup à la magie. Mon but, en me dirigeant vers le pays montagneux du Kâmarûpa, était de voir un saint personnage qui y demeure, c'està-dire, le saykh Djalâl ad-dïn de Tabrîz... (p. 222) Quand j'eus fait mes adieux au saykh Djalâl ad-dïn, je me mis en route vers la ville de Habank\ qui est au nombre des places les plus grandes et les plus belles. Elle est traversée par un fleuve qui descend des montagnes du Kâmarûpa, que l'on appelle le Fleuve bleiâ et par lequel on se rend au Bengale' et dans le pays de Laknawtî'. Il y après de ce fleuve des roues hydrauliques, des (p. 223) jardins et des bourgs, tant à droite qu'à gauche, comme on en voit près du Nil, en Egypte. Les habitants de ces bourgs sont des idolâtres soumis aux musulmans; on perçoit d'eux la moitié de leurs récoltes, et, en outre, des contributions. Nous voyageâmes sur cette rivière pendant quinze jours, entre des bourgs et des jardins, comme si nous eussions traversé un marché. On y trouve des navires en quantité innombrable, et à bord de chacun desquels il y a un
rés de Sâtgâon qui bientôt tomba en ruine (Statistical account nf Bengal, t. III, p. 307-310) ».
1. Le texte a jj-«^ Kâmarû pour » >^j^^ Kâmàrûb < skr. Kâmarûpa,
l'Assam. Ibn Batuta est le seul écrivain arabe, à ma connaissance, qui écrive ce nom avec ^ k, au lieu d'un ^ k. Il ne faut pas à mon avis, voir dans Kâmarû une variante du nom de l'Assam, mais une simple erreur de graphie.
2. Le texte a la leçon fautive C^h\ ath-Thabat, pour C-^:^\ at-Tuhbat.
4. b'apres les indications qui suivent, il s'agit ici de la Meghna du Bengale oriental.
5. '<^^'^^ litt. Bangâla avec ^ en fonction de gutturale sonore; pron. raod. Bandjâla.
6. ^^.X)J\, Le pays situé entre le Gange et le Brahmapoutre (Mzik, Reise, p. 102, note 37).
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tambour. Quand deux navires se rencontrent, l'équipage de chacun bat du tambour et les mariniers se saluent... Au bout de quinze jours de navigation sur ce fleuve, comme nous venons de le dire, nous parvînmes à la ville de Sonorgâwân'... (p. 224). A notre arrivée en cette place, nous y trouvâmes une jonque qui voulait se rendre dans la contrée de Djâwa', qui en est éloignée de quarante jours. Nous nous embarquâmes sur cette jonque et parvînmes au bout de quinze jours, au pays de Barahnagâr' dont les habitants ont des bouches semblables à la gueule d'un chien. Ces gens-là sont des brutes [litt. des sots], ne professant ni la religion des Hindous, ni aucune autre. Leurs demeures sont des maisons de roseaux, recouvertes d'une toiture d'herbes sèches, et situées sur le bord de la mer. Ils ont beaucoup de bananiers, d'aréquiers et de bétels.
Les hommes de ce pays nous ressemblent au physique, si ce n'est que leurs bouches sont pareilles à des gueules de chien. Mais il n'en est pas de même de leurs femmes, qui sont d'une remarquable beauté'. Les hommes vont nus et ne revêtent pas d'habit; seulement quelques-uns placent leur membre viril et leurs testicules dans un étui de roseau peint et suspendu à leur ventre. Les femmes se couvrent de feuilles d'arbres''. Ces (p. 225) gens-là ont
1. ^\^\S'j.^Lco, le Sonorgaon des cartes modernes, sur la rive droite de la Meghna, en amont du confluent de ce fleuve et du Brahmapoutre. Ct, Mzik, Beîse, p. 385 note 23.
i^\^\. Vide iwpra p. 434 et note
3. v\SUaiJJJ\, lilt. Barahnakàr. Ainsi que l'a suggéré Dulaurier (Description de l'archipel d'Asie par- Ibn-Bathoutha in Journ. Asiat , fasc. 3 de 1847, p. 24, note 1 du tirage à part), Barahnagâr est vraisemblablement un port des îles Andaman. Sur les habitants à tète de chien, cf. Marco Polo, éd. Yule-Gordier, t. II, p. 309.
4. « Cette difformité, dit justement Dulaurier {op. laud., p. 26), était sans doute le résultat de quelques-unes de ces mutilations que pratiquent, comme un ornement, un grand nombre de peuples sauvages, et surtout ceux de la mer du sud. Ce qui prouve que c'est une difformité artificielle, particulière aux hommes seuls, à Barahnagâr, c'est que, d'après Ibn Batûta, les femmes y étaient d'une
grande beauté ».
5. « Left to themselves, dit le Local gazetteer^ the Andaman and Nicobar islands (Calcutta, 1908, in-8, p. 40), the Andamanese go stark naked and with head uncovered, except that the women wear, as clothing and not ornament, one or more leaves in front and a bunch of leaves tied round the waist behind, or a tassel of leaves ail round, Jarawas (nom d'une tribu des Andaman), however, of both sexes hâve been seen entirely naked. »
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parmi eux un certain nombre de musulmans, originaires du Bengale et de Djâwa', qui habitent un quartier séparé. Ceux-ci nous informèrent que les indigènes s'accouplent comme les bêtes, et ne se cachent pas pour cela; que chaque homme a trente femmes, plus ou moins; mais que ces individus ne commettent pas l'adultère. Si l'un d'eux se rend coupable de ce crime, son châtiment consiste à être mis en croix jusqu'à ce que mort s'ensuive, à moins que son camarade ou son esclave ne se présente et ne soit crucifié à sa place, auquel cas il est remis en liberté. La peine encourue par la femme, sa complice, est celle-ci : le sultan ordonne à tous ses serviteurs d'avoir commerce avec elle, l'un après l'autre, en sa présence, jusqu'à ce qu'elle en meure, puis on la jette à la mer. C'est pour ce motif que les indigènes ne permettent à aucun navigateur de loger chez eux, à moins que ce ne soit quelqu'un qui ait élu domicile parmi eux. Ils ne trafiquent avec les étrangers que sur le rivage, et leur portent de l'eau avec des éléphants, parce que [l'eau] est éloignée de la côte; et ils ne permettent pas qu'on aille en puiser, tant ils craignent pour leurs femmes, parce qu'elles recherchent les beaux homm.es. Les éléphants sont nombreux chez eux, mais personne, si ce n'est leur sultan, ne peut en disposer; on les lui achète en échange d'étoffes. Ces gens ont une langue extraordinaire, que comprennent seulement ceux qui ont habité avec eux et qui les ont fréquemment visités. Lorsque nous arrivâmes sur le rivage, ils vinrent à nous dans de petites barques, dont chacune était creusée dans un tronc d'arbre, et ils nous apportèrent des bananes, du riz, du bétel, des noix d'arec et du poisson.
DU SULTAN DE BARAHNAGAR
Le sultan de ce peuple vint nous trouver, monté sur un éléphant qui portait une espèce de housse faite avec des peaux. Le vêtement du prince se composait de peaux de chèvres, dont le poil était tourné en dehors. Sur sa tête, il y avait trois (p. 227) fichus de soie de diverses couleurs, et il tenait à la main une javeline de roseau. Il était accompagné d'environ vingt de ses proches, montés sur des éléphants. Nous lui envoyâmes un présent composé
Vide supra p. 434 et note
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de poivre, de gingembre, de cannelle', de ce poisson* qu'on trouve aux îles Maldives ^ et, enfin, d'étoffes du Bengale. Ces gens-là n'en revêtent point; mais ils en recouvrent les éléphants dans leurs jours de fête. Le sultan a le droit de prélever, sur chaque navire qui relâche dans ses États, un esclave de chaque sexe, des étoiles destinées à recouvrir un éléphant, des bijoux d'or que la reine place à sa ceinture et à ses doigts de pied. Si quelqu'un ne paye pas ce tribut, on prépare contre lui un enchantement par lequel la mer est agitée, et il périt ou peu s'en faut*.
P. 228. Nous quittâmes ce peuple [de Barahnagâr], et après un trajet de vingt-cinq jours, nous arrivâmes à l'île de Djâwa', qui donne son nom à l'encens [appelé] djâtvV. A la distance d'une demi-journée de chemin, nous l'aperçûmes déjà; elle est ver-
1. Le texte a ^.ïJ\ al-kirfa, litt. l'écorce, qui est ici pour ^iJ JL3\ àSJi kirf'al al-karanful, litt. écorce de girofle. C'est la cannelle giroflée. Vide supra apud Ibn al-Ba.vtàr p. 260, n° 841.
2. « Ibn Batûta. dit Duiaurier {op. laud., p. 27 note 11), entend ici, par le poisson que l'on trouve aux Maldives, le petit coquillage appelé par les Arabes ^>^ et connu généralement sous le nom de cawi ou cyprea moneta, L. ».
3. Le texte a ^^U '<L^} Si\js^ les îles Dzïbat al-Mahal. X-o> est à rectifier en (L^,> pluriel de c^.> < skr. dvipa, île. L'expression arabe signifie donc litt. les îles îles Mahal, ce qui montre que les écrivains arabes avaient oublié le sens du terme géographique arabico-sanskrit dïba. Vide supra, p. 338 et note 6, et 389 note 1 .
4. Yule et Burnell {Ilobson-Jobson, 2e éd., sub verbo Cape Negrais, p. 622, 2* col. in fine) identifient Barahnagâr avec la région du cap Negrais, appelée Barra de Negrais par Balbi en 1583, Filcli en 1586 et Antonio Bocarro en 1613. La rencontre est curieuse et il semble bien que le Barra dt^ Negrais des relations européennes soit une délormalion du Barahnagâr de Ibn Batuta. A l'appui de cette identification, M. von Mzik fait justement observer (Reise, p. 391, note) que l'existence de « nombreux éléphants » dans le pays et la présence d'une colonie de musulmans de Sumatra et du Bengale indiquent très vraisemblablement qu'il s'agit d'un port du continent et non d'une des îles Andaman. D'autre part, les indications fournies par Ibn Batûta sur les indigènes et leurs mœurs sauvages concordent trop exactement avec ce que nous savons des Andamanais, notamment par le récit de Marco Polo, que la thèse contraire, c'est-à-dire l'identification de Barahnagâr avec un port des Andaman, n'est pas moins soutenable. En réalité, le texte de Ibn Batlita réunit des informations qui ont trait à deux pays ditîérenls. C'est un des cas où l'inexactitude de la relation peut être due soit à l'imprécision des souvenirs du voyageur, soit à de fâcheux remaniements du rédacteur ou des copistes.
Lubân al-Djâwl, le benjoin
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doyante, belle, et la plus grande partie de ses arbres ce sont des cocotiers, des aréquiers, des girofliers, des aloès indiens, le sakv, le jacquiers le manguier% le djambou* (p. 229), l'oranger aux doux fruits et le roseau à camphre'. La vente et l'achat, chez cette population, se font au moyen de morceaux d'étain et de For chinois natif, et non fondu. La plupart des espèces odorantes ou des parfums qui se trouvent dans cette île sont dans la partie occupée par les infidèles. Chez les musulmans, l'on en rencontre bien moins.
Quand nous fûmes arrivés en rade, les habitants de l'île montés sur de petites embarcations, vinrent nous trouver. Ils portaient des noix de cocos, des bananes, des mangues et des poissons. C'est leur habitude d'en faire cadeau aux marchands, et chacun de ceux-ci les récompense suivant ses moyens. Le lieutenant du capitaine du port' se rendit aussi à bord de notre navire; il examina les marchandises qui étaient avec nous, et nous permit de prendre terre. Nous descendîmes donc vers le port, qui est un gros bourg sur le rivage de la mer, et où se trouvent des maisons; on l'appelle Sarhâ', et il est à quatre milles de la ville [de Sumutra]. BohrQz', le lieutenant du capitaine du port, écrivit au sultan, et l'informa de
1 (_|.^\. Sur ce fruit et le suivant, cf. Voyages d'ibn Batoutah, t. III, p. 126 et 127. Cf. également Edrïsi, trad. Jaubert, t. I, p. 85.
r^\, al-barki. Voir la note précédente
3. i-^laJl al-'anba que Jaubert {Géographie d'Edrisi, t. I, p. 85) a lu inexactement 'inba (Dulaurier). Sur ce fruit, cf. Ibn Batûta, t. HI, p, 125 et 12(5, et Ibn al-Baytâr, Trailé des simples, t. II, p. 471, n° 1588, sub verbo L^ 'anbd.
4. o5-»^^^ al cuinûn. Dulaurier a J>f\ al-djûz qu'il a traduit inexactement par bananier.
6. Le texte a j.s\J\ e-o^-Lo ,_^li litt. : le remplaçant ou le lieutenant du maître de la mer, c'est-à-dire le lieutenant du capitaine du port. « Cet officier (le capitaine de port), dit Dulaurier (op. laud., p. 33, note 22), porte, chez les Malais, le titre persan de Sdh-bandar. >> « Dans les pays malais, dit Favre (Dictionnaire malais- français, sub verbis s^, j'^^^^-^), cet officier est préposé à la police du port, à la recette des droits et, dans quelques endroits, aux transactions de commerce pour le roi; c'est aussi lui, qui souvent, est chargé d'introduire les étrangers auprès des princes. » Les traducteurs de ibn Batuta ont rendu inexactement ce titre par vice-amiral.
7. ,^yL}\'! La leçon est certainement fautive car le ^ n'existe pas en malais,
J^jJ)^,. Dulaurier aj^j^-^ qu'il a lu Fihrûz
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mon arrivée (p. 230). Alors celui-ci donna Tordre à l'émir Dawlasa* de s'avancer à ma rencontre, accompagné du noble kâdi, Emir SayyiddeSïrriz,deTâdj ad-dïnd'Ispahân, et d'autres jurisconsultes. Ils sortirent, en effet, et amenèrent pour moi un cheval d'entre les propres montures du sultan, ainsi que d'autres chevaux. Je montai à cheval, et mes compagnons en firent autani. Nous fîmes ainsi notre entrée dans la capitale, c'est-à-dire dans la ville de Sumu- Ira"-. Elle est belle et grande, pourvue d'une enceinte de bois et de tours également en bois.
DU SULTAN DE DJÂWA
C'est le sultan Malik az-Zfihir, un des rois les plus illustres et les plus généreux. Il professe la doctrine [de Muhammad bin IdrTs] as-Sâfl'P, il affectionne les légistes qui se rendent à ses audiences pour lire le Korân et tenir une conférence. Il fait souvent la guerre, surtout aux infidèles; il est très humble et se rend à pied à la prière du vendredi. Ses sujets suivent (p. 231) aussi le rite sâfi'ite; ils aiment à combattre les païens*, et marchent de bon gré avec leur souverain. Ils ont remporté la victoire sur les infidèles qui les avoisinent, et ceux-ci leur payent le tribut pour avoir la paix.
DE NOTRE ENTRÉE DANS LE PALAIS DU SULTAN ET DE SES BIENFAITS ENVERS NOUS.
Lorsque nous nous dirigeâmes vers le pays du sultan, nous vîmes, dans son voisinage, des lances fichées en terre des deux côtés du chemin; et c'est là le signe qu'on doit descendre de cheval. Personne ne devant aller plus loin sur sa monture, nous mîmes donc pied à terre en cet endroit. Nous entrâmes dans la
2. iJJa.„»«i. Le ms. 670 qu'a utilisé Dulaurier a la leçon kJa.^ Sumutra.
3. Né eu 757 de notre ère à Gaza et mort au Caire en 820. « Les chafi'ites, dit M. Doutté {Uislâm algérien en Van 1900. Alger, 1900, in-8, p. 26), sont surtout répandus en Egypte, dans l'Inde, aux Indes hollandaises, en Arabie, sur la côte orientale d'Afrique et au Cap. Il n'y en a pas dans l'Afrique du Nord. »
Litt. ils aiment la guerre sainte [contre les infidèles
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salle d'audience, où nous vîmes le lieutenant du souverain, et il est appelé 'Umdat al-MulkK II se leva à notre approche, et il nous salua; or le salut, chez ce peuple, consiste à toucher la main. Nous nous assîmes avec lui; il écrivit un hillet au sultan pour l'informer de notre présence, le cacheta et le remit à un jeune garçon. La réponse lui parvint tracée sur le dos de son billet. Après cela un jeune garçon (p. 232) arriva, portant une bukéa^, c'est-à-dire une enveloppe ou un paquet de hardes, que le lieutenant [du sultan] prit avec sa main. Puis il me saisit par la main, et me fit entrer dans un petit logement, que ces gens nomment ferdkhâneh^, mot qui ressemble, dans la forme, à zerdkhdneh\ si ce n'est que la première lettre de celui-là est un ^ f et non un j z. Ce ferdkhâneli [litt. demeure isolée] était la place où le lieutenant [du sultan] se reposait pendant le jour; car il est d'usage que le lieutenant du sultan se rende dans la salle d'audience après l'aurore, et qu'il ne la quitte pas, si ce n'est à nuit close. Il en est de même des ministres et des principaux commandants.
Le lieutenant du souverain tira du paquet : 1° trois pagnes, dont l'un était de pure soie, l'autre soie et coton, le troisième soie et lin; 2° trois vêtements, appelés habits de dessous^ des espèces de pagnes'; 3*^ trois vêtements de différentes sortes, nommés habits du milieu'' ; 4° trois espèces de manteaux de laine, dont l'un était blanc, et 5° trois turbans. Je revêtis un de ces pagnes, en place de culottes, suivant l'habitude de ces peuples, et un vête-
iXA4J\ "s^Xo-fi, litt. la colonne de l'empire
2. àJu'^. « Le mot ^"^^ (^*^)i ^^^ Dulaurier {op. laud., p. 39, note 30), est
le turk à-=^«ri ou <^^_^^. que Meninski définit « une enveloppe en cuir ou en
toile, le plus souvent carrée, dans laquelle on met les vêtements et le linge ».
3. ^JlÀ. >jè. a Voici, dit Dulaurier (op. laud., p. 40, note 31), comment le Borbda hit'i (dictionnaire persan) définit ce mot [persan] : « Le mot ferdkhâneh, formé sur le modèle de serd-khdneh, est un lieu où un étranger, arrivant de voyage, est séquestré; on l'appelle aussi khalwet, cabinet. C'est encore un endroit que l'on construit dans les monastères, c'est-à-dire, un celeh-i-khàneh, maison de quarante jours de solitude. Cet endroit est un réduit où l'on passe, dans l'isolement, une période de quarante jours. »
oc;i'UïKj
6. Espèces de pagnes qui se portaient sous les autres vêtements.
7. 0^'.ii-*^33\, les vêtements qui se portaient entre les vêtements du dessous et ceux du dessus.
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ment de chaque genre. Mes compagnons prirent pour eux tout le reste. On apporta ensuite des aliments, dont la plupart consistaient en riz ; puis, une sorte de bière, enfin le bétel, ce qui indique que le moment est arrivé de se retirer. Nous prîmes ce masticatoire, nous nous levâmes, et le lieutenant [du sultan] nous imita.
Nous sortîmes de l'endroit des audiences, nous montâmes à cheval, et le lieutenant du sultan vint avec nous. On nous conduisit dans un jardin entouré d'une enceinte de bois; au milieu il y avait une maison, aussi en bois, et dont le plancher était recouvert de ces tapis de coton velus et à franges découpées appelés mukhmalât^; les uns étaient teints, les autres ne l'étaient pas. On voyait dans cette demeure des lits en bambous recouverts de courtes-pointes piquées de soie, de couvertures légères et de coussins nommés baivctliét^. Nous nous assîmes dans cette maison avec le lieutenant [du sultan]. L'émir Dawlasa (p. 234) arriva, conduisant en présent quatre esclaves, deux femmes et deux hommes. Il me dit : « Le sultan te fait observer que ce présent est dans les proportions de ses moyens, et non de ceux du sultan Muhammad [de Dehli^] ». Alors le lieutenant sortit, et l'émîr Dawlasa resta en ma compagnie.
Cet émïr et moi nous nous connaissions, car il s'était rendu comme envoyé chez le sultan de Dehli. Or je lui dis : « Quand verrai-je le souverain? » Il me répondit : « C'est l'usage chez nous que celui qui arrive ne salue le sultan qu'après trois jours, afin que la fatigue de son voyage ait disparu et que son esprit soit revenu à l'état naturel ». Nous restâmes ainsi trois jours, recevant la nourriture trois fois dans la journée; les fruits et les pâtisseries soir et matin. Au quatrième jour, qui était un vendredi, l'émîr Dawlasa vint me trouver et me dit : a Tu pourras saluer le sultan aujourd'hui après la prière, dans la tribune grillée de la mosquée cathédrale ». Je me rendis à la mosquée et j'y fis la prière avec le chambellan du souverain nommé Kayrân. (p. 235) Ensuite j'entrai chez le sultan, et trouvai à sa droite et à sa gauche le juge Emïr Sayyid et les hommes de science. Le prince me toucha la main, et je le saluai; il me fît asseoir à sa gauche, m'adressa des questions
Cl-.^'Açf^y plur. de v.:U.<xJb bâlùt
3. Muhammad Sàh, sullan de l'Inde et du Siad,fils de Ghiyâlh ad-din Togluk ââh, qui régna de 1324 à 1351.
sur le sultan Muhammad [de Dehli], sur mes voyages et je lui répondis. Alors il reprit la conférence [qu'il avait interrompue] sur la jurisprudence, d'après le rite safî'ïte, et la continua jusqu'au moment de la prière de l'après-midi. Celle-ci étant accomplie, il entra dans un appartement, et ôta les habits qu'il portait. C'étaient des vêtements [comme ceux que portent] les légistes, avec lesquels il se rend à pied à la mosquée, le jour du vendredi. Il endossa les vêtements royaux, c'est-à-dire des tuniques de soie et de coton.
DU RETOUR DU SULTAN A SON PALAIS ET DE L'ORDRE QU'ON Y OBSERVE DANS LA CÉRÉMONIE DU SALUT
Lorsqu'il fut sorti de la mosquée, il trouva à la porte les éléphants et les chevaux. C'est l'habitude chez ces peuples (p. 236), quand le souverain monte sur un éléphant, que sa suite prenne des chevaux, et quand il enfourche un cheval qu'elle monte sur des éléphants. Les savants se tiennent à la droite du sultan. Ce jour-là, il prit pour monture un éléphant, et nous montâmes des chevaux. Nous nous dirigeâmes avec lui vers le lieu des audiences, et mîmes pied à terre dans l'endroit accoutumé; le sultan entra à cheval'. Il y avait déjà dans la salle d'audience, les ministres, les commandants, les secrétaires, les grands de l'État, et les chefs de l'armée, rangés sur plusieurs files. Les ministres, qui sont au nombre de quatre, et les secrétaires, tenaient le premier rang; ils saluèrent le sultan, et se retirèrent à la place qui leur était assignée. Vint après cela le rang des commandants-, lesquels saluèrent et se rendirent dans le lieu désigné, à l'instar de chaque classe de gens. Puis ce fut le tour des sorfcU et des jurisconsultes; successivement, des favoris du souverain, des savants et des poètes; des chefs de l'armée, des jeunes garçons* et des mamdlik\
1. La traduction est inexacte. Il faut lire : « Nous mîmes pied à terre à l'endroit accoutumé, mais le sultan entra sur sa monture (il est sur un éléphant) », C'est ainsi qu'a traduit Dulaurier {op. laud., p. 21).
Lire : Des pages
5. ^JU-U plur. de ^^-^^^ mamlûk,AiU. esclaves. C'est de ce nom arabe que nous avons fait mameluk.
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Le sultan se tint sur son éléphant, en face de la coupole (p. 237) des séances'. On éleva au-dessus de sa tête un parasol incrusté d'or et de pierreries ; on plaça à sa droite cinquante éléphants parés, et autant à sa gauche; on rangea aussi à son côté droit cent chevaux et cent autres à son côté gauche; tous étaient des chevaux de relais '. Devant le souverain se trouvaient ses chambellans les plus intimes. Les musiciens arrivèrent et ils chantèrent en présence du sultan. On amena des chevaux caparaçonnés de soie, portant des anneaux d'or aux Jambes et des licous faits de brocart d'or. Ils dansèrent devant le souverain et j'en fus émerveillé; j'avais déjà vu chose pareille devant le roi de l'Inde. Vers le soir, le sultan entra dans son palais, et les assistants se retirèrent dans leurs demeures.
DE LA RÉVOLTE D'UN FILS DU FRÈRE DU SULTAN ET DE LA CAUSE DE CETTE RÉBELLION.
Le sultan avait un neveu, fils de son frère, qui était marié avec sa fille, et auquel il donna à gouverner une des provinces. Ce jeune homme se prit d'amour pour la fille (p. 238) d'un certain émîr et désira l'épouser. Or l'usage de ce pays est que lorsqu'un homme, soit émïr, soit marchand ou autre, a une fille qui a atteint l'âge nubile, il est obligé de prendre les ordres du souverain à ce sujet. Le prince envoie une femme qui examine la jeune fille; si la description qu'elle lui fait de celle-ci lui plaît, il l'épouse; sinon, il permet que les parents de la jeune fille la donnent en mariage à celui qu'ils veulent. Les habitants de ces contrées souhaitent fort que le sultan épouse leurs filles, à cause de la dignité' et de la noblesse qu'ils obtiennent par ce moyen.
Quand le père de la Jeune fille aimée par le fils du frère du sultan consulta le souverain, celui-ci envoya une personne pour voir la jeune fille, et l'épousa. La passion du jeune homme devint violente, et il ne trouva aucun moyen d'obtenir celle qu'il aimait. Plus tard, le sultan partit pour guerroyer contre les infidèles, qui
1. Plus exactement : en face de la tente où se trouvaient les spectateurs assis (Dulaurier, p. 22),
2. Le texte a à.^^J^\ J.^. Dulaurier [op. laud., p. 22) traduit des chevaux de Nubie; mais c'est l'autre interprétation qui me paraît exacte.
îjLf \, dignité dans le sens de honneurs
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étaient à la distance d'un mois de marche. Le fils de son frère se révolta alors, il entra à Sumutra sans résistance, car cette ville n'avait pas (p. 239) encore d'enceinte; il s'empara du pouvoir, et reçut le serment de fidélité d'une partie des sujets; les autres le refusèrent. Son oncle, ayant été informé de ces événements, rebroussa chemin et revint [à Sumutra\ Le rebelle prit ce qu'il put, en fait de biens et de trésors ; il enleva la femme qu'il aimait, et se dirigea vers la contrée des infidèles, à Mul Djâwa '. Ce fut à la suite de cela que son oncle construisit le mur [en bois] autour de Sumutra.
Je restai avec ce souverain à Sumutra pendant quinze jours ; après ce temps, je lui demandai la permission de continuer mon voyage, le moment étant arrivée En effet, on ne peut se rendre en Chine, en toutes saisons \ Le souverain nous fit préparer une jonque ; il nous donna des provisions, nous combla de bienfaits, de bontés — Que Dieu l'en récompense ! — et il envoya avec nous un de ses compagnons pour nous régaler du repas d'hospitalité sur la jonque. Nous voyageâmes tout le long de son pays pendant vingt et une nuits, puis nous arrivâmes à Mul Djâwa. C'est la contrée des infidèles, (p. 240) et sa longueur est de deux mois de marche; elle produit les espèces aromatiques*, l'excellent aloès [appelé] kâkulv et kamârV : Kâkula' et Kamâra^ font partie de son
2. C'est-à-dire, la mousson favorable pour se rendre à Mul Djâwa et en Chine. Duiaurier {op. laud., p. 44 note 48) conjecture avec juste raison que le départ de Ibn Batûta a dû avoir lieu en avril, au commencement de la mousson de sudouest.
3. Cette indication est précieuse; elle précise le fait que Ibn Batûta qui se trouvait dans le nord de Sumatra, se rendait en Chine par la voie habituelle, normale en mousson de sud-ouest. Il ne devait, par conséquent, faire escale que dans les ports facilement accessibles pendant celte époque de l'année. Vide infra l'excursus sur Mul Djâwa.
4. Lire avec Duiaurier (p. 61) : les parfums les plus suaves.
àXs
8. 1_^j\~^&}\ al-kamâil (sic), pour i^^WïM al-Kmânl, le Khmèr. Cf. la leçon suivante SjU^".
territoire*. Dans le pays du sultan Az-Zâhir, àDjâwa-, il n'y a que de l'encens=, du camphre, quelque peu de girofle, et un peu d'aloès indien; mais la plupart de ces choses se retrouvent à Mul Djâwa. Nous allons mentionner ce que nous avons vu par nous-même, ce que nous avons examiné de nos propres yeux, et ce que nous avons vérjfié attentivement.
DE L'ENCENS
L'arbre de l'encens est petit, c'est tout au plus s'il atteint la hauteur de la taille d'un homme. Ses rameaux ressemblent à ceux de l'artichaut^; ses feuilles sont petites, minces; quelquefois elles tombent, et laissent l'arbre dépouillé de feuillage. L'encens est une substance résineuse qui se trouve dans les rameaux de l'arbre. Il y en a plus dans le pays des musulmans [de Sumulra] que dans celui des infidèles ^ (p. 241)
1. Ia^"^^ J^-^-J o'* ^'^'^ ^U^3 ^Xsls^, c'esl-à-dire Kàkula et Kmâra font partie du territoire, se trouvent sur le territoire de Mul Djàwa. La traduction de
M. von Mzik : Kâkida und Kumâra (sic), Distrikten dièses Landes [Mul
Djâwa], force un peu le sens du texte {Reise, p. 400).
Voir la note précédente
5. Le texte a fautivement c_ iiô^jÀ. hharsaf pour i^Ji-ui^aw harsaf. Cf. Ibn al- Baytâr, Traité des simples, t. L P- 431, n" 658.
6. « [Le lubân de Djâwa ou tubân Djâwî], dit Dulaurier {op. laud., p. 77, note 3), c'est le benjoin, styrax benzoin, L., appelé par les Malais ^^>r^^ kaminnan. L'arbre qui le donne est rangé par Linnée {Spec p. 530) dans la famille des lauriers. Le benjoin vient presque entièrement comme le camphre dans la partie nord-ouest de Sumatra, occupée par les Balaks, au nord de l'équateur. Dans plusieurs localités et surtout sur les bords de la mer, il en existe de grandes plantations, et l'on prétend que les indigènes, jaloux du profit que donne au pays la culture de cet arbre, obligent par une loi les propriétaires de ces plantations à les maintenir de génération en génération. On trouve aussi le benjoin, mais rarement et d'une qualité inférieure, dans la partie de Sumatra qui est au sud de l'équateur. Lorsque l'arbre qui le produit a atteint l'âge de sept ans et six à sept pouces de diamètre, on pratique dans l'écorce des incisions d'où il découle sous la forme d'une résine qui est de couleur blanche tirant sur le jaune, lorsqu'elle est de première qualité, et d'une odeur agréable et pénétrante. Le meilleur benjoin passe en Europe, l'autre s'exporte en Arabie, dans la Perse et dans quelques contrées de Tlnde, où on le brûle comme parfum dans les mosquées et les maisons particulières. Chez les Malais, la cérémonie de la prestation du serment a lieu accompagnée d'une fumigation de benjoin. Le benjoin est en Europe d'un grand usage dans la médecine, et il
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DU CAMPHRE
Quant aux arbres qui donnent le camphre, ce sont des roseaux' {sic) semblables à ceux de nos contrées; la seule différence est que, dans le camphrier, la partie comprise entre deux nœuds est plus longue et plus épaisse. Le camphre se trouve à l'intérieur de chacune de ces parties comprises entre deux nœuds. Lorsqu'on rompt le roseau, on trouve à l'intérieur de la partie comprise entre deux nœuds, un cylindre de camphre de forme identique à son enveloppe. Le secret étonnant en cela, c'est que le camphre ne se forme dans ces roseaux qu'après que l'on a immolé à leur pied quelque animal. Le meilleur, appelé dans le pays harr/dia\ celui qui a atteint le plus hautdeg-ré de froid, et qui tue un homme à la dose d'une drachme, en congelant la respiration, est le camphre près du roseau duquel on a sacrifié un être humain. On peut remplacer la créature humaine par de jeunes éléphants ^
DE L'ALOÈS INDIEN
L'aloès ' de l'Inde est un arbre qui ressemble au chêne, si (p. 242) ce n'est que son écorce est mince; ses feuilles sont exactement comme celles du chêne, et il ne produit point de fruits. Son tronc n'atteint pas un grand développement, ses racines sont longues, étendues au loin, et c'est dans celles-ci que se trouve l'odeur ou le principe aromatique. Les rameaux et les feuilles de l'arbre n'ont pas d'arôme. Dans le pays des musulmans, tous les arbres d'aloès sont considérés comme une propriété particulière; mais dans le pays des infidèles, la plupart sont abandonnés. Ceux qui sont reentre avec le storax et l'oliban dans la composition du parfum que l'on emploie dans les églises catholiques sous le nom d'encens ». Cf. Hobson-Jobson, 2^ éd., sub verbo benjamin, et Mzik, Reise, p. 402, note 7.
2. àJ\>j^\. Gomme le ^ n'existe dans aucune langue de l'Indonésie, la leçon est sûrement fautive.
3. Sur le camphre, vide supra apudlhn a.] -Ba.y{Sir,Tp. 288, n. 1868. Cf. Hobson- Jobson, 2" éd., sub verbo camphor, et Mzik, Reise, p. 402, note 8.
4. Vide supra apud Ibn al-Baytàr, p. 284, n. 1603. Cf. Hobson-Jobson, 2« éd., sub verbis aloes, eagle-wood, calambac, et Miik, Reise, p. 403, note 9.
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gardés chez eux comme une propriété particulière, ce sont les aloès qui croissent à Kâkula, et qui donne la meilleure qualité de bois d'aloès. Il en est ainsi pour [l'espèce] du Khmèr* qui est également un aloès de qualité supérieure ; on le vend aux habitants de Djâwa- pour des étoffes'. Il y a aussi une espèce d'aloès duKhmèr qui reçoit des empreintes, à la manière de la cire. Quant à la variété nommée 'ri/âs*, l'on en coupe la racine, et on la cache sous terre plusieurs mois; elle conserve toutes ses qualités, et c'est une des meilleures sortes d'aloès. (p. 243)
DU GIROFLE
Les girofliers' sont des arbres séculaires très gros ; il y en a en plus grand nombre dans la contrée des infidèles que dans celle des musulmans; ils ne sont pas regardés comme propriété particulière, à cause de leur grande quantité». Ce que l'on en importe dans nos pays, ce sont les bois'. Ce que les habitants de nos contrées appellent la fleur de girofle, ce sont les parties des fleurs qui tombent, et qui ressemblent à celles de l'oranger. Le fruit du giroflier est la noix muscade, connue chez nous sous le nom de noix parfîimée\ Sa fleur est le macis'. Voilà ce que j'ai vu de mes propres yeux*".
Sans doute pour parfumer les étoiles
5. Sur le girofle, cf. Ibn al-Baytâr, Traité des simples, t. III, p. 64, n. 1748; Hobson-Jobson, 2« éd., sub verbo c/oi'e;Mzik, Reise, p. 404 noie 10 et suprap. 164
noie 8.
6. Je crois qu'il faut entendre : les girofliers existent en si grand nombre qu'ils sont, comme les arbres des forêts, exploitables par tout le monde.
7. « Une note marginale, dit Dulaurier {op. laud., p. 79, note 11), qui se trouve sur un des manuscrits de la rédaction abrégée de Ibn Batuta, sur laquelle M. Lee a fait sa traduction, porte : « Je dis que c'est peut-être ce que les médecins appellent ktrfat al-karanful, l'écorce du giroflier ». C'était une sorte de cannelle ». Vide supra apud Ibn al-Baytàr, p. 260, n" 841.
Vide supra apud Ibn al-Baytâr, p. 256, n
9. « Le macis (aLoU-<*o basbâsa), dit Dulaurier (loc. cit., p. 79 noie 13), est la seconde des trois écorces qui enveloppent la noix muscade. La première, qui est épaisse d'environ un doigt, et d'un goût acerbe, s'ouvre d'elle-même à l'époque de sa maturité. L'enveloppe ou membrane qui est sous ce brou est
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Nous arrivâmes au port de Kâkula et y trouvâmes un certain nombre de jonques préparées pour la piraterie, et aussi pour résister à ceux qui se révolteraient contre les habitants, dans les jonques. En effet, ceux-ci s'arrogent le droit à un certain payement ou tribut imposé à chaque jonque'. Puis nous quittâmes le vaisseau et entrâmes dans la ville de (p. 244) Kâkula, qui est belle, et dont le mur, en pierre de taille, est assez large pour permettre que trois éléphants y marchent de front. La première chose que je remarquai à l'extérieur de la ville, ce furent des éléphants chargés de bois d'aloès indien ; les habitants le brûlent dans leurs maisons, car il vaut le même prix que le bois de chauffage chez nous, et même moins. Cela n'a lieu, à la vérité, que lorsqu'ils se le vendent entre eux ; mais quand ils le vendent aux marchands étrangers, ils exigent un vêtement de coton pour une charge de bois d'aloès. Les étoffes de coton sont, chez ces gens, plus chères que celles de soie. Il y a dans Kâkula beaucoup d'éléphants; ils servent à porter les hommes ainsi que les marchandises. Tout le monde attache ses éléphants à sa porte; chaque boutiquier attache près de lui son éléphant, qu'il monte pour se rendre à sa demeure, et tous portent les fardeaux. Il en est ainsi chez les Chinois et chez les habitants duKhilâ% exactement de cette manière, (p. 245)
réticulaire, c'est-à-dire partagée en plusieurs lanières; elle est d'une substance visqueuse, huileuse, mince et cemme cartilagineuse; d'une odeur aromatique très agréable, d'une saveur balsamique très pénétrante et d'une conleur rouge jaunâtre. C'est ce que les Malais appellent bûna pcUa, fleur de giroflier, dénomination qu'a évidemment eue en vue Ibn Balûta, lorsqu'il dit que le macis est la fleur de cet arbre, et qui est passée dans le commerce, où l'on nomme le macis fleur de muscade ». Vide supra apud Ibn al-Baytàr, p. 244, n° 281.
10. Comme on vient de le voir par les notes précédentes, ce que Ibn Baiulâ « a vu de ses propres yeux » n'est en rien conforme à la réalité.
1. Lire : Nous arrivâmes dans le port de Kâkula où nous trouvâmes un certain nombre de jonques armées pour la piraierie. Elles sont prêtes [le cas échéant], à se mesurer [et à réduire par la force] les jonques [étrangères dont les marins] ne voudraient pas se conformer [litt. voudraient résister (aux coutumes du pays] ; car les gens du pays prélèvent un impôt sur chaque jonque [étrangère].
2. lkà:\, le Cathay de Marco Polo, désigne la Chine septentrionale. Cf. Hob-
son-Jobson, 2* éd., sub verbo Cathay.
DU SULTAN DE MUL DJAWA
C'est un infidèle, et je l'ai vu en dehors de son château, assis sur le sol, près d'un pavillon, sans aucun tapis sous lui. 11 était avec les grands de l'État, et les troupes défilaient devant lui à pied; personne n'a de chevaux dans ce pays, excepté le sultan. Le peuple monte les éléphants, et combat sur ces animaux. Le souverain, ayant été informé de ma présence, me fit appeler; je m'avançai et je dis : « Que le salut soit sur quiconque suit la vraie religion! ». Tous les assistants ne comprirent que le mot salâm, salut ; le sultan me souhaita la bienvenue, et ordonna d'étendre par terre une étoffe pour que je pusse m'asseoir dessus. Alors je dis au drogman : a Comment m'assoirais-je sur l'étoffe, tandis que le sultan est assis sur le sol? ». Il me répondit : « Telle est son habitude, il s'assied sur la terre par humilité; mais tu es un hôte et tu viens de chez un monarque illustre ; c'est donc un devoir de t'honorer ». Je m'assis; le prince m'interrogea sur le sultan [de l'Inde], et il fut concis dans ses questions. Il (p. 246) me dit : « Tu resteras près de nous en qualité d'hôte pendant trois jours, puis tu partiras ».
DE CE PRINCE
J'ai vu, pendant l'audience de ce sultan, un homme qui tenait dans sa main un couteau semblable à celui d'un grappilleur'. Il le plaça sur son propre cou, et se mit à parler longtemps dans une langue que je ne compris point. Après cela il saisit le couteau avec ses deux mains à la fois, et se coupa la gorge. Sa tête tomba par terre à cause du tranchant acéré de l'arme et de la force avec laquelle il la tenait. Je restai tout stupéfait de son action; mais le sultan me dit : « Est-ce que chez vous quelqu'un agit de la sorte?» Je lui répondis : « Jamais je n'ai vu pareille chose ». Il sourit et reprit : « Ces gens-ci sont nos esclaves, et ils se tuent par amour pour nous ». Puis il donna des ordres afin que l'on emportât l'individu qui s'était suicidé, et qu'on le brûlât. Les lieutenants du sultan, les grands de l'État, les troupes et les sujets assistèrent à
Sorte de serpette
la crémation, (p. 247) Le souverain assigna une riche pension aux enfants du mort, à sa femme, à ses frères ; et ils furent très honorés de son action.
Une personne présente à la séance où le fait que j'ai raconté s'est passé, m'a dit que le discours prononcé par l'indigène qui s'est sacrifié exprimait son attachement pour le souverain. Il disait donc qu'il voulait s'immoler par affection pour le sultan, comme son père l'avait fait par affection pour le père du prince, et de même que son aïeul l'avait pratiqué par amour pour le grand-père du même prince.
Quand j'eus quitté la séance, le sultan m'envoya les vivres de l'hospitalité pour trois jours, au bout desquels nous partîmes, et voyageâmes de nouveau sur mer. Après trente-quatre jours, nous arrivâmes à la mer Lente ou Pacifique', qui offre une teinte rougeâtre. On pense que cette couleur est due à la terre d'un pays qui l'avoisine. Il n'y a point de vent dans cette mer, ni de vagues, ni de mouvement d'aucune sorte, malgré sa grande étendue. C'est à cause de cela que chaque jonque chinoise est accompagnée par trois bâtiments, comme nous l'avons déjà dit. Ils servent à la faire avancer en ramant (p. 248) et à la remorquer. En outre, il y a dans la jonque environ vingt rames fort grosses, à la manière des mâts de navire; trente hommes, plus ou moins, se réunissent autour d'une de ces rames; ils se tiennent debout sur deux rangs, l'un faisant face à l'autre. La rame est pourvue de deux forts câbles [gros comme] des massues; une des deux files d'hommes tire sur un câble, puis le lâche, et alors l'autre tire sur le second câble. Ces rameurs, en travaillant, chantent avec de belles voix, et ils disent ordinairement : la' la, la' là.
Nous passâmes sur cette mer trente-sept jours, et les marins furent surpris de la facilité avec laquelle s'accomplit le trajet. D'ordinaire, ils y emploient de quarante à cinquante jours, et regardent même la traversée comme très heureuse. Puis nous arrivâmes au pays de Tawâlisî^ mot qui est le nom du roi de cette contrée. Elle est très vaste, et son souverain égale celui de la Chine; il possède de nombreuses jonques, avec (p. 249) lesquelles il fait la guerre aux Chinois, jusqu'à ce qu'ils lui demandent la paix, en lui accordant quelques avantages. Les habitants de ce
i^jM^\^]o
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pays sont idolâtres; ils ont de belles figures, et qui ressemblent on ne peut plus à celles des ïurks. Ils ont en général le teint cuivré, et ils sont braves et courageux. Leurs femmes montent à cheval, lancent fort bien les flèches [ou les javelines], et combattent absolument comme les hommes. Nous jetâmes Tancre dans un de leurs ports, dans la ville de Kaylakarl ', une des plus belles et des plus grandes parmi leurs cités. Le fils de leur roi y demeurait auparavant; mais quand nous fûmes entrés dans le port, des soldats vinrent à nous, et le capitaine débarqua pour leur parler. Il portait aVec lui un présent pour le fils du roi, et leur demanda des nouvelles de ce prince. Alors ils Tinformèrent que son père lui avait donné à gouverner une autre province, et qu'il avait proposé au gouvernement de cette ville, sa fille, appelée Urdudja\ (p. 250)
DÉTAILS SUR CETTE PRINCESSE
Le second jour après notre arrivée au port de Kaylûkarî, cette princesse invita le nâkhôdza ou capitaine du navire, le karânV ou secrétaire, les marchands, les chefs, le tând'il ou chef des matelots', le sipâh sâldr^ ou chef des archers. C'était à l'occasion du repas d'hospitalité que Urdudjâ leur offrait, suivant son habitude. Le capitaine du navire me pria d'y aller aussi en leur compagnie; mais je refusai, puisque ces peuples sont infidèles, et qu'il n'est pas permis de manger de leurs aliments. Quand les invités furent arrivés chez la princesse, elle leur dit : « Y a-t-il quelqu'un des vôtres qui ne se soit pas rendu ici? ». Le capitaine du navire lui répondit : « Il n'y a d'absent qu'un seul homme, le baksl\ mot qui signifie le juge dans leur langue, lequel ne mange pas de vos mets ». Urdudjâ reprit : « Faites-le venir dans ce lieu ». Ses gardes
Expression persane signifiant litt. : chef des soldats
6. ^Jujèri, Le manuscrit n° 670 utilisé par Dulaurier {loc. cit., p. 55 et 82, note 25) traduit bakhsï par al-faklh, le jurisconsulte. D'après Quatremère [ibid., p. 82 note 25), « le mot bakhsl est mongol d'origine, et a la signification de lama, lettré, docteur ». Cf. Hobson-Jobson, 2' éd., sub verbo buxee.
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vinrent me trouver, et avec eux les compagnons du nâkhôdza, qui me dirent : « Obéis à la princesse ».
Je me rendis près de celle-ci, et la trouvai assise sur son (p. 251) grand siège' ; devant elle, des femmes tenaient à la main des registres' qu'elles lui présentaient. Autour d'elle il y avait des femmes âgées, qui sont ses conseillères'; elles étaient assises audessous du trône, sur des fauteuils de bois de sandal. Devant la princesse, étaient aussi placés les hommes. Le trône était tendu de soie, surmonté de rideaux de soie, et fait en bois de sandal incrusté de lames d'or. Dans la salle d'audience l'on voyait des estrades de bois sculpté, sur lesquelles étaient beaucoup de vases d'or, grands et petits, tels qu'amphores, cruches et bocaux. Le capitaine du navire m'a dit qu'ils étaient remplis d'une boisson préparée avec du sucre mêlé d'aromates; que ces gens la prennent après le repas; que son odeur est aromatique, sa saveur douce; qu'elle porte à la gaieté, rend l'haleine agréable, active la digestion et excite au plaisir de l'amour.
Lorsque j'eus salué la princesse, elle me dit en langue turque : « Khos mîsen yakhélmlsen » ce qui signifie : « Es-tu bien? Comment te portes-tu? ». Elle me fit asseoir près (p. 252) d'elle. Cette princesse savait bien écrire l'arabe, et elle dit à un de ses domestiques : « Dawàt we bitik gëtûr)), paroles dont le sens est : « [Apporte] l'encrier et le papier ». Il les apporta, et là princesse écrivit :
« *^J1 r^-^y^ *^' C^ [ôwm27/â!^ ar-rahman ar-rahïm, au nom de Dieu, le Clément, le Miséricordieux] »; puis elle me dit : «Qu'estce ceci? )) Je lui répondis : « Tangrl nàm », c'est-à-dire : « C'est le nom de Dieu ». Elle reprit : « khôé », qui signifie : « C'est bien ». Après cela elle me demanda de quel pays j'arrivai, et je lui dis que je venais de l'Inde. La princesse dit alors : « Du pays du poivre (le Malabar)? » et je répondis par l'affirmative. Elle m'interrogea beaucoup sur ce pays, sur ses vissicitudes', et je satisfis à ses demandes. La princesse ajouta : « Il faut absolument que je fasse la guerre à cette contrée, et que je m'en empare pour moi, car l'abondance de ses richesses et de ses troupes me plaît ». Je
lA)UiL\ sur son histoire
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lui dis : « Faites cela ». Cette princesse me fit donner des vêtements, la charge de deux éléphants en riz, deux buffles femelles, dix brebis, quatre livres de djulcib', (p. 253) quatre martabdnât^ ^ ou grands vases de porcelaine, remplis de gingembre, de poivre, citron et mangue; le tout étant salé, et de ces choses qu'on prépare pour servir aux voyages sur mer.
Le capitaine du navire m'a raconté que Urdudjâ compte dans son armée des femmes libres, des filles esclaves et des captives, qui combattent comme les hommes ; qu'elle sort avec les troupes, composées d'hommes et de femmes, qu'elle fait des invasions dans les terres de ses ennemis, qu'elle assiste aux combats, et qu'elle lutte contre les braves. Il m'a dit aussi qu'une fois une bataille opiniâtre eut lieu entre cette princesse et ses ennemis; qu'un grand nombre des soldats d'Urdudjâ furent tués, et que toutes ses troupes étaient sur le point de prendre la fuite; qu'alors la princesse se lança en avant, qu'elle traversa les rangs des guerriers, jusqu'à ce qu'elle fût arrivée au roi qu'elle combattait; qu'elle le perça d'un coup mortel, qu'il en mourut et que ses troupes s'enfuirent; que Urdudjâ revint avec la tête de son ennemi sur une lance, et que les parents de celui-ci rachetèrent d'Urdudjâ cette tête, au moyen de riches trésors; (p. 254) enfin que, lorsque la princesse retourna vers son père, il lui donna cette ville [de Kaylûkarî,] que son frère gouvernait avant elle. Je tiens encore du même patron de navire, que les fils des rois demandent à se marier avec Urdudjâ, et qu'elle répond : « Je n'épouserai que celui qui combattra contre moi et me vaincra » ; mais qu'ils évitent de lutter contre elle, par crainte du tort que cela leur ferait si elle l'emportait sur eux.
Nous quittâmes le pays de Tawâlisl et après dix-sept jours de trajet, pendant lesquels le vent fut toujours favorable, et notre marche accélérée et heureuse, nous arrivâmes en Chine à [Zitim^ dans la province de Fou-kien]. C'est une vaste contrée, abondante en toutes sortes de biens, en fruits, céréales, or et argent; aucun
1. « Mot persan arabisé, dit Dulaurier {loc. cit., p. 83 note 30), litt. gui, rose et âb, eau, qui désigne une boisson faite d'eau et de sirop ».
2. O^-J^ia T-o plur. de ÀJl.-.l>^-j martabâna. Grands vases de porcelaine originaires de Martaban, d'où le nom qui leur a été donné. Cf. Hobson-Jubson, 2"= éd., sub verbe martaban, p. 559, 2» col.
3. Zitun est toujours appelé Zaitûn ou Zaytûn. Vide infra pour cette lecture nouvelle.
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autre pays du monde ne peut rivaliser avec la Chine sous ce rapport. Elle est traversée par le fleuve nommé âb-i-haydt^ mots qui signifient [en persan] l'eau de la vie. On l'appelle aussi le fleuve Sarû% du même nom que celui qui se trouve dans l'Inde. Sa source est sur des montagnes situées auprès de la ville de Khânbâlik% et connues sous le nom de kôh-i-bûzlneh'' , ce qui veut dire [en persan] montagne des singes. Ce fleuve parcourt, au milieu de la Chine, l'espace de six mois de marche, jusqu'à ce qu'il arrive à [la ville de] Cin al-Cïn'.
[Ibn Batûta débarque à Zîtûn, dans la province de Fou-kien (p. 268-269), puis se rend par le fleuve à Cïn al-Cïn ou Cïn-kalân = Canton (p. 271-272). Le voyage dura vingt-sept jours (p. 272). Il revient à Zïtim (p. 278), se remet en route, arrive dix jours après à Kindjanfû (p. 279), continue par Baywam-kutlQ (p. 283), et arrive dix-sept jours après à Khinsâ=:Hang-tcheou-fou (p. 284). Il entre dans le Khitâ=:Cathay de Marco Polo, au départ de cette ville (p. 294) et, après soixante-quatre jours de voyage, arrive enfin à Khânbâlik = Pékin (p. 294). Mais une révolte éclate, et on conseille à Ibn Batûla de quitter Pékin et de retourner dans le sud. Le voyageur arabe suit ce conseil et retourne à Zitûn, en descendant le fleuve, par le même chemin parcouru à l'aller, vid Khinsâ et Kindjanfû (p. 304).]
àSj^:> «y
5. Ou O'i).^ crt-'^ Cin-kelân, Canton. Cf. p. 271 et 272 du même volume des Voyages d'ibn Batoutah. Litt. la grande Chine ; kelân en persan, grand = skr. Mahâclna.
6- O^'S'J < chinois Tseu-Cong. La forme arabisée a toujours été lue inexactement Zaylùn par assimilation avec son homographe arabe O^-^J zayiûn qui signifie olive-, mais la lecture Zîlûn s'impose. En effet, la première syllabe de la forme arabisée, ij, répond à la première syllabe du toponyme chinois tseu, historiquement *tsi. Les Arabes ont rendu le ts chinois par la spirante sonore z et la voyelle i de l'ancien tsi, par ,3 ^ en fonction de voyelle longue. Cette
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une appartenant au roi Az-Zfihir, souverain de Djâwa', dont l'équipage était composé de musulmans. L'administrateur du navire me reconnut, et il se réjouit de mon arrivée. Nous eûmes bon vent pendant dix jours; mais en approchant du pays deTawâlisï, il changea, (p. 305) le ciel devint noir, et la pluie tomba en abondance. Durant dix jours, nous fûmes sans voir le soleil; puis nous entrâmes dans une mer inconnue. Les marins eurent peur et voulurent retourner en Chine, mais ils ne le purent point. Nous passâmes ainsi quarante-deux jours, sans savoir dans quelle mer nous étions.
DU ROKH
Au quarante-troisième jour, nous vîmes, après l'aurore, une montagne dans la mer, à environ vingt milles de distance, et le vent nous portait tout droit contre elle. Les marins furent surpris et dirent : « Nous ne sommes pas dans le voisinage de la terre ferme, et l'on ne connaît point de montagne dans cette mer. Si le vent nous force à heurter celle-ci, nous sommes perdus ». Alors tout le monde eut recours aux humiliations, au repentir, au renouvellement de la résipiscence. Nous nous adressâmes tous à Dieu par la prière, et cherchâmes un intermédiaire dans son prophète [Muhammad]. Les marchands promirent de nombreuses aumônes, (p. 306) que j'inscrivis pour eux de ma propre main sur un registre. Le vent se calma un peu; nous vîmes, au lever du soleil, ce mont, qui était très haut dans les airs, et nous distinguâmes le jour qui brillait entre lui et la mer. Nous fûmes étonnés de cela; j'aperçus les marins qui pleuraient, se disant mutuellement adieu, et je dis : « Qu'avez-vous donc?« Ils me répondirent : « Certes, ce que nous avions pris pour une montagne, c'est le rokh ; s'il nous voit, il nous fera périr ». Il était à ce moment-là à moins de dix milles de la jonque. Ensuite Dieu, le Très-Haut, nous fit la grâce de nous envoyer un bon vent, qui nous détourna de
transcription très correcte a été ensuite lue Zaytùn pour la raison que viens de dire; mais il n'y a pas lieu de maintenir cette fausse lecture. Dans un cas identique, Man-tseu a été arabisé en ^j-^ qu'on interprète correctement Manzi et non *Manzatj. La phonétique comparée exige donc que o^-^rij soit rendu par ZUûn et il est à désirer que celte transcription soit dorénavant usitée au lieu de Zaytûn. Vide supra p. 427 et note 5. 1. Sumatra.
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la direction du rokh; nous ne le vîmes donc pas, et ne connûmes pas sa véritable forme.
Deux mois après ce jour, nous arrivâmes à Djâwa et descendîmes dans [la ville de] Sumutra'. Nous trouvâmes que son sultan, le roi az-Zâhir, venait d'arriver d'une de ses expéditions guerrières; il avait ramené beaucoup de captifs, d'entre lesquels il m'envoya deux jeunes filles et deux garçons. Il me logea, comme à l'ordinaire, et je fus témoin de la noce (p. 307) de son fils, qui se mariait avec sa cousine.
DESCRIPTION DES NOCES DU FILS DU ROI AZ-ZAHIR
J'assistai à la cérémonie du mariage; je vis que l'on avait dressé au milieu de l'endroit des audiences une grande tribune tendue d'étoffes de soie. La nouvelle mariée arriva, sortant à pied de l'intérieur du château, et ayant la figure découverte. Elle était accompagnée d'environ quarante dames d'honneur, toutes femmes du sultan, de ses émirs et de ses vizirs, lesquelles tenaient les pans de sa robe, et avaient aussi la face découverte. L'assistance entière pouvait les voir, le noble comme le plébéien. Cependant, leur habitude n'est pas de paraître ainsi sans voile devant le public; elles ne font jamais cela que dans les cérémonies nuptiales. L'épouse monta sur une estrade, ayant devant elle les musiciens, hommes et femmes, qui jouaient des instruments et qui chantaient . Ensuite vint l'époux, placé sur (p. 308) un éléphant paré, qui portait sur son dos une sorte de trône surmonté d'une coupole semblable à un parasol. Le marié portait la couronne sur la tête; l'on voyait, à sa droite et à sa gauche, près de cent jeunes gens, fils de rois et d'émirs, vêtus de blanc, montés sur des chevaux [richement; caparaçonnés, et portant sur leur tête des calottes ornées d'or et de pierreries. Ils étaient du même âge que l'époux, et aucun d'eux n'avait de barbe au menton.
L'on jeta parmi le public des dinar et des dirham ^ lors de l'entrée du marié. Le sultan s'assit dans un endroit élevé d'où il pouvait voir toutes ces choses. Son fils descendit de l'éléphant, il alla
1. Les traducteurs ont rendu ce passage par : nous arrivâmes à Sumatra et descendîmes dans la ville de ce nom. Celte interprétation ne suit pas suffisamment le texte.
Des pièces d'or et d'argent
FERRAND. — l. 30
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baiser le pied de son père, puis il monta sur l'estrade vers la mariée. Celle-ci se leva, lui baisa la main ; il s'assit à son côté, et les dames d'honneur éventaient [la princesse]. On apporta la noix d'arec et le bétel; l'époux les prenant dans sa main, en mit dans la bouche de sa femme, qui en prit à son tour, et en mit dans la bouche de son mari. Alors ce dernier plaça dans sa bouche une feuille de bétel, et la mit ensuite dans la bouche de son épouse et réciproquement' (p. 309). Tout cela se faisait en présence du public. On recouvrit la mariée d'un voile; l'on transporta la tribune dans l'intérieur du château, les mariés se trouvant [dans la tribune] ; les assistants mangèrent, puis s'en allèrent. Le lendemain, le sultan convoqua le public, il nomma son fils son successeur au trône, et on lui prêta serment d'obéissance. Le futur souverain distribua, ce jour-là, de nombreux cadeaux en vêtements et en or.
Je passai deux mois dans cette île, puis m'embarquai sur une jonque. Le sultan me donna beaucoup d'aloès, de camphre, de girofle, de bois de sandal, et il me congédia. Je partis, et quarante jours après, j'arrivai à KQlam^
1. « Cette coutume, dit Dulaurier {loc. cit., p. 85 note 38), qui est une marque du dernier degré d'intimité entre un homme et une femme, a existé de tout temps chez les Malais et elle est rappelée fréquemment dans leurs romans. On lit dans l'histoire de Sri Rama (fragment cité par Marsden dans son Malayan dictionary, au mol <*^a-co) : « Ton amant te supplie de partager avec lui le bétel, afin d'apaiser l'ardeur qui l'enflamme; la princesse, en souriant, lui présenta sa bouchée de bétel, et Deva Indra la prit, en même temps que leurs lèvres se rencontrèrent, puis il baisa ses joues ». Dans le roman intitulé ISâya Kusûma (fol. 149 v et 150 r°) : « 11 s'assit et appuya sa femme sur ses genoux; et, prenant une bouchée de bétel, il la lui tendit, tandis que leurs lèvres se rencontrèrent »
ç^^ Kawlam, sic, généralement appelé Kûiam
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IBN KHALDUN (vers 1573).
Ibn Khaldûn naquit à Tunis le 27 mai 1332 et mourut au Caire le 20 mars 1406. « C'est, dit M. Cl. Huart, l'un des plus grands historiens de la littérature arabe, parce qu'il a formulé, dans ses célèbres Prolégomènes, tout une philosophie de l'histoire musulmane, telle que pourrait la concevoir un magistrat et un homme d'État de la fin du xiV' siècle. Il y pose également de bons principes de la manière d'écrire l'histoire; il est dommage, comme Fa fait remarquer Wûstenfeld, qu'il ne les ait pas suivis, car ses annales sont une compilation parfois trop concise pour être bien comprise, et où les sources ne sont pas toujours exactement indiquées. Son style n'est pas classique; néanmoins on le donne comme modèle, à cause de la façon claire dont il a traité la philosophie de l'histoire'. »
Le texte arabe des Prolégomènes de Ibn Khaldûn a été publié par Quatremère dans les Notices et Extraits de 1858, et traduit par de Slane, dans la même publication, en 1863 (l"^** partie), 1865 (2« part.) et 1868 (3« part.).
T. I, p. 91. La partie de la terre que l'eau a laissée à découvert occupe la moitié de la surface du globe. Cette partie, qui est d'une forme circulaire, est entourée de tous les côtés par l'élément humide, c'est-à-dire par un océan que l'on nomme al-muhlt, l'Environnant. On\e désigne aussi par le mot al-halàya^ , dont le second / se prononce d'une manière emphatique. On l'appelle aussi Okiyânûs', qui est un mot étranger, ainsi que le précédent. Enfin on le nomme mer Verte, ou mer Noire.
P. 94. Selon les mêmes auteurs (Ptolémée et Edrîsî), une vaste mer (l'Océan Indien) se détache de l'Océan Environnant, du côté de l'orient, à 13*^ au nord de l'équateur, et s'incline un peu vers le sud, jusqu'à ce qu'elle atteigne le premier climat. Elle y pénètre en se dirigeant vers l'occident, jusqu'à la cinquième partie de ce
1. Littérature arabe, p. 345. Cf. l'introduction de la traduction.
LJ\. Vide supra p. 371 et note
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climat; elle baigne (p. 95) l'Abyssinie, le pays des Zandjs, et s'arrête à Bâb al-mandeb, localité de cette dernière contrée, et située à quatre mille cinq cents parasanges de l'endroit où cette mer commence. On la désigne par les noms de mer de Chine, mer de l'Inde, mer d'Abyssinie. Sur ses bordSj du côté du midi', sont les contrées des Zandjs et des Berbera Ldu golfe d'Aden^.. Ensuite cette mer passe successivement auprès de la ville de Mogadiso-, du pays de Sofâla, de la contrée des Wâkwâk^'et d'autres peuples, au delà desquels il n'existe que des déserts et de vastes solitudes. Sur cette mer, près de son origine, est la Chine, puis l'Inde, puis le Sind, puis le littoral du Yémen oii se trouvent les collines de sable, Zabid et autres lieux; ensuite vient le pays des Zandjs, placé à l'extrémité de cette mer,
T. I, p. 119. . . Sur le rivage occidental de cette mer [de l'Inde qui commence du côté de la Chine], on rencontre le pays de Zayla'*... ... Au sud^ du territoire de Zayla', sur le rivage occidental de cette mer, s'étendent les villages de Berbera, qui se succèdent l'un à l'autre et qui, en suivant la côte méridionale de la mer^ forment une courbe qui se prolonge jusqu'à la fin de la sixième section du [premier climat]. Dans leur voisinage, du côté de l'orient^ se trouve le pays des Zandjs ; ensuite vient la ville de Mogadiso, située sur la mer Indienne, du côté du midi ^.. Plus à l'est, se trouve le pays de Sofâla, qui borde (p. 120) la rive méridionale de cette rher^ dans la septième section du même climat. Ensuite, à l'orient de Sofâla, sur le même rivage méridional, on rencontre le pays de Wâkwâk °,qui s'étend sans interruption, jusqu'à la fin de la dixième section du climat, à l'endroit où la mer Indienne sort de l'Océan Environnant.
2. c^J^j>^'l^ qui est à lirn ^,xji^, l'orme arabisée du uom indigène MogadiSo, le Magadoxo de nos caries.
4. Le texte a ç}\j Zdla' pour g-^f.j, sur la côte africaine du golfe d'Aden.
à^,^^ CJ^ ^J-^^\ j^^\ J^^ J
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Les îles de la mer Indienne sont très nombreuses. La plus grande est celle de Sirandîb, qui a une forme arrondie et renferme une montagne célèbre, la plus haute, dit-on, qui soit au monde. Cette île est placée vis-à-vis de Sofâla. Ensuite vient l'île de Komr', qui a une forme allongée et qui commence vis-à-vis de Sofâla, en se dirigeant vers l'est, avec une forte inclinaison vers le nord. Elle s'approche, de cette manière, jusqu'aux côtes supérieures [c'est-à-dire méridionales] de la Chine. Au sud, elle a les îles Wâkwâk; à l'est, les îles de Sïlâ^ D'autres îles, en très grand nombre, se trouvent dans cette mer et produisent des parfums, des aromates, et même, dit-on, de l'or et des émeraudes. Ses habitants sont, presque tous, des idolâtres ; ils obéissent à des rois dont le nombre est très grand dans cette région. Sous le rapport de la civilisation, ces îles offrent des singularités que les géographes nous ont fait connaître.
P. 121... Dans la neuvième section [du premier climatise trouve encore une petite portion de terre restée à découvert, et, dans la dixième, une portion bien plus considérable. C'est là que sont les rivages supérieurs [= méridionaux] de la Chine. On y voit, entre autres villes célèbres, celle de Khânfû', vis-à-vis de laquelle vers l'orient, sont les îles de Sïlâ, dont il a été fait mention. Ici se termine la description du premier climat.
P. 124... La première des provinces indiennes qui se trouvent ensuite sur la mer de ce nom, et directement à l'est (sic) du Sind, est celle du Ballahrâ. Au dessous [=au nord] est la ville de Multân, qui renferme l'idole pour laquelle les Indiens ont tant de vénération; ensuite, au-dessous [= au nord] de l'Inde, vient la partie supérieure [= méridionale] du pays de Sidjistân.
Dans la huitième section, du côté de l'occident, on trouve le reste du pays du Ballahrâ qui fait partie de l'Inde. Immédiatement à l'est, s'étend le territoire de Kandahâr, puis le pays du Malayabâr, (p. 125) qui se trouve dans la partie supérieure [:=zz méridionale] de cette section et qui borde la mer Indienne. Plus bas du côté du nord, est la contrée de Kâbul. A l'est est le pays de Kanûdj qui se prolonge jusqu'à l'Océan Environnant.
Le texte a ^.^\ al-K.M.R
3. Le texte a 5S0U- Khânkû, sans doute pour ^iJU- Khânkû, erreur de graphie pour ^iiU. Khânfû.
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BAKUWI (au commencement du xv^ siècle).
L'ouvrage de Bâkuwï est intitulé Kitàh fnikhls al-âthdr wa 'a'ijafb al-malik al-hilihàr^ Livre de l'examen des monuments et des merveilles du roi tout-puissant. Son auteur, 'Abd ar-Rasld bin Salah bin Niirî, est plus connu sous le nom de Bâkuwï qui indique qu'il était originaire de la ville de Bakou, sur la mer Caspienne. Bâkuwï vivait en l'an 806 de l'hégire — 1403-1404 de notre ère : son livre paraît avoir été composé dans les premières années du XV® siècle. Ainsi que l'a fait remarquer le traducteur, de Guignes, Bâkuwï a beaucoup emprunté à Kazwïnï ; son travail reproduit même la division par climats et la disposition alphabétique des noms de pays et de villes du Âthâr al-bildd de son prédécesseur.
La traduction de de Guignes a été publiée dans le tome II des Notices et Extraits parus en 1789.
PREMIER CLIMAT
P. 397. N° 11. Djâwa'. Pays sur le bord de la mer de Chine, du côté de l'Inde ; les marchands en tirent le bois d'aloès nommé djâwi, le camphre, le nard, le girofle, le macis et des vases de la Chine dont on fait commerce.
N*' 13. L'ÎLE DE RÂMNï^ Ile située dans la mer de Chine; les habitants y sont nus, et on n'entend point leur langue. Il y a dans ce (p. 398) pays des rhinocéros, des buffles sans queue, beaucoup de perles et d'aromates.
N" 14. L'ÎLE DE Djâwaga\ Cette île qui est grande, est située snrles frontières de la Chine, du côté de l'Inde. Ses productions sont étonnantes; c'est un royaume fort étendu, on y trouve le camphre qui est un arbre si grand que cent hommes peuvent y
az-Zànag pour ^->\j^^\ az-Zâbag
être à l'ombre, et qui rend beaucoup de liqueur; on fait une ouverture au tronc et on en tire des morceaux de camphre qui est une sorte de gomme. Il y a dans ce pays une espèce de chat qui a des ailes comme celles de la chauve-souris, qui s'étendent d'une oreille à l'autre (sic); des chèvres qui ressemblent à des bœufs de montagne, elles sont rouges marquées de blanc ; la civette ; dans une montagne appelée Nasbân, de grands serpents qui attaquent les bœufs et les buffles; des singes; des perroquets, les uns blancs, d'autres rouges ou jaunes, qui parlent très bien, et de beaux paons.
N° IG. L'ÎLE DU château'. Elle est dans la mer de Chine; les hommes y sont très petits.
N" 17. L'ÎLE DES FEMMES. Ile dans le voisinage de la Chine ; elle n'est habitée que (p. 399) par des femmes. On dit qu'elles deviennent enceintes par le vent, ou en mangeant du fruit d'un certain arbre qui est dans le pays.
N'^ 18. L'ÎLE (s2c) DE Wâkwâk. Elles sont situées dans la mer de la Chine, dans le voisinage des îles du Djâwaga. On dit qu'elles sont au nombre de seize cents ; et pour s'y rendre, on se dirige en observant les étoiles ; on y trouve un arbre extraordinaire, auprès duquel on entend une voix qui semble dire ivâk wâk. Il y a dans le pays une si grande quantité d'or, que les habitants en font des chaînes pour leurs chiens, et des colliers pour leurs singes.
P. 402. N" 30. SïLÂ\ Ville à l'extrémité de la Chine, située dans un endroit si sain que ses habitants n'ont point de maladies.
P. 405. N° 40. Kalah\ Ville de l'Inde, à la moitié du chemin entre 'Oman et la Chine; elle est située dans le continent, sous l'équateur ; tous les vaisseaux s'y rendent. On y trouve le bambou.
àJ
4, Cl^S ou v.:U-^, le Tibet.
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et est rempli de villes et de villages; le sang y est vif, et le peuple débauché et livré au plaisir. On y trouve des mines de soufre rouge, l'animal qui produit le musc — il ressemble à la gazelle, mais il a deux dents comme celles du cochon — c'est le meilleur musc.
P. 410. N° 7. D.iÂD.iALÂ'. Ville de l'Inde très fortifiée, située sur une haute montagne dont une partie est dans la mer, et l'autre en terre. Il y a un observatoire où l'on observe les étoiles. Les habitants respectent l'étoile appelée Cœur du Lion. On y trouve le cinnamome; cette ville est libre et n'a pas de roi.
N" 8. L'ÎLE DE BARTAYïL^ G'cst uuc dcs îlcs voisincs de celle du Djâwaga. Ses habitants ont une face qui a la forme d'un bouclier, et des cheveux qui ressemblent à des queues de cheval. Il y a des rhinocéros et du girofle que l'on porte dans les autres pays.
N° 9. L'ÎLE DE Djâba'. Ile de l'Inde dont les habitants sont roux. On y voit une haute montagne qui pendant la nuit jette du feu, et de la fumée dans le jour. Il y a du bois d'aloès, des cocos, des bananiers et des cannes à sucre.
P. 411. N^ll. L'ÎLE DE Salâhat*. Cette île d'où l'on tire lesandal, le nard et le camphre, est située dans la mer de l'Inde. On voit dans cette mer un poisson qui, lorsqu'il rencontre un camphrier, monte dessus, le lèche, et il découle de là une espèce de sucre que l'on recueille.
P. 415. N°24. Fancûr'. Pays de l'Inde d'où l'on tire le camphre surnommé fancûrl, qui est le plus estimé. On dit que le camphre produit davantage dans les années où il y a beaucoup de tonnerres, d'éclairs et de tremblements de terre.
N° 27. Komâr''. Ville célèbre de l'Inde; on n'y permet ni la débauche ni le vice, et le roi punit les ivrognes. On en tire le bois d'aloès appelé komârl, qui est très estimé.
Le texte a ;Us litt. K.Mâli
N" 28. Kalra'. Grande ville de l'Inde, située sur un lieu élevé et d'un accès difficile; il y a beaucoup de jardins, et c'est là où (p. 416) les brahmanes, qui sont les sages du pays, s'assemblent. On y voit un château" où l'on fabrique des sabres que l'on appelle kalaV et indiens ; c'est le seul endroit où on en fait de cette espèce.
P. 419. N« 37. IMandal'. Ville de l'Inde d'où l'on tire l'aloès appelé mandah ; on l'y apporte des îles qui sont au delà de la Ligne [équinoxiale], où personne ne va.
i_Jv>.>Lo
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MAKRIZI (1365-1442
« Takï ad-dïn Abû'l-'Abbâs Ahmad al-Makrizï tenait le surnom sous lequel il est connu, d'un faubourg de Baaibek en Syrie, où son grand-père, traditionniste banéfite, avait habité avant d'émigrer à Damas; puis son père 'Alâ ad-dïn, fils du précédent, s'était établi au Caire, où naquit MakrTzî en 1365. L'enseignement de la doctrine chaféïte fit une profonde impression sur lui, et il devint l'adversaire des hanéfites. Après son retour du pèlerinage de la Mekke en 1385, il fut comme son père lîddi suppléant et employé de l'administration, remplit en 1399 les fonctions de maître de police et fut ensuite successivement prédicateur de mosquée et professeur de science des traditions. En 1408 il se transporta à Damas, où il fut chargé d'administrer les vn/wiifs de la Kalânisiyya et de l'hôpital Nûriyya et de professer dans les médressés; mais il refusa d'être kddl. De retour au Caire, il s'adonna à la composition littéraire, et devint l'historien de l'Egypte musulmane. En 1431, il entreprit avec sa famille le pèlerinage sacré, et fut attaqué par les Bédouins, ainsi que toute la caravane, pendant la route; il revint en Egypte en 1435 et mourut en 1442, à la suite d'une longue maladie. Le Maivd'i? wa'l-'ùiôdi-, Exhortations et considérations, plus connu sous le nom de Khitat, le Cadastre, est une histoire et une géographie de l'Egypte qui traite surtout de la topographie du Caire, et où il s'est approprié les ouvrages de ses devanciers, sans les citer'. »
El-mawâ'h wal-itibâr ji dliikr el- khitat wa'l-dthdr, éd. Gaston Wiet in Mémoires publiés par les membres de l'Institut français d'archéologie orientale du Caire, t. XXX. Le Caire, 1911.
Les quarante-six premiers chapitres du Al-mawd'i^ ont été traduits en français par Bouriant, sous le titre de : Maqrizi, Description topographique et historique de l' Egypte in t. XVII des Mémoires publiés par les jnembres de la Mission archéologique française du Caire, 1895. La traduction des deux passages qui suivent a été faite sur le texte arabe édité par M. Wiet. La pagination indiquée est celle du t. XXX des Mémoires.
CHAPITRE XV Les sources du Nil
P. 219. Sachez que l'Océan Environnant, dans le monde habité, quand en sort la mer de l'Inde, se divise en plusieurs parties ainsi qu'il a été dit plus haut. Une partie s'appelle la mer des Zandjs : elle touche au Yémen et à la mer de Berbéra'. Dans cette partie [de la mer!, on trouve un certain nombre d'îles, parmi lesquelles l'île de Komr', qu'on appelle aussi Malây\ Sa longueur est de quatre mois de marche, sur une largeur de vingt jours et même moins dans certaines parties. Cette île est en face l'île de Sirandïb. On y trouve un grand nombre de villes, parmi lesquelles Komriyya* qui donne son nom à l'oiseau [appeléj hrmrV. On dit que dans cette île se trouve un arbre ^ dans un morceau duquel on peut creuser un bâtiment de soixante coudées de long qui, porté à dos d'hommes, exigerait cent soixante porteurs'. Cette île est trop petite pour sa population. Alors, ses habitants construisent des habitations sur le rivage, au pied d'une montagne à laquelle ils ont donné leur nom et qui s'appelle montagne de Komr.
P. 223, 1. 12. Dans l'île de Komr, il y a trois fleuves. L'un d'eux se trouve dans l'est de l'île, partant de Kantûrâ^ et Ma'alâ^ Le second, dans l'ouest de l'île descend de la montagne du Pied d'Adam '", passe près de la ville de Sabâyâ", arrose ensuite la ville
1 \^^^ Barbara.
bU
4G8 TEXTES RELATIFS A l'EXTRÊME-ORIENT
de Fazadai'û', et forme un lac au sud duquel est la ville de Kîmfimâ', à l'endroit où habitent les nègres anthropophages. Le troisième fleuve se trouve également dans l'ouest de l'île. Il sort d'une montagne qui ressemble à un ^..^ dont on aurait retranché la queue [->]. Le fleuve entoure la ville de Dahmâ», en sorte que la ville de Dahmâ est située entre lui [le fleuve] et la mer Indienne, dans une île située entre les deux [le fleuve et la merT. Car lui rie fleuve] entoure [la ville] à l'est, au sud et à l'ouest et en fait ainsi une île, et le nord de l'île touche à la mer Indienne. La ville de Fûrâna * est située à l'ouest du fleuve, à l'endroit oiî il se jette dans la mer Indienne.
àùi\j^h, var. à<i\j^i Kwâna
TEXTES RELATIFS A l'eXTRÈME-ORIENT 469
ABSIHI (1388-1446).
Sihâb ad-din Muhammad bin Ahmad al-Abslhï, né vers 1388 dans un village de Fayyum, est mort vers 144G. Il ne nous est guère connu que par l'ouvrage suivant dont on trouvera plus loin un extrait :
Al-Mostatraf (qui apporte du nouveau), recueil de morceaux choisis çà et là dans toutes les branches des connaissances réputées attrayantes, trad. G. Rat. Paris, 1902, in-8, 2 vol.
J'ai consulté pour l'orthographe des noms géographiques le texte arabe édité au Caire en 1275 de Fhégire = 1858-1859 de notre ère, et une édition postérieure publiée à Bûlâk en 1302 ==1884-1885.
T. I, p. 485 ;lbn Khordâdzbeh] L'auteur du livre [intitulé]
Les routes et les royaumes, a dit : « Les rois de l'Inde, en général, regardent la prostitution comme chose licite, à l'exception du roi de Khmèr ' » .
Zamakhsarl- — Que Dieu lui fasse miséricorde! — a dit : « Je vécus au Khmèr % plusieurs années et je n'ai pas vu de roi plus sévère que celui de cette ville. Il punissait de mort la prostitution et ceux qui buvaient du vin ». C'est de cette ville que le bois d'aloès [appelé] kmcirV tire son nom, de même que [le bois d'aloès appelé mandali] tire son nom [de la ville] de Mandai '.
Miskîn ad-Dârimï a dit : « Ce n'est pas un tort pour le bois d'aloès A-mà/î' si, quand on le brûle, le parfum qu'il répand trahit sa présence ».
T. Il, p. 333. Sachez que, dans la mer des Ténèbres, le soleil et la lune ne pénètrent point; que la mer de l'Inde, la mer de Lao-
Vida supra note
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dicée, la mer de Chine, la mer Méditerranée et le golfe Persique, sont des bras de cette mer et que toutes les mers que je viens de citer sont des ramifications de cette mer Ténébreuse à laquelle on donne aussi le nom d'Océan Environnant.
T. II, p. 339 in fine. Au nombre des îles de la mer, on compte l'île de la Lune*. On dit que sur cette île, se trouve un arbre dont la hauteur est de (p. 340) deux cents coudées et dont la circonférence du tronc est de cent vingt coudées ; celte île est habitée par des peuplades de noirs qui ont le corps nu et se servent, pour se couvrir, de feuilles d'arbres ressemblant à des feuilles de bananier, à l'exception qu'elles sont plus épaisses, plus larges et plus moelleuses. On dit que cette île se trouve dans le voisinage du Nil d'Egypte et que la peuplade qui l'habite professe la doctrine de rimâm as-Sâfi'ï — Que Dieu lui soit propice ! — ; ce sont des gens qui possèdent au suprême degré le don de prescrire le bien et de défendre le mal. Dans^ leur voisinage existent des mines d'or et de pierres précieuses. On trouve chez eux des éléphants blancs et des animaux féroces et autres, de formes diverses. Dans cette île on trouve encore le bois d'aloès [appelé] kmclri^, le bois d'ébène et des paons. On y rencontre encore une foule de villes. C'est là que se trouve encore l'île de Wâk*, située derrière une montagne appelée lstafïûn% dans l'intérieur de la mer Méridionale. On dit que cette île avait pour souveraine une femme et qu'un certain navigateur avait abordé dans cette île, était descendu à terre et avait vu cette reine assise sur son trône, portant sur sa tête une couronne d'or, et entourée de quatre cents demoiselles toutes vierges. Parmi les choses curieuses de cette île, on cite un arbre qui ressemble au noyer et au cassier et qui porte un fruit ayant l'aspect d'un homme. Lorsque ce fruit est entièrement formé, il
1. Les deux éditions précitées ont, celle du Caire, t. II, p. ivt, 1. 4, et celle de
Bulak, t. II, p. (01, I. 5 : ^ju\ ^j^.j=^ que Rat a lu inexactement _^\ '^;^J^
djazïrat al-kamat\ île de la Lune, et qu'il faut lire J^'À^\ »j}J-=^ djazïrat al-Komr,
l'île de Komr = Madagascar. L'auteur, ainsi qu'on le verra à l'excursus, a réuni
sous ce même toponyme des renseignements ayant trait à Madagascar et au
Khmèr.
Q^.j^Àk*o\ à rectifier en ^^yL^k.v^\ Ustîkûn
produit un son dans lequel on entend distinctement les mots : wâk, wâiv; puis, il tombe. On trouve dans cette île beaucoup d'or, à tel point que l'on dit que chez les habitants les mors des chevaux, les chaînes et les colliers des chiens sont faits de ce métal. Il y a encore une île de la Chine oii se trouvent, dit-on, trois cents et quelques villes, sans compter les bourgs et les banlieues. Pour arriver à cette île, il faut traverser douze détroits, formés par des montagnes, qui se trouvent dans la mer, entre chacune desquelles il y a un passage. Les navires longent ces montagnes durant un parcours de sept jours et, après avoir franchi ces détroits, ils naviguent dans l'eau douce jusqu'à ce qu'ils arrivent dans l'endroit où ils veulent se rendre". Dans cette île se trouve, en fait de vallées, d'arbres et de cours d'eau, ce qui défie toute description.
Il s'agit ici des Fortes de la Chine
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DIWAN AL-INSA (vers le milieu du xv' siècle).
« pU.jb5! jj^_jO ■^^ Kiidb dlwân al-inéd. Traité', dit de Slane dans son Catalogues des înamiscrits arabes de la Bibliothèque Nationale de Paris où ce manuscrit est inscrit sous le n° 4439, traité sur le fonctionnement de la chancellerie égyptienne et sur les connaissances qu'un écrivain rédacteur doit posséder... L'importance des matières renfermées dans cet ouvrage est bien connue. On y trouve, distribuées en treize sections, toutes les connaissances dont pouvaient avoir besoin les commis de la chancellerie, sous le règne de Barasbaï, sultan mamluk circassien, qui mourut l'an 841 de l'hégire = 1438 de notre ère. La date de la composition de cette encyclopédie [anonyme] est parfaitement indiquée par deux passages; folio 57 recto et folio 26G recto ligne 13. »
Le passage suivant m'a été aimablement communiqué par M. Gaudefroy-Demombynes.
Folio 81 recto... La seconde mer sort de l'Océan Environnant oriental en s'en allant vers l'ouest. Elle sort [de l'Océan Environnant] à l'endroit le plus éloigné du pays de la Chine sud-orientale, à l'endroit qui touche à l'équateur. Elle s'étend au nord-ouest, le long des rivages de la Chine méridionale; elle passe ensuite le long des déserts qui sont entre les Montagnes de la Chine' elles Montagnes du KamrQn^ qui séparent la Chine de l'Inde. Elle se prolonge le long des rivages de l'Inde.
Extrait ajouté pendant l'impression de ce travail
2. i:^^-^^ JW^. tie sont les montagnes généralement appelées Portes de la Chine.
3. (jj^^ls (J^-^. Vide supra apud Abiîiridâ, p. 400, qui rapporte, d'après le Kânùn, que les « montagnes du Kamrùn sont classées parmi les îles ». 11 s'agit, en efTet ici, des îles du Kànirûn. Vide infra l'excursus sur le Kâmrûn.
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'ABD AR-RAZZÂK (141 3 -1482).
'Abd ar-Razzâk* as-Samarkandï, ainsi appelé parce qu'il passa la plus grande partie de sa vie à Samarcande, naquit à Herât en 816 — 1413 de notre ère et mourut dans cette ville en 887 — 1482. « 'Abd ar-Razzâk, dit Quatremère, mérite d'occuper parmi les écrivains de l'Orient une place très distinguée. Sa grande histoire [en persanj porte pour titre [arabe] Matla as-m'adai/n wa mndjma' al-bahr'iijn, Le lever des deux astres favorables et la réunion des deux mers.
Le passage suivant est emprunté à la Notice de l'ouvrage persan qui a pour iiLre : Matla-assaadeïn ou-madjma-albahreïn, et qui contient l'histoire des deux sultans SchaJi-rokh et Abou-Saïd, par M. Quatremère et qui a été publié dans les Notices et Extraits (t. XIV, {^«partie, p. l-514j^
P. 429. Hormûz^ que l'on appelle a«ssr~Bjarûn % est un port placé au milieu de la mer, et qui n'arpas son pareil sur la surface du globe. Les marchands des sept climats % de l'Egypte, de la Syrie, du pays de RCim, de l'Adzarbaydjân, de T'Irâk arabe et de r 'Irak persan, des provinces de Fârs, du Khorâsân, de la Transoxiane, duTurkestân, du royaume de Dast-i-Kapcâk^, des contrées habitées par les Kalmâk^ de la totalité des royaumes de Cïn et de Mâcïn^ de la villedeKhân-bâlîk% se dirigent vers ce port; les habitants du rivage de l'Océan y arrivent des pays de Cm'", Djâwa",
ic
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du Bengale', de Sïlân% des villes de Zlr-i-bâd', de Tenasserim *, de Socotora', de Sahr-i-naw°, des îles Dlwah Mahal', des contrées de Malaba^^ de FAbyssinie, de Zanguebar', des ports de Bïdjânagar '", de Kalbargah'S du Guzerate'% de Kanb^lyat'^ des rivages de la contrée des Arabes qui s'étendent jusqu'à Aden, Djidda, Yanbo; ils y apportent des objets précieux et rares que le soleil, la lune et les pluies contribuent à embellir, et qui peuvent se transporter par mer. Les voyageurs y affluent de tous les pays, et, en remplacement des denrées qu'ils y amènent, ils (p. 430) peuvent, sans efforts et sans de longues recherches, s'y procurer tout ce qu'ils désirent. Les marchés se font ou en argent, ou par échange.
Pour tous les objets, à l'exception de l'or et de l'argent, on paye à la douane le dixième de leur valeur.
Des individus de toutes les religions, et même des idolâtres, se trouvent en grand nombre dans cette ville, et on ne s'y permet envers personne aucune mesure injuste. Aussi cette ville est-elle surnommée le séjour de la sûreté. Ses habitants réunissent au caractère flatteur des peuples de T'Irâk la ruse profonde des Indiens.
P. 436. Kâlïkût'* est un port parfaitement sûr, qui, comme celui de Hormûz, réunit des marchands de toutes les villes, de toutes les contrées ; où l'on trouve en abondance des objets précieux, que l'on apporte des pays maritimes, principalement de l'Abyssinie, de Zir-i-bâd, du Zanguebar;...
Clo.ll
IBN IYAS(i5i6).
« AbQ'l-Barakât Muhammad ibn lyâs, hanbalite d'origine circassienne, né le 9 juin 1448, mort vers 1524, dit M. Cl. Huart, s'est occupé de l'histoire générale du monde, de celle de l'Egypte jusqu'en 1522, rangée d'après les années et les mois; on lui doit aussi un livre de cosmographie qui traite spécialement de l'Egypte, Namk al-azhài\ achevé en 1516'. »
Le titre complet de ce dernier ouvrage est : Kitclb nasak al-azhâr fi 'adjâïh al-aktâr, Livre de l'odeur des parfums dans les merveilles des pays. Le chapitre de cet ouvrage relatif à l'Inde, dont on trouvera la traduction ci dessous, a été édité par Arnold dans sa Chrestomathia arabica. Paris, 1853, in-8, p. 66-73.
INFORMATIONS SUR L'INDE
P. 66. L'Inde est un des États du troisième climat. C'est un pays immense qui contient de nombreuses merveilles. Son étendue est de trois mois 'de marche] en longitude et de deux mois en latitude. Elle contient un grand nombre de montagnes et de fleuves. On en exporte des marchandises excellentes dans le monde entier-. La plupart de ses habitants sont des infidèles idolâtres [qui suivent^ la doctrine des Brahmanes. Il y a parmi eux, une secte qui adore les idoles, une autre qui adore le soleil et la lune, une autre encore qui adore le feu. Le royaume [de l'Inde] est voisin immédiat du royaume du Djâwaga% la résidence du Maharâdja, [qui est situé] entre l'Inde et la Chine. Parmi les coutumes des gens de l'Inde est celle de ne pas appeler un roi au trône avant qu'il ait atteint l'âge de quarante ans. Leur roi ne manque pas de se montrer en public à tout moment. Chez eux, la royauté est réservée à la race de leurs rois, à l'exclusion de tout autre famille,
Lilt. : dans tous les climats
3. Le texte a ^^\ ^*XI.«o bi-mulki az-Zindji du royaume du Zang, pour ^|jJ\ ki^LL»^ bi-mulki az-Zâbagi<.Djâwaga.
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même si l'unique i iiéritière du trône] est une femme. Parmi les merveilles de ce pays, sont des moutons dont la queue a six coudées [de long-]. Il y existe des oiseaux avec la moitié du bec desquels on fait un navire, lorsqu'ils sont morts. Il y a dans Flndc, un grand temple contenant mille chapelles et, dans chacune de ces chapelles, une idole. Il y a une pierre précieuse suspendue audessus de la tête de chaque idole, qui éclaire cette chapelle. L'idole est assise (p. 67) sur un trône d'or et quiconque entre [dans le temple,] se prosterne devant elle.
Aux confins du pays de l'Inde, il y a une vallée dont le fond sablonneux contient des mines d'or. Dans cette vallée, se trouvent des fourmis' dont chacune est de la taille d'un grand chameau bukhtv de Khorâsân. Quand elles marchent vite, les chiens les plus rapides ne peuvent pas les atteindre. Cette vallée est très chaude. Quand le soleil est très élevé [au-dessus de l'horizon , les fourmis se réfugient dans des fourmilières souterraines. Une bande de gens de l'Inde viennent alors [dans la vallée], lorsque les fourmis se sont cachées, et ils emportent de la mine qui se trouve dans cette vallée, la quantité d'or qu'ils peuvent emporter. Ensuite, ils s'empressent de sortir de la vallée de crainte que les fourmis ne les attrapent et ne les dévorent jusqu'au dernier. Il y a également parmi les merveilles de cette terre, des pierres qu'on trouve pendant la nuit et qui sont cachées pendant le jour. Parmi les propriétés de ces pierres est celle de casser toutes les pierres dures, comme, par exemple, les barres à mine en fer.
Dans cette terre pousse une plante vénéneuse appelée bis ^ qu'on ne rencontre que là. On en tire un poison mortel. On y trouve des choses extraordinaires qui ne se trouvent que là.
Dans les environs de l'Inde, se trouve [une ville]. Lorsqu'un étranger y pénètre, il lui est physiquement impossible d'avoir des rapports avec une femme, même s'il y reste pendant longtemps. Quand il quitte [la ville], cette impuissance cesse. Il s'y trouve un lac de dix parasanges carrées de superficie où apparaissent des animaux qui ressemblent aux hommes. Lorsque la nuit vient, ils
1. J-«->. yide supra p. 117 et note 5 où on propose de lire j-^ panthère, au lieu de J-oJ fourmi.
2. De Bactriane; c'est-à-dire un grand chameau bactrianien du Khoràsàn. C'est le camelus bactrianus à deux bosses.
3. Vide supra apud Ibn al-Baylàr, p. 246, n» 394. C'est l'aconit. Cf. le sanskrit hisa, poison. P. 248 note 2, lire 6wa, visa au lieu de hica, viça.
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sortent de ce lac en grand nombre et jouent sur la rive, sautent, battent des mains. Il y a parmi eux des filles belles de visage, aux longs cheveux et aux yeux noirs. Elles ne restent jamais à terre pendant le jour.
MÂNKïR* compte parmi les plus grands royaumes de l'Inde. Elle est baignée par la mer de Lâr^ jusqu'à la mer du Sind. Cette dernière est la première des mers de l'Inde (p. 68) occidentale. Ce royaume est le pays de l'Inde le plus proche du pays de Tlslâm. C'est là que le sultan Mahmûd bin Subuktekïn^ fit de nombreuses expéditions qui eurent pour résultat la conquête d'une grande partie du pays.
La ville de Lahore' est une grande ville de l'Inde. Ses habitants sont extrêmement riches. Elle est située sur les deux rives d'un fleuve comme la ville de Baghdâd.
La ville de Kinnawdj" est l'un des royaumes de l'Inde. Il s'y trouve des montagnes élevées. Elle est éloignée de la mer Indienne. C'est un grand et vaste royaume. Chacun de ses rois s'appelle Barûza" de même que [chaque] roi de Perse s'appelle Kisrâ^ et [chaque] roi des Romains Kaysar*. Les gens de cette ville adorent les idoles au lieu d'adorer Allah, le Très- Haut. Ces idoles, ils se les transmettent par héritage de génération en génération. Ils prétendent qu'elles datent d'environ mille ans ou même davantage.
La ville de Hûrabdas® est une grande ville parmi les villes de l'Inde. Ses habitants sont immensément riches. Elle est entourée
1. j.^\ia\. Vide supra, p. 94 et note 3. 2.j^\. Le texte a la leçon fautive 0"bU\ al-Lân.
3. Le sultan ghaznévide qui envahit l'Inde au commencement du xi° siècle, auprès duquel vécut Bîrûnî.
j-«<a^", César
9. 1^^^^. C'est là ^_yù<>^J^ Murïdas d'Edrîsî(lrad. Jaubert, 1. 1, p. 182). La finale das = skr. deçà, pays; mais je ne sais quelle leçon est la bonne de Hfira ou Mûri. Cf. à ce sujet Marquart, Ërânsahr, p. 266.
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de hautes montagnes, difficiles à gravir. On tire de ce pays des roseaux et du bambou.
La ville de Kandahâr' est une des villes de l'Inde dans la montagne précitée. Les gens de cette ville ont de si longues barbes qu'elles descendent jusqu'au genou. Ils mangent les animaux qui sont morts dans les montagnes, tels que les éléphants, les bêtes sauvages et d'autres encore.
La ville de Khmèr^' est une des villes de l'Inde; elle a donné son nom à l'aloès [appelé] kmnn\ Elle compte parmi les plus grands rovaumes de l'Inde. Elle est baignée par la mer Indienne. Les gens de cette ville prescrivent l'interdiction du libertinage, contrairement à toutes les autres populations de l'Inde. Mas'ûdî rapporte que celui qui gouverne cette ville s'appelle Zahm\ parmi les rois de l'Inde,
La ville de Naharâwara' est comptée parmi les plus grands royaumes de l'Inde et les plus vastes en superficie. On y trouve de la viande de bêtes sauvages (p. 69] et d'oiseaux en quantité, des variétés de parfums. Parmi les coutumes des gens de cette ville est celle d'honorer la vache et de ne pas manger sa chair qui leur est tabou. Si une vache devient infirme, on l'isole dans un endroit où elle reste; on lui donne à manger, à boire et on la dispense de travailler jusqu'à sa mort. Lorsqu'elle meurt, on l'enterre. Voici une autre coutume des habitants de cette ville : lorsque meurt quelqu'un qui leur est cher, ils le font brûler; ils pensent ainsi rapprocher [le mort] de Dieu, le Très-Haut. On ne pleure jamais un mort; on n'en est pas affligé. Le libertinage leur est permis. Dans cette ville, se trouve un grand roi qui est coiffé d'une couronne en or. Il monte à éléphant. Il a de grandes armées. Lorsqu'il monte [à éléphant], il est précédé par cent jeunes filles tenant des encensoirs d'or et d'argent et brûlant de l'encens. Elles sont [parées] de toute espèce d'ornements. Ce roi aime la justice pour
U^\ litt. al-kumàrï, du Khmèr
4_ ^j? Cette indication ne figure dans aucun des ouvrages de Mas'ûdî qui nous sont parvenus.
5. Le texte a la leçon fautive s^\^ Harâioa pour 'i)\^jJia-'\ Cf. Marquart, Ërânèahr, p. 268. Vide supra, p. 347 et 358.
ses sujets. Lorsque se présentent devant lui le malfaiteur et sa victime, il a Thabitude de saisir le malfaiteur et de l'entourer d'un cercle tracé de son doigt sur le sol. Le malfaiteur n'en sort pas avant d'avoir donné satisfaction à sa victime, dût-il rester dans ce cercle- une année entière. C'est un usage du peuple de cette ville, quand meurt le roi, de le revêtir de ses plus magnifiques vêtements, de le parer de bijoux splendides, de le placer sur un char en or que traînent ses esclaves et ses serviteurs, et de lui faire faire le tour de toute la ville. La tête du roi reste découverte [sans couronne] pour que tout le monde la voie. Un crieur dit, dans leur langue, quelque chose qui signifie ceci : « Peuple, celui-ci est votre roi, un tel fils d'un tel, qui a vécu sur le trône tant et tant d'années de sa vie. Le voilà maintenant qui est mort. Il a découvert sa tête, étendu ses deux mains et il dit : « Je n'ai réussi à rien « garder de ce monde, ni à éloigner de moi la mort. Peuple, réflé- « chissez à ce vers quoi vous allez ». (p. 70) Quand on a fini de faire faire [au cadavre du roi] le tour de la ville, on le sort à l'extérieur de la ville, on ramasse du bois et on le brûle. Les gens regardent pendant que le feu fait son œuvre sur le cadavre [royal]*.
TÂNA^ est une grande ville, riche et prospère. Sur son territoire se trouvent des montagnes oii poussent le bambou et le roseau. On y produit le tabâslr^ que l'on tire des tiges de cannes. On traite [le tabâélr] avec des ossements d'éléphants brûlés [pour le raffiner].
La ville deFANDARïNA' est grande, prospère et florissante. On y trouve l'aloès [appelé] kâkulV. Ses habitants sont immensément riches. Elle est située sur le rivage de la mer Indienne et fréquentée par de grands navires.
La ville de Haras ^ est grande, prospère et florissante, située
1. Tout ce passage figure à peu près textuellement dans la Géographie d'Edrisi (trad. Jaubert, t. I, p. 177-178), à la description de la ville de Naharawàra, ce qui confirme la correction précédente.
Le texte a ^■UJ\ al-^âklH pour ^j3lJD
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sur le bord de la mer. On y trouve le poivrier et le giroflier. Ses habitants sont immensément riches.
La ville de Saymûr* est une grande ville dans une plaine. Il y pousse beaucoup d'aromates qu'on exporte dans le monde entier. Son roi s'appelle Fallahrâ^ Il a beaucoup de soldats. Sa capitale est la ville de Barôc% ville magnifique et belle par ses édifices. Ses habitants ont un caractère élevé; leurs richesses sont si considérables qu'on les porte sur des chariots traînés par des vaches; on les appelle hasarât'\
Parmi les villes connues, voisines de la précédente, est celle de
TUKHÂRISTÂN^
La ville de Kâbul"^ est une grande et belle ville à climat tempéré. Elle contient une forteresse imprenable. On en exporte le kâbuIV , le coco, l'aloès au parfum délicat; [il y a] des mines de fer. Dans ses environs, la neige tombe à l'exclusion du reste de l'Inde. La plupart de ses habitants sont musulmans; certains d'entre eux sont des infidèles. On exporte [de Kâbul] les chamelles [appelées] bakhâtV. Un roi de l'Inde n'est complètement reconnu [comme souverain] qu'autant qu'il a reçu le serment d'allégeance dans cette ville.
Sîta et ZawIla^ sont deux villes du côté du désert qui est entre
i--aî>-, pron. anc. haèarâti
5. Le texte a ^^LX-uO)_5U?tkJ Latkhâwarastân, leçon fautive pour olX.tO)^k3\ at-Tukhâristân. Cf. Edrïsï {Géographie, t. I, p. 182) qui dit que Tukhârlslàn est une ville indienne, grande et bien bâtie, voisine de Kâbul. Tukhâristdn est la forme arabisée de l'iranien Tokhàrislân, le pays des Tokhàriens. Cf. également la Géographie d'Aboulféda, t. II, 2" part., p. 206-208.
Jo
7. Espèce de raisin auquel la ville de Kâbul a donné son nom.
8. 4_5^^^ plur. de (^J^^"^ bukhtl, également écrit t_5.Xiî; les chamelles de Bactriane. Vide supra, p. 476 et note 2.
9. àl^S)3 <>^^^. Cf. Géographie d'Edrisi (trad. Jaubert, t. I, p. 183-184) :
« 'SJ^oij^ à^:x^ Kalbata et Riimala sont sur la limite du désert qui sépare le Multân du Sidjislân. Ce sont deux pays de moyenne grandeur, habités par des gens du Sind et, en petit nombre, du Sidjistân. Ils produisent du blé, du riz et
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le Multân et (p. 71) le Sidjistân. On y voit des communautés d'indigènes de l'Inde et du Sind. Il s'y trouve des fleuves d'eau courante, de frais jardins, des fruits variés, des lieux de plaisir charmants. On y fabrique des étoffes de coton qui sont admirablement fabriqués; on les exporte dans toutes les parties de l'Inde,
La ville de Benares^ touche à la région voisine de la Chine. C'est un royaume long et large, avec des sources, des jardins et des fruits.
La ville de Orissa^ est située au milieu du rivage de la mer de SeP. Il s'y trouve beaucoup de montagnes et d'arbres. Dans cette ville, les éléphants mettent bas et se reproduisent en grand nombre. On dit que l'éléphant atteint là une taille de onze coudées et sa défense, [un poids dej vingt kintcirK On trouve dans les montagnes de ce pays, la rhubarbe et le fer. Ses habitants s'empoisonnent les uns les autres. Leur roi est respecté des Indiens.
La ville de Lïikîn' est belle. C'est la première des échelles de la Chine. On y fabrique des broderies de satin multicolore et les magnifiques vases chinois qu'on exporte dans le monde entier.
La ville de Kâkulâ® est grande et belle; elle est située sur une petite rivière qui se jette dans un large fleuve de ce pays. [Dans le fleuve,] se trouve une grande île. Cette ville a donné son nom aux vêtements appelés kâkuiV', à l'aloès kclkull et à d'autres nombreuses choses encore parmi les vêtements et les minéraux.
La ville de Atrâghâ' est grande et située sur un fleuve. Son roi
des fruits en petite quantité. On y boit de l'eau de source et de puits, et on y fabrique des étoffes de coton qui se débitent dans le voisinage... De RGmala à Kalbata, 3 journées ». Ce sont, sans aucun doute, les mêmes villes que Ibn lyàs appelle Sita et Zawila; mais je ne sais quelle est la bonne leçon. Cl. Marquart, Erânsahr, p. 262-263.
1. Le texte a la leçon fautive u-^j^^ Niyâras pour crî; • Banâras — Benares.
livres
6. Le texte a les leçons fautives ^UU Kâkilâ, et infra ^^ kàkili.
a (le nombreuses armées. Ses habitants font de rudes guerres aux Tatars. Ils ont des armes et sont extrêmement valeureux. Il y a dans cette ville, un fleuve dans lequel, prétend-on, le roi Djalahkîn* plongea et il leur réapparaît [seulement] à certaines époques.
La ville de Djâwaga^ est grande; elle est située sur une île aux confins de la Chine, du côté de l'Inde, Elle contient des merveilles. Il y pousse (p. 72) l'arbre à camphre. Cet arbre est si grand qu'un seul [camphrier! peut couvrir cent hommes de son ombre. Le camphre coule du sommet de l'arbre [^api'ès l'avoir incisé] et on le met dans des jarres pour y être desséché et solidifié. C'est une résine de cet arbre qui ne se trouve qu'à l'intérieur [de l'arbre]. Il y a dans cette [ville], des chats ailés comme les chauves-souris. Il y a aussi une espèce de démon ^ qui ressemble à une vache de montagne; il est de couleur rouge, tacheté de blanc, ses chairs sont amères (sic). Il y a également un félin à musc, semblable au chat, dont le musc se trouve sous l'aisselle. II y a une montagne appelée Nasbân* où se trouvent de grands serpents qui avalent éléphant, vache, veau et buffle. Il y a des singes blancs semblables aux buffles et aux grands béliers. Il y a des oiseaux blancs, rouges, jaunes qui parlent toutes les langues : on les appelle des perroquets. Il y a des paons au plumage tacheté de blanc et de noir, verts, aussi grands que les grandes autruches.
Kalah" est une petite ville^ de l'Inde entre T'Omân et la Chine; elle est située au milieu de l'équateur. A midi, il n'y a pas la moindre ombre. C'est le point terminus des navires marchands. Le bambou y pousse. C'est un pays bien connu.
La ville de ïrâm^ est une ville bien connue de la terre de l'Inde. II y a un temple qui contient une idole couchée sur le côté. De temps en temps, on en entend un sifflement et quand elle fait cela, c'est signe de bonne récolte pour cette année-là et de prospérité.
Le texte a <*^ Kalha pour <^ Kalah
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Bahrayn est une petite ville entre T'Omân et Basra...
(P. 73) Djâdjilâ' est une ville de l'Inde, située au sommet d'une montagne dont la moitié est dans la mer et la moitié sur la terre ferme. Ses habitants ont une connaissance parfaite de l'observation des étoiles et du comput astronomique. Dans cette [ville,] pousse la cannelle et on l'en exporte dans le monde entier.
{( Ibn lyâs, dit De Goeje, a publié l'extrait suivant du livre Ikhtlrâk al-afâk : « Cette île est (ces îles sont) appelées Wâkwâk, parce « qu'il y a là une île isolée où l'on trouve un arbre qui porte un a fruit ressemblant à la tête d'une femme pendue par les cheveux, « Quand un de ces fruits est mûr, il pousse avec force le cri : « wâk wtlk, loué soit Allah le Créateur ! ; puis il tombe et se sèche « immédiatement. Les indigènes s'en emparent aussitôt car il a « des propriétés très utiles ^ »
In Merveilles de l'Inde, p
SÏDÎ 'AU CELEBI(i554).
(( On était alors, dit Reinaud, en l'année 1553 de l'ère chrétienne. La flotte ottomane [envoyée par l'empereur Soliman pour donner la chasse aux Portugais,] se trouva exposée à d'horribles tempêtes, et fut jetée par les vents sur les côtes de l'Inde; une partie de l'équipage seulement atteignit la terre, notamment l'amiral qui se nommait Sïdi 'Alî Celebï. Sîdî 'Alî, avant d'avoir reçu ce commandement, était surtout connu comme poète et littérateur. Mais il était doué d'un caractère énergique et il cherchait l'instruction partout où elle se trouvait. Débarqué dans la presqu'île de l'Inde, il parcourut les villes principales, se mettant en rapport avec les hommes instruits, et recueillant tous les livres arabes, persans etturks qui traitaient de l'art de la navigation. Il revint ensuite à Constantinople, à travers le nord de l'Inde, le Badakhsân, la Transoxiane, le Khawarizm et la Perse.
« Sîdî 'Alî a rédigé en turk une relation de l'expédition dont il avait eu le commandement, et cette relation qui porte le titre de Mirât al-mumâtik. Miroir des royaumes, a été traduite en allemand et en français*. Mais de plus, il rédigea, également en turk, un traité de la navigation des mers orientales, ouvrage de la plus haute importance. Il se trouvait alors à Ahmadâbâd, dans le Guzerate : c'était en l'année 962 = 1554. Le traité intitulé Muhlt, l'Océan, n'existe pas à Paris; mais le célèbre M. de Hammer, qui en possède un exemplaire, en a publié des fragments, en anglais, dans le Journal of the Asiatic Society of Bengal'~ . J'en ai trouvé d'autres fragments textuels dans le grand traité géographique de Hadjï Khalfa, intitulé /)/'^^(2;^-r^^^ma^ L'auteur fait usage des relations publiées dès cette époque par des Européens ; de plus, et c'est
1. La traduction française a été publiée dans le Journal Asiatique, t. IX, 1826. A. Vambéry en a récemment publié une traduction anglaise sous le titre de : The iravels and adventures of the Turkish admirai Sidi Ali Reïs in India, Afghanistan, Central Asia and Persia, during the years 1553-1566. Londres, 1899, in-8.
2. T. III, 1834; t. V, 1836; t. VI, 1837; t. VII et VIII, 1838.
P. 59 et suiv. de l'édition imprimée
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la partie qui nous intéresse davantage, il a mis à contribution divers traités arabes qui ne nous sont point parvenus. De ces traités, au nombre de dix, trois étaient anciens et sept modernes'. »
Les auteurs des trois traités anciens sont Layth bin Kahlân, Muhammad bin Sâdân et Sahl bin Abân sur lesquels on ne possède aucun renseignement. L'un des sept traités modernes est attribué à un certain Ahmad bin Mâdjid de Djulfâr en 'Oman; les six autres dont les noms suivent, ont pour auteur Sulaymân bin Ahmad de Sihr : Fawâld, Tiihfat al-fuhûl, Eàwiya, Minhddj, Kilâdat aésumûs et'Umda\
Sur la biographie et les voyages de Sïdî 'Alï Celebî, également appelé KdUb-i-RUml (l'écrivain, le poète byzantin), cf. le chap. i de Die topographischen Capitel des Indischen Seespiegels Mohît [vide infra) et les belles cartes jointes à cette publication.
La traduction anglaise de Hammer sur laquelle a été faite la présente version française est intitulée : Extracts from the Mohït, that is the Océan, a Turktsh work on Navigation in the ladian Seas.
CHAPITRE VIII
P. 549. Les' moussons sont de deux sortes : les moussons occidentales appelées par les marins rlh kûs'' et les moussons orientales appelées rlh adzlb ou sabâ^. Les moussons orientales se subdivisent en deux sortes : pendant la première, les mers de l'Inde sont fermées; on les appelle cependant mousson.
1. Géographie d'Aboulféda, t. I. p. clxv-clxvi. L'ouvrage de 'Alî Celebî a été étudié par Alfred Maury qui a fourni à son sujet à Reinaud une note insérée dans le volume précité p. cdxxxvi-cdxxxix et cdxl-cdxliv.
2. En reclierchant des textes arabes relatifs à l'Océan Indien, M. Gaudefroy- Demombynes et moi, nous avons récemment retrouvé les sources arabes du Muhït de Sidi 'Alî dans les manuscrits 2292 et 2559 du fonds arabe de la Bibliothèque Nationale de Paris. Le Muhit de l'amiral turk n'est en somme qu'une traduction, parfois médiocre, des deux ouvrages précédents. Comme nous préparons l'édition et la traduction des deux manuscrits précités, je n'y insisterai pas davantage dans le présent travail. Cf. Journal Asiatique, 10« série, t. XX, 1912, p. 547-550.
Journ. Asiat. Soc. of Bengal, 1834, t. III, p
i- LT^^^'^.j litt. vent opposé, c'est-à-dire, le vent d'ouest opposé au vent d'est. 5. <— -.^.>\ ^_j, U^. « On le nommait aussi, dit Reinaud {loc. cit., p. cdxxxv), J>C^ ^.) vent de face ».
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P« subdivision de la l"^^ sorte appelée rds ar-rih (tête du vent) ou mawsim ZltûnV. ^.. P. 550 Les moussons sous lèvent, c'est-àdire des parties de l'Inde situées sous le vent% sont les suivantes :
La mousson du Guzerate pour aller à Malaka *, Sumutura, Tanassari% au Bengale et tous les pays situés sous lèvent, commence vers le 16 mars ' et dure Jusqu'au 24 avril. La mousson est à son maximum vers le 15 avril.
La mousson du Konkona ' pour aller à Malaka, Somotora, Tanassari, Martaban et Fâygû* et tous les pays situés sous le vent, commence le 16 mars et dure jusqii'au 4 mai. La période où elle est la plus forte est du 4 au 14 avril.
La mousson du Malabar pour aller à Malaka, Somotora, Tanassari, Martaban, au Bengale et dans tous les ports situés sous le vent, commence vers le 14 avril.
1. ^y^x f,M>^^. La traduction porte : mousson des olives, ce qui est un contre sens, ^y^^.J n'est pas ici un adjectif dérivé de C3^.) zaylûn, olive, mais l'ethnique de o^^J 2*'wn (vide supra p. 455 n. 6), forme arabisée du nom ancien de la ville du Fou-kien, Tseu-t'ong', appelée actuellement Ts'iuan-tcheou. « La mousson de l'ouest, dit Reinaud (op. laud, p. cdxxxv), était partagée en deux périodes : la première qui commençait au 16 mars et qu'on surnommait la tète du vent, était appelée mawsin Zaytûnî [lire Zïiûnî\ ou mousson de Zaytiin [lire ZUûn] ; sans doute c'est celle qu'on adoptait pour les voyages en Chine, qui, par leur longueur, exigeaient le cours de !a mousson entière. »
Pour ce passage, cf. Al-Umda in ms. 2559 folio 38 recto
3. « L'auteur du Muhït, dit Reinaud [op. laud., p. cdxxxv), divise les îles et les presqu'îles des mers orientales en deux classes : les îles sous le vent et les îles au-dessus du vent. Les îles sous le vent sont Malaka, Sumatra, Tenasserira, le Bengale, etc. Les îles au-dessus du vent comprenaient les pays situés au delà du détroit de Malaka. La même division a été rapportée par Barros, dans son Asia Portugueza (1777, décade II, liv. VI, chap. i, p. 4). Les écrivains malais présentent un système opposé. Suivant eux, les pays au-dessous du vent sont le royaume de Siam, le Cambodge, la Chine et les îles voisines; Tenasserim, le Bengale, etc., composent les pays placés au-dessus du vent (cf. Journ. Asiat., juillet 1839, p. 71) ». Sur les pays au vent et sous le vent, vide infra la note au commencement des autres extraits du Muhlf.
4. Un certain nombre de noms n'ont été donnés qu'en transcription par le traducteur.
Le Pégou
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La mousson de Dïba* pour aller à Malaka, Somotora, Tanassari, Martaban, au Bengale et dans tous les ports situés sous le vent, commence le 14 avril.
La mousson de Sihr- pour aller à Malaka, Somotora, Tanassari, Martaban, au Bengale et dans tous les ports situés sous le vent, commence le'
La mousson de Mascate pour aller à Malaka, Somotora, au continent du Siam, au Bengale et dans tous les ports sous le vent, commence vers le 16 mars*.
P. 551 IP subdivision de la l'^'' sorte de mousson, qui est la
fin de /cw.9, appelé par certains ilnnâh'" par d'autres Dâmânl'^.
Du 4 au 14 mai, la navigation est ouverte pour l'Inde entière. Les moussons sous le vent qui soufflent à cette époque de l'Arabie continentale et maritime et d'autres pays sous le vent, sont :
La' mousson pour aller d'Aden à Malaka, Somotora, Tanassari, Martaban, au Bengale et dans les ports sous le vent, commence vers le 12 août.
La mousson du Guzerate pour aller à Somotora, Tanassari,
au Bengale et dans les ports sous le vent, commence le 2 septembre.
P. 552... La mousson pour aller du Malabar à Malaka, Somotora, Tanassari et dans tous les ports sous le vent, commence vers le 21 septembre.
La mousson pour aller de Dîbâ à Malaka, Somotora, Tanassari, Martaban, au Bengale, commence vers le 21 septembre.
2'^ sorte de moussons, c'est-à-dire des moussons orientales
appelées adzib ou sabâ.
Sur la côte méridionale de l'Arabie
3. La non-concordance des dates persane et julienne ne permet pas de les ramener à une date grégorienne.
4. Pour le passage précédent, cf. ms. 2559 folio 38 verso 1. 4 et suiv.
5. Mousson du mois de tlrmâh, mois du calendrier persan, du 21 juin au 20 juillet. Cf. Mas'îïdî, Les prairies d'or, t. L p. 327.
6. « La deuxième période, dit Reinaud {op. laud., p. cdxxxv-gd-xxxvi), qu'on surnommait mawsim Dâmânï ou mousson de Dâmàn, commençait le 12 août : c'est celle que pouvaient prendre les navires qui n'allaient pas au delà du golfe de Cambaye. La fin de celte mousson portait le nom de fin des vents ; on l'appelait aussi, comme au temps de Mas'iïdi, tlrmâh ». Cf. ms. 2559 folio 39 recto, 1. 9.
Cf. ms. 2559 folio 39 verso 1. 7 et suiv
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P. 553... La mousson pour aller de Malaka à Djidda, Aden, Hormûz souffle du 25 décembre au 13 février.
La mousson de Tanassari et Martaban pour aller à Djidda, Aden et Hormûz, souffle comme celle du Bengale et de Malaka.
La mousson pour aller de Somotora au Bengale souffle du 13 février au 4 avril.
La mousson de Tanassari est la même que celle du Bengale.
La mousson de Malindi' aux îles de la Lune' souffle du 24
janvier environ au 13 février.
CHAPITRE IX
27® voyage. De Diu à Malaka.
P. 465' En quittant Diu, vous allez d'abord au sud-sud-est,
jusqu'à ce que le gâhz=z% de la Petite Ourse ou Étoile polaire, soit à cinq degrés; côtoyez la terre, jusqu'à ce que la distance entre la terre et le navire soit de six zâm\ De là, gouvernez au sud-sud-est parce que, dans les environs de Ceylan, la mer est grosse; elle est d'autant plus calme que vous en passez plus loin. Vous ne devez pas ranger [Ceylan] d'un coup, mais peu à peu; d'abord jusqu'à ce que g et y de la Petite Ourse soient par 8 degrés moins 1/4; puis, de là, [vous gouvernez] au sud-est jusqu'à ce que 3 et 7 de la Petite Ourse soit par 7 degrés et 1/4; de ce dernier point, [vous gouvernez] franc est [et vous naviguez pendant] 18 zâm approximativement; ensuite, vous avez passé Ceylan. L'approche de Ceylan est indiquée par des éclairs ininterrompus, qu'il pleuve ou qu'il ne pleuve pas. Aussi les éclairs de Ceylan sont-ils devenus proverbiaux pour désigner un menteur. Après avoir dépassé Ceylan, vous gouvernez est-nord-est et est-l/4-nord, jusqu'à ce que le gâh soit par deux degrés; de là, [vous gouvernez] franc est jusqu'à l'île de SargaP, l'une des îles Nâgabârâ^ Après l'avoir laissé derrière,
1. Malindi, sur la côte orientale d'Afrique, par eaviron 3" de latitude méridionalpi.
yr^r
6. i^^L^li ou 1^^^ ^^, pron. anc. Nâgabârâ = ^'akkavarnm de l'inscription de Tanjore de" 1050 =: Lo-jen-kouo du pèlerin chinois Yi-lsing, le pays des hommes nus, les Nicohar.
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VOUS gouvernez est-1 /4-sud jusqu'à ce que la terre soit en vue ; vous longez [ensuite la terre] jusqu'aux îles Pûlo Sanbïlan' [ainsi appelées en malais] parce qu'elles sont neuf; et de là (p. 466) jusqu'au pôle sud. A votre droite, quelques îles sont en vue à une certaine distance; vous allez ainsi dans la direction du sud jusqu'à ce que vous arriviez aux îles [appelées] Pfilo Gumrah^ qui apparaissent dans le voisinage; de là, [vous allez] dans l'est-sud-est, là où il y a plus de dix brasses d'eau; s'il y en a onze ou douze, ça ne fait rien, parce que après douze brasses, c'est la mer profonde et vous êtes [alors] hors du banc de Kafâsï. Vous allez jusqu'à ce que la montagne de Pûlo PâsaUlr' soit en face de [vous], dans le nord-est, jusqu'à ce que la sonde donne 24 brasses, parce qu'il y a là un banc incurvé qui s'allonge dans la mer et dont il faut prendre garde — c'est pour cette raison qu'il faut toujours naviguer par 24 brasses jusqu'à ce que vous voyiez la montagne de Pûlo Pâsalâr au nordnord-est — . Vous gouvernez ensuite dans la direction de la terre et vous naviguez à l'est-nord-est, jusqu'à Malaka. Les habitants du Coromandel* vont des Pûlo Sanbïlan au pôle sud pendant deux zCmi ^
1. ^^JU.^«j ^Ji, litt. falû sanhllan, da malais PiVo sêinbllan, les 9 îles. Elles sont situées au large de l'embouchure de la rivière de Perak, dans le détroit de Malaka, sur le 4« degré de latitude.
2. ij-^f^ y^, les îles Aroa, environ 65 milles au sud des précédentes, au milieu du détroit.
S.^U^lf; yi. Cette transcription est curieuse : le p de pUlo est rendu par v_i et celui de Fâsalâr par v_j.
ijjLJ^io i^-à-^.Ua, les Cofa du Goromandel
5. « Dans les divers itinéraires que donne le iluhlt, dit Alfred Maury (apud GéO' graphie d'Aboulféda, t. I, p. cdxsxvi-cdxxxvji), pour se rendre de la côte est et sud-est de l'Arabie aux Échelles de l'Inde, on ne trouve nulle part mentionnés les divers points de la côte indienne comme placés sur la route qui conduit de Ceylan à Sumatra. Cette circonstance confirme déjà, à notre avis, le fait que nous avions avancé [Bull. Soc. géogr. de Paris, avril 1846), à savoir que les bâtiments partis de Sïràf [sur la côte orientale du golle Persique] doublaient la pointe de Galle et se rendaient directement sur la côte de Malaka et à Sumatra en suivant la ligne qui coupe les sixième et septième parallèles. Le 27° voyage, de Diu à Malaka, donne positivement celte route comme celle qu'on suivait à l'époque à laquelle ont été composés les ouvrages hydrographiques qui ont servi à la rédaction du Muhit. Il y est prescrit de gouverner sur l'est-nord-est, après avoir quitté Ceylan, puis de s'élever davantage dans le nord, pour redescendre ensuite en plein est et aborder à Sargal qu'on désigne comme une des îles Nicobar. Après avoir laissé derrière soi cette île, qui est sans doute la grande ISicobar, on gouverne sur l'est-sud, et l'on arrive en vue des Pûlo Sëm-
I. — férband
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28^ voyage. De Diu à Sâtlgam', c'est-à-dire au Bengale.
En partant de Diu, votre route jusqu'à ce que vous ayez laissé Ceylan derrière vous, est la même que la précédente. Ensuite, vous gouvernez au nord-est, Ceylan restant à l'ouest {de votre route]; puis, au nord-est 1/4-nord jusqu'à ce que vous arriviez en face de Rakang-, où le gâh est à 9 degrés moins 1/4, et les Deux Anes (yo du Cancer) à peine par 6 degrés. Si, au cours de cette route, vous voyez la terre, c'est bien; si non, gouvernez est-nord-est jusqu'à ce quelegdh soit par 9 degrés 1/2 et vous arrivez ainsi à l'île Dârdïv^ Si vous la voyez à ce moment, c'est bien; si non, gouvernez franc est jusqu'à ce que vous voyiez la terre, mais prenez garde à l'attol Hayûmiyûn *, qui est un rocher désert, autour duquel il y a 20 brasses d'eau; faites attention aussi à [l'île] Dârdîv où il n'y a que 5 brasses d'eau. Si Rakang est en vue, gouvernez nord-nordouest avec 25 brasses d'eau. Hayûmiyûn reste alors à votre droite; vous devez y faire grande attention. Après l'avoir dépassé, vous vous approchez de la terre jusqu'à ce que votre sonde indique 16 brasses d'eau; avec cette route, vous arrivez à Dârdîv. Après
bilan, où les neuf îles de la côte malaise. latitude 4° 5', à l'embouchure de la rivière Perak. Horsburgîi recommande, en effet, de s'approcher de Junkseylon, où des îles qui sont près de la côte de la presqu'île malaise, où l'on trouvera des brises de terre qui permettront de faire route au sud-est, le long de cette côte. Ainsi, il est clair, d'après le Aluhït, que les bâtiments suivaient le trajet direct de Ceylan à la côte de Malaka. Seulement, d'après cet itinéraire, on voit que, craignant la dil'ficuité qu'il y a de doubler les îles qui sont en dehors d'Atchin, ils s'en éloignaient en remontant plus au nord des Pûlo Sëmbîlan. Les bâtiments, toujours d'après l'itinéraire indiqué dans le Muhlt, prolongeaient la presqu'île do Malaka, en se tenant à quelques milles de terre. Ils allaient reconnaître les îles Aroa, appelées dans le Muhlt Pûlo Gumrah, puis venaient en vue du mont Parcelar, le PïjIo Pàsalàr du Muhil. Alors on gouvernait à i'est-nordest pour arriver à Malaka. C'est encore la route que les bâtiments suivent aujourd'hui [en 1848J. Les navires profèrent prolonger la côte malaise que la côte de Sumatra ».
1. fl^^^isl-io, pron. mod. Sâtldjâm, le Chiltagong des cartes modernes, au fond du golfe du Bengale. Pour ce voyage, cf. la carte XX de Tomaschek in Die topographischen Capitel. Cf. ms. 2559 folio 56 verso I, 6.
i^y^y.^ iJ^^..>M
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avoir laissé [cette île] derrière vous, vous gouvernez nord-nordouest par 12 brasses d'eau et là, vous arrivez à un grand estuaire appelé Bâkâl* et ensuite à cinq caps qui sont pris pour des îles par ceux qui ne les connaissent pas. On arrive ensuite à un ghubb, c'est-à-dire à un golfe, plein de hauts fonds, d'écueils et de brisants. Cet endroit s'appelle Kiikar Dïwà^; on arrive ensuite à l'île Zangiliyâ^ qui est en face de vous (p. 467); votre route est au nordnord-ouest. Lorsque vous approchez de cette île, restez du côté de la mer, parce que son cap méridional est rikk, c'est-à-dire un haut fond et la couleur de l'eau devient blanche; en attendant, du côté de la mer, [l'eau] paraît verte. Maintenez-vous dans cette direction, et vous trouverez progressivement de meilleurs sondages jusqu'à ce que vous arriviez à 17 et 18 brasses. En arrivant à cet endroit, vous trouvez encore l'eau blanchâtre; ces hauts fonds sont sur la côte méridionale de l'attol Gûriyan qui est un endroit désert. Là, la mer est bruyante. Ne prenez ni trop près ni trop loin de l'île de Zangiliyâ, mais gouvernez entre les deux. Si la sonde indique 18 brasses ou près de 18 brasses, vous avez dépassé Zangiliyâ. Faites route ensuite dans la direction du pôle nord et continuez à sonder jusqu'à ce que vous trouviez 7 brasses. De là, gouvernez dans la direction du pôle nord et de l'endroit du lever de (3 et Y de la Petite Ourse, jusqu'à ce que votre sonde indique six brasses, mais pas moins. Vous arrivez ainsi au cap de l'estuaire où est situé Sâtïgâm. Là, vous stoppez jusqu'à la marée avec laquelle vous entrez dans le port.
Au Bengale, on trouve en abondance l'ivoire etl'ébène. Les plus beaux turbans de mousseline, les meilleurs djûtdr'* et les étoffes indiennes les plus précieuses en proviennent. Les ceintures de mousseline les plus belles sont appelées mahual" et les plus précieuses d'entre elles, malmal-sciln ^ [ce dernier nom a été par confusion, oblitéré en marmar-sâhV]. Il y a également des vaches
2- l^.^^y^, l'île Kukar. Tomaschek {Die topographischen Cap'del, carte XX) a Kôki>r.
Marbre royal
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marines ' ; on trouve les meilleures entre le Bengale et Delhi , dans le lac intérieur. On les appelle vaches marines quoiqu'elles ne vivent pas dans la mer, mais dans les lacs de l'intérieur des terres. Les marchands les appellent ainsi. Dans les lacs de l'intérieur, dans le nord, dans les montagnes de l'Afghanistan, on trouve également le rhinocéros- (le nom est identique au Krohotos de Ctesias), mais leurs cornes n'ont que six pouces de longueur. On rapporte que les rhinocéros d'Abj'ssinie ont de plus longues cornes. On trouve des girafes en Abyssinie, mais jamais dans l'Inde ^
29^ voyage. De Malaka à Aden.
En partant * de Malaka, on longe la côte jusqu'à la montagne de Pûlo Pâsalâr. Là, faites attention au banc précité. On voit cette montagne dans la direction de l'est-l 4-sud, et, à quelque distance, Pûlo Gomar". Après l'avoir laissé derrière vous, votre direction est celle du pôle nord jusqu'à ce que vous arriviez aiix îles Pûlo Sanbîlan; de là, vous gouvernez pendant quelque temps au nord-nord-ouest, jusqu'à ce que vous arriviez aux îles de Perak'^ et de Yaflûbotof^ De là, [vous gouvernez] à rouesl-l/4-nord jusqu'à l'île Nâgabârâ*; de ce dernier point, ouest-l/4-sud jusqu à ce que 3 et (p. 468) y de la Petite Ourse soient par 8 degrés moins un quart ; de là, franc ouest, Ceylan étant en vue à droite. Si vous ne voyez pas [Ceylan], continuez cependant votre route à l'ouest, jusqu'aux Maldives, et de là, [gouvernez] à l'ouest-nord-ouest, en restant un peu au nord ouest-1/4 ouest, jusqu'à ce qu'on arrive en
\f.2, ^Xj^.'^j^ karkadân.
3. « On voit, dit Alfred Maury {loc. cit., p. CDXxxvii-CDXXXviit), par le vingthuitième voyage, pour aller de Diu à Chittagong, que l'on ne passait pas par le détroit de Palk, mais qu'on laissait l'île de Ceylan à Touest ; ce qui ne pouvait arriver qu'autant qu'ayant doublé la pointe de Galle, on s'élevait le long de la côte orientale de Ceyian, et ce qui exclut complètement l'idée du passage du détroit. »
v^iJô^Ji^. Lire j^^ ^Ji Pûlo Buton
8. Le texte a o^>^^ erreur de graphie pour ,^^U:i.lJ JSâgabcirà, le? îles Nicobar.
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face de Gardafûn" et que le gâh soit par 4 degrés et un huitième. De là, [gouvernez] franc ouest jusqu'à ce qu'on atteigne la terrée
30^ voyage. De Satïgam, c'est-à-dire du Bengale, à la côte Arabique de la mer Rouge.
Appareillez' à la fin du flot, c'est-à-dire pendant le dernier quart de la marée montante, et faites route, avec le jusant, à rouest-1/4sud, pendant deux zàm-, la sonde indiquant 6, 7 et 8 brasses d'eau. Levez l'ancre aussitôt que le flot est étale et allez au vent, qu'il soit faible ou fort, jusqu'à ce que le jusant recommence, pendant un zâm à l'ouest-sud-ouest, puis deux zàm au nord-ouest. L'eau devient ensuite noire et vous vous dirigez vers le sud-sudouest jusqu'à ce que i3 et y de la Petite Ourse soient par 8 degrés moins 1/4; ensuite, franc ouest, Ceylan étant en vue sur la droite ; on continue franc ouest jusqu'aux Maldives, et de là à Gardafûn par la route indiquée ci-dessus [voyage 29].
Cap Guardafui
2. « Le vingt-neuvième voyage, dit Alfred Maury (op. laud., p. cdxxxvii), indique l'itinéraire de retour de Malaka à Aden ; il énumère les mêmes lieux en sens inverse [que l'itinéraire 27] ; mais il indique de plus entre les Sëmbïlan et les Nicobar, Piïlo Pinang et Pûlo Buton : ce qui montre qu'au retour les bâtiments prolongeaient davantage la côle de la presqu'île, et que, pour se rendre à Nicobar, ils suivaient une ligne moins oblique. Il est également dit dans cet itinéraire, que l'on se rendait directement de Nicobar à Ceylan, en mettant le cap à l'ouest-sud, c'est-à-dire précisément vers la pointe Dondra, extrémité de l'île de Ceylan ».
Cf. ms. 2559 folio 58 recto
4. Journ. of the Asiatic Soc. of Bengal, vol. VI, 2« part. 1837, p. 805-807. Cf, ms. 2559 folio 58 recto, 1. 2 infra et suiv.
Garnis falah', parce que les montagnes [appelées] Montagnes de Lâmurï' avancent dans la mer, et le flot est là extrêmement fort.
Les extraits du Miihit qui suivent, sont empruntés à la belle Festschrift publiée par la Société de géographie de Vienne à l'occasion du 4^ centenaire du voyage de Vasco'de Gama, intitulée Die topagraphischen Capitel des Indischen Seespiegels Mohlt, trad. Maximilian Bittner, avec une très intéressante introduction de M. Wilhelm Tomaschek et 30 cartes établies en partie par ce dernier savant, d'après les indications du texte turk (Vienne, 1897, in-folio). M. Luigi Bonelli avait antérieurement fait paraître dans les Rendiconti dnlla Reale Academia dei Lincei [Classe di scipuze morali, storiche e filologiche, 5® série, vol. III, 1894, p. 751-777), le texte du chapitre iv du Mahlt. C'est cette dernière publication qui m'a fourni les toponymes en caractères arabes qu'on trouvera en note. M. Bonelli a établi son texte d'après les mss. de Naples et de Vienne, les seuls exemplaires connus du Muhlt de Sïdï 'Alï.
D'après des calculs auquel je renvoie (p. 15 et suiv.), M. Tomaschek est arrivé à fixer approximativement la valeur de Visba' à 1°42'50". D'autre part, les hauteurs en isha' de la Grande Ourse, la Petite Ourse et l'étoile polaire correspondent aux latitudes suivantes :
6 1/4 isba' de la Petite Ourse = 3° Nord; 8 — — ou
1 — de l'étoile polaire zn 6° Nord;
2 3/4 — — — 9° Nord; 4 1/2 — — =12° Nord; 6 1/4 — — ==15° Nord;
8 — — =18° Nord;
9 3/4 — — =21° Nord; 11 1/2 — — =24° Nord;
1. « L'éditeur, dit Yule {Marco Polo, éd. Yule-Cordier, t. II, p. 307), n'a pas compris le caractère géographique de ce passage qui signifie évidemment : n'allez pas assez près de la Tête d'Atchin, pour pouvoir voir les îles qui sont devant ce cap ».
à^ik ^_y^^\.:^. Gâmis-fula, que Hammer a lu inexactement Djamas falah, est la Gauenispola de l'éd. française de Marco Polo. C'est une petite île, voisine de la Tête d'Atchin.
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2 3/4 isba! de la Petite Ourse = 3° Sud;
— — ou
— de la Grande Ourse — 6" Sud
— _ m 9° Sud _ _ =12° Sud
— — =15° Sud
— — =18° Sud
— — =21° Sud
_ _ =24° Sud
_ _ _ 270 Sud
D'après d'autres calculs (p. 21-22), M. Tomaschek est arrivé aux correspondances suivantes en ce qui concerne la valeur du zdm :
10 zâm
= 1 ij^ishc
i 2° 8' degrés;
14 zâm
7/4 iS'tn
3 degrés 200 m:
lies
= 68 par
90 degrés 6.000
Il s'ensuit donc que
1 zâm = 4 857 142 parasanges,
4,77 lieues portugaises nouvelles, 13,72 milles de Venise, 14,82 milles anglais, 12,858 milles marins, 23,851 kilomètres.
1. D'après les anciens pilotes, c'est-à-dire les pilotes antérieurs au xv« siècle, 06 isba\ Tomaschek.
ROUTES MARITIMES' SOUS LE VENT
Routes maritimes* au pays de Cola, de Nât, de Warïsâ
ET de Bung.
P. 59. Les* routes maritimes à destination du pays de Cola^ de
1. Le texte a ^.>. « Délia Deyrah («j^.^, plur. j-^.>) nel senso di bussola, dit
M. Bonelli (Rendiconti.Tp. '754), discorse A. d'Abbadie in Journ. As., 1841 p. 585, e s?^. 6 taie significato trovasi regislrato nel Suppl. aux Dict. ar. de! Dozy; perô qui il vocabolo va preso nel senso di rotta o direzione di una tiave; Sidî 'A1Î infatti lo spiega per tj^.;^ via, cammino. » M. Bittner a traduit par Schiffswege, -.o que j'ai rendu par roules maritimes.
2. « Le denominazioni di paesi sopra vento e paesi sotlo venlo, dit M. Bonelli {Rendiconti, p 754), designano respettivamente le contrade ad occidente e ad oriente del Capo Comorino, e ciô evidentemente in relazione al Monsone di S.-O., corrispondono pertanto aile denominazioni malesi : ^;J^\ ^^'^.^ [plus exactement Ji'\ ,_y^\> di aias dnin, litt. : au-dessus du vent, au vent] e ,:^ft\ ^^^^> [^\ Sjbi di bâwah â/im, litt. : au-dessous du vent, sous le ventj (cf. Dulaurier, in Journ. As., i839, juillet, p. 71) falsamente interprelato dal Barros (Asm Portugueza. Lisbona 1778, t. IV, p. 4 [décade II, livre VI. chap. i]) e dietro da lui dal Reinaud (Introd., p. cdxxxv). » La remarque de M. Bonelli en ce qui concerne Barros et Reinaud est exacte, mais il se trompe en indiquant le cap Gomorin comme point de séparation enlre les pays au vent et les pays sous le vent. D'après Favre {Dictionmiire malais-français, sub verbo ^^\), les pays au vent sont les pays situés à l'ouest de la pointe septentrionale de Sumatra, en réalité à l'ouest de Sumatra; et les pays sous le vent, ceux qui sont à l'est du détroit de Malaka. Sidï 'Alî a, il est vrai, adopté la division qu'indique M. Bonelli, car il comprend la côte de Coromandel parmi les pays sous le vent; mais cette opinion n'est pas défendable. Les expressions pays au vent et sous le vint sont, dans le cas présent, d'origine malaise; c'est donc par rapport au pays malais et non au cap Gomorin, que tel pays est au vent et tel autre sous le vent.
3. Le texte a en arabe O^^^-^ j-> ^.> diyar barr SûUyân, litt. : routes à la
terre ferme de Cola, c'est-à-dire au pays de Goromandel. M. Bittner a traduit
par Schiffswege an der kûste der Sôll ce que je rends par routes maritimes au
pays de Cola. ^ ne signifie pas côte, mais terre ferme, continent, par opposition
à île.
Gf. ms. 2559 folio 20 verso 1. 2 infra
5. Le texte a o^^V^ Sûliyân < skr. Cola. La forme Sùliyâa paraît être obtenue au moyen de *Sm/ï, ethnique dérivé de *Sûla,-\- lesuftîxe persan fta. La représentation de la palatale sourde sanskrite c, par la chuintante arabe J^ s est peu fréquente. On attendait plutôt o^^.^^ Culiyân, avec ^ en fonction de palatale sourde, qui est la leçon de plusieurs géographes arabes. Vide supra p. 9, 11, 348 et 376.
Cr^^
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Nât*, de Warïsâ* et de Bung' empruntent l'itinéraire suivant. De Kumharï * à Firandala ^ oii l'étoile polaire est à 2 degrés ** de hauteur, [on fait route] à l'est-nord-est^; de Firandala à Bâlï-Nûgam*, où l'étoile polaire est à 2 1/2 degrés de hauteur, au nord-est';
Ol
2. L«j.^3, Orissa. La forme habituelle arabe de ce toponyme indien est
•t^)^^ A.wH%n. Vide supra p. 24, 73 et 193.
3. Tt^, avec ^ en fonction de gutturale sonore. M. Bittner a toujours lu ^= rf/, c'est-à-dire en donnant à ce ptionème sa valeur de palatale sonore moderne. Dans la plupart des cas, cette dernière lecture est incorrecte. D'après une noie de Gladwin (Ayeen Akbery, 1800, t. II, p. 4) reproduite par M. Bonelli {Rendiconti, p. 759, note 1), « Bungaleh originaily was called Bung » = skr. Banga.
4. i^^^a-oi", le cap Comorin<skr. Kumân. Sur ce nom, cf. Wilson apud Hobson-Johson , 2* éd., sub verbo Comorin : « A name of Ihe goddes Durgâ, to whom a temple dedicated al the extremity of the peninsula [of India] has long given to the adjacent cape and coast the name of Kumârï, corrupted to Comorin... » L'itinéraire suit la côie orientale de l'Inde du sud au nord. Pour la localisation des ports dont il s'agit, cf. les cartes XVII et suivantes in Die topographischen Capitel des Indischen Seespiegels Mohît.
à^J^jS
6. Le mot que j'ai rendu par degré est, dans le texte, ç-^^^\ isba' litt. doigt. « En ce qui concerne la latitude des lieux, dit Maury dans une note utilisée par Reinaud {Géographie d'AbouIfé'ia, t. I, introduction générale à la géographie des orientaux, p. cdxli), les navigateurs mesuraient la distance du pôle, ou du moins des étoiles qui l'avoisinent, à l'horizon. L'arc qui servait à mesurer cette hauteur portait le nom de ^y tarfa ou isha\ c'est-à-dire doigt. Le mot isba' répondait à notre mot degré. L'isba était, à proprement parler, une division du cercle, et si ce nom s'appliquait à l'arc qui mesure l'élévation du pôle au-dessas de l'horizon, c'était dans le même sens que les expressions degré de latitude, degré de longitude signifient non un degré, mais simplement la distance à réquateur ou au méridien. L'isba' se subdivisait en 8 zâm. Ces zâm étaient donc des minutes octavates du degré usité chez les navigateurs ».
7. Le texte a (^U-*o gila^ le lever des Poissons, que M. Bittner a interprété par gegen ONO. Simâk, les Poissons, = a de la Vierge. D'après les Tables astronomiques du saykh Husayn Zayd, sa position dans les signes du Zodiaque est du 20« degré de la Balance au 2» degré du Scorpion. Cf. Les mansions lunaires des Arabes de Muhammad al-Mukrï, texte arabe eftrad. par A. de C. Motylinski, Alger, 1899, in-8, p. 86. Les indications suivantes de même nature sont également empruntées à ce travail qui sera indiqué par abréviation sous le nom de Mansions.
^- f%^ (JM avec ^^ en fonction de gutturale sonore, ou BâIïlSôgâm. 9. Le texte a ^jA^ giJaxi, le lever de Nas. Na's, la Civière =Py?ii formant le trapèze de la Petite Ourse {Mansions, p. 91).
de Bail Nûgam à [l'île de^ Sullam', à l'est-l/4-nord^ de [l'île de] Sullam à Anbalâ (p. 60) Kûrl', où l'étoile polaire est à 3* degrés de hauteur, au nord-est-l/'^-nord; de Anbalâ IvQrï à Mutubali ', oià l'étoile polaire est à 6 degrés de hauteur, au nord^ — on doit connaître cette circonstance que l'étoile polaire se meut avec le mouvement des apogées — ; de Mutiball à Godawârï^ d'après les uns, au nord-est-l/4-est^ — c'est la route exacte — , d'après les autres au nord-est; de Godawârï à Fisâs'-', au nordest*" ; de Fisâs à Fawfalam", au nord ; de Fawfalam à Kanfâr '*, à l'est-nord-est; de Kanfâr jusqu'aux deux îles Sun-dïb'^ et Fâradïb'* situées à l'embouchure de l'estuaire [de la rivière] de Sâtïgâm'% à l'est-nord-est, d'après les uns — c'est l'opinion de la plupart des Cola, Arabes et Indiens — , à rest-l./4-nord", d'après d'autres. C'est également ce que prétendent quelques pilotes Cola, ce qui s'accorde avec les déclarations des anciens.
2. Le texte a ^y çXk^, le lever des Pléiades, 6 étoiles du Bélier (ilansions,
Var. 5 degrés (Bittner). Le ms. 2559 a trois
5. ^xJC^, le Motupalli des cartes anglaises, au sud-ouest de l'embouchure de la Kistna.
6. Le texte a «^^ t^-^LS kufb-i-yâh, le pôle nord = a de la Petite Ourse.
7. ^^\jJ<^. « Il Godaveri di cul qui si parla, dit M. Bonelli {Rendiconti, p. 759, note 2), viene menzionato per la prima volta inD. Joào de Castro (1538) sotto il nome di Guodavam : la seconda menzione que occorra nella letteratura geographica credo sia la présente di Sîdi 'Alî. » Le ms. 2292 de la Bibl. Nat. de Paris est de la seconde moitié du xv'' siècle, donc antérieur à Castro.
8. ^\^ £^^, le lever de Wàhà", l'Aigle tombant = Véga {Mansions, p. 94- 95).
ROUTES MARITIMES VERS LE SIAM
P. 60. Les routes * à destination de la côte de Siam-, empruntent Titinéraire suivant. D'abord, des [îles] Sun-dlb et Fara-dlb à Sâtïgâm [en faisant route] à l'est-sud-est'; de Sâtïgâm à l'île Zangiliyâ', au sud*; de Zangiliyâ à Nâgirâsï», au sud-sud-est'; de Nâgirasï à Martabân**, à l'est-sud-est; de .Marlabân à Tawâhi% au sud-sud-est; encore de Martabân à Tîle Folï'", au sud"; de Folï aux îles Buttam'^ au sud''; des îles Buttam aux îles Fulo Sanbllan'* de la côte de Malâka'% au sud-sud-est: des îles Fulo Sanbïlan aux îles Fulo Gumar '% au sud ; au large des îles Fulo Gumar, se trouve la montagne de Fulo Pâsalâr" au sud-est-l/4-est" ou, comme l'ont affirmé quelques-uns, à l'est-sud-est; de Fulo PâsalJîr à Malâka, on navigue au sud-est'^; de Malâka à SingâfCir ° à l'extrémité [méridionale] du Siam oii la Petite Ourse-' est à 5 degrés
_^lsr-^^ Singapour < skr. simhapura, la ville du Lion
21. ^J\J.s^, Farkadân, les deux Veaux = |3 y de la Petite Ourse ou les Gardes {Mansions, p. 91).
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de hauteur, d'après les uns, à l'est-sud-est, ou d'après les autres, au sud-est. Que là-bas la Petite Ourse soit par 5 degrés de hauteur, cela ne vaut que pour notre temps; car elle se déplace, comme on l'a déjà mentionné, avec les apogées.
ROUTES MARITIMES A LA COTE DE GIN ET MACIN
Les routes maritimes à la côte de Cïn et Mâcïn' empruntent l'itinéraire suivant. D'abord de Singâfûr à Banagh^ oii l'étoile polaire est à quatre degrés de hauteur, au nord-l/4-ouest = ; de Banagh à Ciirâ*, oii l'étoile polaire est à 4 1/4 degrés de hauteur, au nord-nord-ouest'; [près] de Cûrâ se trouve le golfe de Kwï', où l'étoile polaire est à 4 1/2 degrés de hauteur, [on s'y rend en faisant route] au (p. 61) nord-ouest-l/4-ouest"; de Cûrâ on va à Sahr-i-naw'^ oi^i l'étoile polaire esta 5 1/2 degrés de hauteur, [en faisant route] au nord"; de Sahr-i-naw au cap Kanbùsâ'", où l'étoile polaire est à 5 degrés de hauteur, au sudest- 1/4-est; de Kambiisâ à Sambâ'* où l'étoile polaire est à 7 degrés de hauteur, au nord-nord-est*^ ; de Sambâ au golfe de Kawcï", où l'étoile polaire est à 10 degrés de hauteur, au nord-
1. ^^-^o^j-Uj cx^r^. Cf. les cartes XXVIII et suivantes. Cf. ms. 2559 folio 21 verso 1. 7 qui a sic cxl:-^^ ^? cy:^^^-
2. Le texte a [Rendiconti, p. 760) g-CJ Bungh. Pour ce passage, voir la carte XXVIII.
3. ^.'^àjÀ i^^'^^Ji^^ litt. le coucher des deux Veaux: Vide supra p. 499 n. 21'
l.->-Uo< skr. Campa
12. ,_yijo çi!a-«, le lever de Na's. Vide supra p. 497 note 9.
13. j_5^3^ litt. Kawdjl avec ^en fonction de palatale sourde = Kaiocî < chinois Kiao-lche, le Tonkin, Le ms. 2559 a ^_^ '^.
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nord-ouest, et encore de Sambâ au port de Aynam' où l'étoile polaire est à 12 1/4 degrés de hauteur, au nord-nord-est; de Aynam jusqu'à la Porte de la Chine' où l'étoile polaire est à 17 1/2 degrés de hauteur, au nord-est' — les hauteurs données de l'étoile polaire valent seulement pour notre temps, car l'étoile polaire se déplace, comme on l'a déjà mentionné, avec le huitième ciel, de façon qu'elle change ses positions pendant la succession des jours — ; de la' Porte de la Chine, la côte se dirige dans la direction du sud, au sud-est-l/4-est '. Qu'on sache que là se trouve le chanvre chinois, la rhubarbe et le cinnamome' — le mot dàr signifie [en persan] arbre \ dàr-i-clni signifie àowQ arbre chinois — . La meilleure des sortes de porcelaine appelée pâytakhtl-i clnV , se trouve à 8ahr-i-naw et à Faghfûr'. Les marchandises les plus chères sont appelées pàytakhtl^ et fûghfûrV. [Les coupes vernies] dites de Martabân'", qui parviennent dans le territoire de Rûm avec des fruits confits, proviennent du port de MarLabàn en Chine {sic), d'où leur nom.
V^i^, Madagascar. Cf. ms. 2559 folio 22 recto
12. r=^^ u^^j» Je cap du sel. C'est le cap d'Ambre de nos cartes.
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la Grande Ourse est à 11 degrés de hauteur. Sa partie méridionale s'appelle Hûfâ^ Celle-ci se trouve là où la Grande Ourse est à 3 degrés de hauteur, d'après les uns ; à 1 degré d'après d'autres, ce qui est exact. En ce qui concerne les routes maritimes de cette île, il n'y avait pas accord (on différait d'avis), parce qu'elle est inhabitée. La route maritime sur le côté extérieur (litt. : le dos) qui fait face à la [haute] mer [—côte orientale], est, d'après les uns, au sud-ouest-l/4-ouest; d'après d'autres, au sud-ouest; à l'avis des Anciens, du commencement à la fin, à l'ouest-sud-ouest; (p. 62) l'auteur pense, [au contraire,] que d'après toutes les probabilités, la route est à l'ouest-sud-ouest, [puis- au sud-ouest-1/4ouest et [enfin] au sud-ouest'. Il y a, en outre, deux remarques à faire. L'une est que l'île est extrêmement grande, la côte n'en finit pas et la route maritime est également sans fin. L'autre remarque .est qu'on ignorait quelles étaient réellement les routes maritimes parce que peu de gens sont allés par là et parce que ceux qui y sont allés n'avaient pas grande connaissance de l'art nautique. Les pilotes des Zandjs ont dit : la route maritime sur la côte extérieure [= orientale] de l'île va de Râs-i-Milh jusqu'à l'endroit oiila Grande Ourse est à 8 degrés de hauteur, au sud; et de là, jusqu'à la fin, au sud-l/4-ouest; la route sur la côte intérieure [litt. : le ventre = côte occidentale] de l'île va de Ràs-i-Milh jusqu'à l'endroit où la Grande Ourse est à 8 degrés de hauteur, au sud-ouest- 1/4-sud, et de là jusqu'à l'extrémité de l'île, au sud-l/4-ouest. La côte intérieure [= occidentale], de Râs-i-Milh jusqu'à l'endroit où la Grande Ourse est à 6 degrés de hauteur, est entièrement nadlf, c'est-à-dire que là les côtes sont saines. Au contraire, de là à l'endroit où la Grande Ourse est à 6 degrés de hauteur, jusqu'à 2 zâm ou un peu plus de l'extrémité [de la côte occidentalCj, [la côte] est rikk [ou nikk] , c'est-à-dire qu'il n'y a pas de fond. Du côté du continent [africain], entre la côte du continent et celle [de l'île de Komr], se trouvent quatre grandes îles; elles sont habitées et proches l'une de l'autre. Les Zandjs s'y rendent. Le nom de la pre-
1. li^. HûFâ ne correspond à aucun toponyme ou nom de tribu connu du sud de Madagascar. Est-ce la forme arabisée du nom des Huva, ainsi que l'a conjecturé M Tomaschek, dont l'habitat aurait été inexactement reporté au sud de l'île ?
2. Il semble, d'après le texte turk, que c'est l'opinion personnelle de Sidî 'Alï; mais cette phrase figure textuellement dans le ms. 2559 que Sïdî 'Ali n'a fait que traduire.
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mière île est Angazïdya*; elle est à l'endroit où la Grande Ourse est à 11 degrés 1/4 de hauteur. Elle est à 16 zâm [=48 heures de route] du continent. La seconde île, celle de MulfilP, est située à l'endroit où la Grande Ourse est à 11 degrés de hauteur. La troisième, celle de Dumûnï', est à l'est de Mulâlï, là où la Grande Ourse est également à 11 degrés de hauteur. La quatrième, celle de Mawûtû*, est là où la Grande Ourse est à 10 degrés 1/2 de hauteur. Les hauteurs ci-dessus de la Grande Ourse ne valent que pour notre temps, car elle se meut, comme on l'a déjà indiqué, avec les apogées. A l'est des îles précitées, se trouve un banc important situé en pleine mer, à environ 4 zâ'n [de la côte occidentale de Madagascar], qu'on appelle 'ayn al-hahr\ Les ports de la côte intérieure [= occidentale de l'île de Komr] sont : Langânï^ Sa'da ^ et Manzalâgi*. Ceux de la côte extérieure [= orientale] sont : le port des Banï Isma'ïP et Bîmârûh'^ Ils sont tous dangereux pour les navires', à l'exception de Langrml. Qu'on sache que le Râs-i-Miln est à 50 zâm ^==150 heures de route] de la côte des Zandjs; qu'en outre, à environ 20 zâai à l'est de Râs-i-Milh, se trouve une île habitée, appelée Munawwarâ*'; et que dans le sud-est de l'île de
i. Le texte a à^sri-j.^\, litt. pron. anc. Angazlqa, pron. moà. Andjazldj a. Ni l'une ni l'autre de ces lectures ne correspond an nom indigène moderne de la Grande Coraore Angazïdya, généralement écrit ^Js. ou j?-ij^.
L'œil ou la source de la mer
6. j^ylsr*^, dans la baie de Mahadzamba, sur la côte nord-ouest de Madagascar.
7. s^xja^. C'est la Çada, Sada, Assada des relations anciennes, au nord du port précédent.
8. ^^^^)jJ^, C'est le Massalagem, Magelage, Mathaledg, Masalanga, Mathelage, etc., des anciennes cartes (Cf. A. Grandidier, Histoire de la géographie de Madagascar. Paris, 1892, in-4'', 2° tirage, p. 123, note 7). D'après les indications de Sîdi 'Ali, Manzalàgî correspondrait à la baie de Majunga (Vide carte IV).
10. Sj^U-^o ;*>>-o, le Hemaro des cartes et des relations anciennes.
yÀ.y
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Komr, se trouvent de nombreuses îles appelées Tir-i-RakIiâ', distantes de 12 zâm de l'île de Komr'.
Routes maritimes des îles Andaman et Nicobar.
P. 68. Les' routes maritimesauxîles Andaman' et Nicobar "sont les suivantes. Qu'on sache que la Grande Andaman* commence, au nord, là où l'étoile polaire est à 5 1/2 degrés de hauteur, et se termine, dans le sud, là oii l'étoile polaire est à 4 1/2 degrés de hauteur. Elle est habitée par des anthropophages. Vient ensuite la Petite Andaman^ au cap septentrional de laquelle l'étoile polaire n'est pas tout à fait à 4 1/2 degrés de hauteur — un tiers environ en moins — et au cap méridional de laquelle l'étoile polaire est à 3 1/2 degrés de hauteur. Entre la pointe sud de la Grande Andaman et la pointe nord de la Petite Andaman, se trouve un bdrl, c'est-à-dire un passage** qu'on appelle Bî^ûn-sïrll^ En face, à l'est, il y a un attol nu appelé Kanâkil '°, qui est à 4 zàm du détroit. La Petite Andaman est appelée Sitta Andaman'* par les pilotes et Darawân-i-saghïr'* parles habitants du Guzerate; ceux-ci appellent la Grande [Andaman] Andarawân-i-kabïr". Dans la langue des habitants du Coromandel'*, la Grande Andaman, s'appelle Feriyâ Andaman" et la petite, Sitta Andaman. A l'endroit où l'étoile polaire est à 3 1/4 degrés de hauteur se trouvent 15 îles appelées
2. Les indications qui précèdent permettent d'identifier de façon décisive,
nie de Komr à Madagascar,
Le texte a ^^-^^ ^if' pour ^^UlXJ\ b
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Wïgî Andarâwï». Au milieu [de cet arcliipel], il y a un passage avec trois brasses d'eau aux endroits les moins profonds. Là où l'étoile polaire est à 3 degrés de hauteur, il y a un important hârï, c'est-àdire un passage appelé Furun Sïr*. Là où l'étoile polaire est à 2 3/4 degrés de hauteur se trouve une île appelée Karï-Nâgabârï^ Environ 3 zâm à l'est de ces îles, se trouve une île appelée Kasafolâ- Andarawî*; et là où l'étoile polaire est à deux degrés de hauteur, se trouve [une île appelée] Mangal-fûla". Vient ensuite une île appelée Sargal \ au côté septentrional de laquelle l'étoile polaire est à 1 3/4 degré de hauteur; elle se termine dans le sud, là où l'étoile polaire est à 1 1/2 degré de hauteur, (p. 69) A l'endroit où l'étoile polaire est à 1 1/4 degré de hauteur se trouve un passage; et là où l'étoile polaire est à 1 degré de hauteur, se trouve une île appelée Gâmis-fula\
Qu'on sache que à l'est de la grande Andaman, à un endroit où l'étoile polaire est à 5 1/2 degrés de hauteur, se trouve une île appelée Andaramand^l^ Ces îles sont toutes sur la [même] ligne' que l'attol de Kanâkil, Au cap septentrional de la grande Andaman, se trouve une île appelée Kôfï Andarâ\vî'° à l'endroit où l'étoile polaire est à 5 1/2 degrés de hauteur. Veut-on [se rendre] du cap de la grande Andaman à Nâgirâsî", on fait route au nordest *^ Sur cette route se trouvent deux îles, l'une [appelée] Naraki" ; l'autre, Farâsï'* qui [sont situées à l'endroit où] l'étoile polaire est à 6 degrés de hauteur. Sur la même route se trouve une île
js Farâsù; ms. 2559 \^^j-i
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appelée Far-Farûsï' ou île de Giz', à l'endroit où l'étoile polaire est à 6 1/2 degrés de hauteur. En ce qui concerne la route maritime vers Fâl-x^ndamân' et les îles Nûgabârî' méridionales — celles-ci situées au-dessous de celles-là — , on va d'abord de la partie du cap septentrional de la grande Andaman où l'étoile polaire estas 1/2 degrés de hauteur, d'après les uns, au sud", et ensuite jusqu'à l'endroit où l'étoile polaire est à 5 degrés de hauteur, et de là jusqu'à Gâmis-fula au sud-sud-est*^, ou, d'après d'autres, au sud jusqu'à l'endroit où l'étoile polaire est à 4 degrés de hauteur — l'étoile polaire tourne, avec le mouvement des apogées, autour du pôle du zodiaque, comme on l'a noté déjà — et des endroits précités jusqu'à Gâmis-fula, au sud-sud-est\ Certains ont dit encore que cette route va tout à fait au sud-sud-est^ En effet, la plupart des Arabes et des gens de Hormuz la suivent; mais d'après l'opinion de l'auteur, la première est meilleure ^
Routes maritimes des îles de la mer du Siam
to
La route maritime des îles appelées Tâkwâ" de la côte du Siam, de l'endroit où l'étoile polaire est à 5 degrés de hauteur jusqu'à celui où elle est à 2 degrés de hauteur, et autres particularités [concernant les navigateurs] est la suivante : Qu'on sache que la première île, appelée Falî'^ est une île importante, au cap septentrional de laquelle l'étoile polaire est à 5 degrés de hauteur, et au cap méridional de laquelle elle est à 4 3/4 degrés. Plus loin dans le sud, se trouve, dans cette série d'îles, une île appelée Falî-karà '% au
Ji
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cap septentrional de laquelle l'étoile polaire est à 4 1 /2 degrés de hauteur. En face, à l'est, se trouve une île appelée Lawâmand* et l'estuaire [de la rivière] deMaragP;(p. 70) à son extrémité méridionale se trouve une île, près de la précédente, appelée Awzârmanda' — ainsi appelée parce qu'elle est semblable à une voile* — ; là, l'étoile polaire est à 4 1/4 degrés de hauteur. Sur la même ligne, viennent ensuite quatre grandes îles appelées Buttam Bâskalâ^, à l'endroit où l'étoile polaire est à 4 degrés de hauteur; toujours sur la même ligne, se trouve une île appelée Sayân% à l'endroit où l'étoile polaire esta 3 3/4 degrés de hauteur. Vient ensuite une île appelée Lambr, située à l'endroit où l'étoile polaire est à 3 degrés de hauteur. Vient encore une île, et une île importante, appelée Tanakôlam^ dont le cap septentrional est à l'endroit où l'étoile polaire est à 3 3/4 degrés de hauteur, et le cap méridional à l'endroit où l'étoile polaire est à 3 degrés de hauteur. Il y a encore une île appelée Fulo Lantâ^ qui est habitée, dont les habitants sont établis à demeure'", où se trouvent différentes [espèces] de fruits, [et qui est située à l'endroit où] l'étoile polaire est à 2 3/4 degrés de hauteur. Il y a encore une île appelée Fulo Kalârï", là où l'étoile polaire est à 2 1/2 degrés de hauteur; en face, au nord-ouest, se trouve une île appelée Fulo Sanbïlan, sur la côte du Siam. Après Fulo Kalarï, vient une petite île appelée Fulo Aym'^ à l'endroit où l'étoile polaire est à 2 1/4 degrés de hauteur. Qu'on sache aussi qu'il y a une île appelée Udjon Sâlan'^ une importante et longue île, à l'est de celles-là, dont le cap septentrional est à l'endroit où l'étoile polaire est à 2 3/4 degrés de hauteur; le cap est, en effet,
Udjoù Salan
en face de Fulo Lantfi, à environ 2 zâm de distance; au cap méridional [de cette île], l'étoile polaire est à 2 degrés de hauteur et ce cap méridional est, en effet, en face de Fulo Sanbïlan, à 4 zâm de distance. De la fin de Udjoù Sâlan, on va au sud-est'; sur la route, se trouve une île appelée Fulo Fang-, située là où l'étoile polaire est à 1 1/2 degré de hauteur. En dehors de celle-ci, il y a encore une dernière île appelée Butang% là où l'étoile polaire est à 1 degré de hauteur. Les routes maritimes aux îles précitées passent à gauche de Kïisik Martabân* jusqu'à l'île Fall au sud % [puis continuent] de Falî jusqu'à la fin de Udjoù Sâlan au sud-sudest"; de la fin de cette dernière île jusqu'à l'île Butang, où l'étoile polaire est à 1 1/2 degré de hauteur, au sud-est^ ; de Butang jusqu'à Fulo Pâsalâr, au sud-sud-est \ Qu'on sache qu'il est établi que de Falî on ne voit pas le bord de la terre ferme ; on ne le voit pour la première fois que lorsqu'on a Fulo Butang derrière soi. On rapporte qu'il est établi que du côté des îles Bâskalâ', qui fait face à la [haute] mer, se trouve une série d'îles qui se suivent, dans la direction du sud, jusqu'à l'endroit où l'étoile polaire est à près de 3 degrés de hauteur. Entre ces îles et les îles Buttam-Bâskalâ, la mer a près de 60 à 70 brasses de profondeur. On a déjà indiqué que le mouvement de l'étoile polaire est [identique] à celui des étoiles fixes. En considération de cela, la hauteur de l'étoile polaire doit être précisée.
Routes maritimes de l'île de Sumutra.
Les routes maritimes de l'île de Sumutra'" sont les suivantes. Qu'on sache d'abord que là il y a du zabdd, c'est-à-dire du musc pour g hdli//a^^, en quantité innombrable. L'île commence, au nord,
bL^L>, var. Bâskalàr
10. n^a^^. Voir les cartes XXV et suiv., op. laud. Cf. ms. 2559 folio 27 verso 1. 6 qui a la leçon ^J^s^^ Sumufrâ.
il. c^Ji^ "^^ C5'^. ■^^3- Sur le parfum appelé ghaliya, vide supra p. 286.
avec [la montagne] appelée montagne de Lâmiirï', là où la Petite Ourse est à 7 7/8 degrés, d'après d'autres, à 7 3/4 degrés de hauteur; et elle finit, au sud, avec le [pays ou le cap] appelé Nïkû Tarmid^ En ce qui concerne la hauteur [de la Petite Ourse] en cet endroit, on n'était pas d'accord. Il y a trois opinions : la Petite Ourse y serait, d'après les Indiens, à 4 degrés de hauteur; d'après les Arabes, pas tout à fait à 4 degrés, et d'après quelques autres, à 3 i/2 degrés^ Certains ont été jusqu'à dire qu'au sud de l'île de Sumutra, [la hauteur de l'étoile polaire] n'est que de 3 degrés. A mon avis, tout cela est exact, car, comme on l'a indiqué déjà, les étoiles fixes se déplacent avec le huitième ciel. Cela se démontre ainsi : pour la détermination des hauteurs en degrés [de la Petite Ourse] à cet endroit là, les Indiens trouvèrent que la Petite Ourse était à 4 degrés de hauteur à notre époque; alors que, avant eux, les Arabes avaient trouvé 3 3/4 degrés de hauteur et que quelquesuns disaient qu'elle était seulement à 3 1/2 degrés et que d'autres encore trouvèrent seulement 3 degrés pour l'extrémité de l'île. Mais il est certain que la fixation des hauteurs est toujours discutable; il est donc évident que le mouvement de la Petite Ourse est identique à celui du huitième ciel. On devait donc, au moyen de l'astrolabe et du Quart de cercle répondant'^ fixer et noter la latitude géographique de chaque point et, en tenant compte de la latitude géographique, établir une carte qui met à leur véritable place toutes les hauteurs, îles et régions du monde, et s'orienter d'après cette [carte].
Qu'on sache qu'à l'ouest, du côté extérieur [— occidental] de l'île de Sumutra, se trouvent une quantité d'îles appelées Mïkâmârïis^; elles sont habitées par des anthropophages. La Petite Ourse est là à 7 1/2 degrés de hauteur. Viennent ensuite deux îles qui sont d'importantes montagnes, appelées Andar-Sâbûr^ qui sont à 8 zâm de distance du côté extérieur de Sumutra. Vient ensuite, au sud, une île appelée Mantâw^, où la Petite Ourse est à 7 1/4 de-
j^\uj jj
7. Le texte a la leçon fautive ^^L^-X* Matahûiî pour ^^^Iki-*.
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grés de hauteur. 11 3' a encore plus loin clans le sud, beaucoup d'îles appelées Mlkâmârûs, où la Petite Ourse est à 7 degrés de hauteur. Là où la Petite Ourse est à 6 1 /2 degrés de hauteur, se trouvent encore deux îles, montagnes importantes, au nord desquelles sontdepetites îles; à l'est, la mer est peu profonde et il y a des bancs [de rochers] qui émergent de l'eau; on appelle [ces deux îles] Fulo BânTk*. Les Indiens les appellent Talâglh' parce qu'elles ressemblent aux Talâgïh du Guzerate (p. 72). A cet endroit, on doit faire grande attention. Quand on vient de Gâmis-fula, on ne peut se sauver que sur la côte, c'est-à-dire sur le côté extérieur de l'île de Sumutra, lorsqu'on arrive dans le port de Faneur'. Sur le côté intérieur [=côte orientale] de Sumutra, [la mer] est partout très peu profonde, particulièrement autour du port de 'ArQh*. La route maritime sur la côte extérieure [=: occidentale] de l'île de Sumutra, de Gâmis-fola à Mâkfifâng' est d'après les uns au sud-est"^; d'après les autres, au sud-sud-est — à l'avis de l'auteur, elle est vraiment au sud-sud-est ^ — ; de Mâkiifâng, une montagne dans la partie occidentale du côté extérieur [= occidental] de Sumulra, où rétoile polaire est à 7 1/2 degrés de hauteur ou 7 1/4 degrés, comme l'ont dit quelques-uns, jusqu'à Faneur, [la route] est au sud-est, d'après les uns, au sud-est-1/4 sud ^ d'après d'autres — la première route est la vraie" — ; de Faneur jusqu'à l'extrémité de Sumutra, [la route est], d'après une assertion, à l'est-sud-est'"; d'après une autre, au sud-est-l/4-est" et d'après une troisième, au sud-est. Les première et seconde indications sont fournies par les Cola ; la troisième par les Arabes, les gens de Hormuz et les Indiens. La route maritime sur le côté intérieur [= oriental] de Sumutra, de Gâmis fula à Lâmurï est au sud-est; de Lâmurî au port de Sumutra, d'après les uns, à rest-l/4-sud " ; d'après les
j3^ ^^, le lever des Gémeaux
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autres, à l'est-sud-est; du port de Sumulra à l'extrémité de l'île, au sud-est. Les ports les plus connus de [1 île de] Sumutrasont : le port de Sumutra sur le côté intérieur [réorientai], à l'est, là où la Petite Ourse est à 7 1/2 degrés de hauteur; le port de Mandara' dans les environs de Lâmurï, également à l'est, un port nouveau et habité dont le gouverneur est connu pour sa justice; le port de Faneur sur le côté extérieur [= occidental] de Sumutra, à l'ouest, là où la Petite Ourse est à 6 degrés de hauteur; le port de Manakâbûh% également sur le côté extérieur, à l'ouest, où la Petite Ourse est à 5 degrés de hauteur et le port de Fulo BangS sur le côté intérieur = [oriental] au sud-est, où la Petite Ourse est à 3 3/4 degrés de hauteur. Les détails sur la hauteur de la Petite Ourse ont été déjà donnés. Qu'on sache qu'il est avéré que sur les [îles] Mïkâmârûs, il y a des gens qui sont semblables aux bêtes sauvages et qui sont anthropophages. Il y a également sur le côté extérieur [= occidental] de l'île de Sumutra des anthropophages appelés Balang\ dont on doit bien prendre garde.
Routes maritimes de l'île de Djâwa.
Les' routes maritimes de l'île de Djâwa* sont les suivantes. D'abord, qu'on sache que là se trouve le hasd-i-hibdn ' (p. 73) appelé lubdn-i-djdwl^ [litt. l'encens de Djâwa, le benjoin] — le mot hasd signifie en d^v^he petites pierres, sable; il signifie également sable (grains) d'encens. L'île de Djâwa commence, au nord, [à la montagne] appelée montagne de Sunda^ En ce qui concerne la hauteur fde la Petite Ourse] à cet endroit, on n'est pas d'accord; il y a trois opinions. D'après une opinion, la Petite Ourse est là à 3 degrés de hauteur; d'après une autre, à 2 degrés; et d'après une troisième, à 2 1/2 degrés. D'après le sentiment de l'auteur, la dernière est la meilleure et la plus exacte et pour deux raisons : 1° elle
SwX-LiA
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tient le milieu entre les deux autres; 2° la plupart des spécialistes ont rapporté dans leurs ouvrages que, dans le détroit de Suiida, au nord de la montagne de Sunda, la Petite Ourse est à 3 degrés de hauteur. Autant qu'il me paraît, le chiffre de 3 est ici également exact et, pour notre temps, la première opinion est exacte. Mais les marins ne se sont pas préoccupés de ce fait que les distances avec le mouvement du huitième ciel changent, les chiffres de hauteur ci-dessus étant considérés comme invariables. Les détails à ce sujet ont été déjà mentionnés à différentes reprises. C'est la base de l'objection. L'île se termine au sud, à èândï*, oii la Grande Ourse est à 10 degrés ou, d'après quelques-uns, à 11 degrés de hauteur. Qu'on sache que la partie occidentale du côté extérieur [= méridional^] de Djâwa n'est pas habité, mais en état de dévastation ^ c'est-à-dire qu'il n'y a là aucun port connu; les ports sont tous du côté de l'est'. Les routes maritimes sur les côtés extérieurs et intérieurs [de l'île] sont au sud-est'; il y a là des îles, des écueils et des déserts, des étendues désertes et sans aucun port. Les ports les plus connus sont : Garsïk ^ un port connu, où la Petite Ourse est à 1 1/2 degré de hauteur, alors que dans le port de Djâwa^ elle esta 1 degré de hauteur. Dans le port de Yor" tân^ la Grande Ourse est à 12 degrés de hauteur; dans celui de Lâsam^ la Petite Ourse est à 2 degrés de hauteur; d'après quelques-uns, à un peu moins. En ce qui concerne la détermination des hauteurs des étoiles fixes, les détails à leur sujet ont été déjà plusieurs fois donnés. Ceci posé, de telles indications ne vont pas sans objection et la base [de l'objection] est claire.
Qu'on sache aussi que, au sud de l'île de Djâwa, se trouvent de nombreuses îles, appelées îles de Tïmiir'", et que, à l'est de celles-
jy-^, les îles de Timor
ci, sont des îles appelées îles de Bândan' également en grand nombre. Celles-ci sont le pays du bois du Brésil% du sandal, du bois d'aloès, du macis qui est l'écorce de la noix muscade. Les îles appelées îles du Girofle sont à Test de Djâwa; on les appelle Molûkû^ Certains rapportent ce qui suit : (p. 74) Comme l'endroit 011 l'on trouve le girofle est difficilement accessible, on ne s'y rend pas. Lorsque [les clous de girofle] ont mûri et sont tombés par terre, au moment de la saison des pluies, ils sont emportés par les torrents et sont alors recueillis par les gens.
Au sud de ces îles, se trouve, prétend-on, une île appelée Wâkwâk'. Ce nom a l'origine suivante : Comme on le raconte, une sorte d'arbre y pousse dont le fruit est en forme de crâne humain. Aussitôt que le fruit est complètement mûr, s'est détaché de l'arbre et est tombé, de chaque crâne [sort] une voix qui crie : wâk wûk; et [le crâne] se fend en pièces. La puissance de Dieu n'a pas de limite; Dieu, le Seigneur, est tout puissant!
Routes maritimes des îles du sud-est.
Les^ routes maritimes aux îles du sud-est^ sont les suivantes. D'abord, qu'on sache que la plus grande de ces îles est l'île de Djilolo\ dont la longueur est, d'après le rapport de quelques-uns, égale à [une distance] de deux mois de route. Elle est située à l'est de Djâwa, mais loin, et au sud de Cîn. Vient ensuite une île appelée Fariyûk*, une grande île habitée, au sud est des ports de Cïn. Ensuite une île encore appelée GhQr^ également importante et habitée, située en face et au sud de Cîn. Son sultan fait la guerre aux habitants de Cïn. C'est de là que provient le fer de Ghûr. Plus loin sont encore les îles Molûkïi, Makâsar'°, Bândan et Tîmilr. Les
j^y^, les îles Moluques
5. Cf. ms. 2559 folio 29 recto 1. 4 infra. 7. _^y-^, l'île de Djilolo ou Halmahera.
10. ^j-oU^. Le nom exact est Mankasara, dans la partie sud-ouest desCélèbes.
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îles TîmOr-Lawt' et Timûr-KiduP sont entièrement habitées, par suite de ce qui a été précédemment mentionné. Qu'on sacliequeles îles de TîmQr sont situées de façon précise au sud de Djâwa, au sud-sud-est; tandis que les îles de Bândan sont à l'est-sud est' et les Molaka, à l'est. Comme on le rapporte, les îles de TïmCir commencent au nord là oii la Grande Ourse est à 10 degrés de hauteur, et finissent au sud, là où elle est à 6 degrés de hauîeur en face du port de Sofâla'. Aux îles de Bândan, la Grande Ourse esta 7 degrés de hauteur; aux Moliikïi, la Petite Ourse est à 3 degrés; aux îles Makâsar, la Petite Ourse est, au nord, à 6 degrés; aux îlesBornay', l'étoile polaire est, au nord, à 5 degrés et, au sud, la Petite Ourse est à 6 degrés. Là se trouve l'électuaire Bornwl'. Ce qu'il y a à noter sur la détermination des hauteurs d'étoiles fixes a déjà été mentionné plusieurs fois.
DÉTERMINATION DE LA HAUTEUR EN DEGRÉS [DE CERTAINES ÉTOILES FIXES] SUR LES CÔTES LES PLUS CONNUES
I. — Objection contre la détermination de la hauteur
EN degrés de l'étoile POLAIRE.
P. 77. Qu'on sache qu'il y a quelque différence pour la détermination de la hauteur en degrés de l'étoile polaire entre [les estimations] des gens [qui habitent] au-dessus du vent et ceux [qui habitent] sous le vent. [Qu'on sache également] que pour ces déterminations de hauteurs les plus anciennes, les Indiens et les Arabes ne sont pas d'accord. Les données [de l'ouvrage appelé] 'Umda'' sont conformes aux dires des Cola, tandis que le
1, Le texte a !a leçon faufive j^^ ^^h»^' Tïmûr-Lawr à corriger en j^'o^ Cj>i Tïmùr-Unot.
4. Le texte a <^li-«*» Sofâla qui est la bonne lecture. C'est également la leçon du ras. 2559. D'après sa transcription, M. Bittner a lu inexactement <*JI.à-»*> Saghâla; mais c'est du Sot'àla de la côte orientale d'Afrique qu'il s'agit.
yi^-j O^s--*-*, l'électuaire de Bornéo
7. "svA-oJi, le soutien, l'appui. Cf. ras. 2559 folio 11 recto à 59 recto.
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livre [appelé] Minhàdj' donne la préférence pour tontes les côtes, aux données des anciens. Cela est basé sur le fait que, comme on le rapportait, il en'était ainsi pour certains points discutables, comme Midwar et Djaked, en ce qui concerne la hauteur en degré de l'étoile polaire, comme les anciens l'avaient dit. Il est pour moi évident qu'une telle évaluation ne peut effectivement jamais être à l'abri d'une objection ; car, comme on l'a déjà dit, l'étoile polaire se déplace avec le mouvement des apogées. Ceci posé, il est clair que le chiffre des hauteurs doit varier au cours des jours. Qu'on sache que rémunération suivante commence à l'endroit où l'étoile polaire est à 11 degrés de hauteur et que sont successivement indiquées tous les ports où elle [l'étoile polaire] est à 1/4 degré plus bas [que sur le port précédent] — à Cïn, [on n'a noté que les ports distants l'un de l'autre^ de 1 degré [au lieu de 1/4 de degré dans les autres pays].
Nous commençons toujours par la côte orientale et nous finissons à la côte des Barbares =.
IL — Hauteur en degrés de l'étoile polaire.
Ports ^ et caps où l'étoile polaire est à la hauteur de :
11 degrés :
P. 78. En Cïn, le port de Kawsï*, c'est le port du Maître du pays''; puis le port de Sâtïgâm S c'est-à-dire le Bengale oriental; le cap Kanfâr^ sur la côte occidentale [du golfe du Bengale], Kanbâya ^ le cap Djaked ^ le Ras al-badd"\ le cap Kahhâz"sur la côte du
Cf. ms, 2559 folio 59 verso à 93 recto
2. La oôle orientale d'Afrique. Ce qui suit n'a été publié qu'en traduction allemande.
3. Ce passage est traduit du j-^'^j^^ j^^ f^ o^ j^UJ\ ^l^\ ^U^ Livre de la voie excellente dans la science de la mër en fureur in ms. 2559 folio 64 verso et suiv. auquel sont empruntées les leçons en caractères arabes.
jU^^ sic
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llidjâz et un éciieil situé au large ', appelé BQm; enfin le cap Dawâyr- sur la côte des Barbares.
10 3/4 degrés :
Le cap septentrional de l'attol Kfiriyfi^ sur la côte orientale [du golfe du Bengale ^], le port de Câdgâm^ sur la côte occidentale [du même golfe]; le port de Kandahâr ^ Masiyâ ', FCirmiyân' dans le Guzerate; le cap Khabba^ sur la côte arabique; le cap Noir sur la côte du Hidjâz; le récif appelé Musmâri qui se trouve audessus du cap précédent'^; enfin, le cap Umm 'ïsâ" sur la côte des Barbares.
10 1/2 degrés :
L'île Zangiliyâ — ce n'est plus aujourd'hui une île, mais un attol baigné par la mer'-—, sur la côte orientale [du golfe du Bengale] ; de là [la ligne de 10 1/2 degrés] se dirige vers la mer [et passe] au cap méridional de l'attol de Kfiriyâ'^, puis à l'attol de Gamâl-dandï'^et, sur la côte orientale du continent [de l'Inde],
jv
4. Pour les auteurs du Kitâh al-minhâdj et du Muhlt, le golfe du Bengale s'étend à l'est jusqu'à Singapour, à l'ouest, jusqu'au cap Comorin. Sa côte orientale = côte de la Birmanie et côte occidentale de la péninsule malaise; sa côte occidentale = côte orientale de l'Inde.
5. ^Uwil-so Le Sadgâwcln de Ibn Batûta. Vide supra p. 434 et note 10.
6. j\jbj>^^ Gandahâr. D'après la transcription de M. Bitlner, le ms. turk doit avoir j\a^>S.S .
j râs al-khabba
10. ^^U-**^\ çlaà" <#J^9^ litt. : et au-dessus de lui (du cap précédent), le récif [appelé] Musmâri.
H. (^^s-w*-^ f.\, litt. : la mère de Jésus.
12. j-«-^. CU-^i^^ ijo iJUs^M iJjb'j^â '^ji^^ O^^* f-^ ^~:>^j^ ^^^3 '^j^.r^ ^^■J\ '^■^, l'île de Zangiliyâ. Zangiliyâ n'est plus aujourd'hui [au commencement du XVI* siècle] une île, mais un attol sur lequel se brisent les vagues.
13. ^.jj)^ C^-J:^ ^^i^X^ \^jsr^.^^ et au large du précédent, au sud, l'attol de Kûriyâ.
i> JU
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au village de Fawfalam ' ; puis au port de Barôc ', au port de G5ga^ dans le Guzerate, au port de Bhâdrï^ dans le Guzerate ; au cap du Voleur'' sur la côte arabique, à ludân*^ sur la côte du Hidjâz et à l'ancrage de Salak^ sur la côte des Barbares.
La baie de Mawâ^ sur la côte orientale [du golfe du Bengale] ; Sas-fisalam'' sur la côte occidentale [du même golfe] ; le port de Surat*'' dans le Guzerate; le cap Dant", Sûrwâ'- dans le Guzerate; le golfe de Hanfitil'^ sur la côte arabique; Madjrâ Dïb** sur la côte du Hidjâz ; l'ancrage de Nuwây '' sur la côte des Barbares.
10 degrés :
Le golfe de Kawsï en Cïn; la montagne Rangâmâtl"' sur la côte orientale du golfe du Bengale] ; le cap Fisâs'^sur la côte occidentale [du même golfe^ ; le port de Daman ^^ qui forme la pointe sudest de la baie [sur la côte occidentale de l'Inde] ; Midwar '-' qui forme également la pointe d'une baie, à savoir la pointe sud-ouest de la baie de Kârï, tous deux dans le Guzerate'"; le cap Masîra-^ sur la
1. (_5^7àJ\ j^\ ^.^ f^^ '^.^ vJ-»-i\ cy^, et, sur la côte, le village de Fawfalam de la terre ferme occidentale [du golfe du BengaleJ.
2. ^j(j-> litt, Barôdj avec jr en fonction de palatale sourde transcrivant un c sanskrit.
3. <^-v.j)=;>. avec r: en fonction de gutturale sonore. ^- l5^^W-?7 ou Bhâlrâ.
ij-y
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côte arabique; le récif Mnharram' sur la côte du Hidjâz et, au lar^e, le récif l.Uimays "-; enfin, Madratfit^ sur la côte des Barbares.
9 3/4 degrés :
Dardïwa^sur la côte orientale ^du golfe du Bengale]; Singaraya-fardâ^ sur la côte occidentale [du même golfe'; Sindân" où commence le Konkan; l.lalmatayn^ (p. 70) sur la côte arabique ; Kharïk Sumâra*^ sur la côte du I.Tidjâz; l'île Hunddjudr '', ime île située sur la côte des Barbares ; enfin l'ancrage de 'Ata'" sur la côte des Barbares.
9 1/2 degrés :
Rakkang*'sur la cote orientale'- [du golfe du Bengale], Ka^^igharî'^ sur la côte occidentale [du même golfe]; Dih-i-naw^^ au Konkan; Sarâb'^ sur la côte arabique; Rlyâda'*' sur la côte du Hidjâz et, au large, les îles ïahâr*', au nombre de 4; l'île Sayyid-i-'adâ'^ une île située sur la côte des Barbares, et enfin Sawâkin sur la côte'^ [occidentale de la mer Rouge].
9 1/4 degrés :
Le pays continental de Môgh -^ sur la côte orientale [du golfe
s-ôb;J
17. ^^Jii\ j i=>- '^.j^-^ et, au large, les îles Zahâr. Le texte turk a^^i>.
19. ^\ç,^ sic ji>\ o^_5, et sur la côte, Sawâkin, le Souakin de nos cartes.
20. Les textes ont ^^ Môm, mais '^y^ Môgh est la forme correcte. Cf. Hobson-Jobson, sub verbo Mugg. « Le nom de Rakhaing ou Arakan, dit Th. Pavie {Tarihh-i Asham, p. 291), est proprement celui de la capitale du royaume; les Mugh ou Magh sont la tribu principale de la contrée. Quand les Anglais conquirent leur pays en 1825, ils y trouvèrent les Mugh dans la proportion de six sur dix; trois dixièmes de la population étaient mahométans, et le reste
du Bengale; la partie comprise entre Kasigharï et Kanârkam ', sur la côte occidentale [du même golfe]; Hadjdjâsî^ auKonkan; l'île Hamrâfûn^ sur la côte arabique; Djilâdjil* sur la côte du Hidjâz ef, au large, les îles Dânak^ [danak est le nom d'une sorte de navire); la grande île Bâr-Mûsâ ^ une île sur la côte des Barbares, et, sur le rivage, c'est-à-dire, sur la terre ferme, 'Away \
Kawsî en Cïn ; le golfe du pays de Môgh'' sur la côte orientale [du golfe du Bengale] ; Kanârkam sur la côte occidentale [du même golfe"; Mahâyam' auKonkan; Madraka '" sur la côte arabique; Murâbit al-khayf sur la côte du Hidjâz et, au large, les récifs de Dakhkhâkhïn'-; les petites îles Bâr-Mûsâ ^^ sur la côte des Barbares et, sur le rivage, Khabûnî'*.
8 3/4 degrés :
Le Sitta-Môgh'^ septentrional sur la côte orientale [du golfe du Bengale]; Mânik-fattan^'^ sur la côte occidentale [du même golfe] ; le port de SayûP'du Konkan et, au large, Kandïl '^; la montagne Sadâr'^sur la côte arabique; Karn Humays-'' ou la corne de
Birmans ». Cf. également Recherches Asiatiques, éd. française, t. II, 1805, p. 424, où le même nom est écrit àJi^ Magh.
Liaw ^y^^î
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Iluinays sur la côte du I.lidjâz et, au large de Farâ ', les îles Dzû Sadjïli; l'ilc Tamarsah -, une des îles de la côte des Barbares près de la côte du cap llâwi ^.
8 1/2 degrés :
Le Sitta-Môgh méridional sur la côte orientale [du golfe du Bengale]; la montagne Falfir* sur la côte occidentale [du même golfe] ; Dandâ-BasfQr' au Konkan; le golfe de l'Herbe^ sur la côte arabique; Ilalî bin Ya'kûb' dans la partie méridionale du Hidjâz; la montagne Sabâyâ* et, au large, l'île Rikâk ^; l'île Musâmara*'' parmi les îles de la côte des Barbares; à Test de là, l'île Dzii'lkufla"; à l'ouest encore, Dzu'l-atala'^ et, à l'ouest encore, sur la côte, Turnibû'^.
P. 80. 8 1/4 degrés :
Le territoire entre Sitta-Môgh et Satuwâhi '* sur la côte orientale [du golfe de Bengale]; Sonâfaram*^ sur la côte occidentale [du même golfe]; Anzalnâ'Mu Konkan; Rukk wa'1-djâzir ''sur la côte arabique; Tïsïn'^au commencement de la côte plate du Yémen et, au large, les îles Fusayliyyût''; les îles Tahtiyyât"" sur la côte des
1. Le ms. 2559 a : ^y^-^ ^^X^^ ^^ >^ki,\ ^\^ ^aj \ji '^j^.j-=^ 'h.j^3 ^t-çs."^ [^>—]^>jj:^ \^ et, au large, l'île de Farâ — c'est un long cap (je lis >jJaxi) dans la direction du sud; — au large de Fara, les îles Dzû Sadjîh.
OL
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Barbares et, sur le rivage, [le cap]' Wa'î^ appelé aussi Rafa.
8 degrés :
Le port de Samiyâ^ en Cîn; le golfe de Satuwâhî sur la côte orientale [du golfe du Bengale]; l'attol de Mambâg* sur la côte occidentale [du même golfe] ; le cap Bûriyâ^ au Konkan; le cap Sawkira*^ sur la côte d'Aden; l'ancrage de Hamza^ sur la côte du Yémen et, au large, l'île Kuddumal *; l'île Zahra-i-'abït^ sur la côte des Barbares et, sur le rivage, Mârât''*.
Les îles Nâga-Malay '* sur la côte orientale [du golfe du Bengale]; Fisâgà-fattan sur la côte occidentale [du même golfe] ; le cap Mariyâ au Konkan; la montagne Nûs*^ sur la côte arabique; Sakîk*^ sur la côte du Yémen; Batn-i-hayyât'^ sur la côte des Barbares.
7 1/2 degrés :
Ârâmûrî^^ sur la côte orientale [du golfe du Bengale]; AbQtâra'*^ sur la côte occidentale [du même golfe]; Sâgawân'" sur la côte de Tuluwân'**; Mutawwak*^ sur la côte arabique; Djâzân-*^ sur la côte du Yémen; Farsân'^'; les îles Hawâtib" de l'archipel des Dahlak.
à,^o,jsil\ (jjUo-à »^, les îles Farsân qui sont connues
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71/4 degrés :
L'ancienne Lâmurï' sur la côte orientale [du golfe du Bengale] ; Fanû-kûtï- sur la côte occidentale [du même golfe]; Sandabis^ à Tuluwân [sur la côte occidentale de l'Inde] ; Tâka '' sur la côte arabique; Sardja"^ sur la côte du Yémen ; l'île Mukammar ^ une des îles de la côte arabique; Tamarkas ^ une île de la côte des Barbares; Umm an-nâs^ sur la côte des Barbares.
7 degrés :
Sanbâ'' en Cin ; Nâgirâsî [le cap Negrais] sur la côte orientale [du golfe du Bengale]; l'attolGodâwarî'^ sur la côte occidentale [du même golfe]; les îles Dandabâsi** sur la côte de Tuluwân [occidentale de l'Inde]; la montagne Sâdjir'- sur la côte arabique; Luhayya'3 sur la côte du Yémen et, au large, l'île de Nûbân'*; l'île de 'Awkan'\ l'une des îles Dahlak; Musawwa'a *^ une île sur le rivage de la côte des Barbares.
6 3/4 degrés :
Kalâlï*^ sur la côte orientale [du golfe du Bengale] et, au large, l'attol de Bâmankôta'*; Kanârî'^ sur la côte occidentale [du même golfel; Bândâ-" dans le Tuluwân; Saghawât-' sur la côte arabique;
v_j\ftj
l'île de Kamarân* sur la côte du Yémen ; à l'ouest de celle-ci, les îles de Badï'a et de 'Okbân, et, au large de 'Okbân, la montagne de Saybân"-; l'île Mukaydah^ et les îles du groupe méridional de l'archipel des Dahlak; enfin, Sâriih ^ une île du rivage sur la côte des Barbares.
Le golfe de Asiya^ sur la côte orientale [du golfe du Bengale] ; l'île de Farsawâ ^ l'une des îles au large [de la côte] du Siam; Angâdiya -, sur là côte occidentale [du même golfe] ; Gowa qu'on appelle aussi Sindâpiir ^ dans le Tuluwân; le cap Fartak sur la côte arabique; le cap Kathîb'' sur la côte du Yémen; les îles Ab'ila'^; Anfïla''* sur la côte des Barbares.
6 1/4 degrés :
Le sud du golfe de Âsiyâ'^ c'est-à-dire l'estuaire deDakhûn, sur la côte orientale [du golfe du Bengale]; Fûtâfolï'^ sur la côte occidentale [du même golfe]; Sayûra^* au commencement du Malabar'"' ;
2. ^jS.^.^ [lire ^l^^j O^^"^ ç^ [lire Ç-:^-^-^'^^] ç-'-o->-j\ ^ji.j^ ^~i<:^-j^^ ,jjL-y^.*o J.-^:^ o*— c^^^ à l'ouest de la précédente, l'île de Baclî' et celle de 'Okbân, et au large de 'Okbân, la montagne de Sabayân (sic).
3. _J<..;JLo Sj^j.:^, Le ms. 2559 a : l'île Mukaydah, l'une des îles méridionales de l'archipel des Dahlak.
4. (O-s^^ ^^ CL)^^-^ jj^ ^^ hj^^ Sârûh, l'une des îles côtières du continent des Barbares.
6. f ^-^J\ 0^»s.-î jj^ 1^^ l^-*^^ ^^■J'^- ^^ traduction allemande du texte turk a : die Insel Farsawâ, eine an der Kuste von Siâm gelegene Insel. Je l'ai rectifiée d'après le ms. 2559.
Sjyyu
15. Le texte doit avoir la leçon fautive^^-f-:^ d'après la transcription Mnnalbâr de M. Bittner. Il faut corriger enj^-y^^ qui est à lire Malayabâr (vide supra
p. 38) =: Malabar. Le ms. 2559 a C;\;t--wLo Manibârât pour 0\;^->^^ Malayabârât.
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Hayridj ^ sur la côte arabique ; Tlodayda sur la côte du Yémen ; Farandoli- sur la côte des Barbares.
6 degrés :
Laghûr^ en Cin; Martabân sur la côte orientale [du golfe du Bengale] ; les îles de Narakî et de Farasû *; MotubalP sur la côte occidentale [du même golfe]; l'île Azâdïwa^ au commencement du Malabar; le cap Khulub^ sur la côte du Yémen; le cap Sarma^ sur la côte arabique; le cap Kisâra" sur la côte des Barbares.
5 3/4 degrés :
Kâradîwa'^ sur la côte orientale [du golfe du Bengale]; Karaïr" sur la côte occidentale [du même golfe] ; Bâd-i-kala '- au Malabar appelé aussi [en persan] Sahr-i-Zanân '^; Burûm*^ sur la côte arabique; Bak'a sur la côte du Yémen '^; la montagne Zukar '^ et les îles Kurdûmiyyât^^sur la côte des Barbares.
5 1/2 degrés :
La baie de Balîkh^* sur la côte orientale [du golfe du Bengale ; le cap septentrional des Andaman'^ avec lequel commencent, au
CJ^ij'^\ jji
18. Les cartes Xxi et XXIII ont Balumj, ce qui représente les deux leçons étM et s^.
19. JU-iiJ\ Jj^jj>\ Jli J^\ ^_^A^ ^■^^\ o^>^^ "V->^ i_5*^-' l»^ oo''^ de l'île Andaman la Grande, c'est-à-dire le commencement de Fal Andamand (s/'j) au nord.
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nord, les Fâl-i-Andamân; Utitûr' sur la côte occidentale [du golfe du Bengalej ; Fakanûr- au Malabar; le golfe de'Ayn ^; Muwassadj sur la côte du Yémen; les îles 'Adalî^ situées au sud de Zukar; le cap 'Id-i-birr sur la côte des Barbares.
5 1/4 degrés :
P. 82. L'île Muk^ sur la côte orientale [du golfe du Bengale]; la Grande Andaman *'; Kalî-turiya " sur la côte occidentale [du golfe du Bengale]; Karamalay* au Malabar; Râs-i-So'ab à Socotora ''; Ahwar ^^sur la côte arabique; Ras ath-thawr" sur la côte du Yémen; le cap Tûma'- sur la côte des Barbares.
5 degrés :
Le cap Kanbûsa'^ en Cîn; la baie de Tawahï sur la côte orientale [du golfe du Bengale] et, au large, l'île de Fali'-^; la Grande Andaman'^ ; Akra-kûrï '*^ sur la côte occidentale [du golfe du Bengale] que quelques-uns appellent Fallkât; Mangarûr*^ au Malabar; là est l'attol Ball-Fanïn avec le Bas al-Fâl'^ aunord'^;Mâmï à Socotora^"; Aden ; la fin de la côte arabique sur la côte du Yémen ; [le détroit] de Bâb al-mandeb-'; Tîle de Zamïra^- sur la côte des Barbares.
2. jy^^ Fdkanùr, que M. Bittner a lu Pakinûr. Vide supra, p. 204, note 4.
3. cr^»^^ ^^ S-^^ f^ * — >j^^ yi c?"^^^ f^^i P^'^ aWayn du pays arabe ; puis Muwassadj du Yémen.
ij-y>J ^ji.j
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4 3/4 degrés :
L'île de Nîlï ' sur la côte orientale [du golfe du Bengale ^ ; la Grande Andaman ; le port de Maylâfûr- sur la côte occidentale [du même golfe]; Kunbila^ au Malabar; l'attol Bâlï-Fânïn des Fâl ; le sud de Socotora; le cap Filuk sur la côte des Barbares; le cap 'Ara sur la côte arabique; le Râs-i-birr sur la côte des Barbares.
4 1/2 degrés :
La baiedeMaragï'^ sur la côte orientale [du golfe du Bengale! et, au large, l'île de Lawâmand^; le sud de la Grande Andaman; Cadrâ-fattan^ sur la côte occidentale [du golfe du Bengale] ; Mangîsaram^ au Malabar; l'attol Bâll-Fanïn; les îles Samhâ, Darzâ et 'Abdïkûrï **; le Bandar-i-Mûsâ^ qu'on appelle aussi maintenant Port d'Ibrâhîm ^°, sur la côte des Barbares; la montagne Dabbâghât et le golfe de Tadjidda '*.
4 1/4 degrés :
Awzâr-mandâ^- sur la côte orientale [du golfe du Bengale]; la Petite Andaman, c'est-à-dire son cap septentrional; Bulandakâl'^sur la côte occidentale [du même golfe]; le cap Hllï^^ au Malabar ; l'île de Sitta-Lâkam '^ sur la ligne médiane des Fâl et, au large, Sariyâ-Fanïn"^, c'est-à-dire l'attol du petit Fâl qui est situé sur la ligne de la mer'^ des Fâl; Gardafûn ou le cap Rouge '^ sur le côté
hâs-i-ahmar
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septentrional du golfe de Bannâ '; Mayt, Zayla'- qui sont tous sur la côte des Barbares.
4 degrés :
Banagh^ enCln; la baie de Malagî qui forme le port de Tanâsarî \ sur la côte orientale ^du golfe du Bengale'; au large, les îles Buttam Bâskalâr; la Petite Andaman %• Kadalûr^ sur (p. 83) la côte occidentale [du même golfe]; Bud-fattan ^ au Malabar et, au large, Tîle de Kâkâ-dlwa; l'île de Kallatï^ sur la ligne côtière des Fâl; Gangâ-mangalâ" sur la ligne médiane des Fâl; un point entre les deux attols, c'est-à-dire entre Tattol Battirâ et l'attol Farmilla'" sur la ligne de mer des Fâl; le golfe de Bannâ; Arif-ikhanzTre", Maskan'-, sur la côte des Barbares.
3 3/4 degrés :
L'île de Sayân des îles Tâkwâ ^^ sur la côte orientale [du golfe du Bengale]; la Petite Andaman; Fasi-faram ''^ sur la côte occidentale [du même golfe]; Kâbukât au Malabar''^; l'île de Andarû'^ et l'île de Kiltan'' sur la ligne côtière des Fâl; lîle de Amïnï '^ sur la ligne médiane des Fâl ; l'attol Farmûla '^ sur la ligne de mer des Fâl; le cap HâfQn; l'île de Barbara c'est-à-dire la baie de Sa'îd; Kariyat-Saykh-'^ sur la côte des Barbares.
Le Village du Saykh
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3 1/2 degrés :
Fûlo Lambï' des îles Tâkwû -; la pointe méridionale de la Petite x\ndaman; Tirmalû-WâsiP sur la côte occidentale ^du golfe du Bengale]; 8âliyât* au Malabar; l'île de Andarîi ^; sur la ligne de côte** des Fâl; l'île de Kûra-dïwa^ sur la ligne médiane des Fâl; l'île de Akkatï et l'île de Bangâram* sur la ligne de mer des Fâl; le golfe de Hâlûla'^ sur la côte des Barbares.
3 1/4 degrés :
L'île de Kûsik-Lambï '^ Tune des îles Tâkwâ, sur la côte orientale [du golfe du Bengale] ; les îles Wîgï-Andarâwï qui font partie de l'archipel des Nicobar " ; Nâga-fattan*- sur la côte occidentale [du même golfe] ; Fanânï'^ au Malabar ; un point entre l'île de Andarûwa et l'île de Kaiïînî'* sur la ligne côtière des Fâl; un point entre l'île de Kûra-dîwa et l'île de Suhaylî'^ sur la ligne médiane des Fâl; un point entre l'île de Bangâram et l'île de Tûrî-Kharâb^^sur la ligne de mer; le port de Gûs*' sur la côte des Barbares.
3 degrés :
Sangôr '^ sur la côte de Cïn''-'; le port de Karâ-'^ sur la côte orientale [du golfe du Bengale]; au large, les îles de Tanakôlam-* qui font
f^^^JJjj^ <*o^^r
partie des îles de Tâkwâ; le détroit de Fûrusïr des îles Nicobar '; Morâsî- sur l'île de Sîlân; Adalâ-fattan^ sur la côte occidentale [du même golfe]; le port de Kôcï* au Malabar; l'île de Kaffînï sur la ligne du rivage des Fâl; l'île de Suhaylï sur la (p. 84) ligne médiane des Fâl ; l'île de Tûrî-Kharâb sur la ligne de mer des Fâl ; Murr-i-kablr"^ sur la côte des Barbares.
2 3/4 degrés :
L'île de FQlo Lantâ^ sur la côte orientale [du golfe du Bengale] ; l'île de Karï" et le côté extérieur [—oriental] de l'île de Sïlân; un endroit dont le nom ancien est inconnu, qui est appelé Sullam ^; l'île de Nâm sur la côte occidentale idu même golfe]; le golfe de Kâtakûrï^ au Malabar; le bcuï, c'est-à-dire le détroit entre l'île de Mulakï'° et la fin de la ligne des Fâl ; Murr-i-saghir".
2 1/2 degrés :
L'île de Kalâri de l'archipel des Tâkwâ '- sur la côte orientale [du golfe du Bengale] ; les îles Fattik-Malay des Nicobar*^; Morgalï '^ sur le côté extérieur [— oriental] de l'île de Sîlân; Manâr dans l'ouest
4. ^_5-i^^^x-o^ le port de Kosî = Cochin. Cf. Hobson-Jobson sub verbo Cochin.
uLùyià
7. Karl Nâgabclrï, d'après Tomaschek = Car Nicobar. C'est la leçon du ms. 2559 : ^;b ^IJ ^/.
8. Le ms. 2559 a : ^-uxJ\ ^^ U-co\ àJ> ^^^^^\ (cJ ^^)Lyoo j4r!à ^^ 5, et sur le côté extérieur [litt. : le dos = côle orientale] de Ceyian, je n'y ai constaté l'existence d'aucun nom [de port; et] sur [la côte occidentale de Ceyian, se trouve] Sullam. M. Bittner a traduit le texte turlî : Und die Aussenseite der Insel Sailàn, dann eine Stelle, deren Namen sonst unbekannt ist, nâmiich Sullam. Les manuscrits sont ici fautifs. Il faut lire (cf. la carte XVII de Tomaschek) : et sur la côte orientale de Silân = Ceyian, on ne connaît aucun nom de port; [sur la côte occidentale de la même île, l'île de] Sullam; ensuite, l'île de Nàm [le ms. 2559 a ^\j^\ az-Zâm], sur la côte occidentale [du golfe du Bengale = côte orientale de l'Inde].
Ja.^=i^J^j
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de l'île de Sîlân ' ; Bâlî-Nûgam '- sur la côte occidentale ^du golfe du Bengale!; Kâyn-Kûlam^ au Malabar; l'île de Mulakï qui est l'île la plus méridionale des Fâl; le cap Kana'ï '* sur la côte des Barbares.
2 1/4 degrés :
FulôAym^de l'archipel des Tâkwâ sur la côte orientale [du golfe du Bengale] ; le bdri ou détroit des Nicobar'-; Tirkonâ-Malay ' sur le côté extérieur [=: oriental] de l'île de Sïlân; Kudira-lMalay ^ sur le côté occidental de l'île de Sïlân; KâyP sur la côte occidentale [du golfe du Bengale]; le port de Kûlam au Malabar; le commencement septentrional des îles Diba; Djarâda'° et le cap Kathabân" sur la côte des Barbares.
2 degrés :
Lung-sakâ'^ à l'extrémité de la côte de Cïn; le port de Tarang sur la côte orientale [du golfe du Bengale] ; les îles Fûlo Sanbïlan sur la côte du Siam; l'île de Mangal Fûla'^ des Nicobar et Falàwï'* sur le côté oriental de l'île de Sïlân; Salâwât'^ sur le côté occidental de l'île de Sïlân; Firandala*^' sur la côte occidentale [du golfe du Bengale] ; Bulungum^' à la pointe du Malabar; la pre-
jji
mière des îles Dîba au nord-est ', appelée Kân Tirâgam -; Râs alhirr^ sur la côte des Barbares.
1 3/4 degré :
Les îles méridionales [de l'archiper des Lantâ sur la côte orientale [du golfe du Bengale] ; l'île de Sargal au nord des Nicobar *; Mâtikalam' sur le côté oriental de l'île de Sllân; le port de Colombo" sur le côté occidental de l'île de Sïlân; le cap Comorin^ à l'extrême sud de l'Inde ^; les îles Dlba; l'ancrage de Mâlik composé de couches de sable ^ sur la côte des Barbares.
1 1/2 degré :
P. 85. L'île de Butang ^° à la fin des îles de Tâkwâ du côté du sud, sur la côte orientale [du golfe du Bengale^ ; Karam" à la partie méridionale de l'île de Sargal; Fânawanî'-sur lecôté extérieur [= orientalj de l'île de Sïlân; Kalïturiya'^ sur le côté occidental de l'île de Sïlân; l'île de Kilây'* de l'archipel des Dïba; l'attol Kûsà'^ sur la côte des Barbares.
11/4 degré :
[L'îlede] Langkâwï'*^ sur la côte orientale [du golfe du Bengale]; le grand hârl (détroit), c'est-à-dire la partie entre la fin des Nicobar et l'île de Garnis Fula ; Râmana-kûtâ' ' sur le côté extérieur [— orien-
1. Le ms. 2559 a : au nord-ouest; c'est la bonne leçon. Cf. carte XVI.
III. Sur la hauteur en degrés de la Petite Ourse depuis le
MOMENT ou l'étoile POLAIRE EST A 1 DEGRÉ DE HAUTEUR jusqu'à la fin de CETTE ÉCHELLE DE HAUTEUR.
P. 86. A'* ce moment (c'est-à-dire lorsque l'étoile polaire est à un degré de hauteur), la Petite Ourse est à 8 degrés. Les endroits où ce cas se présente, sont : d'abord Kalândan^ sur la côte de Cïn ^; puis Kïdâ" sur la côte orientale [du golfe du Bengale]; l'île de Fîrak ^ les îles Mâs-fula et Gâmis-fula avec le cap nord-ouest de l'île de Sumutra ; Aytam ^ sur le côté oriental de Sîlân et Tûtâgâm '° dans l'ouest de Sïlân; l'île de Kandïkal"; l'une des îles Diba; et le commencement de Sayf at-tawïl'- sur la côte des Barbares.
7 3/4 degrés :
Le port de Karâ avec l'île de Fûlo Finang'^; le port de Fïdûr à Sumutra^*; Dannûr*^ à Sîlân; l'île Gubatï'", l'une des îles Dïba; Tarakiya*^ sur la côte des Barbares.
iy^\ ^_À-s-*»), le long rivage
13. fetc ^xoy^ V^.J^ Ç"^ ^^' Këra et Pïïlo Pinan sur la côte occidentale de la péninsule malaise. Le Këra en quesiion qu'il ne faut pas confondre avec Këra ou Kra qui a donné son nom à l'isthme, est sans doute la petite île située entre la pointe sud-est de l'île de Pûlo Pinang et la côte occidentale de la péninsule.
L-sa* àp ^=». sic
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7 1/2 degrés :
P. 87. Les îles Ding-Ding avec l'île de FQlo Tambûrak' ; le port de Sumutra-; MâkCi-Fâng^ sur le côté occidental de t^umutra; deux îles appelées Andar-Sâbûr *, à l'ouest de Mâkû-Fâng; l'île de Kâridïi ', l'une des îles Dïba; Hîrâb*^ sur la côte des Barbares.
FCilo Sanbîlan sur la côte de Malaka '; l'île de Dja'far ', l'une des îles Diba; le sud de Hïrâb.
7 degrés :
Kalang^ sur la côte orientale 'du golfe du Bengale]; Madînâ'^sur le côté intérieur [= oriental] de l'île de Sumulra; le port de SlisQ'^ sur le côté occidental de Sumutra; les îles de iMlkâmârûs'- à l'ouest de Sumutra; Mahall'% l'une des îles Dlba, où le sultan de Dïba réside; l'attol MukbiP\
6 3/4 degrés :
Le golfe de Kafâsî '^ sur la côte orientale 'du golfe du Bengale] ; l'île Gumar'^'surle côté intérieur [== oriental] de Sumutra; Habkala qui est l'ancrage de Kliîras'\ sur la côte des Barbares.
6 1/2 degrés :
Ffilo Pâsalâr; le port de 'ArCih'^ sur le côté intérieur [= oriental] de Sumutra; le port de Sinkel'^ sur le côté occidental de Su-
_5>oLi3 '(L^, pron. anc. Kafâci
. s^U vj>_ô (»i' .\)u*)b_^X9, liLl. Pulo Bâsalâr.
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miitra; les îles Fûlo Lunbû, Fiilo Lu et Talâgîh ', toutes à l'ouest de èumulra; le commencement du second Ilïrâb, lequel est différent du premier ; il est situé plus haut [— plus au sud] que le premier -.
6 1/4 degrés :
Sînâ Awsang^ sur la côte orientale [du détroit de Malaka] ; le milieu du second Hîrâb.
6 degrés :
Malâka; le port de Rakan'^ sur le côté intérieur [—oriental] de Sumutra; le port de Faneur; l'île de Mârûs appelée aussi Fûlo Bâbik^, à l'ouest de Sumutra; l'île de Molûk ", l'une des îlesDlba; MurutF sur la côte des Barbares.
5 3/4 degrés :
L'île de Karîman^ sur la côte orientale [du détroit de Malaka]; Djardjlr ou Gargïr où setrouvent quelques hauteurs qu'on appelle Umm as-sanâfî ', sur la côte des Barbares.
5 1/2 degrés :
Lâgandjï "^ sur la côte orientale [du détroit de Malaka], Mogadiso'* sur la côte des Barbares.
5 1/4 degrés :
P. 88. Kâling'- sur la côte orientale [du détroit de Malaka]; Marka'^ sur la côte des Barbares.
5 degrés :
Singâfûr à l'extrémité méridionale du Siam (sic)^^; Indragïrï
ia.^Jô\ Indragiri, la montagne de Indra
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sur le côté intérieur [= oriental] de Sumutra; Firiyâman' sur le côté occidental de Sumutra; l'île de Tawramanwarï -; l'île de Hadumatî \ l'une des îles Dïba; Barâwa* sur la côte des Barbares.
4 degrés:
Fulo Bang^ sur le côté intérieur [= oriental] de Sumutra ; Andrafûr^ sur le côté occidental de Sumutra; les îles Addû^ de l'archipel des Dîba, qui forment la fin des îles habitées; les îles Malawân^ sur la côte des Barbares.
Le détroit de la Sonde ^; Kitâwa'" sur la côte des Barbares.
2 1/2 degrés :
Le cap septentrional de Djâwa, c'est-à-dire là où est la montagne de Sunda"; Milandï'- sur la côte des Barbares.
2 degrés :
Le port de Lâsam'^ sur le côté oriental [= septentrional] de Djâwa ; Suwân '* sur le côté occidental [= méridional] de Djâwa; les îles Zarrîn'^; Mombasa'*^ qui fait partie des Sawâhil'"', sur la côte des Barbares '^
1 degré :
Tûban'-'sur le côté intérieur [—septentrional] de Djâwa; l'île de
Pluriel de sâhil, bord, rivage
18. f,^'' rt^3 J-»-\>-*«J\ cy^ à>..<A,uJ^, Monbasa des Sawàhil, c'est-à-dire du pays des Barbares.
Bâli à l'ouest {st'c) de Djâwa ' ; l'île Khai.lra- sur la côte des Zandjs. Qu'on sache qu'aux hauteurs précitées [de la Petite Ourse], s'applique ce qui a été dit pour l'étoile polaire.
IV. Sur LES hauteurs en degrés de la Grande Ourse POUR les îles du sud, l'île de Komr et la côte des Zandjs.
Là ^ où la hauteur de la Grande Ourse est de :
12 degrés :
[Se trouvent] le port de Surabâya* sur le côté intérieur [= septentrionar de Djâwa; Sûmbaba-Candal' dans l'ouest [lire : est] de Djâwa; [l'île de] Monfiya'' sur la côte des Zandjs.
11 degrés :
Le sud de l'île de Djâwa [= Java] qu'on appelle Sândan ^; la fin des îles Dlbadans le sud; d'après quelques-uns, l'île Munawwarâ *; Râs-i-Milh'; l'île de Dumûnï l= île d'Anjouanj, l'une des îles Komr'"; l'île de Mulâlî, l'une des îles Komr et l'île de Wa-mïzl"; et d'après quelques-uns, Kilwa sur la côte des Zandjs '-.
10 degrés :
P. 89. Les îles de Tîmûr; le port de Ismâ'îP^ sur le côté extérieur [— oriental] de l'île de Komr ; Lûlangânl' * sur le côté intérieur ]= oc-
j-^£L»-Mj\ )^>'^ (oJ ,3*.^ jj
14. Le ms. 2559 a, comme le texte turk, la leçon fautive o'^^^^^^ Lùlûgân. = Langànî. Vide supra, p. 503, note 6.
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cidental] de l'île de Komr; le cap Samûk' sur la côte des Zandjs.
9 degrés :
Encore les îles de Timûr; Rîmârûh^ sur le côté extérieur [=:orîentalJ de l'île de Komr; Anâmil sur le côté intérieur [— occidentalj de l'île de Komr; Sindjâdjï^ sur la côte des Zandjs, appelé par quelques-uns Bandar Darwîs*.
8 degrés :
Encore les îles de Timûr; l'île de l'Ambre^ sur le côté extérieur [=:: oriental] de Tîle de Komr; le portdeNûb^ sur le côté intérieur [= occidental] de l'île de Komr; Mul-Bayûnï'' sur la côte des Zandjs, appelé aussi Musanbïdjï* ,
7 degrés :
Encore les îles de Timûr; Nosim^ sur le côté extérieur [= oriental] de l'île de Komr; Malawin'" sur le côté intérieur [= occidental] de l'île de Komr ; la baie de Kuwâma qui doit être la dernière baie au sud ".
Les dernières îles de Timûr dans le sud [— est] ; Manakâra '"- sur le côté extérieur [= oriental] de l'île de Komr; Bandar-i-su'bân'^ sur le côté intérieur [= occidental] de l'île de Komr; le port de Sofâla sur la côte des Zandjs'''.
5 degrés :
Les îles de Wâghila'^ au sud-est [de l'île de Komr] qui sont inha-
I. — FfiRRAND
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bitées — on n'est d'accord ni sur la latitude ni sur le nom de ces îles — ; le port de Hadûda^ sur le côté extérieur [= oriental] de l'île de Komr; le port de Kûrî- sur le côté intérieur [= occidental] de l'île de Komr; Kilwânî sur la côte des Zandjs^ .
4 degrés :
L'île de Nilâ, la dernière île habitée dans le sud*; le port de Kûrï ^ sur le côté extérieur [= oriental] de l'île de Komr ; le port de Kâsim*^ sur le côté intérieur [= occidental] de l'île de| Komr; Funbclza ■ sur la côte des Zandjs.
3 degrés :
Les îles de Wâghila, au sud-est, où la civilisation cesse * ; Wâbaya sur le côté extérieur [= oriental] de l'île de Komr; le port de Hayt^ sur le côté intérieur [= occidental] de l'île de Komr.
2 degrés :
Le port de Hadïida**^ sur le côté extérieur [= oriental] de l'île de Komr; (sur le côté intérieur = occidental) on ne relève aucun nom connu'*; Waân'' sur la côte des Zandjs.
P. 20. 1 degré :
Le port deKaws'^ sur le côté extérieur [-- oriental] de l'île de Komr; la baie de Kurï'* sur le côté intérieur [= occidental] de l'île de Komr; le port de Sadjara sur la côte des Zandjs ^^ Chez les anciens, il est indiqué comme l'extrême sud de la côte des
5. ^SJ^^ j'^.- Cf. trois lignes plus haut, un port du même nom sur la côte occidentale de la même île.
..y 10. i>^^Xib ^'->^^.
J..J\ ^ 6jS.^'j
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Zandjs ' .Le peuple des Afrang^ c'est-à-dire le peuple de Portugal croit que la côte s'étend jusqu'à l'endroit où la Grande Ourse esta 7 degrés ou plus bas encore sous l'horizon^. Qu'on sache que les hauteurs précitées de la Grande Ourse sont également données d'après la méthode indiquée déjà.
V. Distances entre quelques points ou l'étoile polaire
EST de 11 A 1 degré de HAUTEUR.
Entre la côte des Arabes et des Indiens, nommément entre Ras al-Hadd et Râs al-Djaked% 42 zdm.
10 degrés :
Entre le derrière de Masïra et Midwar, c'est-à-dire Diu, 58 zdm; et entre Midwar et Daman, 8 zdm.
9 degrés :
Entre Madraka et Mahâyim, 78 zam.
8 degrés :
Entre Sawkira et le cap Bûriyâ ^, 90 zdm.
7 degrés :
Entre Sâdjar et les îles Dandabâsï \ 106 zdm.
6 1/2 degrés :
Entre Fartak et Gowa-Sindûbûr ^ 114 zdm.
6 degrés :
Entre le cap Sarma^ et Azfidîwa, 125 zdm; et entre Râs as-Su'ab et Ahwar*'', où l'étoile polaire est à 5 1/4 degrés de hauteur, 30 sâm,
1. i»_j>^\ ^^ ^jJ\ j-> jj.^ j^\ \Xa LsjJiJ\ jJ.st3, et chez les anciens, celui-ci est donné comme la dernière des îles du pays des Zandjs, dans le sud.
2. ^js\ pron. mod. Afrandj, plur. de ^ji Frang, pron. mod. Frandj; litt. les Francs.
3. (0-U\ <*JJ1^ U»\ (^ à>jL.y^ ,jA^ {^^ JJC.^>-« j^^\ i^\ g,Jrà^\ C-Jlsj, et les Francs disent que la côte se prolonge jusqu'à l'endroit où la Grande Ourse est à 7 degrés, dans l'eau ; mais Dieu est le plus savant!
4. Pour ce passage, cf. ms. 2559 folio 80 recto, 1. 10 et suivantes.
a.\j fc_-o»..»iJl i
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5 degrés :
Entre les deux Sams (soleil) *, c'est-à-dire entre la montagne d'Aden et Mâiiiî de Socotora, d'un côté et Râs-al-Fâl, de l'autre côté,88:;fm; entre Râs-al-Fal et Mang-alor, sur la côte du Malabar, 20 zâm. Entre Aden et Mangalor, sur la côte de Malabar, 147 zcim en tout.
4 degrés :
Entre le golfe de Banna et le côté extérieur des Fâl, 100 zâm; entre le côté extérieur des Fâl et Kâdâdiwa, 24 :idm. 3 degrés :
P. 91. Entre Murr al-kabïr et le côté extérieur des Fâl, 102 zdm; et entre celui-ci et Kôci, 29 zdm.
2 degrés :
Entre Râs al-hir et le côté extérieur des Fâl, 110 zdtn; entre le côté extérieur des Fâl et Bilingam, 29 za7n. 1 degré :
Entre Sayf at-tawïl et le côté extérieur des Fâl, 118 zdm —la largeur des trois séries d'îles Dïba est de 8 zdm — ; entre Kandlkal qui forme le côté intérieur des îles Dïba, et Tûtâgâm sur l'île de Sïlân, 25 zdm. La distance totale entre Sayf at-tawïl et Tûtâgâm est ainsi de 151 zdm. En ce qui concerne la détermination du nombre indiqué de degrés de hauteur de l'étoile polaire pour les points précités, on s'en est déjà plusieurs fois expliqué. Mais les distances indiquées sont exactes.
VI. Distances entre quelques [autres] endroits
On* a déjà indiqué que la distance entre Râs al-Fâl et Mangalor sur la côte de Malabar, est de 20 zdm. La distance entre l'île de Kiltan^ et Kâkâdïwa est de 13 1/2 zdm; entre l'île de Sitta-Lâkam et le cap Hilï, de 17 zdm ; entre le port de Sumutra et les îles Ding-
1. ...^jLlAAi (^-oU^ ^^L**..^, entre [la montagne de] SamsâQ [ce qui signifie ks deux soleils, c'est le nom de la montagne d'Aden] et Màmi-Sokotorà... Le ms. 2559 évalue ainsi les distances : De Sâmsân àMâmî-Sokotorà, 39 zclm; de Mami- Sokotorà à Râs al-Fàl, S8 zclm- de Râs al-Fàl à Mangalor, 20 zclin: au total, de Samsân à Mangalor, 147 zâm. Le texte turk est ici fautif; il y manque l'indication de la distance entre le Samsàn et Mâmî-Sokolorà.
yXJ^ Kilatl
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Ding ', de 13 zàm — ces distances sont comptées pour la route directe — ; de même a été fixée à 20 zàm la distance entre les îles Dïba et Tayzam-Tûrï.
[Le sol de] l'île de Tayzam-Tûrï est connue comme terrain aurifère, comme il ne peut pas y en avoir un second au monde. On raconte qu'une fois, un commerçant indien était allé pour affaires, du port de Surat de la province du Guzerate, dans les districts du Bengale. Comme il revenait du Bengale [h Surat] avec des marchandises, sa route le fit passer devant l'île de Tayzam-Tûrï. Le marchand jeta l'ancre, vint sur l'île et s'empressa de faire cuire son repas. La chaleur du feu fit entrer l'or en fusion- et il coula de tous les côtés. Lorsque celui-ci vit cela, il jeta par dessus bord toutes les marchandises qui se trouvaient sur le navire et le chargea avec de la terre de cette île. Lorsque, avec l'aide de Dieu, il fut de retour dans le port de Surat, il donna au Padisâh du Guzerate une partie 'de la terre rapportée] et fit construire dans le port de Surat un talâw profond, c'est-à-dire un gigantesque bassin tout en pierre pour lequel il avait dépensé sur la part qui lui restait, un kuliïr, c'est-à-dire 100 lack ^ (p. 92) On n'avait jamais vu encore dans le monde entier une construction semblable.
La distance entre Râs al-Milh et Barr al-Mul * est de 60 zam, d'après quelques-uns de 50 zdm seulement; entre les Fâl et l'île de Sitta-Lâkam et la côte, de 16 zcim; entre Kiltan^ et la côte, de 12 zàm. Cette route est approximative mais celles qui ont été indiquées plus haut, sont les plus connues car elles correspondent à des routes maritimes en haute mer bien connues ^
_5XK Kilaty
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ABÛ'L-FAZL (1595).
Le Saykh Abù'l-Fazl-i 'Allâml naquit à Agra le 6 Muharram 958 = 14 janvier 1551, sous le règne du sultan Islam Snh. Ministre et ami de l'empereur Akbar, il embrassa officiellement la religion nouvelle fondée par celui-ci, mais il serait resté musulman de cœur. On raconte, en effet, que le prince Salïm se présentant chez AbQ'l- Fazl sans avoir fait annoncer sa visite, y trouva quarante scribes occupés à copier des commentaires du Korân. Le fait fut rapporté à Akbar qui en manifesta son mécontentement à AbiVl-Fazl, mais cette disgrâce fut de courte durée. Nommé successivement dûhazàrl ou commandant de deux mille cavaliers, puis commandant de deux mille cinq cents et, enfin, de quatre mille cavaliers, Abû'1-Fazl fut appelé au service actif en 1598 et chargé de ramener l'ordre et la paix dans le Dekkan. Au cours des opérations qui durèrent plusieurs années, Abû'l-Fazl, appelé par Akbar, se mit en route pour Agra avec une suite de quelques personnes seulement. Attaqué entre Udjain et Narwar, il fut abandonné par son escorte et tué à coups de lance le 12 août 1602, après s'être courageusement défendu.
Le Ayn-i-Akbari ou Imtittites d' Akbar, dont on trouvera plus loin quelques extraits, est le troisième volume de l'œuvre appelée Akbarnâmeh, le Livre a' Akbar. Le texte persan et le premier volume de la traduction anglaise ont été publiés par M. H. Blochmann sous le titre de The Ain i Akbarî by Abid Fazl 'Allami (le texte, deux vol. in-4, Calcutta, 1872 et 1877; le premier volume de la traduction, Calcutta, 1873, in-8). Les renseignements qui précèdent sont empruntés à la biographie de Abû'l-Fazl que M. Blochmann a mis en tête de sa traduction (p. i-xxxi).
Le second et troisième volumes de la traduction sont dus au colonel H. S. Jarrett et ont été publiés également à Calcutta, celuilà en 1891, celui-ci en 1894.
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LIVRE I. — CHAPITRE XXX
De la préparation de certains parfums.
P. 77. Certains disent que l'ambre* croît au fond de la mer et qu'il est la nourriture reconstituée après l'avoir mangée, de différents animaux vivant dans la mer. D'autres disent que les poissons le mangent et en meurent et qu'on le tire de leurs intestins. D'après quelques-uns, c'est la bouse de la vache de mer appelée sârcl\ ou l'écume de la mer. D'autres disent qu'il tombe goutte à goutte des (p. 78) montagnes de [certaines] îles. Beaucoup le regardent comme une gomme marine; d'autres, dont j'adopte l'opinion, le tiennent pour de la cire. On dit que sur certaines montagnes, on trouve une grande quantité de miel, une telle quantité, en fait, qu'il coule dans la mer. La cire monte à la surface et la chaleur du soleil la transforme en matière solide. Comme les abeilles tirent le miel de fleurs odoriférantes, l'ambre est naturellement parfumé. On trouve de temps en temps des abeilles dans l'ambre. Abu Sînâ pense qu'il y a une fontaine au fond de la mer d'où l'ambre coule; il est ensuite porté par les vagues jusqu'au rivage. Lorsque l'ambre est nouveau, il est humide; la chaleur solaire le rend sec. Il est de différentes couleurs : le blanc est le meilleur et le noir est le plus mauvais ; celui qui est de qualité moyenne est vert-pistache ou jaune. La meilleure sorte s'appelle ashab\ Il paraît gras et est constitué par des couches [superposées]. Si vous le brisez, il a l'air d'un blanc jaunâtre. Il est d'autant meilleur qu'il est plus blanc, plus léger et plus flexible. Celui qui vient après en qualité, est l'ambre couleur de pistache; le suivant, en qualité, est l'espèce jaune appelée khaskhdsV. L'espèce noire est mauvaise; elle est inflammable. Les avides marchands du marché le mélangent avec de la cire, du mandaL'\ du Iddan^, etc. ; mais tous n'ont pas recours à de telles pratiques. Mandai est
Jj^^L-o
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la sorte d'ambre provenant de l'intestin des poissons morts; il n'a pas beaucoup d'odeur.
Làdan est souvent appelé 'anbnr (ambre). Il provient d'un arbrt qui croît à Chypre et à Chio.. .
Le camphrier est un grand arbre qui croît dans les réglons montagneuses et maritimes de l'Inde et en Chine. Cent cavaliers et même davantage peuvent se mettre à l'ombre sous un seul arbre. Le camphre est tiré du tronc et des branches. Certains disent que, pendant l'été, de très nombreux serpents s'enroulent autour de l'arbre en raison de sa fraîcheur ; les gens marquent ces arbres en décochant une flèche dans le tronc, et en recueillent le camphre pendant l'hiver. D'autres disent que les camphriers sont fréquemment visités par les léopards qui aiment le camphre au point qu'ils ne s'éloignent jamais des arbres. Le camphre qui est à l'intérieur de l'arbre ressemble à de petits morceaux de sel ; celui qui esta l'extérieur de l'arbre est comme de la résine. Il coule souvent de l'arbre sur le sol, et, après quelque temps, se solidifie. S'il y a des tremblements de terre dans l'année ou quelque autre secousse sismique, la production du camphre sera très considérable.
Parmi les différentes espèces de camphre', le meilleur est le 7'ibâhr' ou fancûr'f . Quoique le nom soit différent, il s'agit de la même espèce. On dit (p. 79) que le camphre a été découvert pour la première fois par un roi du nom de Ribâh'*, près de Faneur', qui est un endroit voisin de l'île de Sirândib^ D'après certains ouvrages, le camphre est blanc comme la neige : cela est exact parce que j'en ai retiré moi-même de l'arbre. Cependant, Ibn Bay târ dit qu'il est initialement rouge et brillant et qu'il ne devient blanc que par la sublimation. Quoi qu'il en soit, il existe certainement une espèce de camphre qui est blanc à l'état naturel. Et parmi toutes les espèces, c'est le meilleur, le plus blanc, celui qui est en couches les plus minces, le plus pur et [celui qui estj en plus grands [morceaux]. Vient ensuite, au point de vue de la qualité,
l_^io>i\^-i
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l'espèce appelée karkuwV qui est noirâtre et sale; puis l'espèce légèrement brune appelée kawkab\ La pire espèce est mélangée de morceaux de bois ; on l'appelle èâ/ûs'. Chaque espèce devient pure et bianche par la sublimation. Dans certains livres, le camphre naturel est appelé djûdclna'' ow bhlmsînV. Conservé avec quelques grains d'orge, de poivre ou de siirkh ddnek\ il s'évapore moins." Le camphre fabriqué avec du ziirimbdd'' mélangé à d'autres ingrédients, est appelé clnl^ ou camphre de Mai/yW^. Le zurûnbâd blanc est pilé fin et mélangé avec de la crème aigre de lait de vache ou de bufflesse; le quatrième jour, on y ajoute de la crème fraîche et on bat le mélange avec la main jusqu'à ce qu'apparaisse de l'écume, qu'on enlève. On ajoute à cela du camphre; on l'enferme dans une boîte qu'on met pendant quelque temps dans de la baie de grains. Ou bien on réduit en poudre fine une pierre blanche ; on la mélange avec de la cire dans la proportion de dix dirham de poudre pour deux dirham de cire et un demi-dirham d'huile de violette ou de siirkh gul^^. La cire fond d'abord, et se mélange ensuite avec la poudre de façon à former une pâte, qu'on met entre deux pierres pour la rendre mince et plate. Lorsqu'elle est refroidie, elle ressemble à du camphre dont on a mélangé des morceaux avec la pâte. Les gens sans principes profitent ainsi des pertes causées aux autres.
Le musc, zabâd^"^, est aussi appelé kâkh. C'est une substance humide sécrétée pendant la saison du rut par un animal qui ressemble au chat, mais ayant cependant une tête et une bouche plus grandes. Le musc provient du port de Sâmatrâ'^ situé sur le territoire de Âcin ''. On l'appelle musc de Sdmatvd et il est de beau-
U^-cLuj »J.-ô
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coup le meilleur. Cette substance humide est d'un blanc jaunâtre. L'animal [qui la produit] a sous sa queue une poche, de la dimension d'une petite noisette, dans laquelle il y a de cinq à six trous. La poche doit être vidée chaque semaine ou quinzaine et on en retire le poids d'un demi tùtali à huit mâkali. Certaines civ^ettes s'apprivoisent au point de se tenir tranquilles lorsque on est en train de vider la poche. Dans la plupart des cas, il faut attraper l'animal par la queue, le sortir de sa cage, lorsqu'on enlève le musc avec une coquille ou en pressant doucement sur la poche. Le prix d'une civette varie de 300 à 500 roupies. Le musc du mâle est plus apprécié que celui de la femelle parce que le vagin de celle-ci est juste au-dessus de la poche. Après l'avoir recueilli, le musc est lavé et (p. 80) devient ensuite un des parfums les plus exquis. L'odeur en reste longtemps dans les vêtements et même sur la peau
P. 80. Le 'ûd ou bois d'aloès», appelé dans l'Inde agar, est la racine d'un arbre. On l'ébranche et on l'enterre; la partie qui ne vaut rien, pourrit; le reste est du pur aloès. Certains disent qu'on fait cela avec l'arbre tout entier. L'information qu'on trouve à l'occasion dans des livres anciens que l'habitat de cet arbre est dans l'Inde centrale, est une absurdité d'écrivains fantaisistes. Il y en a plusieurs espèces : la meilleure est appelée mandalî-; la seconde, pour la quantité, est la djabaLl ou hindV. L'odeur du bois, surtout celle du bois de la première espèce, éloigne les puces; mais certains pensent que les deux espèces précitées jouissent de la même propriété. Parmi les autres bonnes espèces, je mentionnerai le sainandûrV, le kuinârV qui est inférieur au précédent, le kdkull^ qui vient ensuite, le harrV , le kita'V -, le clnV appelé aussi kismûrV\ qui est humide et odorant. De qualité inférieure aux
_^-^, le chinois
10. \^^_^-«-***^'. Pour tous ces noms d'aloès, vide supra p. 284.
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précédents sont le djalcilV, le 7ndyatâki^. le lawâkP, le rîtàli''. De toutes les espèces, le mandail est le meilleur. Le samandùrl est gris, gras, épais, dur, juteux, sans la moindre tache blanchâtre; il est long à brûler. Le meilleur de tous est le noir et pesant; [mis] dans l'eau, il reste au fond ; il n'est pas fibreux et peut être facilement pilé. Le bois qui surnage est considéré comme mauvais. Les rois précédents ont fait planter cet arbre dans le Guzerate et actuellement, il croît à Tchânpânïr. On l'apporte généralement (p. 81) de Acïn et de Dahnâsarï". On ne sait rien de l'habitat [de cet arbre] mentionné dans les livres anciens. Le bois d'aloès entre fréquemment dans la composition des parfums; lorsqu'on en mange, on devient joyeux. On l'emploie généralement comme encens. Sous forme de poudre, ses meilleures qualités sont souvent utilisées pour frotter la peau et [saupoudrer] les vêtements.
Le bois de sandal est appelé dans l'Inde candan^. L'arbre croît en Chine. Sous le règne actuel, on l'a planté avec succès dans l'Inde. Il y en a trois espèces : le blanc, le jaune, le rouge. Les uns considèrent le rouge comme plus rafraîchissant que le blanc; les autres préfèrent le blanc. Celui-ci est certainement plus rafraîchissant que le rouge, et le rouge plus que le jaune. Le meilleur est celui qui est jaune et huileux ; on l'appelle makâsarl \ Le bois de sandal est pilé et employé en frictions sur la peau. Mais il sert aussi à d'autres usages.
Le kalanhak [la meilleure espèce de bois d'aloès] est le bois d'un arbre apporté des [pays de] Zir-i-bad^. 11 est lourd et plein de veines. Certains croient que c'est le bois d'aloès brut. Lorsqu'on le pile, il paraît gris. On s'en sert dans la composition des parfums. On en fait aussi des chapelets.
P. 82... L'encens (lubdn) est la gomme odorante d'un arbre
j^is
8. Litt. : au-dessous du vent. C'est la traduction persane du malais di bâwah anin qui désigne les pays situés à l'est de la pointe nord de Sumatra. Cf. Hobson- Jobson, 2" édit., sub verbo zirbad et supra p. 496 note 2.
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qu'on trouve à Djâwa*... Lorsqu'on l'expose au feu, il s'évapore [en fumée] comme le camphre.
LIVRE II. — CHAPITRE XXVI. L'Amirauté
P. 280... Le nombre des marins qui forment l'équipage d'un navire varie avec les dimensions du bâtiment. Dans les grands bâtiments, il y a douze classes.
l. Le Ndkhiidâ'' ou propriétaire du navire. Ce mot est évidemment la forme abrégée de Nàvkhudà'.
IL Le Mîi'allim'' ou capitaine. Il doit être informé des endroits profonds et peu profonds de l'océan et doit connaître l'astronomie. C'est lui qui guide le navire vers sa destination et l'écarté des dangers.
III. Le Tandll^ ou chef des khallâfi ou marins. Les marins, dans le langage des gens de mer, sont appelés khallâsV ou khârwah' .
IV. Le Nàkhudâ-khasab^ . Il fournit aux passagers le bois à feu et la paille ; il aide au chargement et au déchargement de la cargaison.
V. Le Sarhanr/ ^ ou lieutenant s'occupe du mouillage du navire et remplace souvent le Mu'allim.
II. i^'>\j^. Cf. Hobson-Jobson sub verbo cranny
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VIII. Le Siik/cc'mgir^ ou timonier. Il dirige le bâtiment d'après les ordres du Mu'allim. Il y a des navires qui ont plusieurs timoniers, mais ils n'en ont jamais plus de vingt.
IX. Le PandjarV est en vigie au haut du mât et informe de ce qu'il voit : terre, navire, tempête qui menace, etc.
X. Le Gunmtl' appartient à la catégorie des khallâfi. Il vide l'eau qui a pénétré dans le navire par une voie d'eau.
XI. Le Tôpândâz* ou canonnier dont on utilise les services dans les comisats navals. Le nombre descanonniers dépend des dimensions du navire.
XII. Le Khârwah ou matelot. Ils hissent et carguent les voiles. Certains d'entre eux ont d'autres attributions, telles que d'aveugler les voies d'eau ou de dégager l'ancre lorsqu'elle est engagée.
Le montant de leurs gages varie et dépend du voyage ou kûk^ , ainsi que l'appellent les marins. Dans le port de Sâtgâon^ un nàkhudâ est payé 400 roupies, (p. 281) On lui alloue en outre, quatre mallkh'' ou cabines qu'il remplit de marchandises pour son propre compte. Chaque navire est divisé en plusieurs parties destinées aux passagers et à l'arrimage des marchandises. Chacune de ces parties s'appelle mallkh. Le mu'allini est payé 200 roupies et a deux mallkh à sa disposition ; le tandll, 120 roupies; Xekarrœil, 50 roupies et un mallkh\ le ndkhiidâ-khaéab , 30 roupies ; le sarhang, 25 roupies; le sukkclnglr, le pandjarl et le bhandcin, 15 roupies chacun ; le khârwah ou matelot, 40 roupies et sa nourriture journalière en plus; le dêgclndâz ^ ou canonnier, 12 roupies.
A Cambaye", le ndkhudd est payé 800 roupies; et le reste de l'équipage à proportion.
A Lâharl ", le ncikhudà est payé 300 roupies, et le reste de l'équipage à proportion.
1. ^oKa*j, de sukkân, gouvernail. Cf. Hobson-Jobson sub verbo seacunny.
TOME II
P. 115. Le sûbah [division administrative] du Bengale' est situé dans le second climat. Sa longueur, de (p. 116) Chittagong^à Garhï, est de 400 kô>i (environ 800 milles anglais). Sa largeur, de la chaîne de montagnes septentrionale à la frontière méridionale du sarkar (division du sûbaJi) de Madâran, est de 200 kôs-, et lorsque le pays de Orissa fut ajouté au sûbah, la longueur de celui-ci s'augmenta de 43 kôs, et sa largeur de 23. Il est borné à l'est par la mer; au nord et au sud, par des montagnes, et à l'ouest, parle mbah deBihâr'.La partie orientale appelée Bhâtî*, est (p. 117) considérée comme faisant partie de cette province. Elle est gouvernée par Isa Afghan; la khotba est lue et la monnaie frappée au nom du souverain actuel [de l'Inde] . Dans ce pays, le manguier croît à la hauteur d'un homme, ou moins encore, et produit des fruits en abondance. Contigu [à Bhâtî], se trouve un pays habité par des tribus Tipperah^ Le nom de leur chef est Bidjay Mânik. Quiconque obtient la souveraineté, ajoute le titre de Mânik à son nom; les nobles ajoutent au leur le titre de Narciyn^\ [Ce chef] a une armée composée de deux cent mille fantassins et mille éléphants. Les chevaux sont rares. Au nord, se trouve un pays appelé
1. j_^2j.T Âét< Ace/i, qui a été européanisé en Achem, Achin, Atchin,
VV
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Kûc'. Son chef commande à mille cavaliers et à cent mille fantassins. KâmrCipS vulgairement appelé KâonrCi' et Kâmtâ *, lui est soumis. Ses habitants sont une race de gens de bonne apparence; ils sont adonnés à la pratique de la magie. On raconte d'étranges histoires à leur sujet. On dit qu'ils construisent des maisons dont les piliers, les murs et les toits sont faits avec des corps humains. Certaines [de ces victimes] y sont contraintes par le pouvoir de la sorcellerie; on use également à cet effet, des criminels méritant la mort. Quiconque s'offre volontairement dans ce but évite la contrainte pendant un an. On lui réserve de nouveaux plaisirs [pendant ce temps]". Au moment voulu, des hommes armés d'épées les tuent [ces volontaires]; et, par les mouvements, l'immobilité ou d'autres aspects [des cadavres], ils savent si le roi vivra peu ou longtemps et s'ils battront les ennemis. Ils ouvrent également le ventre d'une femme enceinte arrivée au terme de ses mois de grossesse, et prenant l'enfant, ils devinent l'avenir. Là pousse un arbre merveilleux dont les branches, une fois coupées, laissent couler un liquide doux qui étanche la soif de ceux qui sont altérés. Ils ont également un manguier*^ sans tronc; il s'enroule, comme une vigne grimpante, sur un arbre et produit des fruits. Il y a là également (p. 118) une fleur qui, deux mois après avoir été cueillie, ne se flétrit pas et ne perd ni sa couleur ni son parfum. On en fait des colliers. Limitrophes de ce pays, sont les États du râdja de Asum, dont la grande splendeur et la situation sont réputées partout. Lorsqu'il meurt, les principales personnes de sa suite, hommes et femmes, s'enterrent volontairement vivants dans sa tombe. Dans le voisinage, se trouve le bas Tibet et, à sa gauche, Khitâ\ Ce dernier est également appelé
x^^ < skr. Kâmarûpa
3 ^3-^^ ^i^t. Kânûrû.
4. \.X^\^. Cf. Hobson-Jobson sub verbis Comotay et Cooch Behar.
5. La traduction anglaise : Whoever , escapes rétribution for a year. Varions
conveniences are reservp.d for hirriy ne rend pas le sens du texte. Il faut entendre qu'à ceux qui s'offrent volontairement pour victimes, on ne réclame pas l'exécution de leur engagement pendant un an, et pendant cette période, on leg comble de biens et on leur rend cette dernière année de vie aussi agréable que possible.
UiL
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Mahûcïn*, que le vulgaire prononce Mâcïn ^ De Khfinbâligh *, sa capitale, à l'océan, soit une distance de quarante jours de voyage, ils ont creusé un canal avec digue en pierre et mortier des deux côtés (p. 119). Alexandre de Grèce pénétra dans ce pays par cette route. On mentionne également une autre route qui peut être parcourue en quatre jours et quatre nuits.
Dans le sud-est du Bengale, il y a un grand pays appelé Arakan* auquel appartient le port de Cliittagong. Les éléphants y abondent ; mais les chevaux y sont rares et de petite taille. Les chameaux y sont très chers. Il n'y a ni vaches ni buffles; mais il y existe un animal qui a quelques caractéristiques de l'un et l'autre, de robe pie, dont les habitants boivent le lait. On dit que leur religion est différente de celles des Hindous et des musulmans. Les sœurs peuvent épouser leurs propres frères jumeaux; seuls les mariages entre fils et mère sont interdits. Les ascètes qui sont les dépositaires de l'enseignement, sont appelés walV\ on suit aveuglément leur enseignement. C'est l'habitude que lorsque les chefs donnent une réception, les épouses des militaires y prennent part; les hommes eux-mêmes ne sont [, au contraire,] pas présents pour rendre leurs devoirs. Le teint de ces gens est noir; ils ont peu ou n'ont pas de barbe.
Près de cette tribu, est le Pégou^ qui est également appelé tm\ Dans certaines anciennes relations, il est indiqué comme la capitale de Gîn. Il y a là une importante armée d'éléphants et d'infanterie. On y trouve des éléphants blancs (p. 120). D'un côté [du Pégouj est Arakan. Il y a des mines de corindons", de diamant, d'or, d'argent, de cuivre, de naphte et de soufre. Il y a au sujet de ces mines, de continuelles querelles entre ce pays et les Magh', ainsi qu'avec les tribus de Tipperah'".
\ litt. Arakhang.
TOME III
P. 7. L'Hindoustan est décrit comme entouré par l'océan à l'est, à l'ouest et au sud; mais Sirândïp% Âcîn% les Moluques', Malâka"' et un nombre considérable d'îles sont dans son étendue [c'est-à-dire : sont considérés comme en faisant partie].
P. 46. Tables pour la détermination des longitudes et des latitudes des endroits situés dans le quart habité du globe depuis la latitude de l'équateur, d'après les savants, et spécialement des endroits situés au-delà des limites des sept climats jusqu'au 60" degré de latitude,
i^^^S" ij^^- la-MJj
10. ^<^-^.^».. Ce nom et quelques autres étrangers à ce travail, ont été mentionnés pour donner une idée de la contiguration du monde oriental, telle que le concevait Abu '1-Fazl.
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Zayla' 71°00 8^00
Mogadiso 72O00 2" 00
Aden 76O00 11" 00
Barâbar>dupaysdes Zandjs 78' 00 6° 30'
Mirbât, entrelel.ladramawtet r'Oraân. . . 82° 00 12«00
LlledeSirândïp'dansrinde 130°00 12° 00
Les montagnes du KâmrQn= qui produisent
le bois d'aloès 130" 00 10° 00
L'île de Lâmurî*, dans ilnde, qui produit le
bois du Brésil 130°00 9° 00
L'île de Kalah, dans l'Inde 140° 00 8° 00
L'île du Maharadja, dans l'Inde 150«00 1° 00
Djamkût, en Chine 176° 00 5° 00
Silâ, en Chine 180°00 8° 05'
Gangdiz, sur le rivage de la mer Orientale,
en Chine 180"00 0° 00
PREMIER CLIMAT
L'île de Sawâkin 58° 30'
L'île de Djâwaga^^ 104°00
Tânah, sur le rivage de la mer de l'Inde . . 102° 00
Ma'bar», dans l'Inde 102°00
Kûlam, pays de l'Inde où on trouve le poivre
et le bois du Brésil en grande abondance. 102° 00
Zïtûn, sur la frontière de Chine 154° 00
Sûfâra", en Chine (sic) 104° 55'
Sindân, en Chine« (sic) 114° 20'
KhanfQ^ en Chine 150° 00
Uu^.«.â
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MIRZA MUHAMMAD KÂZIM (1663).
L'extrait suivant' emprunté à VAlemglr nâmèh ou Histoire de Awrengzeb, a été publié d'abord par H. Vansittart dans le premier volume de r^.sfa^zc J/zsce//«/iy^ sous le titre de ,^'>is^'! j}jJ\ ^s JÎ^'
àAjj.SiX\£, \\ Histoire de la conquête de l'Assam extraite de VAlemglr nameh par Mïrzâ Muhammad Kiizim ; réimprimé dans les Aaiatic Researches et traduit en français sur le texte persan par Langlès pour l'édition française des Recherches Asiatiques^.
L'abrégé ci-dessus est sans doute le même ouvrage que le Tarikh-i-Âsàni, Histoire de l'Assam, de Walî Ahmad Sihâb ad-dïn Tâlis, traduite en hindoustani par Sayyida Balladur 'Alî Husayni en 1805 et en français par Théodore Pavie, sur la version hindoustanie, en 1845*. Le texte persan original a été terminé le 20 du mois de éawwâl 1073 = 28 mai 1663 \
P. 217. Le paysd'Assam^ s'étend du nord à l'est du Bengale, et est divisé en deux portions par la rivière Brahmapoutre, qui vient du Khitcl\ La portion située sur la rive septentrionale du fleuve s'appelle Awter-gôP; et la portion bâtie sur la rive méridionale, Deken-gôP. (p. 218) Awter-gôl commence à Gawâhtï'", qui est la limite des possessions territoriales de Sa Majesté, et se termine à un canton montagneux habité par une tribu nommée Mïrï Mecmî *'. Deken-gôlsétenddepuis le village de Sadyah'^jusqu'auxmontagnes
ài^J^^ui
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de Srï-Nag-ar'. Les montagnes les plus fameuses sont celles de Dûleh et de Lândah^ au nord de Awter-gôl, et celles de Namrûp' au midi de Deken-gôl; ces dernières sont à quatre journées de
Gergong*; et c'est là que s'est réfugié le râdja Le pays d'Assam
est d'une forme oblongue, et a environ deux cents koss^ de long; et sa largeur, prise des montagnes septentrionales aux montagnes méridionales, est d'environ huit journées. On compte soixante et quinze koss de Gawâhtî à Gergong, et quinze journées de Gergong
à Khoten^ qui se (p. 219) nomme maintenant Ava\ et qui
est la capitale du râdja duPégou En partant des montagnes de
Nâmrûp, on fait cinq journées à travers des landes et des collines escarpées et d'un passage difficile. Vous vous dirigez ensuite à l'est, et une route parfaitement unie vous conduit jusqu'à Ava. Au nord est la plaine de Khitây*, d'oii j'ai dit que venait la rivière de Bramahpoutre ; en poursuivant son cours, elle en reçoit plusieurs autres, qui ont leur source dans les montagnes situées au sud de l'Assam. La principale est la Dtlonïk^... ; elle se joint au Brahmapoutre, près du village de Lûkehûgereh ^*'.
P. 221 Les montagnes habitées par la tribu de Nâng" pro-
2. Le texte, a 8>AJ^)> àJli^i que Langlès a rectiûé en a^^^ à^^>.
3. Le texte a <»_J3;-«^" Tàmrûp, pour ^_j^^U « Le pays de Nâmrûp, dit Th. Pavie (Tarihh-i Asham, p. 302), a été souvent confondu avec celui de Kâmrûp : Buchanan et le docteur Wade n'ont pas partagé cette erreur; le premier parle positivement de Nâmrûp; le second mentionne le district de Narua, voisin de celui de Manipur, où l'on exilait jadis, les coupables... On peut conjecturer que ces deux divisions réunies forment l'ancien pays de NàmriTp ».
sy^y^iO
11. viXJlJ. « Les Nâg ou Nâng, dit Th. Pavie {Tarikh-i Asham, p. 302), sont une peuplade assez peu connue encore, qui habile les passages entre l'Assam et Ava. 11 sont répandus à l'est du Gange, depuis le nord-ouest de Katchar jusqu'à Chittagong; comme les Chinois, ils ont une répugnance excessive pour le lait. «
« Les Nâng, dit le Tarikh-i Asham (p. 105-106), sont une tribu qui habite au sud du royaume d'Assam; la couleur de ces peuples est assez blanche; leur
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duisent en abondance d'excellent bois d'aloès qu'une association d'habitants importe chaque année en Assam et échange contre du
sel et des grains Les montagnes de Nâmrfip, de Sadyah ' et de
Lûkehûgereh, fournissent une belle espèce d'aloès qui enfonce dans l'eau; sur la plupart des montagnes on trouve des civettes^
corps est bien tourné cl agréable à voir, à l'exception du ventre qui est mal fait. Ils surpassent en nombre toutes les familles de Gog et de Magog; il serait plus juste de les comparer à une armée de fourmis noires.... Ce sont de véritables bêtes sauvages ; à la manière des vaches et des bœufs, ils errent sans crainte, tous nus, au gré de leurs désirs. Ils placent leurs femmes à la vue des passants grands et petits, dans le premier endroit venu, et dorment avec elles, sans pudeur, devant tout le monde. Chez eux les femmes ont assez peu de honte pour montrer leur corps à nu, à l'exception des seins; elles paraissent, dans l'état du premier âge aux yeux de tous. Certes il serait convenable qu'elles couvrissent leur nudité, mais c'est leur gorge qu'elles ont particulièrement besoin de cacher aux regards, car cette partie de leur personne devient très grasse avec l'âge. »
Langlès a transcrit inexactement Séïdah
2. « Le royaume d'Assam, dit le Tarikh-i Asham, p. 75, est un pays effrayant à voir, triste à habiter, dont l'aspect inspire le dégoût.... (p. 84) Les provinces de Kâmrûp, de Sadyâ et les montagnes de Lakhokar [le Liikehùgereh de Mirzâ Miil.iaaimad Kâzim] produisent en fait de bois odorants et remarquables par leur couleur, l'azafar et l'aloès noir. »
TEXTES RELATIFS A l'exTRÊME-ORIENT 559
SÂDIK ISFAHÂNÎ, mort vers 1680.
Mîrzâ Muhammad Sâdik plus connu sous le nom de Sâdik Isfahânl ou Sâdik d'ispahân, était fils de Mïrzâ Muhammad Sâlih Zubayrï Isfahânï Azâdânï. Ce dernier était ainsi nommé d'un des villages de Ispahân appelé Azâdân. Il visita l'Inde et y mourut à la date ci-dessus.
Les deux ouvrages de Sadik Isfahânï dont on trouvera plus loin des extraits, ont été traduits en anglais pour le Oriental translation fund of Great Britain and Ireland sous le titre de The geographical Works of SÂDIK Isfahânï translated by J. C. from original persian mss. in the collection, of Sir William Oiiseley^ the editor. Londres, 1832, in-8«.
TAHKÏK AL-I'RÂB'
P. 2. ÂcïN- — nom équivalent par la rime et le mètre à Mâcïn' — est une île bien connue de la mer de Chine, près del'équateur.
P. 4. Arkhang* est une région située dans l'est du Bengale. Cette province est également appelée Rakhang '.
P. 13. BoRNÉo^ une île dans l'est.
P. 14. Patânï'', port maritime dans l'est.
P. 24. KHITÂ^ Les Arabes écrivent ce nom avec un ^ /; les Persans, avec un c^ t. C'est une vaste région dans l'est, dont la capi-
( )\yiV^ fjf.Sjs^.
cW^-
viX-;iL^\, l'Arakan.
viJ^-iii.^.
^>ô^ litt. Burniyû.
^_^lJo sur la péninsule malaise
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taie est actuellement Khânbâlïgh'. La dernière ville de cette région dans la direction de la Transoxiane est Sakâwal'. De Samarcande à Sakâwal la distance est de cent une étapes, dans l'ordre suivant : de Samarcande à Kâsghar, vingt-cinq étapes; de Kâsghar àKhotan, quinze étapes; de Khotan à Karâkhwâdja^ trentecinq étapes; et de Karâkhwâdja à Sakâwal, trente et une.
P. 33. Sahrnâw*, nom signifiant la ville du navire. C'est un endroit en Chine.
P. 37. Ghalâtîfûn', océan situé à l'extrême limite du nord. Ses îles s'appellent Zidmât^.
P. 38. Faygû', transcription arabe de PAYGÛ^ pays maritime de la Chine.
P. 40. Kâmtâ^ territoire au nord du Bengale. Sa ville principale est BlHAR*^
Kâmarûpa'' est un territoire limitrophe de Kâmtâ. Les deux constituent le pays appelé Kûc Bihâr '-.
P. 42. Kuc''^ est un pays situé au nord du Bengale comprenant les villes {sic) de Kâmariipa et de Kâmtâ.
P. 45. MÂcîN ** est une région étendue située près de Cïn. Le nom dérive de celui de Mâcïn, fils de Japhet fils de Noé — sur lequel soit le salut ! — La principale ville de Mâcîn est appelée Tanktâs """" ; cette contrée est située dans le premier et le second climat. Dans l'ouvrage intitulé Djâmi' Rasldl^^, on affirme que le nom Mûcln était (p. 46) initialement Mahâ-Cvi^\ [Dans ce complexe, on re-
!• è^^^ *-^'^> '^idfi infra.
i^v^wv.-**)» ft/oLii
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trouve] le mot indien [sanskrit] mahâ qui signifie grand, et Cm qui est le même [toponyme] que Khitâ, le pays ainsi appelé et mentionné déjà à sa place [alphabétique].
TAKW'IM AL-BULDÂN*
P. 60. AvAH% port sur la côte de la mer de Chine, par 135°0' de longitude et 55" 0' de latitude\
P. 64. AsÂm\ territoire au nord du Bengale, par ISS^O' de longitude et 35''0' de latitude.
P. 76. BiHÂR '\ au nord du Bengale, dans Tlnde, par 122° 30' de longitude et 34° 0' de latitude.
P. 80. PAYGU^ ville sur la côte de la mer de Chine, par 134° 0' de longitude et 21" 0' de latitude.
PîPALï', port [de l'Inde], par 121" 0' de longitude et 21" 0' de latitude
P. 88. CÂT1GÂM^ ville des frontières les plus éloignées du Bengale, sur les confins de Rakhang, par 127' 0' de longitude et 32° 30' de latitude.
P. 92. Khânbâlîgh», nom signifiant la ville du Khân. C'est un endroit du Khitâ, l'un des monuments mémorables de Kubilâ Kâân. Elle est par 124° 0' de longitude et 48° 0' de latitude.
P. 100. Rakhang'*' — équivalent à Palang — est situé dans le second climat, sur le côté oriental du Bengale, par 130° 0' de longitude et21°0' de latitude.
3. Les degrés de longitude sont comptés à partir des îles Fortunées et les degrés de latitude à partir de l'équateur. {Note du traducteur.)
CUv^, Silhet
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BORHAN KATr
ment péremptoire
Dictionnaire persan dont le titre arabe A>^^ ^y, signifie Vargu-
« Nous lisons dans l'ouvrage persan Borhàn kâti' , dit De Goeje, qu'il y a beaucoup de singes dans le pays de Wâkwâk; ils sont dressés à balayer les maisons, à aller chercher du bois dans les forêts et à d'autres travaux *. »
«D'après le dictionnaire persan 5cJrAâ^^A■(2/^', dit encore De Goeje, Wâkwâk ou Wôkwôk est le nom d'une île dans l'Océan ou, selon quelques-uns, celui d'une montagne où pousse un arbre qui porte des fruits ressemblant à des hommes et même à des animaux. Ces fruits produisent des sons étranges; ils parlent et répondent, mais cela cesse quand ils tombent de l'arbre ou lorsqu'on les a cueillis. On appelle ces arbres Wâkwâk. Une autre personne a dit que c'est le nom d'un arbre de l'Hindoustan qui produit chaque jour des feuilles et des fleurs nouvelles qui tombent et se flétrissent le soir^ »
TEXTES NON DATÉS
Les extraits qui suivent sont empruntés à trois ouvrages : les Mille et une nuits, les Cent et une nuits et le Livre des merveilles de l'Inde. Les deux premiers sont anonymes et non datés. Je considère le récit des voyages de Sindbâd comme très ancien, parce qu'il n'y est pas question delà Chine. Les auteurs arabes en donnent généralement des descriptions enthousiastes; ils en vantent l'étendue, les villes nombreuses, la richesse des habitants et la beauté des édifices; si Sindbâd n'y a pas été conduit, c'est très vraisemblablement que la Chine était inconnue ou peu connue à l'époque où fut rédigée la première version de ses aventures.
D'après les conclusions de la note que j'ai consacrée aux Cent et une nuits\ cet ouvrage, dans sa forme actuelle, n'a pas pu être rédigé antérieurement à la seconde moitié du xiv^ siècle; mais les manuscrits qui ont été utilisés par le traducteur, M. Gaudefroy- Demombynes, sont certainement moins anciens, sans qu'il soit possible de préciser davantage.
Van der Lith, l'éditeur du texte arabe du Livre des merveilles de l'Inde, date cet ouvrage du x'^ siècle et le manuscrit de Constantinople — la copie la plus ancienne quenous possédions de l'original perdu ou non encore découvert — de 644 de l'hégire = 1247 de notre ère. Les arguments fournis en faveur de ces deux dates ne me paraissent pas décisifs. En ce qui concerne le manuscrit de Constantinople, la date de 644 a été déchiffrée par De Goeje et confirmée par M. Karabacek ; mais si on en juge par le facsimilé reproduit dans la préface du Livre des merveilles* , cette lecture n'apparaît pas aussi évidente que l'affirme le savant orientaliste viennois. On lit bien ^j-^.^ m} = 44; quant à l'interprétation de
la ligne brisée qui fait suite à ^»^j^ par «^j'-*^'-' = 600, elle est très discutable ; on pourrait tout aussi bien, au point de vue paléogra-
1. Note sur le lÀvre des 101 nuits in Journ. Asiat., t. XVII, 19U, p. 309-318.
P. VIII
phique, restituer ^JU*^^ — 700 ou àJUx^V = 900'. En réalité, la paléographie seule est insuffisante pour résoudre le problème.
« Quand l'auteur, dit Van der Lith, raconte des aventures en mentionnant les dates, et qu'il affirme les avoir recueillies de la bouche de marins qui y ont joué un rôle, il se borne à la période 288-342 de l'hégire = 901-954 de notre ère\ » Mais il y a une histoire qui est datée nettement, en toutes lettres, de 390 rr 1000^ Van der Lith reconnaît que c'est « une date impossible* », et il corrige 390 en 309 = 922. La date n'est impossible que parce qu'elle est en désaccord avec la théorie de Van der Lith et la correction n'est jugée nécessaire que pour pouvoir dater l'ouvrage de l'an 1000. « Nous pouvons admettre, conclut Van der Lith, que l'œuvre ait été écrite dans la dernière année [précitée, 342 =954 de notre ère] ou à peu près. L'auteur avait alors déjà atteint un âge assez avancé, puisqu'il a noté des faits qu'il avait entendus de marins ayant navigué soixante ans plus tôt; ce qui du reste n'est pas du tout impossible \ » Sans doute; mais le contraire est également possible, car nous ne savons absolument rien sur le compte du capitaine Bozorg bin Sahriyâr de Râmhormoz, le signataire du Livi'e des rnerveillps de l'Inde.
Je croirais plutôt que le capitaine Bozorg est l'auteur initial d'un ouvrage auquel une autre ou d'autres personnes ont ajouté, après lui, de nouvelles histoires de marins. Ainsi s'expliquerait la présence de dates réparties sur le x® siècle tout entier, de la première à la dernière année. Cette conjecture me semble préférable à celle de Van der Lith, car elle n'exige aucune correction du texte et tient compte de toutes les indications chronologiques qui y sont mentionnées. En somme, ni l'ouvrage ni la copie de Constantinople ne sont datés avec certitude ; j'ai donc fait figurer les extraits du Livre des merveilles avec ceux des autres textes dont la date de composition nous est inconnue.
1. « M. Houtsma serait enclin à lire 90i, si l'âge du manuscrit le permettait (p, viii) .»
MILLE ET UNE NUITS
Le' premier voyage de Sindbâd le conduit dans l'île du Maharâdja.
P. 474... « Nous nous embarquâmes sur la mer Orientale [rOcéan Indieuj... elle renferme beaucoup de montagnes; ses limites sont le Zandj et Kulzum [d'un côtéj. C'est la grande mer orientale. Sa longueur se mesure de Kulzum jusqu'au Wâk^, et se trouve être de 4.500 parasanges. n
P. 475... « J'errai, raconte Sindbâd, entre les arbres, de place en place, jusqu'à ce que je me fusse éloigné de ces arbres : tout à coup j'aperçus de loin quelque chose de semblable à un animal. Je me dirigeai vers cet objet, je m'en approchai : c'était un cheval attaché. Tandis que j'étais arrêté, un homme se mit à crier après moi de dessous terre, en sortit ensuite, et se tournant vers moi, me dit : « Qui es-tu? » — « Seigneur, lui répondis-je, je suis un naufragé ». Il me prit par la main, et m'introduisit dans un souterrain, oii il me présenta des aliments. Je mangeai et me trouvai mieux; mes forces me revinrent. J'aperçus là un grand nombre d'hommes; je leur demandai ce qu'ils y faisaient, et ils me répondirent : « Nous sommes les palefreniers du roi [appelé] le Maha- « râdja, à qui cette île appartient. Nous amenons ici au commence- « ment de chaque saison de l'année, les juments du roi, et nous « les y attachons : il sort de la mer un étalon qui les couvre; mais « comme ensuite il veut les tuer, nous le contraignons, à force de « cris, de retourner dans la mer. Après cela nous ramenons les « juments dont nous prenons soin jusqu'à ce qu'elles aient mis bas ; « le poulain qui naît d'elles est un cheval marin, appartenant au « roi. C'est aujourd'hui le dernier jour de notre (p. 476) station; « et si tu n'étais point arrivé présentement, tu aurais péri en ce (( lieu, qui est à une grande distance des habitations. »
1. Texte et trad. de Langlès in Savary, Grammaire de la langue arabe. Paris, 1813, iii-4.
SW
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« Tandis que nous discourions, l'étalon sortit de la mer, monta sur les juments et voulut les tuer ensuite; mais les hommes poussèrent de si grands cris, qu'il s'enfuit et plongea dans la mer.
« Dès qu'il eut disparu, les gens, montés chacun sur une jument, formèrent une troupe nombreuse, et partirent, en m'amenant de compagnie, pour la ville du roi [appelé] le Maharâdja, où nous arrivâmes tous ensemble. Ils m'introduisirent vers ce roi, et me présentèrent devant lui. Il me demanda qui j'étais, et je lui racontai tout ce qui m'étais arrivé.
« Je vis dans ces contrées une île nommée Kâsil', dans laquelle on entend toutes les nuits battre les tambours. Elle est, au dire des marins, habitée par l'Antéchrist. Je vis encore dans cette île un poisson de cent à deux cents coudées de long : les navigateurs qui le craignent, frappent sur quelque pièce de bois, et il fuit dans la mer. Enfin je vis d'autres poissons d'une coudée qui ont une figure semblable à celle du hibou. »
Au cours de son second voyage, Sindbâd est abandonné dans l'île oii se trouvent le rokh et la vallée des diamants.
P. 482. « Le lendemain, à notre lever, dit-il, nous allâmes par de hautes montagnes jusqu'à l'île de Rihâ *, remplie d'arbres à camphre, dont chacun couvrait de son ombre plus de cent personnes. On fait des incisions au haut, et l'on remplit une quantité de (p. 483) cruches de l'eau qui en découle. Le camphre commence à découler par gouttes ; elles sont comme de la gomme. Après cela, le camphre cesse de couler, et l'arbre se dessèche. Il y a aussi dans cette presqu'île une bête sauvage, nommée karkand^ : il ressemble au bœuf, est moins gros que l'éléphant, et plus grand que le buffle. Les herbes de la terre lui servent de nourriture; et il a au milieu de la tête une seule corne, d'une coudée de long sur une poignée de tour. Elle est couverte de figures d'un bout à l'autre ; et l'on voit aussi dans l'intérieur, en la fendant, des figures noires sur un fond blanc, qui ressemblent assez à l'image d'un homme et de quelques animaux. Enfin, cette corne sert, dit-on, à faire des ceintures, qui coûtent jusqu'à mille dînâr pièce. C'est cet animal, le rhinocéros, qui perce l'éléphant de sa corne, et l'enlève sur sa
o^y^ sic, le rhinocéros
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tête; mais la graisse de celui-ci lui coule dans les deux yeux, l'aveugle, et il demeure étendu sur la terre : puis vient un oiseau qui est le rokh; il les prend tous deux dans ses serres, les enlève dans l'espace et les porte à manger à ses petits. »
Pendant son troisième voyage, Sindbâd alla « d'île en île jusqu'à celle de Salâhal', où l'on trouve du bois de sandal en abondance . (p. 488) ».
P. 499. « Quatrième voyage... Nous ne discontinuâmes pas de courir d'île en île, de contrée en contrée, vendant, achetant, échangeant, jusqu'à ce que nous fûmes arrivés dans l'île de NâkCis', d'oii nous allâmes en six jours à celle de Kalâ»; alors nous pénétrâmes dans le royaume de Kalâ. C'est un grand empire limitrophe de l'Inde, dans lequel il y a des mines d'étain, (p. 500) des plantations de bambous, et où l'on trouve du camphre excellent. Son roi est un monarque puissant; il gouverne aussi l'île de Nâkfis, dans laquelle est une ville appelée également Nâkûs, et qui a deux journées d'étendue ».
P. 504. « Cinquième voyage... Nous fîmes voile jusqu'à l'île du Poivre et à l'île de Khmèr' dans laquelle se trouve le bois d'aloès nommé canfi% et dont les habitants ont (p. 505) horreur de l'adultère et du vin. Après avoir trafiqué là, nous nous rendîmes aux lieux de la pêche aux perles (Hormûz) ».
« Dans le conte très connu des Mille et une nuits où Hasan de Basra va faire un voyage aux îles du Wâkwâk pour y chercher sa femme et ses enfants, dit De Goeje, on trouve le récit d'une femme du pays. « Le long de cette rivière, dit-elle, il y a une autre mon- « tagne, différente de celle que nous avons côtoyée et qu'on ap- « pelle la montagne du Wâkwâk. Wâkwâk est le nom d'un arbre qui
Aloès du Campa
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« porte des fruits ressemblent à une tête d'homme. Au point du « jour, ces têtes s'écrient : « Wâk wâk; loué soit Dieu le Créa- « teur. » Et lorsque nous entendons ce cri nous savons que le « soleil est levé; le soir, elles le poussent encore, et nous « savons que le soleil est alors couché '. »
L'ILE DU CAMPHRE
[Un vieillard qui, tout tremblant, était pareil à un mur qui croule sous le poids du temps, si nombreuses étaient les aventures qui lui étaient advenues sur terre et sur mer, se présente à la cour du roi de Perse, Kisrâ Anûsirvân, et raconte ce qui suit.]
P. 69. Huitième îiuit. Le roi lui demanda d'où il venait et quel était son pays : « Du pays de Sind et de l'Inde et de la terre de Chine. Je m'appelle Sâ'da bin Amalek le jeune, et j'ai trois cents ans : il n'est point sur la mer une île où je n'aie abordé; il n'est pas sur la terre un pays que je n'aie parcouru; je vais sans cesse de contrée en contrée, d'île en île, et c'est ainsi que je parvins en Chine. J'arrivai tout d'abord dans une ville que l'on appelle Barka* et qui est la première ville de la Chine. En nous apercevant, le peuple vint à notre rencontre avec des massues et des lances, el nous entendions dans la ville une immense clameur. Nous approchâmes de la ville, dont la grandeur nous émerveillait, et l'on nous conduisit au palais du roi qui s'appelait l.Iamdân^ Nous marchâmes longtemps dans cet édifice dont la splendeur défie toute description, et les gardes nous amenèrent enfin à une porte qui donnait dans l'enceinte réservée du palais, qu'entouraient de hautes murailles et d'immenses bâtiments. A l'intérieur du château, on ne trouvait plus qu'arbres, fleurs, ruisseaux et eaux courantes, et dans un jardin délicieux, que parterres d'œillets et de safrans, et bosquets de bambous. En face du palais s'élevait un pavillon de marbre aux pignons d'or, et sur chacun d'eux se dressait une statue enchantée (talisman) en or, portant aux oreilles des boucles d'oreilles en or; le pavillon était dominé par
1. Les Cent et une Nuits, trad. de l'arabe par M. Gaudefroy-Detnombynes, Paris, iOIl, in-8.
La brillante
3. Le texte a la leçon fautive o\->-^ pour o\j^.*â. Khumdân. Lire : el l'on nous conduisit au palais du roi [qui est situé dans la capitale de la Chine appelée] Khumdàn — Si-ngan-fou.
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un paon d'or, dont les yeux étaient de rubis rutilant et les pattes de verte émeraude; ses ailes étaient ornées de perles et de pierres précieuses. ^P. 70) Le chambellan nous laissa seuls un instant et alla demander au roi l'autorisation de nous introduire : l'ayant obtenue, il nous fit entrer. Le souverain assis sur son trône, avait l'aspect le plus imposant; quarante jeunes femmes, rangées à sa gauche et à sa droite, agitaient des éventails de soie légère; le roi portait une couronne d'or rehaussée de perles, de pierres précieuses et de rubis; ses épaules étaient couvertes d'une robe brochée d'or; devant lui ses esclaves étaient rangés, semblables à des gazelles. (Suit le compte-rendu de l'audience royale et de la conversation avec le roi [p. 71]). Quand le roi connut mes paroles [que venait de traduire le chambellan,] il les approuva fort, et il ordonna que l'on me donnât une hospitalité magnifique. Le chambellan me conduisit aussitôt dans un palais qui allait être ma demeure et oii je passai un mois entier sous l'hospitalité royale. Au bout d'un mois, je voulus prendre congé; le roi me fit remettre des cadeaux magnifiques, et chargea son chambellan de me demander si j'avais quelque avis à lui donner.
« Qu'Allah conserve le prince, répondis-je : il m'est tombé sous la main un livre très ancien, écrit en caractères amalécites, où il est dit qu'une île voisine de cet empire et nommée l'île du Camphre, renferme les trésors du grand Amalek, ses joyaux, tous ses biens et ceux des grands personnages de son empire. Transmets au roi cet avis : il en peut profiter en m'aidant à parvenir dans cette île ». P. 72. « Aussitôt le roi fit équiper un navire et le pourvut de tout le nécessaire, équipage, armes, provisions : son chambellan reçut l'ordre de m'accompagner. Nous mîmes à la voile par une mer calme, sous un vent favorable, et nous aperçûmes bientôt un immense château au milieu de la mer. Nous nous orientâmes vers lui, et nous vîmes alors qu'il s'élevait sur une île d'une étincelante blancheur; nous en atteignîmes aisément le rivage et nous débarquâmes. Dès nos premiers pas, nous trouvâmes partout une végétation splendide et des eaux abondantes. Au centre de l'île, je découvris une pierre où se lisaient ces mots : « Ici est l'île du Camphre, habitée jadis par Amalek le Grand ; tous ses biens, tous ses trésors sont sous cette pierre ; mais elle est enchantée, et nul ne pénétrera ici qu'un descendant d' Amalek le jeune ».
« Je m'approchai de la pierre et j'essayai de la soulever; mais elle était trop lourde, et je dus y renoncer, bien que je possède
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dans mon cœur une science des trésors que les sept fleuves ne sauraient eiïaccr.. Je me suis aussitôt rembarqué, et j'ai fait voile vers toi, Seigneur, pour te supplier de m'aider à soulever cette pierre et à m'emparer du trésor qu'elle recouvre. »
Le roi exigea du vieillard qu'il affirmât qu'il disait bien la vérité, et lui promit de lui donner ce qu'il demandait. Il ordonna qu'on réunît tous les outils nécessaires : pioches, cordes, torches et provisions; y ajouta une grosse somme d'argent et désigna deux cents hommes d'élite pour accompagner le saykh Sâ'da, descendant d'Amalek le jeune. Ils s'embarquèrent, déployèrent les (p. 73) voiles et gagnèrent la haute mer, où ils naviguèrent durant dix jours. Mais l'eau étant venue à manquer, le vieillard aborda dans une île afin de renouveler la provision de l'équipage. On y trouva en abondance les fruits et les fleurs exquises de l'Inde : des ruisseaux leur fournirent l'eau à profusion. Cependant le vieillard contait à ses compagnons qu'il y avait dans les parages de cette île une population d'anthropophages, qui après avoir mangé leurs victimes, embaument leurs têtes avec du camphre et des plantes odoriférantes, les suspendent dans leurs maisons et les adorent, car ils ne connaissent point Allah, le vrai Dieu. Quand ils ont une résolution à prendre, ils se prosternent devant ces têtes, et les interrogent; celles-ci alors se mettent à parler et répondent à leurs questions par la voix des démons qui les habitent '.
Neuvième nuit. — Ils écoutaient avec curiosité les paroles du vieillard, quand un énorme oiseau apparut, saisit l'un d'eux dans ses serres et l'emporta, sans faire attention aux cris du vieillard et de ses compagnons.
Cependant, ceux-ci se tournèrent vers leur chef et l'accusèrent d'avoir prémédité leur perte : « Chacun de nous tombe à son heure, dit le vieillard, comme il vit de sa nourriture quotidienne ». La journée s'écoula ainsi; à la tombée de la nuit, un bruit épouvantable s'éleva de la mer; et comme, frappés de stupeur, ils restaient immobiles, ils virent monter du sein des vagues une troupe de jeunes femmes qui semblaient de gracieuses gazelles et dont le visage avait l'éclat de la lune pleine; leurs chevelures (p. 74) soyeuses descendaient jusqu'à leur ceinture, raconta plus tard le saykh. « En nous apercevant, elles nous firent signe qu'elles montaient avec nous dans le navire; chacune d'elles passa avec
1. Vvie supra apud Ibn al-Wardi p. 422 et Abrégé des Merveilles p. 157.
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l'un de nous cette nuit-là, qui fut pour nous pleine de charmes et de joie, jusqu'au lever de l'aurore. Alors elles s'appelèrent les unes les autres et disparurent dans la mer sans que nous ayions réussi à en retenir une seule. Nous mimes à la voile, et un vent favorable nous amena bientôt sur les côtes de l'île du Camphre, dont le sol est blanc comme de l'argent fondu. Nous jetâmes l'ancre, et nous mîmes à terre tous les instruments qui devaient nous servir à soulever la pierre enchantée ; les ouvriers commencèrent par creuser un fossé tout autour, pour faciliter le travail; puis ils l'entourèrent d'un réseau de cordes, et d'un commun effort la soulevèrent. Une plaque de marbre blanc qui se trouvait au-dessous fut enlevée, et ils se virent à l'entrée d'une caverne, oij tous descendirent après s'être munis de cires et de torches. » (Le vieillard et ses compagnons retrouvent le tombeau et les trésors de
Amalek le jeune [p. 75-76]). Le vieillard appelases compagnons
qui l'aidèrent à enlever les objets les plus précieux et les moins pesants, pour les transporter dans leur navire ; (p. 77) puis ils refermèrent toutes les portes et retournèrent vers le rivage, laissant toute chose comme ils l'avaient trouvée ; mais personne n'avait pu mettre la main sur la tablette enchantée. — Ils allaient s'embarquer, quand des cris épouvantables leur firent tourner la tête, et ils aperçurent derrière eux des hommes étranges, de couleur fauve, et ayant une queue. Épouvantés, ils s'embarquèrent en toute hâte, levèrent l'ancre et déployèrent les voiles ; mais les monstres se jetèrent à l'eau pour les poursuivre; le vieillard eut alors la pensée de faire sonner les trompettes; ace bruit inconnu, les monstres s'enfuirent sur le rivage, et le navire continua paisiblement sa route, emportant son butin.
Dixième i2uit. En approchant de la capitale, le vieillard fit annoncer au roi [de la Chine] son heureux retour et le succès de son expédition. Le roi vint à leur rencontre, au milieu d'un grand concours de peuple, el il les accueillit avec la plus grande distinction et les marques de la joie la plus vive. Quand le roi vit les trésors, que le vieillard avait fait transporter au palais, il ne put s'empêcher de s'écrier : « Que n'ai-je été avec vous ! J'aurais vu ce que vous avez vu! J'aurais entendu ce que vous avez entendu! ». — Il attacha le vieillard à sa personne, le prit pour conseiller, enfin le nomma patrice; et le garda à sa cour, menant des jours heureux, jusqu'à l'heure où vint pour lui l'inévitable.
Louange à Allah, maître des mondes !
LIVRE DES MERVEILLES DE L'INDE
P. 5. [Abu 'Abdallah Muhammad, fils de Bâbisâd, fils dellarâm, fils de Ilammaweyh, originaire de Sïrâf, lequel fut en son temps un des notables capitaines de navire qui vont au pays de l'or,....] (p. 6) m'a conté aussi que Mardaweyh, fils de Zarûbakht, un des marins de la Chine et des pays de l'or, racontait que naviguant un jour dans les parages de l'île Djâ\vaga% il passa entre deux pointes élevées au-dessus de la mer, (p. 7) qu'il prit pour les sommets de deux montagnes sous-marines. Et quand il les eut dépassées, elles plongèrent dans l'eau et Mardaweyh jugea que c'était les deux pinces d'une écrevisse.
Un autre marin des pays de l'or, Ismâ'îl, fils d'Ibrâhïm, fils de Mirdâs, généralement connu sous le nom de Isma'ïlaweyh, gendre de AskanTn, me disait que durant un de ses voyages aux pays de l'or, un accident arrivé au navire l'obligea à se rapprocher de terre dans le voisinage de LâmurP. Voulant faire halte, il fit jeter la grande ancre; mais le navire, sans qu'on sût pourquoi, continua samarche. Le capitaine dit au plongeur : « Descends le long du câble de l'ancre et vois ce qui se passe. » Et le plongeur s'apprêtant à descendre (p. 8) regarda sous l'eau; et voici que l'ancre était entre les pinces d'une écrevisse qui jouait avec l'instrument et entraînait le navire. Les matelots poussèrent des cris, lancèrent des pierres à l'eau. On retira l'ancre pour la jeter en un autre endroit. Or son poids s'élevait à six cents livres et plus.
P. 19 Voici ce qui m'a été conté relativement à l'île des
femmes par le capitaine AbCi'z-Zahr al-Barkhatl, un des personnages importants de Sïrâf, qui tenait cela d'une femme de ces îles (p. 20). Un homme, me dit-il, était parti dans un grand
\. Kitab 'adjâîb al-Hind, Livre des merveilles de l'Inde par le capitaine Bozorg bin Sahriyûr de Râmhormoz, trad. par Marcel Devic, texte arabe et noies par P. A. van der Lilh. Leyde, 1883-1886, in-4. Devic en avait publié une première traduction en 1878, dans la collection Jeannel-Picard.
j^\ az-Zâbag
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navire à lui appartenant, emmenant une foule de commerçants de tout pays. Parvenus dans la mer de Malânû', ils approchaient des parages de la Chine et en distinguaient déjà quelque sommet de montagne, quand tout à coup un vent terrible s'éleva, soufflant à l'opposé de la direction du navire, avec une telle violence qu'il n'était pas possible de lui résister, et l'agitation des flots leur ôta ^out moyen de gouverner. Ce vent les entraîna dans la direction de Canope. Or quiconque est poussé dans cette mer à tel point que Canope se trouve à son zénith, celui-là doit perdre tout espoir de retour. Il est rejeté dans une masse d'eau qui coule vers le midi ; à mesure que le navire s'avance, les flots s'élèvent derrière lui, de notre côté, et devant lui, du côté opposé, l'onde s'abaisse. Alors, quel que soit le vent, violent ou paisible, tout retour lui est fermé; le courant l'entraîne dans l'immensité de l'Océan. (Suit la description de la tempête et du désespoir des passagers parmi lesquels se trouvaient des gens de la Chine, de l'Inde, de la Perse et des Iles. Vers le milieu de la troisième nuit, l'horizon s'illumine d'un feu extraordinaire. Un passager espagnol intervient et dit au capitaine [p. 26) : « Rassure-toi. Avec la grâce de Dieu vous allez être sauvés. Ce que vous apercevez est une île bordée et entourée de montagnes sur lesquelles se brisent les flots de l'Océan; et, durant la nuit, cela produit l'effet d'un feu prodigieux, qui effraye l'ignorant. Au lever du soleil cette vision disparaît, et s'en va en eau. Ce feu s'aperçoit du pays d'Espagne; j'y suis passé une fois et voici la seconde ».
Aux paroles de l'étranger, la joie se répandit dans le navire, les inquiétudes se calmèrent et la mer devint calme; et ils approchèrent de l'île avec le lever du soleil. Le ciel s'étant éclairci, ils aperçurent la terre et firent choix d'un bon mouillage. Le navire aborde, tout le monde veut débarquer, ils se jettent sur le sable, se roulent passionnément sur cette terre bien-aimée, et pas une âme ne reste sur le navire.
P. 27. Pendant ces transports, tout à coup de l'intérieur de l'île arrive une cohue de femmes dont Dieu seul pourrait compter le nombre. Elles tombent sur les hommes, mille femmes ou plus pour chaque homme. Elles les entraînent vers les montagnes et les forcent à devenir les instruments de leurs plaisirs. C'est entre elles
1. Le texte a la leçon fautive ^J"^ Makllû pour >>U^ la mer de Malânû, c'està-dire la mer qui baigne le Serawak anglais de Bornéo. Videinfra à ce sujet.
une liille sans cesse renouvelée, et l'homme apparliciil à la plus forte. Les hommes mouraient d'épuisement l'un après 1 autre ; et chaque fois qu'il en mourait un, elles tombaient encore sur lui sans s'inquiéter de l'odeur empestée du cadavre. Un seul survécut, ce fut l'Espagnol, qu'une femme seule avait emporté. Elle le visitait la nuit, et h l'aube le cachait dans le voisinage de la mer, et lui portait à manger. Enfin le vent tourna et commença à souffler dans la direction du pays de l'Inde d'où le navire était parti. L'homme prit le canot appelé falW et le munit pendant la nuit d'eau et de provisions. La femme, voyant son dessein, le conduisit en un endroit où, ayant écarté la terre, elle mit à découvert une mine de poudre d'or. Elle et lui en (p. 28) chargèrent le canot, autant qu'il put en recevoir. Puis ils s'embarquèrent tous deux, et après dix jours de navigation parvinrent au port d'où venait le navire. Là, il fit le récit de son aventure.
La femme demeura avec l'Espagnol, apprit sa langue, se fit musulmane et lui donna plusieurs enfants. Questionnée sur ces îles et ces femmes qui y vivaient hors de la société des hommes, elle parla ainsi : « Nous venons d'un pays plein de grandes villes qui entourent l'île et dont les plus rapprochées en sont à trois jours et trois nuits de navigation. Les habitants de ce pays, nomment l'île Maison du Soleil, parce que cet astre se lève à son extrémité orientale et se couche à son côté occidental ; et suivant leur croyance, il passe la nuit dans cette île. Le matin à l'aurore, le feu nocturne s'éteint, s'évanouit, et aussitôt le soleil se lève : Le voilà! disentils, et ils l'adorent, se prosternent de tous côtés et lui adressent leurs prières. Ils agissent de môme quand le soleil se couche et que le feu paraît.
(( Il faut savoir que, par la volonté de Dieu, les femmes de ce pays accouchent la première fois d'un garçon, la seconde fois de deux filles, et continuent de môme en alternant, le reste de leur vie. Il arriva donc que dans nos pays les hommes furent rares, et les femmes devenues plus nombreuses voulurent les dominer. Alors les hommes équipèrent des navires, y embarquèrent des milliers
1. yiJ\. « D'après le son du mot, dit Vander Lilh auquel M. Kern a suggéré celle étymologie (voir au glossaire, p. 201, sub verbo j>^), on pourrait songer au plawa indien, barque, canot, avec le diminnUi plawaka ». J'y verrais plutôt la l'orme arabisée du malais _^^\y pèrâhu dont Vh est à peine perceptible, et
je lirais y_9 falaw.
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de femmes et les allèrent jeler sur celte île, disant à leur dieu, le Soleil : « C'est à toi qu'apjDartient de droit ce que tu as créé; « pour nous, nous n'avons plus sur elles aucun pouvoir. »
« Les femmes furent ainsi laissées dans l'île, où elles meurent, les unes après les autres. Aucun homme n'était passé parmi nous avant votre arrivée. Jamais on n'y avait abordé. Car notre île est située dans la vaste mer, sous Canope; et nul voyageur ne peut s'y rendre et repartir; nul n'ose abandonner le rivage et la terre ferme, de peur d'être englouti par l'Océan. x4insi l'a voulu le Tout-Puissant. »
P. 29. Le capitaine Abû'z-Zahr al-Barkhatï, m'a fait le récit suivant qu'il tenait de son oncle maternel Ibn Ansartû. Le père de cet oncle disait : « (p. 30) Je partis sur un grand navire à moi, nous dirigeant vers l'île de Faneur'. Le vent nous poussa vers une baie où nous demeurâmes trente-trois jours dans un calme plat, sans un souffle de vent, tranquilles sur la face de la mer; et nos sondes ne trouvaient pas de fond à mille brasses de profondeur. Mais un courant nous entraînait sans que nous nous en doutions, jusqu'au moment où il nous amena parmi des îles. Nous gouvernâmes sur une de ces îles. Le long du rivage des femmes nageaient, plongeaient, jouaient. Nous leur faisons des signes d'amitié, en nous dirigeant vers elles. Mais à notre approche, elles se sauvent dans l'île. Bientôt vinrent à nous des insulaires, hommes et femmes, qui paraissaient fort intelligents, mais dont la langue nous était inconnue. Nous nous exprimons par signes et ils nous répondent de même. Nous les comprenons et ils nous comprennent : « Avez-vous des aliments à nous vendre? — Oui ». Et ils nous apportent en abondance du riz, des poules, des brebis, du miel, du beurre, des fruits et autres comestibles. Nous les payons avec du fer, du cuivre, du kohol, des verroteries, des vêtements. Nous leur fîmes encore signe : « Avez-vous quelque objet de commerce? — Nous (p. 31) n'avons que des esclaves. — Fort bien. Amenez-les ». Et ils nous présentèrent les plus beaux esclaves que nous eussions vus de notre vie, et les plus gais; ils chantaient, jouaient, folâtraient, plaisantaient entre eux. Leur corps était dodu, et doux au toucher comme de la crème ; si légers, si vifs qu'ils semblaient à chaque instant tout prêts à s'envoler. Seulement leur tête était petite, et sous leurs flancs on voyait des espèces d'ailes ou nageoires comme en a la
1. ^^wa-Cà. Le manuscrit a la leçon fautive habituelle ^^^-^^a.^" Klsûr.
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tortue, a Qu'est-ce là? dîmes-nous aux insulaires. — Ne vous en inquiétez pas, répliquèrent-ils en riant. Les gens de l'île sont tous ainsi faits ». Et ils montraient le ciel pour dire : « C'est Dieu qui nous a créés avec cette conformation ». Sans nous en préoccuper davantage, nous dîmes : a Bonne affaire! ». Et jugeant que ces esclaves étaient de bonne prise, nous en achetâmes chacun suivant nos facultés. Le navire fut vidé de marchandises et rempli d'esclaves et de provisions. A peine en avions-nous acheté quelquesuns qu'ils nous en amenaient d'autres plus beaux encore; si bien que le bâtimenl se trouva plein de créatures telles que les yeux n'ont jamais rien admiré de plus beau ni de plus gracieux. Et si l'affaire était venue à bien, il y avait là de quoi nous enrichir, nous et nos arrière-neveux.
P. 32. Le temps du départ arriva, le vent souffla des îles vers notre pays*. Les insulaires nous accompagnèrent et nous dirent : « Vous nous reviendrez plus tard, s'il plaît à Dieu! ». C'était bien notre désir. Et notre capitaine aussi désirait revenir, mais seul avec son navire libre de marchands. Et il passa la nuit avec ses hommes à étudier les étoiles, à reconnaître la place des constellations, à s'orienter pour fixer dans sa mémoire le chemin de l'aller et du retour.
Nous étions tous ravis, pénétrés de la plus vive joie. On mit à la voile au point du jour, on s'éloigna de l'île par un vent favorable Quand l'île eût disparu à nos yeux, voilà que plusieurs de nos esclaves commencèrent à se lamenter, et leurs lamentations nous ennuyaient. Mais d'autres esclaves allant à eux : « Pourquoi gémir, dirent ils. Allons! Amusons-nous, dansons, chantons ». Et toute la troupe se mit à danser, à chanter en riant. Cela nous fit plaisir, a Voilà, dîmes-nous, qui vaut mieux que des gémissements ». Puis, sans songer à eux davantage, nous nous occupâmes chacun de nos affaires. Profitant de notre inattention^ les esclaves choisirent le moment propice, et d'un bond s'élancèrent par dessus bord comme un vol de sauterelles. Et le (p. 33) navire, poussé par une forte brise courait avec la rapidité de l'éclair sur des flots pareils à des montagnes"-; les fuyards étaient dans la mer, éloignés de nous d'une parasange, avant que nous nous fussions rendu compte de
1. La mousson de nord-est était établie. Vide supra p. 488. Elle souffle, d'après 'Ali Celebi, du 25 décembre au 13 février.
Ce qui implique que la mousson était dans son plein
leur escapade; et nous les entendions qui riaient, chantaient, battaient des mains. Nous comprîmes qu'ils se sentaient fort en état de lutter contre la houle de la mer, et ne pouvant retourner en arrière nous perdîmes tout espoir de les reprendre.
De toute la cargaison il ne resta qu'une jeune esclave appartenant à mon père, alors enfermée dans une grande cabine. Mon père descendant à la cabine trouva la jeunefille qui cherchait à se frayer une issue pour se jeter à la mer. Il la saisit et l'attacha.
Le voyage achevé, de retour dans l'Inde, nous vendîmes les approvisionnements qui nous étaient restés ; et après le partage, chacun se trouva réduit au dixième de son capital. Le bruit de nos aventures nous amena un homme très âgé originaire de ces îles. Il avait été pris jeune, et était depuis demeuré dans l'Inde. Ce vieillard nous dit : « Les îles où le hasard vous a jetés se nomment les îles du Poisson. C'est mon pays. Chez nous les hommes se sont jadis accouplés avec les femelles des animaux marins, et les femmes se sont (p. 34) livrées aux mâles'. De ces unions naquirent des êtres participant de la nature de leur père et de leur mère. Ces êtres se sont croisés entre eux. Il y a longtemps que les choses sont ainsi ; et nous sommes devenus capables de séjourner longuement tant sur terre que dans la mer, tenant de l'homme et du poisson ^ »
P. 43 [Le capitaine 'Alluma raconte, qu'ayant été assailli par une tempête, il s'était vu obligé de couper le mât, et de jeter toute la cargaison à la mer, de sorte qu'il ne resta à bord] que l'équipage. Les vents l'ayant jeté dans une baie d'une île du pays de Bakham^ il descendit à terre avec ses gens et s'avança dans un fourré marécageux où gisaient des troncs d'arbres séculaires renversés, entassés les uns sur les autres (Ces troncs d'arbres étaient des
serpents).
Pour des faits identiques, cf. p. 39-40 du même ouvrage
2. La fin de l'histoire que je ne reproduis pas est identique à celle que rapporte l'Abrégé des merveilles (supra p. 139) : la femme marine amenée dans rinde, reste attachée dans la maison de son mari. Après la mort de celui-ci, ses fils ont pitié d'elle et la détachent; elle s'enfuit vers la plage, plonge dans la mer et disparaît.
3. Le texte a f>^^\ al-Laham que Van der Lith a rectifié en ,o^-l\? Cette correction a été suggérée par De Goeje (index géographique, p. 210 sub verbo >)h
^■0\) d'après cette citation de Vullers : « ^sr^. et ^i.-^, nomen regionis e qua optimus moschus affertur ».
580 TEXTES RELATrFS A L'eXTIIKME-ORIENT
P. 47. Un vieux marin m'a rapporté que les habitants d'une grande bourgade du Campa furent contraints d'émigrer à cause d'un serpent qui était dans leur voisinage, qui dévorait le bétail et les gens eux-mêmes. A bout de ressources contre ce fléau, ils abandonnèrent la ville, et, depuis, personne n'y est retourné.
P. 50. Suivant ce qui m'a conté Muhammad fils de Bfdji^âd, il y a dans les parages du Wâkwâk' des scorpions qui volent comme des moineaux; lorsqu'ils piquent un homme, son corps se gonfle, il tombe malade, sa peau s'en va en lambeaux, et il meurt.
P. 61 . Al-Hasan, fils de 'Amr, et d'autres, d'après ce qu'ils tenaient de maints personnages de l'Inde, m'ont rapporté des choses bien extraordinaires, au sujet (p. 62) des oiseaux de ce pays, du Djâwaga, du Khmèr^, du Campa et autres régions des parages de l'Inde. Ce que j'ai vu de plus grand, en fait de plumes d'oiseau, c'est un tuyau que me montra AbQ'l-'Abbâs de Sïrâf. Il était long de deux aunes environ, capable, semblait-il, de contenir une outre d'eau.
P. 65. Muhammad, fils de Bâbisâd m'a dit, d'après ce qu'il avait appris de gens qui avaient abordé au pays des Wakwâk^ qu'on y trouve un grand (p. 66) arbre aux feuilles rondes et quelquefois oblongues, qui porte un fruit analogue à la courge, mais plus grand et offrant quelque apparence d'une figure humaine. Quand le vent l'agite, il en sort une voix. L'intérieur est gonflé d'air comme le fruit de l'osar*. Si on le détache de l'arbre, il s'en échappe aussitôt du vent; et ce n'est plus qu'une peau. Un matelot voyant un de ces fruits, dont la forme lui plaisait, en coupa un pour l'emporter; mais il se dégonfla à l'instant, et ce qui resta entre les mains de l'homme était flasque comme un corbeau crevé.
J'ai questionné Muhammad fils de Bâbisâd sur les singes et ce qu'on en rapporte et il m'a raconté bien des choses à ce sujet. Entre autres, il m'a dit que du côté de Sanfïn^ dans la vallée de LamurP et dans celle de Kâkula', habitent des singes d'une taille
jwi-X/o^ pron. anc. Canfïn
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extraordinaire, partagés en troupe dont chacune a son chef qui est le plus grand de la troupe. De temps en temps, ils sortent des bois, viennent sur les chemins et lieux de passage, frappent les voyageurs et ne leur permettent de continuer leur route qu'en abandonnant quelque pièce de bétail, brebis, vache ou autres aliments.
P. 67. Le même [Muhammadfils de Bâbisad] m'a raconté qu'un matelot d'un navire à lui appartenant lui avait fait le récit suivant. Il s'était embarqué en l'année 309' sur le bâtiment de je ne sais quel patron, allant à Kâkula. Parvenus heureusement au but de leur course, ils débarquèrent leurs marchandises et en transportèrent une partie vers un pays distant de la côte de sept jours de marche environ. Tirant leur navire à sec dans une petite baie à trois ou quatre parasanges de Kâkula, ils le mirent à l'abri de la mer, l'entourèrent de pièces de bois et l'étayèrent. (Le matelot en question ayant eu des relations avec une grande guenon venue à bord du navire, celle-ci lui fit comprendre qu'elle était grosse de ses œuvres), (p. 69) J'en éprouvai un chagrin extrême [continua le matelot,] en songeant quelle serait ma honte lorsque reviendraient nos gens et qu'ils verraient l'affaire. Cette crainte me porta à prendre la fuite. Prenant le canot du navire, j'y plaçai un mât, des voiles, une ancre ; j'y mis des outres d'eau, des provisions, mes vêtements et tout ce qui m'appartenait. Puis, saisissant l'heure oii la guenon était absente, je m'embarquai et pris la mer à tous risques, abandonnant le navire à sa solitude. Une navigation pénible de vingt et quelques zâm^, durant lesquels je faillis périr, m'amena sur la côte d'une des îles Andamân^ J'y séjournai quelque temps pour me réconforter, prendre du repos et faire provision d'eau douce, de fruits, de bananes. Je n'y vis personne, sauf des pêcheurs dans des canots qui descendaient parmi les arbres. Embarqué de nouveau, je naviguai sans direction, sans savoir où j'allais, pendant soixante-dix zdm^ environ, et je tombai sur une île nommée Badfarkalah' où je m'arrêtai. De là je pus gagner Kalah, d'où je m'en retournai
1. Le manuscrit porlc, en toutes lettres, 390. Vide supra p. 565, pour cette rectification.
àJS Uj
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P. 85. Voici ce que rapporte le capitaine Sahrlyârî, un des marins des mers de la Chine : « J'allais, dit-il, de Slrâfà la Chine. Parvenu entre le Campa et la côte chinoise, (p. 86) dans le voisinage de Cundul-fiilât*, île située à l'entrée de la merde Cankhay', qui est la mer de Chine, le vent tomba tout à fait et nous eûmes calme plat
P. 90. Muhammad fils de Bâbisâd m'a raconté que faisant la traversée de Faneur à 'Oman dans un navire à lui, ils avaient traversé la mer de Harkand et pénétré dans la mer des Indes avec l'intention de gagner les pays occidentaux
P. 92. Un marin m'a appris qu'entre KhânfQ', capitale de la Petite Chine, etKhumdân, capitale de la Grande Chine, qui est la plus considérable des deux Chines et où réside l'empereur *, on trouve un fleuve d'eau douce puissant, plus large que le Tigre à Basra
P. 102. Parmi les merveilles des choses de la mer est un oiseau qu'on trouve dans les parages de Mâyt% île voisine du Campa et de
Sribuza* (p. 103) Cette île fournit de l'or, du coton et du
miel.
P. 105 Les habitants de Sribuza * prétendent posséder un
talisman contre les crocodiles.
P. 111 Le Juif, indigné se hâta de rassembler tout ce qu'il
possédait, fréta un navire et repartit [de 'Oman] pour la Chine sans laisser un dirham à 'Oman. A Sribuza^ le gouverneur lui demanda une aubaine de vingt mille dinar comme droit de passage, pour lui laisser poursuivre son voyage vers la Chine
P. 124. ASribuza% m'aditMuhammadfilsde Bâbisâd, j'ai vu une femme qui avait une bête à figure humaine, sauf que le visage était noir comme celui des Zandjs, et que les pieds et les mains étaient plus longs que ceux de l'homme. Cet animal avait une longue queue et du poil comme les singes. Il était assis sur les genoux de
Le texte a 'i*\j^ Sarïra qui csl à corriger en hj^ja
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la femme et se tenait serré contre elle. Je lui demandai : « Qu'estce que cela? ». Elle me dit : « Un habitant des fourrés et des bois ». Il poussait de petits cris inintelligibles. Bien qu'il fût voisin du singe, sa figure et sa conformation étaient celles d'un être humain.
P. 125. Le même [Muhammad fils de Bâbisâd] m'a appris que, dans l'île de Lâmurï, il y a des zarâfa^ d'une grandeur indescriptible. On rapporte que des naufragés, forcés d'aller des parages de Faneur vers Lâmurï s'abstenaient de marcher la nuit par crainte des zardfa. Car ces bêtes ne se montrent pas le jour. A l'approche de la nuit, ils se réfugiaient sur un grand arbre; et, la nuit venue, ils entendaient rôder autour d'eux; et le jour ils reconnaissaient les traces de leur passage sur le sable. Il y a aussi dans ces îles une multitude effroyable de fourmis, particulièrement dans l'île de Lâmurï où elles sont énormes.
Le même m'a conté qu'il avait entendu dire par un marin qu'à Lûlûbllank °, qui est une baie de la mer, il y a un peuple mangeur d'hommes. Ces anthropophages ont des queues. Ils demeurent entre la terre de Faneur et la terre de Lâmurï.
P. 126. Je tiens de Muhammad fils de Bâbisâd, que dans l'île de Niyân% qui est une île de la mer Extérieure, à cent parasanges de Faneur, il y a aussi des anthropophages. Ils font collection de crânes et se font gloire du nombre qu'ils en ont pu rassembler. Ils achètent des lingots de cuivre jaune à un prix très élevé, et les gardent au lieu d'or; car ce métal est aussi durable chez eux que l'or chez nous. Quant à l'or, ils le regardent comme sans valeur, et n'en font pas plus de cas que nous du cuivre.
Au delà de l'île de Niyân, on trouve trois îles nommées Barâwa*
1. Zarâfa signifle girafe-, mais il s'agit ici de la transcripUon, par calembour avec le nom arabe de la girafe, du sanskrit çarabha, animal l'abuleux à huit pattes. Cf. Xlberunis Jndia, trad. Sachau, t. I, p. 203 : « It bas four feet, but also on the back it bas something like four feet directed upwards. It bas a small proboscis, but tvvo big borns witb which it altacks the éléphant and cleaves it in two. It bas the shape of a bullalo, but is larger than a ganda (rhi-
noceros) ». Rïruni écrit ^^^ saraiva. G est évidemment la légende du çarabha indien transportée à Geyian qui a fait croire à l'existence de la girafe dans cette île. Cf. Dimaski, p. 215 de la traduction.
Ol-JJ\, Nias
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dont les habitants sont aussi mangeurs d'iiommes; ils gardent les crânes et ce sont pour eux des articles de valeur (ju ils emploient dans le commerce!
Tous les peuples qui habitent FancQr, Lâmurï, Kalah', K;lkula, Sanfin et autres terres voisines sont anthropophages ; mais ils ne mangent que leurs ennemis, par esprit de vengeance et non par besoin de manger. Ils coupent la (p. 127) chair humaine en lanières qu'ils font sécher et préparent de diverses manières, puis ils la servent comme dessert, pour manger avec le vin.
Le même m'a dit que les insulaires des îles Laiigabâlfis', groupe nombreux qui s'étend sur une longueur de quatre-vingts parasanges, rejoignent les navires et y font des achats de la main à la main. Si on leur lâche un objet avant de tenir l'échange, ils se sauvent et on ne peut le ravoir.
Lorsqu'un navire fait naufrage sur leurs côtes, et qu'un homme ou une femme tombe sur leur rivage, si le naufragé a sauvé quelque chose et qu'il le tienne à la main, ils ne lui prennent absolument rien, car ils n'enlèvent jamais un objet de la main d'une personne tombée chez eux. Ils accueillent l'étranger dans leur logis, ils le font asseoir, lui donnent à manger de ce qu'ils mangent, et ne mangent eux-mêmes qu'après que leur hôte est rassasié. Ils continuent à le traiter ainsi jusqu'à l'arrivée d'un navire. Alors ils le conduisent à bord et réclament en échange un salaire, que le capitaine du navire ne peut refuser de donner, (p. 128) s'il veut emmener l'étranger. Parfois celui que le sort a ainsi jeté chez eux est un homme ingénieux qui trouve moyen de leur rendre service en tressant des cordes en bourre de cocos ; il les leur cède en échange d'ambre [gris:, dont il fait provision jusqu'au moment du passage d'un navire. De cette façon, le séjour qu'il a fait chez eux lui apporte quelque profit.
P. 134. A Andamân-la-Grande' est un temple d'or qui renferme un tombeau, objet de vénération pour les habitants ; c'est leur grand respect pour ce tombeau qui les a portés à élever au-dessus ce temple d'or. Les habitants des deux îles y viennent en pèlerinage, et ils disent que c'est le tombeau de Salomon, fils de David, — que Dieu les bénisse l'un et l'autre! Ils ajoutent que ce monarque avait prié
tï^\ oU
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Dieu de placer son tombeau en un lieu où les hommes de ce temps-là ne pussent aller, et que Dieu lui accordant cette faveur , avait fait choix de leur île pour Ty mettre. En effet, personne jusqu'ici n'avait abordé à Andamân ; personne du moins des nôtres n'en était revenu. Mais un compagnon qui a fait le voyage des pays de l'or, m'a dit avoir vu à Sanfîn un homme qui disait avoir pris terre à Andamân avec l'équipage d'un navire. Tous furent mangés ; lui seul échappa ; et c'est par lui qu'on a su ce que nous rapportons.
P. 137. Yûnus, fils de Mahrân, de Sïrâf, le marchand, qui a été au Djâwaga, m'a dit : « Dans la ville où réside le Maharâdjâ', roi du Djfiwaga, j'ai vu une quantité innombrable de rues marchandes. Dans [la rue] des Changeurs, j'ai compté jusqu'à huit cents changeurs, outre ceux qui sont établis çà et là dans les autres rues ». Il ajoutait bien d'autres choses sur cette île de Djâwaga, ses campagnes cultivées, la multitude de ses villes et de ses villages, qui passent toute description.
P. 150. Un personnage nommé Abu Tâhir, de Baghdâd, contait qu'il avait fait le voyage du Djâwaga, et visité une des villes de l'île du Djâwaga appelée Marakâwand ' où l'ambre [gris] abonde. Mais quiconque s'en va du pays avec une provision de cet ambre dans son navire s'y voit bientôt ramené. Les indigènes font de leur mieux pour en vendre aux étrangers, et ceux qui ignorent cette particularité de l'ambre en achètent beaucoup à vil prix. Et cet Abu Tâhir en avait emporté une certaine quantité dans le navire, à l'insu du patron ; mais le vent devint contraire et les ramena dans l'île.
P. 154. C'était autrefois la coutume chez les rois du Djâwaga et des pays de l'or que personne, indigène, étranger ou musulman, ne pût s'asseoir devant eux, autrement que les jambes croisées, dans la posture nommée bèrsllâ\ Quiconque se permettait d'allonger les jambes ou de s'asseoir de toute autre manière, était condamné à une forte amende, calculée d'après sa fortune. Or, il
j45-* sic
2. w^ôjls^ que Van der Lith a corrigé en jo ^li w«, lu Mozofâwid. Vide infra l'excarsus sur le Djâwaga.
3. )X.yujj^\. C'est le malais bôrsîla, javanais si/a < skr. cil, méditer dans la posture qu'on donne au Buddha. Devic
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arriva qu'un marin nommé Djahwad Ktitâli, homme fort considéré, eut audience d'un de ces rois appelé Sri Nâtâ Kala [?]'. Ce marin était un vieillard fort avancé en âge
P. 158-160. [Un magicien indien rendinolîensifs les crocodiles de labaiedeSribuza.] Quand le roi [deSribuza] reconnut que l'enchantement [des crocodiles par le magicien indien] s'étendait à la baie tout entière, il fît à son esclave le signal convenu, et sur le champ l'esclave coupa le cou de l'enchanteur. Depuis cela, les crocodiles dans la baie de Sribuza sont absolument inofïensifs.
P. 163. J'ai déjà rapporté des choses intéressantes touchant les Dlbadjâtad-dum'. C'est ungroupe d'îles dontlapremière est voisine des Dïbadjât al-kastadj % et la dernière proche des îles du Wakwâk *. Ces Dïbadjât sont, dit-on, au nombre de trente mille, dont douze mille habitées, au dire des marchands. Leur longueur varie d'une demi-parasange à dix parasanges ; elles sont distantes l'une de l'autre d'une parasange. Toutes sont sablonneuses.
P. 171. Dans la mer de Campa est une île, oii les écrevisses qui y tombent deviennent pierres. C'est cette pierre qu'on porte dans rirâk et partout, qui entre dans la composition du collyre pour les taies des yeux. Les pharmaciens les nomment écrevisses de rivière.
P. 172. Le même [Muhammad al-'Omânï] m'a conté que dans une des îles du Wakwâk Ml y a un oiseau dont le plumage a du rouge, du blanc, du vert et du bleu comme le pivert. Il a la taille d'un
1. Videinfra à l'excursus sur le Djàwaga, une lecture différente de ce nom.
2. fjJ\ CJ^^>r'.> lill. : les îles Dum. Ce sont les mêmes îles que Bîrûnï appelle
WJ t.
les lies Ramm ^y\. Il s'agit, avec les îles suivantes, des Laquedives et des Maldives.
3. ^;i-<^S3\ Cj^s.-v.^,->. Bîrïïni (AlbcrunVs India, t. I, p. 210) appelle ces îles dî,ba kanb(l)\ les îles [où on fabrique] des cordes en fibre de cocotier. Dïbadjât al-kastadj a le même sens. Cf. les notes de Van der Lilli (p. 216-217 sub verbis ^^^."^^ ji.^J'^) et Devic (Les merveilles de flnde, Paris, 1878, p. 202, note 113 bis). Trompé par son identification inexacte du Wakwàk de ce passage avec le Japon, Van der Litli a situé les dïbadjât ad-dum à l'est de Sumatra (voir la carte du Livre des merveilles de rinde, à la fin du volume); mais c'est Devic qui a raison : il s'agit bien ici des Laquedives et des Maldives.
iV
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gros pigeon. On le nomme mmandal\ Il peut entrer dans le feu sans se brûler, demeurer longtemps sans manger autre chose que de la terre. Pendant qu'il couve ses œufs, il ne boit pas jusqu'à leur éclosion. Lorsque les petits sont nés, il les abandonne quelque temps et n'en approche point; mouches et moucherons tournent autour des petits ; quand leurs plumes ont poussé et qu'ils commencent à marcher, alors il leur donne la becquée.
P. 173. Il m'a aussi conté que dans ces îles du Wakwâk", il y a un animal semblable au lièvre, qui change de sexe, est tantôt mâle tantôt femelle. C'est du moins ce que disent les gens de Sirandib, d'après ce que m'en a rapporté mon narrateur qui le tenait d'un Indien; et je ne sais qu'en dire. Ils prétendent que le lièvre change aussi de sexe. Mais à mon sens, c'est une rêverie sans fondement. Dieu seul connaît la vérité.
P. 174. Quelques personnes m'ont dit avoir vu un homme qui avait pénétré et trafiqué chez les Wakwâk % et qui décrivait l'ampleur de leurs villes, et de leurs îles. Par cette expression, ampleur, je n'entends pas dire que leurs villes soient vastes, mais les habitants nombreux. Ils ont de la ressemblance avec les Turks. Dans leurs arts, ce sont les plus industrieux des hommes; dans le pays entier on prend grand soin de développer cette aptitude. Du reste, ils sont traîtres, rusés, menteurs; très vifs et très experts en tout ce qu'ils entreprennent.
[Dja'far fils de Râsid, navigateur renommé des pays de l'or, connu sous le nom de i Ibn Lâkïs m'a rapporté au sujet r des Wakwâk] des choses extraordinaires dont (p. 175) il avait été témoin. En l'année 334 = 945 de notre ère, ils allèrent avec un millier de barques pousser une vigoureuse attaque contre la ville de Kanbaloh'. Mais ils ne purent s'en emparer, parce que la ville est solidement fortifiée et entourée par un bras de mer, au milieu
1. J^J:^^. « Samandal ou samandul, dit Dcvic (op. laud., p. 204, note H9), est le nom arabe et persan de la salamandre, animal fantastique sur la nature duquel les Orientaux ne s'accordent guère; les uns en l'ont un quadrupède, d'autres un oiseau, d'autres enfin un reptile; tous lui attribuent la faculté de vivre dans le feu sans se brûler. Marco Polo désigne par ce nom l'amiante. »
ij,n
3. Le texte a à±^ Kablla pour ^U^ Kanbala, que Van der Lith a, je ne sais pourquoi, rectifié en à.L'J^ qu'il à lu Kanbaloh. Dans l'Océan Indien occidental.
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duquel Kanbaloh s'élève comme un château fort. Des gens du pays qui s'étaient mis eh rapport avec eux leur ayant demandé pourquoi ils étaient venus chez eux plutôt qu'en tout tout autre lieu, ils répondirentque c'était parce que cette contrée possède des marchandises qui conviennent à leur pays et à la Chine, telles que l'ivoire, l'écaillé de tortue, les peaux de panthère et l'ambre, et parce qu'ils voulaient se procurer des Zandjs, qui sont des hommes vigoureux et propres à supporter les travaux pénibles. Leur voyage, disaientils, avait duré un an. Ils avaient pillé quelques îles à six journées de distance de Kanbaloh, et ensuite maintes villes et bourgades du Sofâla des Zandjs, sans compter ce que nous ne savons pas. Si ces gens-là disaient vrai en parlant d'un voyage d'une année, cela prouve que Ibn Lâkïs a raison quand il prétend que les îles des Wakwâk sont situées en face de la Chine. Dieu seul sait la vérité.
P. 176. J'ai déjà parlé de Sribuza qui est située à l'extrémité de l'île de Lâmurï, à cent vingt zdm^ de Kalah. Dieu seul connaît la vérité ! La baie de Sribuza pénètre, dit-on, de cinquante parasanges dans l'île. C'est un fleuve beaucoup plus large que le Tigre à Basra, ses eaux sont douces comme celles du Tigre. Il n'y a point de baie plus longue dans toute l'île. Le flux s'y fait sentir de douze en douze heures. On y trouve des crocodiles ; mais ceux qui sont dans la partie qui avoisine les habitations, ne font aucun mal, ayant été enchantés, comme nous l'avons dit\ tandis que les parties situées en dehors des constructions sont inabordables, à cause de ces animaux. Quelques maisons sont bâties sur terre; mais la plupart flottent sur l'eau, soutenues sur des pièces de bois reliées ensemble, en forme de radeaux, et d'une durée infinie ^ Ils font cela par crainte du feu; car leurs habitations, construites en bois, sont fort sujettes à l'incendie ; que le feu prenne quelque part, tout brûle. Placées sur l'eau, les maisons sont mieux protégées; si le feu se déclare en un point, chaque propriétaire peut couper ses amarres, déloger et s'aller fixer ailleurs, loin de l'incendie. Lorsqu'il se déplaît quelque (p. 177) part, il peut de même changer de quartier. Ces habitations dans la baie sont rangées de manière à former comme des rues. L'eau, entre les habitations, coule avec abondance. C'est de l'eau
Pour ces maisons flottantes, vide supra, p. 415 et
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douce qui arrive du haut pays pour pénétrer dans l'estuaire et se jeter dans la mer, de la même manière que le Tigre.
P. 190. Un marin m'a rapporté qu'il avait fait la traversée de Sribuza à la Chine dans un sanbûk ' . « Nous avions parcouru, dit-il, un espace de cinquante -«m', lorsqu'une tempête fondit sur notre embarcation. On sacrifia une partie du chargement. La tempête dura plusieurs jours, et le vent devint si terrible qu'il n'y eut plus moyen de gouverner. Voyant notre perte imminente, nous voulûmes nous jeter à la mer et nous sauver dans une île voisine. Les ancres mouillées, nous nous croyions perdus, quand la tempête s'apaisa. Bientôt nous aperçûmes dans l'île une troupe de gens, et nous attendions que quelqu'un d'entre eux vînt à nous. Mais aucun ne bougea. Nous leur fîmes des signes qu'ils ne comprirent pas. Nous ne savions où nous étions, persuadés d'ailleurs que, si nous descendions à terre, ils nous feraient un mauvais accueil, et qu'il y avait (p. 191) plus loin une autre troupe qui tomberait sur nous, sans que nous puissions leur résister. Nous passâmes ainsi quatre jours, sans oser débarquer et sans qu'aucun indigène vînt à nous. Le cinquième jour, nous nous décidâmes pourtant, parce qu'il fallait renouveler notre provision d'eau et savoir où nous étions. Trente des nôtres allèrent à terre avec des armes, dans la chaloupe et le canot. A notre approche les gens prirent la fuite; un seul resta sur le rivage. Il nous adressa la parole dans une langue étrangère. Un des nôtres put le comprendre. « Cette île, dit-il, fait partie du Wakwâk\ » L'indigène interrogé au sujet des deux îles nous apprit qu'elles appartenaient au Wakwâk ', qu'elles sont situées à trois cents parasanges de toute autre terre, qu'il n'y a pas d'autres habitants queux, et qu'ils y sont au nombre de quarante. Interrogé sur la route à suivre pour gagner le Campa, il nous donna les indications nécessaires. Ayant fait de l'eau, nous remîmes à la voile vers le Campa, suivant ses intructions, et nous y abordâmes sains et saufs, après un voyage de quinze zdm".
heures de route
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KHUWÀRIZMT (vers 833) IBN YÛNUS, mort en 1008-1009.
« Les' renseignements qui nous sont parvenus sur la vie de Abu Dja'far Muhammad bin Mfisfi al-Khuwârizml, dit M. Nallino, sont extrêmement restreints. L'auteur du Kitâb al-Fihrht- et Al-KiftP certifient qu'il était originaire de Khuwârizm, le Hwâirizëm de l'Avestâ, le Uwàrazmi des inscriptions cunéiformes perses, c'està-dire du territoire qui constitua plus tard le khânat de Khiva; mais peut-être sa famille était-elle déjà établie en Mésopotamie à l'époque de sa naissance. Le surnom de Al-Kutrubbulï que lui donne Tabarï* indiquerait plutôt qu'il naquit à Kutrubbul, une bourgade située sur l'Euphrate non loin de Al-Anbàr, et qui produisait un vin renommé. L'autre titre de Al-Madjûsî que lui donne aussi Tabarï, indique vraisemblablement que sa famille anciennement et lui-même peut-être dans sa jeunesse, étaient de religion zoroastrienne '. »
Les noms géographiques qui suivent et leurs latitude et longitude sont empruntés à l'excellente étude de M. Nallino de l'unique
manuscrit de Strasbourg qui est intitulé : j^j^ ^jj^^ >^L:o
Livre de laspect extérieur de la terre en ce qui concerne les villes, montagnes, mers, îles, fleuves, lia été tiré par Abu Dj a' far Muhammad bin Mûsâ al-Khuwârizml du Livre de Géographie composé par Ptoléméedela famille des Claude. C'est l'ouvrage que cite fréquemment Abûlfidâ sous les noms de Rasm ar-nib' al-ma'mûr, Description du quart habité [de la terre] (p. Tf et vf du texte arabe);
Ajouté pondant l'iraprossion de ce travail
2. Kitâb al-Fihrist, p. 274. Sur cet ouvrage, vide supra, p. 118.
3. Tarlkh al-hukumâ, Bibl. de Monaco, cod. arab. 440, folio 108 verso.
4. Annales quos scripsit Abu Djafar Mohammed ibn Djarir at-Tabari, cum aliis edidit M. J. De Goeje, Leide, 1879-1890, ser. III, t. II, p. 1363.
5. G. A. Nallino, Al-Klmwàrizmï e il siio rifacmento délia Geogra.phia di Tolomeo in Alti délia H. Academia dei Lincei, série V, classe di scienze morali, sto' riche e filologiche, vol. II, part. 1*, Memorie, p. 7 et 9 n. 3, Rome, 1896.
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Rasm.àl-77iamûr, Description de [la terre] habitée (p. T'^, fT, ff, o» trois fois, ^^,^\ et Tl^) ; Rasm al-ard. Description de la terre (p. ff, ^1, >, v(); ou simplement Ar-Rasm (p. IV vf et dans les tables des longitudes et latitudes)'. A côté des longitudes et latitudes indiquées par Khuwârizml, il m'a paru utile de reproduire celles de Ptoléméeet de Ibn Yimus l'Égyptien. Ces dernières ont été empruntées à l'atlas de la Géographie du moijen-âge de Joachim Lelewel (Bruxelles, 1850, p. 3-4).
Khuwârizmï fait mention de 537 localités ainsi réparties :
8 au sud de l'équateur; 64 dans le ¥^ climat = 0° à 16° 27' nord; 54 dans le IP climat = W 27' à 24^ nord; 59 dans le IIP climat = 24" à 30° 22' nord; 146 dans le IV« climat = 30° 22' à 36° nord; 78 dans le V-^ climat = 36° à 41° nord ; 63 dans le VP climat = 41° à 45° nord ; 25 dans le VIP climat = 45° à 48° nord ;
40 du VIP climat à « la limite extrême de la terre habitée » = 48° à 63° nord.
Il mentionne également 10 montagnes au sud de l'équateur; 19, dans le P^- climat; 27, dans le IP ; 33, dans le IIP; 23, dans le IV«; 28, dans le V^; 24, dans le VP; 7, dans le VIP; et 38, au-delà du VIP climat\
Parmi les mers, est mentionné l'Océan Indien ou Grande Mer qui comprend : la mer de Kulzum, la mer Verte, la mer du Sind, la mer de Hind, la mer de Cïn, et la mer de Basra'.
En Afrique orientale, le Kitâh sûrat al-ard mentionne :
Ptolémée : Paxxà 71° 0' 7° 0' Sud;
Khuwârizmï : Rafâtâ ' . . . , 65° 0' 7° 0' Sud ;
Ihid,.^ p
4. Ihid.^ p. 28. Ik3\, var. UaUl, = U>li\^. D'après Ibn Sa'ùi (si/pm, p. 335), par 64° 30' de longitude.
« Machen wir nun einmal, dit M. Joseph Marquart {Die Bénin- Sammlung des Reichsmuseums fur Vôlherkunde in Leiden beschriebcn und mit ausfuhrliche.n Prolegomena zur Geschichte der Handelswege und Vôlkerbewegnngen in Nordafrika, Leide, 1913, in-4°, p. ce), eine Probe an der abessinischen Kùste! Hier fallt uns
Ptolémée : llavàiv xwpY) 82" 0' 5° 0' Nord;
KhuwfirizmT : Fanânâ ' 72° 30' 4" 45' Nord;
zuniichst die Stadt C^-o\ {Description de l'Afrique et de VEspagne par Edrîsl, texte arabe et trad, par R. Dozy et M. J. De Goeje, Leyde, 1866, in-8°, p. rs, 1. 5; p. ro, 1. 15) auf. Es heisst von ihr, sie sei nicht gross und nicht sehr bevolkert und liège grôsstenteils in Ruinen. Ihre Einwoiiner seien wenige
In der Tat stelit C--l3\ Akant einfach fiir 'à^\ Akanna und entspricht dem 'Ay-âvat i(j.7i6ptov (82", 7°) Ptol. IV 7, 3 p. 763, 2. Ebenso isl à^^^^A^ (Description, p. r2 1. 5, p. ro 1. 10, 12. Cod. D immer <*J^>U Mankûna) — Ko6ïi èixTtôptov (80°, 8°) ibid. 762, 3. Die Seestadt i^J^ B.k.tâ dagegen (Description, p. rs 1. 5; p. ro, 1. 19; p. rA, 1. 11. Cod. AD immer (^laJ>-J N.k.tâ), die 8 Tagreisen von der oberhalb des Aequators an der Grenze der o'.xou!j.évyi gelegenen festlandischen Stadt \^, Batâ angesetzt wird, ist keine andere als die PâTita iir^'zpônoliz tviç Bapgapîaç !J.txpov ànô Oa.li<TG-qz Ptol. IV 7, 4 p. 767, 5. I 9, 1. 3 p. 22, 18. 23. 23. 14. 17. 21. c. 14, 2. 3 p. 37, 5. 16 c. 17, 5 p. 48, 7. 11. 47, 11. 48, 3, die bei al-Khuwàrizmî U3U\ Afâtâ, li>U\^ Râ.âtà geschrieben wird. Ihre Lage ist bei Ptol. 71°, 1° Sud, bei al-Khuwàrizmî 65», 7° Sud. Es ist also bei Edrisi ,^'^'0
aus o^b R«f?â verschrieben. Die Entstellung von \) in b hat in U>U'\^\ Atrakânâ (Edrisi, trad. Jaubert, t. II, p. 214 et 215) fur 'OtTopoxôppa, bei al- Khuwàrizmî \^l3\^\ Atrakârâ ihr genaues Gegensliick. Auch sonst erscheint das^ bei Edrîsi ofters mit dem foigenden Konsonanten verbunden, z. B. in ^Uoô oder ^^xa-o, der angeblichen Hauptstadt Deutschiands (trad. Jaubert,
t. Il, p. 367, 368 et 370), worin àJoy>= Wirzi'burg, Wûrzburg steckt. Die
festU'indische Stadt ^^, Batâ hat schwerlich etwas mit der Insel Patta an der Ktiste von Tanaland nu. von Lamu zu tun, sondern stammt offenbar gleichfalls aus Ptol. und ist vermutlich nur eine andere Umschreibung von Pâuxa, also aus Ikj . Rabtâ verdorben. So erklurt sich die Bemerkung (Description, p. ri 1. 4) : « An die Stadt Batà grenzen die Dôrfer von Barbara [= Bapgapîa], deren erstes
'i^:^ Djuwa [pron. anc. Gmoa] (var. ^y> Buiva) ist, welches in der Nâhe von Batà liegt. »
Les corrections proposées par M. Marquart sont graphiquement acceptables mais certaines identiBcations sont géographiquement impossibles. Edrîsî [Description, p. 30-31 de la traduction) et Ibn Sa'îd [supra p. 335) distinguent nettement Ua-i de (^^ii^b — celui-là les situe à 8 jours de distance l'une de l'autre; celui-ci, à 100 milles — ; l'une et l'autre ne peuvent donc pas représenter en même temps l'ancienne Rhapta. Si la U»^ de Ibn Sa'îd que ce géographe situe par 64° 30' de longitude — c'est à 30' près la longitude indiquée par Khuwàrizmî — , « célèbre dans les pays des Abyssins », est sans doute la Pâuxa [Xïjtpô- 7:o>.iç; celle-ci ne peut pas être identifiée à i_^ûb qui, d'après Edrîsî, « est une très petite ville ou plutôt un gros bourg non entouré de murs [Description, p. 30 de la trad.) ». En dernière analyse, Ua.> est à corriger en llo^ =: U3Ls\» = Pa7iTa de Khuwàrizmi et Ptolémée; mais o^^^ reste encore à identifier pour les raisons qui viennent d'être dites.
iJLo, var. liLô et bUo, pour Ubli
6° 0' Nord ;
5° 30' Nord;
Ptolémée : 'Apw[ji.aTa è[j,7i6p'.ov ....
Khuwârizmï : Madïnat at-tîb* . . .
Ibn Yûnus'- : Madlnat at-tîb , . . .
• Ptolémée : SsXôvyjç cpoç' 47° 0' 12° 30' Sud
67° 0' 12° 30' Sud
Khuwârizmï : Montagne de la Lune'. 46° 30' 11° 30' Sud
61° 50' 11° 30' Sud
Khuwârizmï : Basra"" 74° 0' 31° 0'
— Sirâf 79° 30' 29° 30'
— Tïz'' 82° 40' 29° 0'
Ptolémée : "ApfxouÇa 94° 30' 22° 0'
Khuwârizmï : Armuza 90° 30' 22° 0'
Ptolémée : Bouche orientale de Tln-
dus^ 110° 20' 19° 50'
Khuwârizmï : Bouche orientale de
l'Indus 104° 15' 20° 0'
Khuwârizmï : DaybuP 92° 0' 24° 20'
— Nïrûn' 92° 20' 23° 30'
Ihid., p
4. y^'i}\ ^y^^ djabal al-kamar. « De la montagne de la Lune aux longitudes de 48*^, 49», 50", 51° et 52°, prennent naissance cinq fleuves qui aboutissent à un unique lac circulaire de 5 degrés de diamètre dont le centre est par 50° 0' de longitude et 7° 0' de latitude méridionale. Des mêmes montagnes de la Lune, aux longitudes 55° 20', 56° 20', 57° 30', 58° 20' et 59° 20', prennent également naissance cinq autres fleuves qui aboutissent à un second lac circulaire de 5 degrés de diamètre, dont le centre est par 57° 0' de longitude et 7° 0' de latitude méridionale. De chacun de ces deux lacs sortent quatre fleuves qui débouchent tous dans un troisiè.Tie lac — le Kûrâ des géographes postérieurs [vide supra p. 321 et 323] — situé par 2° 0' sud et duquel sort un fleuve unique : le Nil {Ibid., p. 30). ).
Ibn Yûnus
9. o^r^» fréquemment écrit Oj^^ Bïrûn {vide supra p. 351). C'est la première leçon qui est correcte. Mêmes chiflres chez Ibn Yûnus qui a Blrûn.
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Ile de Ceylan' :
Ptolémée : 120^ 30'-132'> 30' . . . . 12° 30' N.-2« 30' Sud» ;
Khuwririzmï : 116° 20'-12d'' 10'. . . 12« 30' N.-4° 50' Sud^" ;
Ibn YQnus : 125°0' O'' 0'
Khuwârizmî : Aghnâ, ville maritime' 122° 0' 3" 0' Sud;
Ptolémée : KaTTÎvapa^ 177'^ 0' 8^30' Sud;
Khuwârizmî : Katlghôrâ 161° 30' 6"0'Sud;
Ptolémée : 'As-îôpa 175° 0' 16° 0' Nord;
Khuwârïzmi : Asfïtrâ 164° 15' 18" 0' Nord;
Khuwârizmî : Sûsah 168° 45' 4° 45'
Ibn YCinus : Sûsah 168" 35' 4" 45'
En Asie orientale, Khuwârizmî cite une grande île appelée Maydz ou KCiP dont le centre est par 107" 0' de longitude et 12° 0' de latitude. Elle est arrosée par un fleuve et contient trois villes dont une est par 107° 0". Il cite encore dans la mer au sud et au sud-est de Sirandïb ^ :
L'ÎLE DES Scorpions dont les limites extrêmes sont par 112" 50' et 121° 20' de longitude, et par 7" 50' et 11" 0' de latitude méridionale.
L'ÎLE DES Nus» de forme quadrangulaire, dont le centre est par 137° 30' et 13" 0' ; elle a 4 degrés de long et 3 de large; elle est arrosée par un fleuve.
L'ÎLE DES Zandjs anthropophages, longue et large de 4 degrés et dont le centre est par 138° 0' et 3° 0'; elle est arrosée par un fleuve.
L'ÎLE de l'argent'", au sud de l'équateur, dont les limites ex-
Vide supra p. 109, 341 et 488 n
10. Khuwârizmî mentionne une seconde île de l'argent dans la Mer Ténébreuse, par environ 1G8M72° et 7° 0' de latitude méridionale. Cf. supra apud Ibn Sa'id, p. 347.
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trêmes sont par 151° 0' et 159" 30' de longitude et 4" 20' et 9° 0' de latitude méridionale; elle est traversée par un fleuve qui se jette à la mer par trois embouchures.
L'ÎLE DU CHÂTEAU BRILLANT', dans la Mer Ténébreuse, par environ il6° de longitude et 22" de latitude.
L'ÎLE DES PIERRES PRÉCIEUSES appelée également I'île du corindon^ par environ 173° de longitude et 2" de latitude septentrionale, également dans la Mer Ténébreuse.
Vide supra p. 115 et apud Ibn Sa'îd, p
596 TEXTES RELATIFS A l'EXTRÊME-ORIENT
BIRUNl vers 1030.
Après' la ligne 2 de la page 163, ajouter le passage suivant : P. <iA... En partant de Kanûdj et en se dirigeant vers l'est, [les distances sont les suivantes] : jusqu'à Bârl % 10 parasanges; [de là] à DQgum% 45 parasanges; [de là] au royaume de ISilhat*, 10 parasanges; [de là] au pays de Bhot% 12 parasanges. Le pays à droite est appelé Tilûf^; ses habitants, Tarii^; ils sont très noirs et ont le nez épaté comme les Turks^ On arrive [ensuite] aux montagnes de Kâmru^ qui se prolongent jusqu'à la mer. En face de Tilût, le pays situé à gauche est le Népal"*.
Vide supra, p
2. Ce passage se trouve à la p. 201, 1. 1, de la trad. anglaise de E. Sachau. Il figure également dans les Fragments arabes et persans inédits relatifs à Vlnde de Reinaud (le texte p. 84, la traduction p. 105 du tirage à part) et dans le l. I, p. 56-57, de History oflndia as told by its own liistorians de Elliot. Sachau et Reinaud ont i^^^; Eliiot, Mâlï Bârl.
3. Sachau et Reinaud ont f>S^> avec ^ en fonction de gutturale sonore, que Elliot a lu Dûkam.
4. Sachau et Reinaud ont cU^-pUô que celui-là a lu Silahat. C'est sans doute le Silhet de l'Assam.
5. Reinaud a (.:U4y^ qu'il identifie avec le Bhutan; Sachau a CM^^, Bihat et
Elliot, Bhut.
6. Reinaud et Sachau ont 0>)^" que celui-ci a lu Tilwatz= Tirhut. Elliot lit également Tilût.
7. Sachau et Reinaud ont 3^', mais celui-ci l'a laissé en blanc dans sa traduction. Le passage manque dans Elliot.
9. lieinaud et Sarhau ont^j-^U" Kâmrû; Elliot, _5j-^^ Kâmrû, pour ^--j^^U <^^j^^ Kàmrûb, Kâmrûb < skr. Kâmarûpa, l'Assam.
Jl>^ Mpàl ou Naypât
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KANUN AL-MAS'UDÏ vers 1040.
Le passage suivant du Kânû7ial-Mas'ûdl^a, été publié en traduction allemande par MM. J. Hell et Eilhard Wiedemann, d'après le manuscrit de Berlin du grand ouvrage astronomique de BïriinP. Il a été partiellement reproduit par Abûlfidâ dans sa Géographie, p. \\ du texte arabe et p. 13 de la traduction de Reinaud.
« Le poids des ouvrages de Bïrûnl, dit Elliot, dépassait, disait-on, celui d'une charge de chameau ; si bien que les pieux musulmans supposaient qu'il était aidé par Dieu pour ses compositions. Ceux qui sont les plus célèbres sont ses tables astronomiques, un traité sur les pierres précieuses, un autre sur la Materia medica, une introduction à l'astrologie, un traité sur la chronologie et le fameux Kânûn al-Mas'ûdî [ainsi appelé parce qu'il fut dédié au sultan Mas'ûd le Ghaznévide, fils du célèbre Mahmiid bin Subuktekin], ouvrage astronomique et géographique fréquemment cité par Abûlfidâ, spécialement dans ses tables de latitude et de longitude. Pour ce dernier ouvrage, Bïrûni reçut du sultan Mas'ûd une charge d'éléphant d'argent. Mais il renvoya ce présent à la trésorerie royale, « ce qui est un acte contraire à la nature humaine », d'après le témoignage de SahrazQrP ».
Chapitre IX. Description de la terre habitée en général et indications des limites des climats d'après la latitude et la longitude.
P. 121 Fait partie des mers, la Plus grande Mer', qui est
située dans le sud du monde habité et qui communique avec la partie orientale de l'Océan Environnant. Elle est dénommée d'après les royaumes qui bordent ses côtes ou d'après les îles qu'on y trouve.
Pour Kânûn, vida supra, p. 400, note
2. Geographisches aus dem Mas'udischen KanoH von Al Bêrûni in Beilràge zur Geschichte der Naturivissenschaften, Sonderabdruck aus den Sitzungsberichten der physikalisch-medizinischen Sozietât in Erlangen, Band 44, 1912, Beitrag XXIX.
3. History of India as told by its own historians, éd. Dowson, t. II, Londres, 1869, p. 3.
Elle commence à la Chine et se dirige vers l'Inde et le Zandj. Sa côte septentrionale à l'est de la Chine, est inhabitée. Sa côte méridionale est inconnue parce qu'aucun de ceux qui naviguent sur cette mer, n'y est parvenu, et les habitants de ses îles ne nous ont fourni aucun renseignement sur [cette côte méridionale]'.
Dans sa partie orientale, cette mer forme des golfes, des baies et des détroits^ qui sont bien connus. Le plus grand est le golfe Persique dont l'extrémité [sud-]orientale est le Mukrân et l'extrémité [sud-]occidentale, T'Omân. Vient ensuite le golfe de Kulzuni [la Mer rouge] à l'extrémité i sud-] orientale duquel se trouvent le Yémen, Aden et Abiyan=; et à l'extrémité Tsud-ioccidentale duquel se trouvent l'Abyssinie et le cap de Berbéra '. [ A ce golfe de Kulzum] s'ajoute encore (p. 122) le golfe de Berbéra'. Par suite de son étendue, chacun de ces golfes est également appelé mer.
La partie extrême-occidentale que visitent ceux qui naviguent sur la Plus grande Mer est Sofâla du Zandj qui se trouve d calé de i Egypte^. On ne va pas plus loin. La cause de cela est que cette mer, du côté du nord-est, s'avance dans la terre; elle y pénètre en plusieurs endroits. A ces endroits, il y a de nombreuses îles telles'' que Djâwaga\ les Dlbadjdt, le Khmèr\ le Wâkiuàk et le Zandj '\ Au contraire, du côté du sud-ouest, et par forme de compensation, le continent s'avance dans la mer. Là habitent les Nègres de l'ouest
1. Le texte de ce passage est, d'après Abulfidà (p. ir, ]. 14) : ^^ <*vJ.s^Lujj)
-1Îj::s:\ ^jj^ <*-^ xj_^^.>^s;^. f^^ àJ^j ^-j^ J.r>-\. Celte phrase éclaire le passage obscur de Ibn Rosleh, p. 68 et note 7, et p. 69 et note 1.
2. JUft {vide supra, p. 68, note 1), o'-^^ Usân, litt. langue; ^^^^^ khalïdj, les deux rives d'un fleuve, détroit.
Ibid
8. ^^^J^y Yâkût (Mu'djam al-buldân, éd. Wûstenfeld, t. I, p. n, ]. 10 et suivantes) reproduit presque intégralement ce passage (Hell-Wiedemann, p. 122, note 3), mais a la leçon fautive habituelle s^^j-^^.
9. D'après la transcription de MM. Hell et Wiedemann, le texte du Kânûn al-
Mas'ûdl a, comme Yàkut, j-^^^^ qui est a corriger en j-^m»^. Vide supra, p. 163, note 5 et 171, note 6.
10. Yâkût ne mentionne pas le Wâkwâk et a ^jJ\ j-^-^J^ '^^ ^'^^ ^^ Zandj.
TEXTES RELATIFS A l'EXTRÈME-ORIENT 599
et leur habitat s'étend jusqu'aux montagnes de Komr* où le Nil d'Egypte prend sa source. Là, la mer s'avance à travers des montagnes et des vallées à travers lesquelles elle monte et descend; l'eau y est continuellement mise en mouvement par le flux et le reflux et elle déferle violemment. Par suite, les navires sont mis en pièces et toute navigation y est impossible. Malgré cela, cette mer communique avec l'Oklyâniis' [l'Océan Environnant^ à travers ces étroits passages et. dans le sud, derrière ces montagnes. En fait, on a trouvé des indices' de cette communication [de la Plus grande Mer avec l'Océan Environnant], bien qu'il n'y en ait pas de témoignage absolu. Ainsi le monde habité se trouve au milieu de l'eau qui l'entoure de tous côtés*.
1. Le Kânûn a, d'après la traduction allemande, j-»Ji.H J'~^^ les montagnes
de la Lune; Abulfida a, au contraire, j.^\ jLo». les montagnes de Komr. La leçon a peu d'importance, car il s'agit de la même région de l'Afrique orientale qui est désignée sous ces deux noms. Vide supra, p. 330, note 2.
2. ^>>L^_3\ = 'Qy-Eavoç. Le texte d'Abulfidà a ^^n <^.s.^i^ o**^ *^ 5^J
JU^\. heinaud a traduit : « Cela n'empêche pas la mer du Midi de communiquer avec l'océan (Atlantique) à travers ces passages étroits et par l'espace qui se trouve derrière ces montagnes du côté du sud ». Cette interprétation que n'ont pas adoptée MM. Hell et Wiedemann, n'est pas à retenir. A l'époque où écrivait Birlïnl, au xi« siècle, les Arabes n'avaient certainement pas connaissance du passage par le cap de Bonne-Espérance.
Abûlfidâ a CjU^U
4. M. Eilhard Wiedemann m'a obligeamment communiqué une photographie du ms. de Berlin dont le texte est à très peu de chose près, identique au passage du Kânûn reproduit par Abûlfidâ. Je tiens en outre à remercier ici le savant physicien de Erlangen qui, en me faisant parvenir un tirage à part de ses articles, m'a permis de les utiliser dans ce travail;
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KITÀB AT-TAFHIM
Le titre complet de cet ouvrage de Bîrûnî, est Kitâb at-tafhim H âwâïl sand' at at-tandj~un, Livre de rinstruction sur les principes de l'astrologie. « C'est, dit M. E. Wiedemann, une sorte d'encyclopédie dans laquelle sont successivement expliqués les termes techniques de la géométrie, l'arithmétique, l'astronomie et l'astrologie. Dans la troisième partie qui traite de l'astronomie, se trouvent de nombreux passages qui touchent aux problèmes géographiques *. »
P. 5 L'autre golfe [dont il est question après celui de Kul-
zum ~ Mer Rouge] est connu sous le nom de mer des Barbar. Ensuite, la Grande mer s'étend jusqu'à Sofula du Zandj. Les navires ne vont pas au-delà à cause de ce que nous avons dit des graves dangers qu'il y aurait à le faire. A cette mer se termine l'Océan occidental. Dans l'est de cette mer, se trouvent l'île de Djâwaga, les îles Dïbadjât, le Khmèr- et les îles du Zandj. Parmi ses grandes îles, on compte (p. 6) celle qui est connue sous le nom de Sirandîb, que les Indiens appellent Singaldïb^ On en exporte et on y apporte les sortes de corindons. Plus loin, sont l'île de Kalah d'oii on exporte Fétain et l'île de Sribuza* d'oià on exporte le camphre
P. 7. M. Wiedemann a reproduit une carte du manuscrit de Bîrûnî où sont disposées, de l'est à l'ouest : l'île de Djâwaga, les îles Dïbadjât, les îles du Zandj, Sofâla du Zandj; et au nord de ce dernier point : le cap des Barbar et Aden.
P. 16. Des pays qui se trouvent dans les climats Nous disons
que l'équateur commence dans la mer au sud de la Chine; passe
1. Beitrdge zur Geschichte der Naturwissenschaften, XXVII, p. 3. Sur cet ouvrage, cf. également Bdlrage, XVII, p. 8.
2. M. Wiedemann transcrit Qumair = Kumayr. Vide supra p. 163 note 5.
3. D'après la transcription, le texte doit avoir (»^3lxK-Lm} qui est à lire
iI^^j^kX^ Singaladlba avec ^ en fonction de gutturale sonore < skr. simha-
ladvïpa. Cf. Wiedemann, op. laud., p. 6 note i, et supra p. 202 et note 6.
M. Wiedemann a lu inexactement Sarboza
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à File de Djâwaga qui renferme de For, entre les îles de Kalah et de SribuzaS au sud de l'île de Ceylan, sur les îles Dïbadjrd; au nord des Zandjs, sur les îles et le rivage de la mer, à Sofâla ; au nord des montagnes de la Lune, jusqu'à ce qu'il parvienne à FOcéan occidental.
Premier climat. Il commence dans l'est du pays de la Chine, passe aux villes telles que Khândju'' et KhânfCi qui sont ses Portes^ : celles-ci sont des fleuves que remontent les navires venant de la mer. Dans ce climat se trouve Fîle de Ceylan...
Deuxième climat. Il commence au pays de la Chine, passe au pays de l'Inde, au nord des montagnes de Kâmarûpa', à Kâniidj (sic)'-, Bûrânasi*, Ujjayinî et sur quelques villes de la côte telles queTâna, Saymûr, Sindân'; au Sind, aux villes de MansQra et Daybul; il arrive ensuite à F'Omân...
Quatrième climat. Il commence au pays de la Chine, au Tibet, au Kitây\..
P. 19-21. M. Wiedemann indique un certain nombre de passages du Mu'djam al-bulddn de Yâkût [vide suivra, p. 201-202) qui ont été empruntés à Bïrûni. Je reproduis le suivant qui se trouve
au t. IV du Mu'djam, p. W\ siib verbo ijJUJ!, ligne 14 :
Abu Rîhân [al-Bïrûnï] rapporte qu'on tire Fétain (litt. : le plomb
kai'i) de Sirandïb, une île de la mer de FInde.
P. 21. Yâkût {Mudjam, t. I, p. T^) reproduit une information
Vvie p. 600 note
2. « Khândjû^s::^^^. D'après VAtwàl, dit AbuKidâ {Géographie, t. II, 2° part., p. 123), 162° de longitude et 14° de latitude; d'après le Kânûn [de BirûniJ, 162° de longitude et 13° de latitude. Premier climat. En Chine, sur le fleuve.
« Khàndjïï est également une des Portes de la Chine et est située sur le fleuve, comme dit le Kânûn. On lit chez Ibn Sa'id : La principale Porte de la Chine est une construction reliée à la grande montagne. [On voit, dit en note Stanislas Guyard, que Ibn Sa'îd a pris à la lettre l'expression de Porte de la Chine. Peut-être fait-il allusion à la grande muraille]. Elle a pour longitude 160° et sa latitude est dans le quatrième climat (sic). La ville de Tâdja [vide supra p. 351- 352] est à l'est par rapport à elle ».
M. Wiedemann a lu Sandcln
8. M. Wiedemann a transcrit Qatâj = ^\^ qui est a lire Kitây, plus généralement écrit Ua^ Khitâ et quelquefois ,3^JarL Khilây.
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de Bïrûnï sur la division delà terre, d'après les Persans. Entre les pag-es n et T^ du Miidjam, un tableau reproduit ces sept divisions qui sont figurées par six circonférences en entourant une septième. Voici la traduction des légendes inscrites dans la première et la septième de ces circonférences :
La première : l'Inde. Sa limite orientale est le Sind et la mer jusqu'à Daybul du pays du Sind et aux îles qui en font partie telles que les Dlbadjât, le Djâwaga, le Zandj (sic) '.Son extrême frontière est le Mukrân jusqu'aux frontières de Basra, entre l'Inde et le Yémen.
La septième : la Chine. Sa frontière occidentale est Yagog et Magog-; à l'orient, l'Océan Environnant; du côté de l'Inde, Kasmlr' ; du côté du Khorâsân, le fleuve de Balkh'. Dans cette [septième division se trouvent] la Chine, le Tibet, Khotan^ les pays de la Transoxiane et les Turks belliqueux.
j. ^iy^j^ sic ^^j"^^^.
L'Oxus
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ABU'L-FADL DJATAR (1173).
L'extrait suivant est emprunté au Kitâb al-isâra ilâ mahâdn at-tidjâra wa ma'rifa al-djayijid al-a'râd \wa radihâ wa ghusûs al-mudallisln flhâ, Livre de l'indication de l'excellence du commerce et de la connaissance des marchandises bonnes et mauvaises et des contrefaçons des falsificateurs, par le saykh Abû'l- Fadl Dja'far ibn Alï ad-Dimaskî.
« Un des manuscrits utilisés par l'éditeur du texte arabe], qui se trouve dans la bibliothèque du Khédive, rapporte que l'ouvrage fut achevé le 26 ramadan 570 = 20 avril 1175. 11 est donc antérieur aux travaux de Ibn al-Baytâr mort en 1248, de Tifâsï mort en 1253, de Akfânî mort en 1348; mais postérieurs à ceux de Kindî mort vers 876 et de Bïrûnï mort en 1048 *.
LES PARFUMS
P. 38. Parmi les drogues^ le musc est celle qui est le plus falsifiée et contrefaite. Est-il en bouteille, on doit vérifier le sceau [de fermeture] et examiner attentivement si la marque est celle d'un homme dont on sache qu'il agit en toute loyauté et confiance. On ouvre ensuite le récipient et on examine si la couleur est d'un rouge clair, l'odeur forte mais agréable et le goût d'une certaine amertume qui n'apparaît cependant pas comme excessive en mangeant le musc. La vessie de musc, on en examine d'abord l'extérieur et on l'ouvre ensuite.
1. A/JudEilhard Wiedemann, Beitrdge zur GeschicfUe der Naturwlssemchaften. XXX, Zur Minéralogie im Islam, Sitzungsherichie der physikalisch-medizinischcn Sozieldt in Erlangen, vol. 44, 1912, p. 229-230.
2. L'extrait suivant ajouté en cours d'impression du présent travail, est traduit de la version allemande du texte arabe en question in E. Wiedemann, Beitrdge zur Geschichte der Naturwissenschaften, XXKll : Aus der Arabischen Handels- und Warcnlehre von Abûl-Fadl Ga'far ibn 'Ali al-Dimaschqî, Sitzungsberichle,\o\. 45,
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Fréquemment, on y met du plomb et du fer, ou bien on (p. 39) en extrait le muso et on le mélange avec aè-sadruwân', c'est-à-dire avec la résine de la noix'; [ce mélange] lui donne une mauvaise odeur. On le vend par 10 1/2 mithkâl [ - 47,25 grammes] ; c'est par cette quantité que sont faites les offres. L'eau et la lumière sont nuisibles au musc; c'est pour cela qu'on l'enferme soigneusement dans des récipients qu'on enveloppe d'une étoffe enduite de cire'.
La meilleure sorte d'ambre provient de Sihr en 'Oman. Ses principales propriétés sont la légèreté, la couleur blanche, l'onctuosité; sa couleur tend également un peu vers le vert ou le jaune. Vient ensuite l'ambre maghribin, s'il a également les précieuses propriétés ci-dessus. La meilleure sorte est le mand*^ dont la couleur tire vers le noir, puis le granuleux^ le sec et celui dont le poids est élevé. Il faut surtout le préserver du feu.
Le meilleur camphre^ est celui dont le goût est agréable, qui est léger, dont l'odeur est agréable et ne rappelle pas celle du naphte. On l'appelle maintenant le nouveau (le frais). Pour le conserver, on l'apporte dans un récipient lisse à l'intérieur, en verre ou en porcelaine; on le mélange avec le kihn^ et on le recouvre avec une feuille d'étain; on l'enferme bien, on lie solidement le récipient en verre et on l'enveloppe. On le préserve de la chaleur [naturelle] et de la chaleur du feu et [on évite] surtout que des corps chauds ne l'influencent.
Le meilleur aloès* est l'aloès indien. Sa principale qualité est la lourdeur. Ses autres [propriétés] sont que sa couleur tire vers le noir; que son odeur, lorsqu'il est mis sur le feu, a quelque chose de celle du nénuphar et que à la fin [de la combustion], il est aussi
i. D'après Nuwayrî, c'est un corps noir qui se dépose sur les racines du noyer. Wiedemann.
2. Les noyers ne produisent aucune résine qui suinterait des racines. Ils pro. duisent, au contraire, une substance qui noircit au contact du fer. Note de Spath.
Vide supra p. 51-52 et
odorant qu'au commencement. Vient ensuite celui du Campa*. Les propriétés qui en sont appréciées sont les mêmes que les précédentes; les fibres [litt : les cheveux] de celui-ci sont seulement différentes de (p. 40) celles de celui-là. Mis au feu, son odeur ressemble à celle de la rose; il est aussi odorant à la fin qu'au commencement [de la combustion]. [Son odeur] s'attache aux vêtements. Le bois d'aloès frais est plus demandé pour les médicaments que pour la parfumerie. Les caractéristiques de [l'aloès du Campa] sont d'être mou et d'avoir un goût piquant qui brûle la langue à un tel point que la brûlure occasionne des phlyctènes. Séché, on l'appelle le râmik'- frais. Son prix est alors diminué et est moindre que celui [de l'aloès] du Campa'. La meilleure sorte d'aloès est le akhah (?). Elle est caractérisée par ce fait que, à la fin de la combustion, elle est [encore] odorante après que la fumée [s'est évaporée].
La meilleure sorte de girofle* est le kihâk qui n'a ni moisissure ni humidité, dont la poussière a été enlevée au crible et qui a une odeur forte. Il en est de même de la noix [muscade]'.
Le nard^ et le idzkhir' . La meilleure sorte est le [sunbul] al- 'asdflr {ou nard des passereaux^)', elle s'appelle [aussi] 'asâflral-idzkhir^; elle est en petits morceaux, passés au crible pour en enlever la poussière et sans mauvaise odeur.
Il y a deux sortes de bois de sandal '" : le blanc et le rouge. Le rouge est employé pour les médicaments; le blanc, pour les médicaments et la parfumerie. Le meilleur est le inakmirl (sandal
1. Le texte a (^-à-;^^ clfl que M. Wiedemann a corrigé en (.js-^^^ Uni, chinois, mais qu'il faut, au contraire, lire ,^-à-î-^ canfl, l'aloès du Campa.
LES GRANDES EPICES
P, 42 Le bois de campôche*. Le meilleur est compact, frais,
à jolie couleur; il est soit très rouge — tel l'escarboucle appelée baliramânl —, soit d'un jaune d'or pur. On reconnaît qu'il est frais à la beauté éclatante de la couleur et à son goût doux. Il est d'autant meilleur que son enveloppe — c'est-à-dire l'écorce blanche extérieure — est mince, qu'il est lisse et a peu de nœuds. Avec le temps, il change. Sa couleur et son effet vont en diminuant.
P. 43 Le cinnamome comestible - est une écorce' . La meilleure
sorte est en gros morceaux dont le goût et l'odeur sont piquants. C'est une de ces désagréables marchandises qui s'altèrent rapidement, dont le goût et l'odeur deviennent amers. Il en est de même du tamarin. On se sert davantage de cannelle enroulée pour les médicaments que comme denrée alimentaire.
L'écorce du giroflier s'appelle dâr cinl at-fib, litt. : cinnamome parfumé.
Voir la note précédente
TEXTES RELATIFS A l'EXTRÊMEORIENT 607
KAZWINÏ (1203-1283),
Ajouter à la page 315, l'extrait suivant :
P. t*^. La ville des femmes. C'est une grande ville située dans une île de la mer du Maghrib. Turtûsî dit que sa population se compose de femmes, sur qui les hommes n'ont aucun pouvoir. Elles montent à cheval et font elles-mêmes la guerre; elles sont pleines d'ardeur à l'attaque. Elles ont des esclaves mâles; chacun d'eux vient, à tour de rôle, passer la nuit avec sa maîtresse. Il reste auprès d'elle toute la nuit, et se lève au point du jour, pour sortir sans être vu, avant le lever de l'aurore. Quand l'une d'elles met au monde un enfant mâle, elle le tue à l'instant; mais si c'est une fille, on la laisse vivre. Et Turtûsî ajoute : la ville des femmes existe certainement; il n'y a aucun doute à avoir là-dessus *.
1. Gaudefroy-Demombynes, Les cent et une nuits, op. laud, p. 40-41.
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DJAWBARI (vers 1225).
Zayn ad-dïn 'Abd ar-Rahïm bin 'Omar al-Djawbarï ad-Dimaskï, ainsi surnommé parce qu'il était originaire du village de Djawbar, près de Damas, se trouvait en 1216 à Hawrân en Mésopotamie, en 1219 à Konia en Asie Mineure. Quel^ques années après, il écrivait pour l'Ortokide Mas'iid, prince de Amid (Diarbekir) et de Hisn-Kayfâ, leKitâb al-mukhtâr fl kafs al-asrâr wa halk al-astâr. Livre choisi pour la révélation des secrets et le déchirement des voiles.
L'extrait suivant' a été traduit sur la version allemande de M. Eilhard Wiedemann quia utilisé les manuscrits de Gotha, Leyde et Berlin".
ET DE PARFUMS
P. 313. Pour^ fabriquer du myrobolan', on prend d'abord un peu de [vrai] myrobolan qu'on met de côté. On prend ensuite une part de noix de galle, de myrrhe', de gomme qu'on coupe en très petits morceaux et qu'on mélange. On prend ensuite du fiel de chèvre qu'on malaxe soigneusement et avec art, avec le mélange ci-dessus. On fait ensuite des moules dans un plateau en bois, semblables à ceux pour les pastilles de citron. Dans les moules, on met le mélange en question et on y place un grain de myrobolan ; on procède ainsi jusqu'à ce que les plateaux de bois soient pleins. On met au-dessus un autre plateau de bois — naturelle-
Ajouté pendant l'impression de ce travail
2. E. Wiedemann, Beitrage zur Geschichte der Naturwissenschaften, XXVI, 1911, p. 206-207.
3. Beilrdge zur Geschichte der Naturivissenschaften, XXIII, 1910.
4. Ihlîlidj. Sur le myrobolan, cf. Ibn al-Baytûr, Traité des simples^ t. III, p. 393, sub verbo ^^^ Uelïledj.
5. Au lieu de myrrhe, d'autres manuscrits ont sibar as-sukutrï (sic), aloès de Socolora, ou simplement .j/ôar, aloès, Wiedemann. Pour l'aloès^^-o sabr, que M. Wiedemann lit sibar, cf. Ibn al-Baytàr, Traité des simples, t. II, p. 361, sub verbo.
ment, les plateaux servant de moule ont un dessus et un (p. 314) dessous — on les retourne et on les laisse ainsi pendant un jour et une nuit. On fait sécher à l'ombre et [cette composition] devient le meilleur myrobolan possible. Je connais dix procédés différents [pour en fabriquer].
Pour fabriquer du gingembre', on prend une feuille sèche de roquette^ et on la plonge dans de Teau de cresson alénois^ On la traite avec [le poids de] deux dirham de gingembre. On fait cuire ce [mélange' jusqu'à ce qu'un quart s'en soit évaporé. On l'enlève ensuite du feu et on laisse reposer jusqu'à ce que toute l'eau se soit évaporée. Le produit [ainsi obtenu] est plus chaud et plus piquant que le gingembre lui-même. Je connais trois excellents procédés [pour le fabriquer].
Pour fabriquer de l'aloès ', on prend du bois d'olivier qu'on fait macérer pendant sept jours dans du jus de raisin distillé'; on le met ensuite sur le feu et on l'arrose avec de l'eau de rose. On prend ensuite des copeaux [de bois] d'aloès qu'on met dans de l'eau de rose. On fait cuire à petit feu jusqu'à ce qu'un quart de Peau se soit évaporé; on le retire alors du feu. On laisse ensuite reposer jusqu'à ce que toute l'eau ait été absorbée et on l'abrite contre la poussière et la lumière. On fait sécher à l'ombre et on met dans un récipient dont on ferme l'orifice par un lien et qu'on met à l'abri de la poussière et de la lumière. On obtient ainsi un aloès sans pareil, même en parfum. Celui que cette composition ne satisfait pas, emploie au lieu du bois d'olivier, du bois de miwâr (?).
Pour fabriquer du musc% on prend de jeunes pigeons d'âge inconnu (c'est-à-dire : très jeunes) et on les nourrit avec des clous de girofle et de l'eau de rose brassés et pétris avec du prunus mahaleb' et du nard. On fait cela pendant sept jours. On prend en-
1- ô-tr^) zandjabîl. Cf. îbn al-Baytàr, Traité des simples, t. II, p. 217, sub
verbo.
2. j-^r^j^ djardjïr. Cf. Ibn a!-Baytàr, Traité des simples, 1. 1, p. 348, sub verbo. 3 >\.z:^j rasâd. Cf. Ibn al-Baytàr, Traité des simples, t. II, p. 174, sub verbo, et t. I, p. 427, sub verbo <~^j^ hurf.
Vide supra, p. 50 et
7. ^-f-^-^ mahlab. Cf. Ibn al-Baytâr, Traité des simples, t. III, p. 293, sub verbo.
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suite une coupe en verre qu'on remplit d'iiuile de ben '. On prend ensuite ces jeunes 'pigeons] et on fait couler leur sang dans la coupe; on met [ce mélange] à l'abri de la poussière. Quand il est séché, on l'enlève de la coupe en grattant. On y ajoute [le poids] de cinq dirham de musc pur et on malaxe le tout. Ensuite, (p. 315) on prend une vessie vide d'animal à musc et on la remplit avec cette substance. On bouche la vessie avec de la gomme et on gomme également les poils [qui recouvrent extérieurement] la vessie. Le [niuscj est ainsi aussi parfait que possible; ensuite, on le vend. Je connais vingt-six [différents] procédés [pour le fabriquer].
Pour fabriquer de l'ambre', on prend un grain de safran qu'on fait macérer jour et nuit avec de l'eau de rose pour enlever la peau et le noyau. Le matin suivant, on l'écrase avec la main ; on détache l'enveloppe et la pulpe reste seule. On jette l'enveloppe. Le contenu est mis sur une meule oii se trouve déjà de l'ambre, et on broyé [le tout] avec l'eau de rose qui a été précédemment utilisée pour la macération. On broyé jusqu'à ce que la glu soit séparée'. On traite ensuite cela avec de l'huile de ben pure. On y ajoute ensuite un peu d'eau de noix verte; on y met ensuite de l'ambre brut dans la proportion de un quart de la préparation précédente, et on mélange bien. On laisse ensuite le tout pendant quarante jours, dans un endroit humide, puis on le retire de là : [le composé] s'est couvert d'herbe et il est devenu noirâtre. L'ambre est ainsi aussi parfait que possible. Je connais trente manières [différentes d'en faire].
Pour la préparation du tutii/ci\ il faut un four^ carré de trois empans au milieu duquel on met un chambranle ; on fait ensuite au-dessus un couvercle très solide; on fait ensuite de minces baguettes*^ [avec des baguettes qu'on recouvre] d'argile et on les
1. o^-î ^^^> GuiLANDiNA MoRiNGA L. BaXotvbç (jfjpEil^ixïi. Cf. Ibn al-Baytâr, Traité des simples, t. I, p. 190 Vide infra p. 615 note 1.
jy^ tannûr
6. v_;-^-^-«a5 kadlb, branche longue et mince dépouillée de feuilles, verge, Kazimirski.
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fait cuire. Quand elles sont cuites comme les poteries, on prend de la terre jaune et on la malaxe soigneusement avec de Teau de chicorée* et on en recouvre les baguettes. On prend ensuite un grand tesson de poterie blanche, on le pulvérise et on roule [dans cette poudre] les baguettes qu'on a recouvertes d'argile. On met ensuite les baguettes dans le four, sur le chambranle, et on laisse un espace libre afin que la fumée puisse pénétrer entre eux. On remet le couvercle sur le four et on allume au-dessous du bois de tamarisc^ vert; aucun autre bois n'est aussi convenable. Quand les baguettes sont devenues rouges, on les enlève et on les plonge (litt. : on les éteint) dans l'eau de chicorée. On fait cela trois fois et après la troisième fois, on roule la baguette dans la poudre] de tesson de poterie. On la met ensuite dans le four comme précédemment. On la chauffe davantage jusqu'à ce qu'elle se fonde (?). Ensuite, on arrête la cuisson et on laisse refroidir. On retire ensuite la baguette et on la martèle légèrement. Ensuite s'en détachent des feuilles de tuiyâ^ d'une qualité à nulle autre pareille. Je connaissais sept procédés pour cette opération; comprends ceci.
1. bj>XA hindaba, Slpt;, Chicorée. Cf. Ibn al-Baytàr, Traité des simples, t. III, p. 397, sub verbo.
2. Cf. Ibn al-Baylâr, Traité des simples, t. II, p, 404, n° 1455, sub verbo U.i> Tfirfâ, Tamarisc, M-jptVr,.
Faute d'impression pour tûtiyâ
SIRAZl, mort en 13 ii.
Kutb ' ad-dîn as-Sïrâzi - dans son Nihdyat al-idrcik fi dirâyat al-aflâk, La plus parfaite compréhension de la connaissance des sphères, contient un important passage où il est question de Java. M. Eilhard Wiedemann a utilisé un ancien manuscrit de Leyde, le 1106, qui contient des additions marginales et un manuscrit de plus basse époque, le 5682 de Berlin ^
P. 34. L'équateur commence à l'est de la Chine et passe par une île que les Indiens appellent Djamkiit*; puis par les parties méridionales de la Chine; puis par Dizkank'— par l'île de Zâwa', nom qui signifie le Pays de l'or; ensuite par le sud de l'île de Sirandlb, entre les îles de Kalah et de Sribuza, au milieu des îles Diwa, au nord des îles des Zandjs et au nord de la plupart de leurs
Extrait ajouté pendant l'impression de ce travail
2. La date de sa mort est indiquée par M. Nallino {Al-Battânï opus astronomicum, t. I, p. lxxviii) : au mois de ramadan 710 = janvier-février 1311.
3. L'extrait suivant est emprunté à la traduction allemande de M. Eilhard Wiedemann in Beitrâge zur Geschichte der NaturwUsenschaften, XXVII, tirage à part des Sitzungsberichte der physikalisch-medizinischen Sozietàt in Erlangen, t. 44, 1912.
4. « O^SU.:^ Djamkiit [probablement du skr. Yamakoti, dit en note S. Guyard]. D'après rA(wâle[\e Kânûn, dit Abûlfidà {Géographip, t. II, 2' part., p. 124-125), 190° de longitude (le ms. n» 578 porte 160°) et 0° de latitude. Au sud du premier climat. C'est l'extrême terre orientale habitée.
« Djamkïït est à l'extrême limite de l'est, comme on raconte que [par contre] les îles Eternelles sont à l'extrême limite de l'ouest. Au delà de Djamkiit, à l'est, on ne rencontre plus aucune terre habitable. Les Persans nomment ce pays >3^U.^ Djamakûd. Cette contrée se trouve sur l'équateur même et n'a pas de latitude ».
5. « Le mot, dit en note M. Wiedemann, n'est pas nettement lisible; c'est bien à Kankdiz que correspond Dizkank ». P. 39 du même tirage à part, M. Wiedemann cite cet extrait du Mafdlï/i al-'ulûm : « Kankdiz est la ville la plus éloignée dans l'est; elle est située dans les parages les plus reculés de la Chine et des Wâkwàk ». Sur Kankdiz, cf. Reinaud, Géographie d'Aboulféda, t. I, p. ccxx et suiv.
6. Le texte a donc s^^J qui est une forme très intéressante et que j'utiliserai dans l'excursus sur le Djavi^aga.
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pays. Après avoir franchi les frontières des Zandjs, [Féquateur] passe à travers les déserts et les steppes des Nègres, au nord des monts de la Lune, au sud des Nègres du Maghrib [et se prolonge] jusqu'à ce qu'il parvienne à l'Océan Environnant [occidendal] qui s'appelle Okiyânûs'.
P. 28, in fine''... Le golfe Vert [l'un des quatre de la Mer Méridionale'] s'appelle golfe de Hind parce qu'il est situé dans le pays de Hind et, en réalité, comme on dit, à son extrémité. Dans sa partie septentrionale, il a 500 parasanges de long.
Dans cette [mer] — note marginale du ms. : c'est-à-dire dans la mer de Cïn et de Hind — il y a 1.370 îles habitées et inhabitées. Parmi ces [îlesL il en est une très grande située à l'extrémité de cette mer, en face du pays de Hind, (p. 29) du côté de l'est et près du pays de Cîn. C'est*, dit-on, l'île de Sirandîb dont la circonférence est de 100 parasanges. 11 s'y trouve de grandes montagnes et de nombreux fleuves. On en exporte des corindons rouges et couleur du ciel^. Autour de cette île, se trouvent 19 îles habitées avec de nombreux villes et villages. Parmi ces îles [de la mer de Cïn et de Hind], il en est une autre d'où l'on exporte l'étain et une autre encore d'où l'on exporte le camphre ^
\. Ces neuf dernières lignes, depuis : par l'île de Zàwa, sont la traduction d'une addition marginale du manuscrit de Leyde. Wiedemann.
C'est-à-dire des rubis et des saphirs
6. Cf. des indications identiques apud Kharaki, swpxa p. 170-171.
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NUWAYRI, mort en 1332.
CONFECTION DU GHALIYA ET DU NADD
P. 420. D'après' Zahrâwï% trois choses interviennent dans la confection du ghâliya^ : 1° le moment où on le fait; 2° les instruments utilisés à cet effet ; 3° la manière de le faire.
1° Le temps convenable est le grand matin, avant le lever du soleil, parce que l'air est alors le moins variable. Le printemps est l'époque la plus opportune, mais le temps doit être aussi calme ;
2« Les instruments. On broie le musc dans un mortier en or ou sur une silâya'' en verre avec un broyeur' en verre. On fait fondre l'ambre dans une coupe ^ en pierre ou dans un pot à onguent "^ en pierre noire ou en verre ;
1. Ajouté pendant l'impression de ce travail. Pour Nuwayri, vide supra, p. 394.
L'extrait suivant a été publié, en traduction allemande, par M. Eilhard Wiedemann dans Archiv fur die Geschichte der Naturwissenschaften und der Technik, t. 6, Leipzig, 1913, sous le titre de Aus Nuwairis Enzyklopàdie, Ueber Parfûm's. M. Wiedemann a eu l'extrême obligeance de me communiquer les photographies du texte arabe de ce passage dont l'original est le précieux ms. 273 de la Bibliothèque Royale de Leyde. Le texte commence à la page 7981. 7 du ms.
2. Originaire de Zahrâ près de Cordoue; décédé en 1106. CF. Wùstenfeld, Aerzte, n» 147. Wiedemann.
3. Les ghâliya sont initialement des parfums composés de musc et d'ambre, et les nadd, des parfums composés d'ambre, de musc et d'aloès. Wiedemann. Pour le ghâliya^ vide supra p. 286.
4. Dans le n° XXIV de ses Beitrdgezur Geschichte der JSaturivissenschaften (Siizungsberichte der physik.-medizin. Soc. in Erlangen, t. 43, 1911, p. 80), M. Wiedemann donne, d'après Tughrày, la description suivante de la silâya ^,'iU<a)\ et de son broyeur, al-fihr j^aÀ^\ : « La silâya est très dure ; elle a une aune de long et trois aunes de large; elle a un bord de forme ronde (c'est-à-dire : elle n'est pas carrée). Qu'elle soit plus j^rrande ou plus petite, cela n'a aucune importance. Le fi.hr ou broyeur est noir, lisse, de forme ronde ou autre. Sur la silâya, on broie les drogues sèches à sublimer et les drogues humides (Auf der Silâya werden die trockeaen zu sublimierenden Drogen und die feuchten zerrieben). Les deux [objets ci-dessus] servent au broiement des drogues après qu'on les a coupées à petits morceaux ».
ul-mudkun
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3° Manière de confectionner le ghâljya et ingrédients nécessaires. On broie doucement une once de bon musc pour qu'il ne s'enflamme pas sous de forts coups de broyeur, et on le passe à travers un tamis dont les trous sont de la taille d'un gros cheveu. Il vaut mieux encore quand on peut le tamiser sans broyage préalable. On fait fondre ensuite dans un pot à onguent, une demi-once de bon ambre, sur un feu aussi doux que possible. Est-il près de fondre, on y ajoute en versant goutte à goutte un peu de bonne huile de ben'. Après la fusion, on le retire du feu (p. 421) et on l'éprouve avec le bout de ses doigts. Y trouve-t-on du sable, on l'enlève. Ensuite, on le met sur le musc qui est sur la silâya. Prenez garde que l'ambre ne soit pas chaud, parce que sa chaleur endommagerait le musc. Ensuite, on les broie ensemble doucement sur la silâi/n, jusqu'à ce qu'ils se soient mélangés. Ensuite, on racle [le mélange] avec une mince plaque d'or — non en cuivre ni en fer, parce que ces deux derniers métaux endommageraient les deux substances — . On relève le ghâliya avec la quantité voulue de ben proportionnée à sa consistance. On peut employer autant de musc que d'ambre ou une moindre quantité de l'un que de l'autre. Voilà ce que dit Zahrâwï sur le ghclliya.
1. « O^ Ma ou Ben, GuILANDINA MOHINGA L. BaXavo; \rjçt']^VA-f\.
« Abu Hanîfa. Le hân est un arbre qui croît et s'allonge à l'instar du tamarin oriental ji'\. Ses feuilles sont ténues, comme celles du tamarin. Son bois est mou, spongieux et léger. Ses rameaux sont flexibles et verts. Ses feuilles poussent sur les rameaux, sont longues et d'une verdeur prononcée. Le fruit ressemble aux siliques du haricot, sinon qu'il est d'un vert éclatant; il contient des graines qui, lors de la maturité et de la déhiscence du fruit, sont d'un blanc cendré et ressemblent à une pistache. C'est de ce fruit que Ton retire l'huile de ben. On donne encore à son fruit le nom de ^y^ sû'a. Il a la forme d'un carré allongé. Quand on veut en extraire l'huile, on le concasse sur une pierre, on le tamise de manière à le débarrasser de son écorce, puis on le soumet à la pression. Il donne une huile abondante.
« DioscoRiDES, IV, 157, Le fruit du ben est le produit d'un arbre qui ressemble au tamarin. Ce fruit ressemble à une noisette. On soumet à la pression le noyau qu'il renferme, tout comme on le fait pour les amandes amères, et l'on en retire une liqueur que l'on emploie dans les parfums précieux en guise d'huile. Cet arbre se trouve en Ethiopie, en Egypte, en Arabie et dans cet endroit de la Palestine que l'on appelle Bathra. Le meilleur est celui qui est récent, plein, blanc et facile à dépouiller de son écorce.
« Galien, livre VI. Ce médicament nous vient du pays arabe. Les parfumeurs emploient son suc, qui est fourni par sa pulpe (Ibn al-Baytàr, Traité des simples, t. I, p. 190-191, sub verbo cM *'•
Mul.iammad ibii Ahmad at-Tamlml • traite dans son Djmjb al. 'arûs [wa rayhàn an-nu fus'-] de diverses sortes de ghdliya. Nous nous occuperons seulement de ceux qui ont été préparés pour les khalifes, les rois et les grands personnages.
Les ghdliya des khalifes d'après Ahmad ibn Abii Ya'kûb ;ibn Wâdih al-Ya'kûbi]. On broie 100 mithkâl de précieux musc du Tibet après l'avoir épuré [des impuretés provenant] de la vessie [qui le contient] et [avoir enlevé] les poils [de ladite vessie qui y adhéraient'. On le passe ensuite à travers une épaisse étoffe en soie de Chine. On recommence à le broyer et le tamiser jusqu'à ce qu'il soit en poussière. On prend dans un verre = de la Mekke ou dans un récipient de Chine' de l'excellent ben en quantité suffisante; on y ajoute 50 mithkâl d'ambre bleu gras de Sihr' coupé en morceaux. Le récipient et son contenu sont ensuite mis sur un feu doux de charbon de bois ne donnant ni fumée ni odeur, car la composition en serait endommagée; on remue avec une cuiller en or ou en argent jusqu'à ce que l'ambre soit fondu; on la retire ensuite du feu. Lorsque la préparation est devenue tiède, on y verse le musc et on la bat bien avec la main pour en faire un tout homogène. On la met ensuite dans un récipient en or ou en argent à goulot étroit de façon à ce qu'on puisse le fermer, ou dans une marmite en verre propre. On ferme le col avec une couverture en soie de Chine bourrée de coton pour que l'odeur ne vienne pas dans le haut [du récipient]. Celui-ci est le meilleur de tous les ghdliya. — On peut aussi utiliser une quantité d'ambre égale à celle du musc. [Une préparation] de ce genre fut faite pour Hamïd at-Tûsï"; elle plut beaucoup [au khalife abbasside] Mamûn (813-833) et fut exécutée pour Umm Dja'far '. On ajoutait seulement au ben un quart de sa quantité d'huile de jasmin cou-
1. Muhammad ibn Ahmad ibn al-Khalil ibn Sa'id at-Tamimi al-Mukaddasi (le hiérosolymite) vivait à la fin du x^ siècle. Certaines de ses informations, telle la présente, sont empruntées à Ahmad ibn Abu Ya'kûb ibn Wadih al-Ya'kûbl avec lequel son grand-père Sa'id avait voyagé (Wiedemann). Vide supra, p. 47, 50-52.
2 Le sein de la fiancée et le parfum des âmes. Vide supra, p. 51, note 6.
Sur les différentes sortes d'ambre, vide supra, p
6. Tabarîcite un poêle du nom de Hamid at-Tïîsi.lndex, p. 153. Wiedemann.
7. Litt. : la mère de Dja'far, l'une des femmes du khalife Mamûn.
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leur de plomb de Nlsàbûr*. On faisait le même ghdliya pour Muhammad ibn Sulaymân* ; mais on employait en plus du ben et du jasmin, un peu d'huile de balsàn^ pure. — On fit encore également pour Umm Dja'far un ghdliya qu'on appelait ghdliya de l'ambre, on y mit trois parties de musc pour dix parties d'ambre.
Le ghdliya de Hadjdjâdj * s'appelle également ghdliya sdhiriyya'^. [Pour sa préparation], on prend 10 mithkâl de musc du Tibet (p. 422), 10 mithkâl d'ambre, 1 mithkâl d'aloès indien trituré et 1 mithkâl de safran. On fait dissoudre l'ambre [par la cuisson] dans de bonne huile de ben de Kûfa et de l'huile de jasmin de Nîsâbûr. Lorsque l'ambre est dissout, on le retire du feu et on attend qu'il devienne tiède; on y verse alors le musc broyé et passé au tamis, l'aloès et le safran. On travaille ensuite ce mélange avec grand soin. Quelquefois on y ajoute un peu de camphre. On le place dans un vase" dont on obture le col comme précédemment.
Ghdliya du [khalife omméyade] Hisâm ibn 'Abd al-Malik (724- 743). Celui-ci est un ghdliya jaune. On prend en poids 4 dirham du meilleur nard^; 3 dirham de bois de sandal jaune \ 2 onces
1. ^j^^U**.-^\ j^-^Lo J\ ^j^~>\ ^^^. « Duhn az-zanbak, Hdile de jasmin. « Sdlayaiân iBiN Hasan. OnTait macérer des fleurs de jasmin blanc dans de l'huile
de sésame, on exprime, el l'huile ainsi obtenue porte le nom de huile de zanbak (Ibn al-Baytar, Traité des simples, t. II, p. 111, n° 916) ^>. M. Wiedemann fait remarquer en note que zanbak désigne très souvent une sorte de lis ou d'iris. Cf. entr'autres Schweinfurth, Vflanzennavien, Berlin, 1912.
2. Cf. plus loin un Djaïar ibn Sulaymàn. Tabarï parle à plusieurs reprises de deux frères de ce nom (t. III, p. 304). Ils prirent part aux combats de Mansûr contre l'imàm Ibrahim; cf. Tabari, t. III, p. xu et A. Mûiler, Ber Islam, t. I, p. 454 et 458 (Wiedemann).
3. ^:,r***^ ou o^-**^» Amyris gileadensis, Bak(jcx\ioy, Baume de Judée. Cf. Ibn al-Baytâr, Traité des simples, t. I, p. 255-257.
4. Le tristement célèbre gouverneur qui fut appelé « le pire tyran de son temps ». Il mourut en 731 de notre ère. Cf. Muir, The caliphate, ils rise, décline and fall, 3^ éd., p. 347 et 361 note 2.
5. Freytag traduit d^^,ybL*J\ sâhiriyya par ein gewisses Aroma. Sâhir désigne la lune dans une de ses phases. Wiedemann.
7. ^LojJ\ ,J--.-;^\, litl. le nard des passereaux. Vide supra, p. 277, sub Nard.
8. ^^.y^\.lio\ JjJi^W, lilt. le sandal makàslrl. A la page 796 1. 29 du même manuscrit, Nuwayri dit à propos de cette sorte de sandal : ^^^^\a^\ ^_^.a-^^_^
j^^\JL-i j^ù (J,\, et on l'appelle makàsïri; on n'est pas d'accord sur l'origine
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d'aloès indien de choix; on pile le tout et on passe à travers une étoffe de soie. Après le tamisage, on le pile [de nouveau] et on y ajoute 1 once de safran moulu de Kumm' et on passe à travers une étoffe de soie. On mélange le tout ensemble. On prend ensuite des raisins secs de Tâïf, de la marjolaine' fraîche et du thym' frais. On met ces trois ingrédients dans Teau pendant une nuit jusqu'à ce qu'ils soient devenus mous; on les laisse macérer et s'épurer. Ou bien on y triture le mélange; ou bien on le triture soigneusement dans du bon jus de raisin ancien, et on le met dans une cruche*. On le fumige pendant trois jours, avec du 7iadd et, après chaque sept fumigations, on le retourne. Ensuite, on broie soigneusement 15 mithkâl de sukk au tiers ou à la moitié^; on prend la moitié [de ces 15 mithkrd de si/kk] et on la pétrit avec le mélange ci-dessus à l'état humide. Ensuite on passe au rouleau et on met à l'ombre pendant trois jours, sans que le soleil y atteigne. Quand le mélange est sec, on le broie sur la silâf/n et on le passe à travers une étoffe de soie. Ensuite, on fait fondre 1 once d'ambre bleu avec d'excellent ben de ghâliija ; on verse dessus le reste du sukk ainsi que le premier mélange et on le travaille. On verse làdessus une once et demie de musc du Tibet, broyé et passé à travers une étoffe de soie, et on travaille le tout avec les doigts jusqu'à ce qu'un mélange s'ensuive. On le met ensuite dans un récipient et on le bouche comme il a été dit ci-dessus.
Ghâliya d'après l'ouvrage de Muhammad ibn 'Abbâs. On met dans une coupe' 10 dirham d'excellent aloès indien, moulu et
de ce nom. Certains disent qu'on l'appelle ainsi parce qu'il provient du pays de Makasir.
1. Ville de la province du Djibàl, l'ancienne Médie. Kumm est située au sud de Téhéran et était connue par son safran. Wiedemann.
2. ^^s.^.-o inarz.anyiU. Cf. Ibn al-Baylàr, Traité des simples, l. 111, p. 375 sub verbo.
3. ^O nammâin. Cf. Ibn al-Baylar, Traité des simples, t. III, p. 298 sub verbo.
Pour faire du sukk au tiers, à la moitié ou à une proportion moindre encore, on ajoute à 10 mitbkal de sukk proprement dit : 5 niiikhal de musc pour le sukk au tiers; 10 mithkal de musc pour le sukk à la moitié ; el 3 mith!>al de musc pour le sukk à proportion moindre que le sukk au tiers (Wiedemann, Aus Nuwairî's Enzydopiidie. Ueber Parfuin's, ibid., p. 4ii6) ».
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passé au tamis; on verse dessus de l'eau de rose trois fois. On prend ensuite 15 dirham de siikk de musc qu'on broie, passe au tamis et verse sur l'aloès dissout dans l'eau de rose; et on broie jusqu'à ce que l'eau de rose ait été absorbée. On fait l'opération trois fois jusqu'à ce que [le mélange] soit réduit en grains de poussière'. On dissout de l'ambre dans de l'huile de ben et on y ajoute l'aloès et le sukk, après avoir retiré du feu. On agite [le mélange] avec un morceau de bois, mais non avec une branche de palmier vert ou avec l'ongle ^ Après que le mélange s'est fait, on broie le tout sur la sildya jusqu'à ce qu'on obtienne une sorte de mastic ; enfin, on saupoudre en outre avec autant de musc broyé que le bénéficiaire du ghâliya le désirera.
P. 423. Ghâliya moyens. La recette provient, d'après Tamïmï, de l'ouvrage de Al-Ilasan al-Basrî. On prend 3 mithkâl de musc,
1 mithkâl d'ambre bleu, 2 mithkrd d'excellent sukk de musc,
2 mithkâl' d'aloès indien et 3 onces de hcln al-rfhdliya\ On fait dissoudre l'ambre dans le bcln sur feu doux; on broie très fin l'aloès, le musc et le sukk; on mélange; on verse sur l'ambre broyé et dissout à l'état tiède. On le travaille énergiquement jusqu'à ce que [le mélange] soit homogène.
Le ghâliya as-sâhiriyya est celui par lequel Tamîmî termine son chapitre sur les ghâliyd. Si on veut dissoudre [\q ghâliya] avec du ben, ce sera du ghâliya parfait. Quand on le parfume étant à sec avec de l'eau de rose, il devient le meilleur des onguents.
Confection de ce ghâliya. On broie isolément 1 mithkâl de musc du Tibet, 2 mithkâl à& sukk au tiers; 3 mithkâl d'aloès indien, 1 mithkâl d'ambre de Sihr; et, l'ambre excepté, on passe à travers une étoffe de soie. L'ambre, on en fait des gâteaux qu'on met dans une coupe en pierre = ou dans une zabdiya de Chine; on verse ensuite dessus l'aloès et le sukk, et on mélange bien. On le met ensuite sur la silâyn. Quand ils sont devenus froids et solides, on les broie et on les passe à travers une étoffe de soie. Avec cela, on mélange le musc broyé. On broie tout cela ensemble. Ensuite,
ls.^ ÛT^J^J
on l'enlève. Celui qui veut l'employer comme ghâHya, en fait dissoudre 1 mithkâl dans un mithkâl de bân ; celui qui veut l'employer comme onguent, le fait dissoudre dans de l'eau de rose.
Préparation du nadd.
Tamïmï en mentionne différentes sortes telles que le nadd almusta'lnl qui fut préparé pour [le khalife abbasside] Musta'in billah al-'abbâsï (862-866). On prend 50 mithkâl d'aloès indien, autant de musc tibétain, 150 mithkâl d'ambre bleu de Sihr, 3 mithkâl de camphre riyâhV. Aloès, musc et camphre sont broyés fin isolément et on passe le musc à travers une étoffe de soie. On dissout l'ambre dans une 'abbâsiyya de Chine ou dans un vase^ Après les avoir retirés du feu, on verse dessus les ingrédients broyés et on les pétrit bien. On les étend ensuite sur une plaque de marbre' et on coupe [ce mélange] en barres*; on les met sur un tamis jusqu'à ce qu'elles soient sèches, puis on les enlève. Pour la préparation du nadd généralement utilisé par tout le monde, on prend 50 mithkâl d'aloès supérieur, autant de musc tibétain, 100 mithkâl d'ambre de Sihr, 3 mithkâl [de camphre], etonpétritletout. Avec ce dernier nadd, on fait également des barres*; on fait sécher et on enlève.
Nadd qui, d'après Tamïmï, fut préparé pour Abu Sa'id Yânus al-Fârsï. C'est le meilleur. — On broie séparément 10 mithkâl d'aloès indien kdnamnl ou kindiV , 20 mithkâl de musc tibétain
j^\^^sa'wdjhiT
Au chapitre consacré à l'aloès, Nuwayrî dit, p. 795 1. 5 « ^> ^J.-o3\i
mais la meilleure [sorte d'aloès est celle qui est appelée] kâmarûnl que l'on importe du pays appelé KâoirûQ (le texte a Kâmirûn ou Kâmurûn), qui est un endroit élevé de l'Inde. D'autres disent que ce nom lui vient d'une espèce d'arbre d'aloès appelé kâmriia ». Le texte n'est pas assez précis pour identifier ce pays avec certitude. Si on entend ç-à-J^ O^^ par endroit d'une certaine altitude, c'est du Kàmarûpa^ Assam qu'il s'agit et il faut alors corriger o^j^^® et ^jj^lâ en «—jj^U, j^^^^U Kâmarûb, kânianibi, forme arabisée du nom
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épuré de ses impuretés et des poils [de Ja vessie], qu'on passe à travers une étoffe de soie de Chine. On les rassemble sur la silâya et on y joint 1 mithkâl de camphre fancûrV. On fait ensuite fondre soigneusement sur un feu doux, 30 mithkâl d'ambre bleu de Sihr dans une coupe en pierre' ou dans une 'abbdsiyya de Chine, après qu'on a préalablement coupé l'ambre en petits morceaux pour accélérer la liquéfaction. Comme l'ambre reste moins longtemps sur le feu, on met la coupe sur le feu avant d'y verser l'ambre. Lorsque l'ambre est dissout, on l'enlève du feu et on y ajoute musc, aloès et camphre bien broyés. On travaille ensuite le tout avec une cuiller d'argent ou de fer, jusqu'à ce que le tout soit devenu homogène. Ensuite on mouille un couteau et on enlève ce qui se trouve sur la cuiller. On le met sur une plaque de marbre qui a été préalablement lavée avec de l'eau. La main qui a pris la pâte est également lavée avec de l'eau. On l'étend avec un rouleau sur le marbre en lui donnant une égale épaisseur et on le coupe en barres' de la grandeur voulue avec un couteau mouillé. Pour empêcher que la pâte ne se refroidisse et ne devienne dure, on met sur des cendres chaudes, le vase dans lequel elle se trouve.
Nadd(\nQ prépara pour [le khalife abbasside] Wâthik billah (842- 847) la pharmacienne Bunân. On broie séparément 100 mithkâl d'aloès indien, 50 mithkâl de sukk, 30 mithkâl de musc tibétain, 9 mithkâl de camphre riyâhi; on les réunit sur \^ silâya et on les broie de nouveau jusqu'à ce qu'ils soient mélangés. On prend ensuite 200 mithkâl d'ambre indien ou szArï' qu'on fait fondre dans un vase de Burâm " ou dans de la porcelaine de Chine. Quand il est fondu on l'enlève du feu et on y met les ingrédients. On les mé-
sanskrit de l'ÂPsam, Kâmarûpa. Si, au contraire, on interprète çÀJ^ o*^ ^u sens cartographique arabe de l'expression, (?to;e = méridional — sur les cartes arabes le sud est en haut de la carte, à l'inverse des nôtres — ; il s'agit alors du Kâmrùn [vide i'excursus sur ce pays) que baigne la mer de Chine. L'aloès kmârl = aloès du Khmèr.
1. Le texte a fautivement ^^^^:Ja^\ ^^KJ\ al-kâfûr al-kancûrl pour (^^^,o-;iJ\ al-fancûrl, le camphre de Faneur.
Ambre de l'Inde ou de Sihr
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lange, les broie, les pétrit; on en fait des gâteaux ou des barres' aiii pèsent chacun 1 mithkâl, et on les fait sécher.
P. 424. Préparation d'un imdd qui fut fait pour ;le khalife abbasside] Dja'far al-Mutawakkil 'alâ Allah (847-861). On broie isolément 20 mithkâl d'aloès indien /idmarûm\2^ mithkrd de sukk au tiers, C) mithlail de musc tibétain, 1 mithkâl de sitkk à feuilles jaunes, 1 mithkâl de safran de Rûdzrâwar' broyé. Ensuite, on les broie ensemble sur X^silâya. On prend ensuite 50 mithkâl d'ambre indien bleu coupé à morceaux qu'on fait fondre dans un vase* de la Mekke et qu'on mélange avec les ingrédients comme ci-dessus. On coupe ensuite le mélange en bâtons.
Nadd que prépara la hière du khalife [abbasside] Muktadir billah (908-932). On en parfumait' chaque vendredi la Ka'ba [de la Mekke] et le rocher' [sacré du Temple] de Jérusalem. On prend 100 mithkâl de musc tibétain épuré, broyé et passé au tamis. On fait fondre de l'ambre de Sihr; on l'enlève du feu, et, lorsqu'il est devenu tiède, on y verse seulement du musc, mais pas d'aloès; et on les travaille fortement. On l'étend [le mélange] sur le marbre, on le coupe en bâtons et on parfume avec cela. Tamïmï dit : « Le chef des serviteurs [du Temple] de Jérusalem donnait de ce nadd h mon père. Mon père le fit dissoudre avec du ben et il obtint un ghdliya extrêmement parfumé ».
Un nadd que prépara la mère de son père Dja'far ibn Sulay-
Vide supra p. 620 note
2. ^i^.-«lSJ\ ^^JJ<jy^\ >^\ c'est-à-dire de l'aloès du Kâmrûn, pays qui
fait partie de l'Inde.
3. Ce safran provient de la petite ville de Rûdzrâwar, située dans les environs de Nahàwend. « Ses jardins, dit Yakût (t. Il, p. 832), sont plantés de safran », et « on y récolte une quantité considérable de safran qui est exporté à l'étranger ». Wiedemann.
i^jy
5 Le texte a {sic) <Jo j.i?c-J. M. Wiedemann qui traduit : « Mit ihr [dem Nadd]
partiJmierte sie an jedem Freitag die Ka'ba », a donc lu à^^y^^, ce qui ne
^^ ff
donne pas nn sens satisfaisant. Je lis, au contraire, d^i f=^^-
6. J$ysr^\ Le rocher sacré sur lequel fut élevé le Temple, généralement connu sous le nom de mosquée d'Omar. Cf. Hughes, A dictionary of Islam, sub verbo sakhrah.
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mân'. On l'appelle le mélangé, nilustre^. D'après TamTmï, c'est le nadd le plus utile. On pile 1 once d'aloès indien kâmarûnV, on le tamise et on le broie sur la sildija. On prend 1/2 once de sukk au tiers, 1/2 once de musc tibétain épuré, broyé et tamisé. On broie le tout ensemble sur la silâya. Ensuite, on coupe à petits morceaux 2 onces d'ambre indien bleu et on les fait fondre à petit feu dans un vase comme il a été dit ci-dessus. On y ajoute ensuite l'aloès, le sukk, le musc ; on pétrit le tout et on l'étend sur une silclija ; on en fait des èawablr^; on les fait sécher puis on les enlève. D'après TamTmï, les savants sont unanimes sur ce fait que pour la bonne odeur et la préparation du parfum ^ le sukk au tiers donne une valeur supérieure au nadd et qu'il lui donne une couleur rouget Le parfum dans la composition duquel il entre, on s'en sert pour les vêtements, particulièrement en Egypte et dans les pays connus par leur puanteur. Il dit : « Pour le parfum, la bonne qualité de l'ambre, du musc, de l'aloès et du camphre est capitale. [Est également de première importance] le feu avec lequel on fait les fumigations ; le charbon ne doit pas avoir de mauvaise odeur, car le parfum en serait perdu ».
P. 425 ^.. Préparation actuelle du wa^ifl?, ses parties constituantes et la quantité proportionnelle employée de chacune d'elles. Maintenant, on appelle le nudd^ 'anbar*. L'ambre brut est appelé techniquement al-anbar al-o.^l, l'ambre originel.
1. Le texte a : ^^U-^^L^-j ^^ jLsl=^ ^-^.^} f^ C^ j^^ '^- Cette recette est attribuée à la mère du Khalife Muktadir; cela doit provenir de l'expression « de la mère de son père Dja'fgr ibn Sulaymàn ». Mais il ne paraît pas y avoir concordance [avec ce que nous savons d'autre part], car la mère de Muktadir était une princesse grecque, d'après les uns, une esclave turque d'après d'autres. Dans le ms. de Vienne, on a, devant Dja'far, ajouté encore le mot pie, ce qui donne : de la mère de son père, la fille de Dja'far ibn Sulaymàn. Wiedemann.
p. 800, 1. 5 du manuscrit
8. j..<Jjt}\ ,_5-<>-<*o \ job IXXs^ ^_jS J^\^. A l'époque où écrivait Nuwayrî, c'est-à-dire dans le premier tiers du xiv® siècle, on appelait le nadd, ambre.
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Actuellement les trois sortes de nadd les plus employées sont les suivantes :
1. Le triple 7iadd. C'est le meilleur et le plus odorant. On prend en égale quantité, de l'ambre de Sihr, de l'aloès indien excellent et du musc tibétain. On coupe l'aloès en petits morceaux et on le fait cuire à petit feu; puis on le moud soigneusement. On broie le musc après l'avoir épuré; on coupe l'ambre à petits morceaux. On fait chauffer sur un feu doux de charbon, un bon chaudron de Burâm qui a la forme d'un cimier de casque' ; on y met l'ambre brut et on agite en tournant avec une cuiller de cuivre dont l'extrémité est entourée de corde pour tenir lieu de manche-. A l'ambre liquéfié, on ajoute petit à petit l'aloès moulu, et on agite en tournant jusqu'à ce que le mélange soit homogène. Avec l'ambre et l'aloès, on fait des [sortes de] cordes tressées^; on fractionne le musc [en un nombre de morceaux] correspondant à celui des cordes tressées et on les pétrit soigneusement ensemble sur une pierre spécialement préparée à cet effet. On coupe et on fait des boules de grosseur appropriée qu'on enlève [ensuite]. Celui-ci est le meilleur nadd du moment, mais il n'est pas mou. On s'en sert seulement pour les vêtements et les fumigations; on s'en parfume et on en met dans les vêtements.
2. Le nadd égal et bien proportionné*. On prend 10 mithkâl d'ambre, 10 mithkâl d'excellent nadd ancien, 20 mithkâl d'aloès moulu, du musc à discrétion et on procède comme ci-dessus.
3. Le sûJfi'\ On prend pour chaque 10 mithkâl d'ambre ancien, 30 mithkâl d'aloès moulu et de musc. On met un bon chaudron de Burâm sur un feu doux de charbon et, lorsqu'il est chaud, on y met de l'ambre coupé en morceaux. On le pile* avec une cuiller de cuivre appropriée. Lorsqu'il est pilé, on le sort du chaudron et on le met dans un autre récipient propre; puis on essuie le chaudron. On coupe en petits morceaux l'ambre brut et on le met dans un chaudron sur un feu plus vif et on l'agite avec une cuiller jusqu'à ce
1, 'i'iy£.\ (_yoU <*.-«-iJ.
a! vA
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qu'il soit fondu. On enlève ensuite le chaudron du feu et on ajoute à l'ambre, petit à petit, de Taloès moulu, jusqu'à ce qu'ils se soient entièrement mélangés l'unavecl'autreetquelemélangesoitdevenu homogène. On en fait autant avec l'ambre ancien. On verse dessus de l'eau de rose en quantité convenable et on tâte avec le pouce et l'index. Si ça vient en corde' [sous les doigts], on en prend petit à petit et on en fait des cordes sur la pierre yéménite préparée à cet effet. Quand le tout est mis en cordes — ce qui est la première mise en cordes — , on met un chaudron sur le feu et on y met une partie des cordes ; on verse de l'eau de rose en quantité convenable et on pétrit bien. Ensuite, on les remet [les cordes] sur la pierre et on les pile avec du musc jusqu'à ce que cela se mélange. On ne met jamais le musc sur le feu. Quand le musc y est mêlé, on fait des cordes avec le tout; puis, on coupe en morceaux égaux de la dimension qu'on veut. Ensuite, on serre entre le pouce, l'index et le médius, jusqu'à ce que le musc pénètre dans la pâte; on le roule sur la paume de la main, jusqu'à ce que ça devienne ferme et compact. Enfin, on les perce délicatement avec une aiguille, on les orne de dessins avec un burin spécial. Quand on n'y met pas d'ornements, on le roule sur le marbre. Telle est la façon de le faire. S'il manque quelque chose, on ne peut pas le vendre.
1. C'est-à-dire si la pâte en est au point où en en prenant entre les doigts, elle est jugée assez consistante pour être divisée en morceaux longs et peu épais que Nuwayrï appelle des cordes à cause de leur forme. C'est ainsi que je
comprends le texte qui a : *>>a-j t-^ ^-^ •>^\ iJ-^-^J^ [lire ^-^1 J-^"à oU
TEXTES CHINOIS, JAPONAIS, TAMOUL, RAWI a MALAIS
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VOYAGE DE GUNAVARMAN (en 423).
« Fa-hien', dit M. E. Chavannes, aborda dans le pays de
•Rw -^ fe Ye-p'o-i'i [Yavadvïpaj et y passa cinq mois, vraisemblablement de la fin de l'année 412 jusqu'au seizième jour du quatrième mois de l'année 413; il dit que les brahmanes hérétiques y sont fort nombreux, mais que la religion buddhique n'y a pas assez d'importance pour qu'il vaille la peine d'en parler^
Une dizaine d'années plus tard, Gunavarman arriva à fêl ^ Chô-po [=3 Java], et, grâce à l'ascendant qu'il prit sur la reinemère, puis sur le roi lui-même, il réussit à convertir tout le royaume ; c'est donc vers l'an 423 que le pays de Chu-p'o adopta la religion buddhique ^ »
Les passages suivants sont extraits de l'article précité. La notice traduite par M. Chavannes est celle qui figure dans le Kao seng tchouan (chsLp. III; Tripitaka de Tokyo, XXXV, 2, p. 15 recto-16 verso), ouvrage composé en 519 parle religieux Houei-kiao.
P. 194. K'ieou-na-pa-mo^ Gunavarman, dont le nom signifie armure du mérite, était de la caste des ksatriyas; ses ancêtres avaient été héréditairement rois et gouvernaient le royaume de Ki-pin, le Cachemire... [son grand-père fut banni à cause de sa rigueur; son père vécut retiré dans les montagnes et les marais].
P. 195... Quand Gunavarman eut trente ans, le roi de Ki-pin mourut sans laisser aucun héritier. Tous [les ministres] délibérèrent entre eux, disant : « Gunavarman est un descendant de la maison impériale ; (p. 196) ses capacités sont éclatantes et sa vertu est grande; il faut l'inviter à revenir au monde pour prendre la
1. Ajouté pendant l'impression de ce travail. Les textes qui suivent sont à peu près inconnus des géographes. Quelques-uns, l'inscription de Tanjore et le Nâgarakrétâgama, par exemple, ont été publiés dans des revues spéciales que possèdent seuls un nombre restreint de travailleurs. En raison du grand intérêt qu'ils présentent, il m'a paru utile de les joindre aux extraits des auteurs musulmans.
Cf. Pelliot, Deux itinéraires, p. 271 et
3. Gunavarman, 361-A31 p. C. in Toung-Pao, 2» série, vol. 5, 1904, p. 193-194.
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succession au trône ». Les ministres, au nombre de plusieurs centaines, vinrent le prier instamment à deux et à trois reprises, mais Gunavarman n'accepta pas. Il prit alors congé de ses maîtres et s'éloigna de la multitude; il se reposait dans les forêts et se désaltérait dans les torrents; il marchait solitaire dans les montagnes sauvages et cachait ses traces aux hommes.
Il arriva ensuite dans le royaume du Fils du Lion (Ceylan)... Il arriva ensuite dans le royaume de Chô-p'o^. Un jour avant son arrivée, la mère du roi de ChO-p'o rêva pendant la nuit qu'un religieux, monté sur un bateau volant, entrait dans son royaume; le lendemain matin, Gunavarman arriva en effet. La mère du roi l'honora avec les égards dus à un saint et reçut de lui les cinq défenses-; elle exhorta alors le roi... Le roi, cédant aux instances de sa mère, se conforma à ses ordres et reçut les défenses ; au bout de quelque temps, quand il se fut graduellement pénétré [des enseignements de la religion], sa perfection unique devint excellente...
[Le roi voulait abdiquer pour entrer en religion . Sur les instances de ses ministres, il consentit à rester sur le trône à condition que sur tout le territoire on obéît à Gunavarman, qu'on s'abstînt absolument de tuer des êtres vivants (p. 198) et qu'on fît aumône aux pauvres de tout ce qu'on possédait en superflu.] Tous les ministres furent heureux et unanimement donnèrent leur consentement avec respect. A la suite de cela, le royaume entier reçut [de Gunavarman] les cinq défenses. Ensuite, le roi fit un monastère pour Gunavarman.
[La renommée de Gunavarman parvint jusqu'en Chine oii l'empereur le pria de se rendre. Les religieux chinois qui avaient reçu l'ordre de l'aller chercher] apportaient aussi des lettres [impé-
■*/îfe i^ -fin riales] à Gunavarman ainsi qu'au roi de Chô-p'o, -^ ^ /JM ' P'o-
to-kia' , pour exprimer le vif désir qu'on avait de voir [Gunavar-
1. M. Chavannes écrit : « Chô-p'o (Java?) »; mais ridentificalion de Chô-po à Java n'est plus discutable depuis que M. Pelliot Ta établie de façon décisive {Deux itinéraires, p. 265 et suiv.).
2. Défense de tuer, de forniquer, de voler, de mentir et de calomnier.
3. Dans la leçon du Tcheng yuan sin ting che kiao lou {Tripitaka de Tôkyô,
XXXVIII, b, p. 40 verso), le troisième caractère eslW^ k'ie. [anc. *ga]. Pelliot.
4. D'après un autre texte : « A ce moment Gunavarman s'embarqua ou s'était embarqué pour aller au Lm-i/i = Campa sur le navire du marchand Tchou Nan-t'i, l'Hindou Nandin (Pelliot, Deux Uinéraires, p. 275) »,
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man] venir sur le territoire des Song et y répandre l'enseignement religieux. Gunavarman, considérant qu'il importait de développer la sainte transformation, n'avait pas craint (p. 199) de voyager; déjà avant [que les envoyés impériaux fussent venus], il s'était embarqué sur le bateau d'un marchand, l'Hindou Nan-t'r, Nandi, avec l'intention de se rendre dans un petit royaume ; mais il trouva alors un vent favorable et arriva ainsi à Canton...
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Yl-TSING (671-695).
Le pèlerin chinois Yi-tsin^, de son nom profane Tchang Wenming, naquit en 634 à Fan-yang, près de Pékin. Il accomplit un premier voyage dans l'Inde en 671-673, via Canton, Che-li-fo-che, Mo-lo-yu, Kèdah, les Nicobar, et débarqua à Tâmraliptl où probablement s'éleva plus tard Satgaon, sur l'Hoogly'. En 685, Yi-tsing, suivant le même itinéraire en sens inverse, repartit pour Canton où il arriva en 689, après avoir séjourné pendant quatre ans à Che- U-foche^.
Les extraits qui suivent sont empruntés à deux ouvrages de Yi-tsing. Le premier, intitulé Ta-t'ang-si-yu-k'ieon-fa-kao-sengtchouan a été traduit par M. Edouard Chavannes {Mémoire composé à l'époque de la grande dynastie Tang sur les religieux éminents qui allèrent chercher la Loi dans les pays d'Occident, Paris, 1894, in-8") ; le second, intitulé N an- fiai- ki-kouei-nei-fa-t chouan, Mémoire sur la loi intérieure envoyé des mers du Sud, a été traduit par M. J. Takakusu {A record of the Huddhist religion as practised in India and the Malay archipelago, Oxford, in^", 1896).
P. 36.... Deux hommes du Sin-lo (en coréen Sin-ra\ la Corée), dont on ne sait pas les noms, partirent de Tch'ang-ngan'' (capitale de la Chine) et, après une longue route, arrivèrent dans les mers
du sud. Ils se rendirent en bateau dans l'État de :^ 'W pW
Si-ngan-fou
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P'o-loii-che\ (p. 37) à l'ouest du pays de ^ ^'J # ^ Clic-li-foche"'. Ils tombèrent malades et moururent tous deux.
P. 42.... Comme ses désirs étaient satisfaits, il (Tch'ang-min) se rendit aussitôt au bord de la mer et profita du départ d'un bateau
pour se diriger vers le sud. Il alla dans l'État delRl 1^ Ho-ling
(Java). De là il s'embarqua pour l'État de tIc S ^ Mo-lo-yu. De ce pays, il désirait se rendre dans l'Inde du centre.
P. 116. C'était alors la seconde année hien-heng (=671 de notre
ère) Pendant la première lune de l'automne, je [Yi-tsing] fis
inopinément la connaissance d'un envoyé impérial. . . . et nous nous rendîmes au chef lieu de Kouang (Canton) afin de fixer, avec le patron d'un bateau persan', la date d'un rendez-vous pour partir dans la direction du sud.... (p. 117) Quand la onzième lune fut arrivée...... je m'éloignai de (p. 118) P'an-jong' (nom littéraire de
Canton) En ce temps, le vent commençait à souffler dans le vaste
espace (c'était le commencement de la mousson de nord-est); nous nous tournâmes du côté du sud (p. 119) Avant que vingt jours
se fussent écoulés, nous arrivâmes au pays de W ^ Fo-che; je m'y arrêtai pendant six mois; j'y étudiai par degrés la science des sons. Le roi me donna des secours grâce auxquels je parvins
au pays de TIC ^^ ^ Mo-lo-yu; j'y retournai derechef pendant deux mois. Je changeai de direction pour aller dans le pays de
f& 1^ Kie-tch'a. Lorsque arriva la douzième lune (672 de notre ère), on hissa la voile; je remontai sur un bateau du roi et je me dirigeai petit à petit vers llnde (p. 120) orientale. En allant vers le nord, à partir de Kie-tch'a, on arrive au bout de plus de dix jours au pays des Hommes nus\ Si on se tourne vers l'est pour regarder le rivage escarpé, on ne voit sur une étendue d'un ou
1. Baros, sur la côte occidentale de Sumatra; le Bâiûs des géographes arabes.
2. Le Sribuza des Arabes = Palemban, daas le sud-est de Sumatra.
3. Litt. un bateau du Po-sse, de la Perse. « Le mot qui signifie bateau, dit M. Chavannes (p. 42, note 1; c'est le même caractère qui est employé p. 116),
est iciTfflpo. Ce terme s'appliquait à des bateaux de 200 pieds qui pouvaient porter de six à sept cents personnes {Yi-tsie-kiiig-yin-yi, chap. i) ».
T^K yv Ha Lo-jenkouo
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deux H\ que des cocotiers et des forêts d'aréquiers; cette végétation luxuriante est bien faite pour plaire. Dès que les indigènes voient venir un bateau, ils montent à Tenvi sur de petites embarcations qui arrivent au nombre de plus de cent; ils apportent tous des noix de cocos, des bananes et des objets en rotang- ou en bambou; ils viennent demander à faire des échanges; ce qu'ils désirent, c'est uniquement du fer. Pour un morceau de fer grand comme deux doigts, on reçoit de cinq à dix noix de cocos. Les hommes sont tous entièrement nus; les femmes cachent leur sexe avec des feuilles. Si les marchands leur oiïrent, par plaisanterie, leurs vêtements, ils font aussitôt signe de la main qu'ils ne s'en servent pas. On dit que ce pays constitue la limite sud-ouest (p. 121) de la province de Chou^. Il ne produit pas de fer; l'or et l'argent y sont rares. Les indigènes se nourrissent uniquement de cocos et de racines d'ignames. On n'y trouve pas beaucoup de riz ni de céréales. Ainsi le lou-a^ est, à leurs yeux, ce qu'il y a déplus précieux et de plus cher. Ces hommes ne sont pas de couleur noire; leur taille est moyenne; ils excellent à fabriquer des caisses en rotang tressé; aucun autre pays ne peut les égaler. Si on refuse de faire des échanges avec eux, ils lancent aussitôt des flèches empoisonnées; celui qui en est atteint ne peut plus s'en remettre. A partir de ce lieu je repris une route pendant encore plus d'une demi-lunaison dans la direction du nord-ouest et j'arrivai au pays de Tâmraliptî, qui constitue la frontière sud de l'Inde orientale.
P. 144. Il [Ou-hing] prit Tche-hong pour compagnon, et au temps du vent de l'est, ils s'embarquèrent; en un mois ils arrivèrent au pays de Che-li-fo-che. Le roi de ce pays les honora fort et les distingua du vulgaire. Il leur distribua des fleurs d'or; il répandit pour eux du millet d'or*. Il leur fournit les quatre choses
C'est le sanskrit loha, fer. Chavannes
4. « Les fleurs d'or et le millet d'or, dit en note M. Chavannes, avaient une signilication symbolique dans la religion buddhique. Ainsi l'expression l'ombre du millet d'or, signiûe l'ombre du Buddha (St. Julien, Hiuan-tsang, t. II, p. xv). D'après un renseignement oral qui m'a été donné par un lettré chinois, on appellerait millet d'or les graines du cannellier, »
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nécessaires à l'entretien;... Puis Ou-hing s'embarqua sur un bateau du roi ; au bout de quinze jours il aborda dans l'île de Mo-lo-iju\ au bout de quinze autres jours il arriva au pays de Kie-tch'a. Lorsque le dernier mois d'hiver fut venu, il changea de route dans sa navigation et se dirigea vers l'ouest.
P. 179... Puis, le premier jour de la onzième lune de cette année (689 de notre ère), nous nous embarquâmes sur un bateau marchand et nous nous éloignâmes de P'aii-jong^ (Canton). Nous nous dirigeâmes vers le Tchan-po (Campa) en hissant nos voiles; nous nous proposions d'arriver dans le pays de Fo-che par une longue course... (p. 181). 11 (Tcheng-kou) fut mon excellent compagnon; nous arrivâmes ensemble à l'Ile d'or.
P. 186... Alors il (Tao-hong) ne songea plus qu'aux mers du sud, au voyage que nous ferions ensemble à l'Ile d'or ... (p. 187). Lorsqu'il arriva au pays de Fo-che, il s'appliqua de tout son cœur au recueil et à la discipline.
P. 48... Ensuite [, après le repas des prêtres], on distribue des noix d'arec et des noix muscades, mélangées avec des clous de girofle et du camphre de Baros...
P. 68... Dans le pays des Hommes nus, on ne porte aucun vêtement; hommes et femmes sont tous également nus.
P. 129... Le camphre de Baros se trouve en petite quantité {sic) dans les îles de la mer du Sud ; les trois espèces de cardamome, à
Dvâravatî (Siam); deux sortes de girofle croissent à •^wTW Kiuelouen"'.
Les trois sortes de cardamome sont, d'après un commentateur, ajoute en note M. Takakusu : le cardamome herbe qui existe en abondance dans le Ling-nan (Kouang-toung et Kouang-si) ; le cardamome blanc qu'on trouve dans le pays de « Ka-ko-la », appelé également beaucoup d'os; et le cardamome chair qui croît à
Vide supra, p. 633, note
2. M. Takakusu identifie à Poulo Condore le chinois Kiue-louen. Contre cette identification, vide infra l'excursus sur Cundur-fûlàt et sur le Kâmrîin.
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« Su-li » (à Tonest de Kachgar) et qui est appelé Ka-kû-lok-, ce dernier ne se trouve pas en Chine*.
P. 145. Dans le pays de Kiue-lonenàQ la mer du Sud, on se sert [,en guise de clepsydre] d'un grand vase en cuivre rempli d'eau. Au fond, il est percé (p. 146) d'un trou par lequel l'eau s'écoule. Chaque fois que le vase se vide, on bat le tambour une fois; et lorsqu'on a battu quatre coups, il est midi. On fait de même jusqu'au coucher du soleil. Il y a ainsi huit heures de nuit et huit heures de jours, ce qui fait en tout seize heures. Cette clepsydre est un cadeau du roi du pays.
P. 169. Note de Yi-tsing. Même dans l'île de Kiue-louen r,dans le sud], et dans le pays de Su-li [,dans le nord,] on glorifie les sïitras sanskrits...
1. Pour ce passage, cf. un compte-rendu de M. Pelliotin T'oung-pao, t. XIII, 1912, 454-455 et vide infra l'excursus sur Kàkula ; ne pas tenir compte du nom de « beaucoup d'os ».
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VOYAGE DE VAJRABODHI (vers 717).
L'extrait suivant' est emprunté à l'article de M. Sylvain Lévi : Les missions de Wang Hiuen-ts'e dans l'Inde, publié dans le Journal Asiatique (IX° série, t. XV, 1900). Cette relation de voyage nous a été conservée par le Tcheng yuan sin ling che kiao mou lou qui a été compilé par Yuan-tchao au début du ix*' siècle.
«. P. 420... Le départ [de l'Inde du Sud] s'accomplit en grande pompe. Vajrabodhi invoqua vers l'est Mafijuçri, vers l'ouest Avalokiteçvara. La mission prit la mer, saluée au (p. 421) départ par le roi, les ministres et la multitude, et fit d'abord escale à Ceylan,
où elle parvint en vingt-quatre heures, dans le port de ^ jfc ^ Po-tchi-li\ Trente-cinq bateaux de Perse s'y trouvaient déjà, venus pour y faire l'échange des pierreries. Dès que les marchands persans virent Vajrabodhi, ils le suivirent d'un mouvement unanime. Le roi de Ceylan Çrï Çïla% apprenant le retour du maître, l'invita à demeurer dans son palais. Après un mois de séjour, Vajrabodhi obtint le congé du roi et partit, suivi encore des fidèles marchands
persans. Un mois de navigation les conduisit à '^ ^ Fo-che [— Che-li- fo-che = Palembaù]. Le roi vint au-devant de la mission et lui présenta un parasol d'or et un lit d'or. La fin du voyage fut désastreuse. Tous les bateaux des marchands furent dispersés par la tempête; seule l'embarcation qui portait Vajrabodhi toucha au port, après une très longue suite de traverses. II prit terre à Canton et s'achemina de là vers la capitale orientale [de la Chine], où il arriva en 720 ».
D'après un autre texte chinois, le Song kaoseng tchouan, Vajrabodhi dans son voyage de Ceylan en Chine, « traversa vers l'est
plus de 20 royaumes, dont ceux de "W ï^ Fo-che et des >i^ A Lo-jen Hommes nus* ».
Paul Pelliot, Deux itinéraires, p
KANSHIN (742-754).
Le prêtre chinois Kien-tclien, en japonais Kanshin, né à Yang- Iclieou dans la vallée du Yang-tseu-kiang, a effectué un voyage de Chine au Japon dont la relation a été écrite par son contemporain et disciple Aomi no matto Genkai.
L'extrait suivant est emprunté au résumé de cette relation de voyage fait par M. J. Takakasu et qui a été inséré dans le compterendu analytique des séances du Premier congrès international des études d'Extrême-Orient tenu à Hanoï en 1902.
P. 57... En 744, Kanshin envoya son disciple Fa-tsin et deux laïques à Fou-tcheou au Fou-kien , pour acheter un bateau marchand. Lui-même partit en secret, avec une trentaine de disciples, pour Wen-tcheou ; son plan était de s'embarquer dans un port du Sud, Wen-tcheou ou Fou-tcheou, pour échapper aux difficultés que lui suscitaient les fonctionnaires de sa province natale. Mais son élève Ling-yu, qui ne voulait pas le laisser partir, informa les autorités locales de son projet, et quand il arriva au T'ien-tai-chan, il fut arrêté et renvoyé à Yang-tcheou.
En 748, 10^ mois, \^^ jour, d'accord avec Kanshin, les deux Japonais Yei-yei et Fushô firent bâtir un bateau et réunirent, comme dans leur seconde tentative, tous les objets nécessaires. Les passagers étaient au nombre de 35 (prêtres chinois et japonais), l'équipage comprenait 18 matelots. Ils quittèrent la côte le iQ" jour du 10® mois.
P. 58. Les deux premiers jours, ils eurent de l'orage; le 3% ils traversèrent la Mer des serpents, qui étaient longs de 5 à 10 pieds; le 4*, la Mer des poissons, qui étaient blancs et longs d'un pied ; le 5% la Mer des oiseaux, qui étaient grands comme des hommes et venaient se poser sur le bateau en si grand nombre qu'ils risquaient de le faire sombrer sous leur poids. Le 6® et le 7*^ jours furent orageux : tous furent malades, sauf le Japonais Fushô qui se montra très actif et soigna les autres; mais on n'avait plus d'eau douce. Quatre gros poissons passèrent près du bateau : peut-être était-il
alors près d'une des îles Ryû-kyû '. Le 8'^ jour fut beau : le matin, les voyageurs aperçurent une montagne. Le 11'' et le 12® jours, ils eurent la pluie. Le 13®, ils atteignirent une terre : ils purent puiser de l'eau fraîche dans une mare. Le lendemain ils ne purent retrouver cette mare ; mais ils trouvèrent à la place des arbres en floraison, d'autres qui portaient des fruits, et aussi de jeunes pousses de bambou. Cette vue les surprit, parce qu'on était déjà en hiver (11® mois). Ils trouvèrent aussi quatre hommes, apparemment des Chinois, qui leur servirent de pilotes et conduisirent le bateau dans un endroit sûr : mais ces hommes dirent à Kanshin que le pays était habité par une tribu cannibale et qu'il ferait bien de le quitter aussi tôt que possible. Vers le soir, les voyageurs virent en effet un sauvage chevelu et armé d'une épée, qui leur inspira une vive crainte. Ils lui donnèrent quelque nourriture, et il les quitta pacifiquement. Ils partirent le soir même. Le lieu où ils avaient abordé était peut-être un îlot près de Hainan ou une partie de Hainan.
Le IS'' jour, ils atteignirent tL P Kiang-hao, qui est peut-être le Hoi-hao d'aujourd'hui. Bien accueilli par les autorités, Kanshin vécut dans le temple Tai-yun-sse pendant une année. Il se rendit à Wayi-ngan-tcheou, au sud de l'île. Le chef de la province, nommé P'ing Jak-fang, était un pirate, qui avait coutume de piller deux ou trois navires de commerce persans chaque année. Il s'appropriait tous les articles de valeur, mais ne tuait jamais personne : il accordait au contraire un domaine à ceux qui étaient tombés sous sa main. Le village persan était si vaste qu'il fallait trois jours pour le parcourir du nord au sud, et cinq pour le parcourir de l'est à l'ouest. Il n'y a pas, semble-t-il, d'autre description de Hainan à cette époque. Si l'on y trouvait alors tant de Persans, il doit en subsister quelques traces et la question mériterait d'être étudiée. La description de Hainan contient beaucoup de détails sur lesquels il y aura lieu de revenir. On fait par an deux récoltes de riz, huit récoltes de vers à soie; on récolte le millet le 1*"^ mois, on travaille aux rizières le I0^ Un grand nombre de fruits sont mentionnés, mais il est difficile de les identifier.
Après avoir passé un an dans l'île, Kanshin traversa le détroit
et aborda à © ttI Lei tcheou, puis il se rendit à Kouei-tcheou-fou l. Les îles Lieou-kieou.
et à Canton. La description de Canton est aussi intéressante. Il séjourna dans le temple de Tai-yun-sse qui doit être le Kong-hantsi d'aujourd'hui, d'après la mention d'un arbre harltaka. Il y avait trois temples brahmaniques, où vivaient des brahmanes indiens. Dans la rivière de Canton, il y avait d'innombrables vaisseaux appartenant aux brahmanes, aux Persans, aux gens de
M. ^ K'ouen- louent (p. 59) On y trouvait toutes sortes de marchands blancs et rouges, de M 4 H (.szc)Ceylan', /C 5 IS
[Ta-che koiio, le pays des Arabes] des Tadjik, de r* Je Kon-tang, qui est peut-être une partie de l'Asie centrale. Le Japonais Yei-yei mourut près de Canton. Kanshin y séjourna un printemps. Il atteignit Yang-foK en 750...
En 753, 10® mois, 6" jour, une ambassade japonaise arriva en Chine avec quatre bons navires. Kibi no Mabi..., Abe no Nakamaro..., Kiyokawa et Komaro apportèrent à Kanshin une invitation de l'empereur Shômu. Il accepta aussitôt. Les mêmes préparatifs furent faits que pour les premières expéditions. Parmi les passagers, il y avait 14 prêtres chinois, 3 nonnes, 2 hommes du pays de Bon dans l'Asie centrale, nommés Pao-tsai et Jou-pao;
1 de K'ouen-louen, nommé ^ îS /J Koun-fa-lik'; 1 duLin-yi::r
Campa, w ^ Chan-ting*, de qui Kanshin apprit sans doute la « danse du Lin-yi », dont on lui attribue l'enseignement [il s'appelait W « Fo-tchu, pron. anc. But-tchat, en japonais ^^^^^e^sM]. Les quatre bateaux quittèrent Ning-po le 16® jour du 10® mois de l'année 753.
Au bout de 6 jours, ils parvinrent à W Tl» SB M A-ko-na-wa dans les Ryîi-kyû. Au départ, le 1®"^ bateau heurta un rocher caché, mais réussit à se dégager, et fit voile dans la direction des îles Amami. Mais il fut entraîné peu à peu sur la côte d'Annam, en un point généralement désigné sous le nom de Boui-an (peutêtre Huê, ou plus au nord, dans le voisinage de Haiphong). A bord se trouvait Abe no Nakamaro (Tchao-heng), qui se rendit la
Prononciation ancienne *Jan-Ving
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même année à la cour de Chine et fut nommé gouverneur de l'Annam, comme on le voit dans la Nouvelle histoire des Tang et dans les annales japonaises : il ne revint jamais au Japon...'
1, Les notations en caractères chinois qui ne figurent pas dans le compterendu du Premier congrès international des éludes d' Extrême-Orient, m'ont été aimablement fournies par M. Takakusu. C'est toujours à l'obligeance de M. Pelliot que je dois les prononciations anciennes des caractères chinois indiquées dans ce travail.
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KIA TAN
Kia Tan, le plus célèbre cartographe de l'époque des T'ang, vécut de 730 à 805 de notre ère'. « Son grand traité : Che tao tche, Description des dix régions, dit M. Pelliot, ne nous est guère connu que par les citations qu'en fait à la fin du x*^ siècle le Tai p'ing houan yu ki, publié en 976-983 par Yo Che... C'est donc une heureuse chance que le Sin Tang chou ou Nouvelle histoire des T'ang nous ait conservé, sous une forme peut-être abrégée, un court mémoire géographique compilé par Kia Tan dans la période tckeng-yuan (785-805) et qui est du plus haut intérêt pour la géographie historique de l'Asie tout entière'. » Le mémoire en question a été traduit et commenté par M. Pelliot dans un article intitulé : Deux itinéraires de Chine en bide à la fin du VIII^ siècle in Bull, de l'École française d'Extrême-Orient, t. IV, 1904, p. 131-
I — ITINÉRAIRE PAR VOIE DE TERRE
P. 372... Puis, après un jour de route, on arrive à la ville
intérieure. On appelle aussi (ce royaume) v^sx. K «^ Lou Tchen-la
(Tchen-la de terre = Cambodge de terre). Au sud, est le ^ 1^
rM, Choiiei Tchen-la (Tchen-la d'eau = Cambodge d'eau). Plus au sud encore, on arrive à une petite mer. Au sud (de cette mer),
c'est le royaume de ^^ S Lo-yue [pron. anc. *Lo-vat]. Plus au sud encore, on arrive à l'Océan.
II. — ITINÉRAIRE PAR VOIE DE MER
De Kouang-tcheou (Canton) vers le sud-est, en allant par mer pendant deux cents li, on arrive au mont T'ouen-men (au nord de Hongkong). Puis, par un bon vent, en allant vers l'ouest pendant
1. Cf. Ed. Chavannes, Les deux plus anciens spéci7nens de la cartographie chinoise in Bull. Ecole Franc. d'Extrême-Orient, t. III, 1903, p. 244.
Deux itinéraires, p
deux jours, on arrive aux rochers de Kieou-tcheou (à l'angle nordest de Hainan). Puis, vers le sud, après deux jours, on arrive au rocher de l'Éléphant (vers l'île Tinhosa). Puis, vers le sud-ouest,
au bout de trois jours on arrive au mont p5 ^"^ >7* Tchan-poiilao (Culao Cham) ; cette montagne se trouve dans la mer à
deux cents H à l'est du royaume de ^Ê. 3l Bouan-wanrj (r= Campa). Puis, vers le sud, après deux jours de route, on arrive au mont Ling (vers le cap Sa-hoi). Puis après un jour de route, on arrive au royaume de Men-tou (du côté de Quinhon); puis, après un jour
de route, on arrive au royaume de a M Kou-tœi (vraisemblablement Kauthâra = Nha-trang). Puis, après un jour de route, on
arrive au territoire de ^ l*fc ïM. {Pen~t'o-lang ■=. Pânduranga, l'actuel Phanrang). Puis, après deux jours àh route, on arrive au
mont -^ ^ ^ Kiun-f oii-long ' [;= Kundrang ' des géographes arabes, vers le cap Saint- Jacques]. Puis, après cinq jours déroute,
r-irr.
on arrive à un détroit que les barbares nomment M Tche. Du nord au sud, il a cent H. Sur la côte (p. 373) septentrionale, c'est le
royaume de y^ ^ Lo-yue [pron. an. *Lo-vat] ; sur la côte méridionale, c'est le royaume de W m Fo-che.
A' l'est du royaume de Fo-che, en allant par eau pendant quatre
ou cinq jours, on arrive au royaume de ^ 1^ Eo-ling (:= Java) ; c'est la plus grande des îles du sud. Puis, vers l'ouest, en sortant
du détroit, après trois jours, on arrive au royaume de -Mr -j^ 1b
mk Ko-ko-seng-tche, qui se trouve sur une île séparée à l'angle nord-ouest du Fo-che. Les hommes de ce royaume sont pillards et cruels ; les navigateurs les craignent.
1. M. Pelliot a lu ce nom Kiun-f ou-nong. Isolant le troisième caractère, il a considéré les deux premiers Kiun-f ou, pron. anc. "Kiun-thut, comme une transcription de Condore; mais cette identillcation n'est pas à retenir. Vide supra, p. 15-16.
2. J'ai indiqué mes rectifications et additions entre crochets; les indications entre parenthèses sont empruntées à l'article de M. Pelliot.
3. Cette coupure n'existe pas dans la traduction de M. Pelliot; mais elle me semble nécessaire, car il s'agit ici d'indications qui ne font pas partie intégrante de l'itinéraire.
644 TEXTES RELATIFS A l'eXTRÊMEORIENT
Sur* la côte septentrionale du détroit (de Malaka), c'est le
royaume de M /cM Ko-lo. A l'ouest du Ko-lo, c'est le royaume de
^ # H Ko-kou-lo.
Puis, du Ko-ko-seng-tche, après quatre ou cinq jours de route,
on arrive à l'île de W SH Cheng-teng . Puis, vers l'ouest, après cinq jours de route, on arrive au royaume de -^ ^ V o-lou.Vm's,, après six jours de route, on arrive à l'île de w ^ Kia-lan (les
Nicobar) du royaume de -^ P'o. Puis, vers le nord, après quatre jours de route, on arrive au royaume du Lion (Ceylan). La côte septentrionale est à cent ii de la côte méridionale de l'Inde du sud. Puis, vers l'ouest, après quatre jours de route, on traverse le pays
^ ÏX ^ Mo-lai {zn Malaya, le Malabar), qui est l'extrême frontière méridionale de l'Inde du sud...
i. Cette phrase intercalée entre la précédente et la suivante, montre que l'itinéraire de Kia ïan a été écourté et remanié par un compilateur peu au courant de la géographie de l'Insiilinde.
TEXTES RELATIFS A l'EXTRÊMEORIENT 645
L'INSCRIPTION DE TANJORE (1030)
L'inscription tamoule' de Tanjorc est trop connue pour y insister. L'extrait suivant est traduit de la version anglaise publiée dans \ Archseological Siirveij of India, South-bidian inscriptions : Tamil inscriptions of Rajaraja, Rajtmdra-Chola, and others in the Rajarajesvara temple at Tanjavur edited and translated by E. Hultzsch (vol. II, part. I, Madras, 1891, in-4o).
Quelques corrections et annotations à la traduction du passage suivant ont été publiées par le même auteur dans Epigraphia Indica (vol. IX, part. V, janvier 1908 : N° 31. Tirumalai rock inscriptions of Rajendra-Chola I, p. 230-231).
Kanakasabhai a publié dans le fascicule d'août 1902 de la Madras Review, un important article intitulé : l'he conquest of Bengal and Burma by the Tamils, dans lequel est donnée en texte et traduction, une inscription datée de la 13® année du règne de Ko-Parakesarivarman, qui rappelle également les conquêtes de ce souverain. Les variantes et identifications de cet article seront indiquées en note d'après The Tamilian Antiquary (n° 8, Tricbinopoly, 1911) où il a été reproduit.
« Il résulte de ses inscriptions, dit Kanakasabhai, qu'il [Ko-Parakesarivarman] était le fils et successeur de Râjarâja Cola (984- 1013 de notre ère) et qu'il régna au moins 31 ans, c'est-à-dire de 1031 à 1044. Dans des inscriptions datées de la douzième année de son règne = 1025, on rapporte qu'il conquit l'Orissa, le Guzerate, le Bihar et le Bengale et qu'il atteignit les bords du Gange. Une inscription de la dix-neuvième année de son règne •=. 1032 mentionne que de son palais de Gangai-konda-cola-puram, il envoya un ordre attribuant une allocation annuelle de paddy au prêtre de Râjarfijesvara à Tanjore^ Ceci nous atteste qu'après la conquête des royaumes situés jusqu'aux bords du Gange, il prit le titre de Gangaikonda-co la, le Cola qui s'est emparé du Gange; et pour
South Indian Inscriptions, vol. II, part. I, p
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perpétuer le souvenir de ses grandes victoires, il fonda la ville de Gangaikondacolapuram entre 1025 et 1032 et lit construire le temple de Gangaikondacoliçvaram' ».
P. 108. Ledeuxcentquarante-deuxième jour de la dix-neuvième année [du règnel de Ko-Parakesarivarman, alias le Seigneur Çrï-
Râjendra-Çoradeva, qui conquit avec sa grande et belliqueuse
armée Ira-mandalam* en entier [situé] sur la mer transparente; Oflda-visayam' qu'il était difficile d'approcher ; le
bon Kûçalai-nâ(ju*, où les Brahmanas s'assemblaient; Tainjabutli [c'est-à-dire Danda-bhukti], dans les Jardins duquel abondent les
abeilles''; Vaiigâla-deçam^ où il ne cesse de pleuvoir ; la
Gangâ^ ; et [qui], aj^ant envoyéde nombreux navires au milieu
de la mer ondulante et s'étant emparé de Sanigrâmavijayottungavarman, le roi de Kaflâram^... [prit] une immense quantité de trésors; [qui conquit] Vijaj'^am de grand renom"; Pannai'*, arrosé par le fleuve; l'ancien Malaiyûr" [avec] un fort situé sur une colline;
Le Gange
8. « [qui vainquit] Sangrâma Vijayottunga Varman, le roi de Kadàram dont il s'empara en envoyant [son armée dans] de nombreux navires à travers la mer
pleine d'orages [ainsi que d'] une immense quantité de trésors (Kanakasabhai,
p. 29-30). » Ce savant identifie Kadàram à Çriksetra, le nom sanskrit de Prome altéré par les Birmans en Sarekhettarâ, pron. Thayekhettayà (cf. Pelliot, Deux itinéraires, p. 174); le rapprochement est tout à fait heureux. M. Hultzsch qui situait Kadàram dans le district de Madura, a abandonné cette identification (Epigraphia Indica, vol. L\, janvier 1908, part. V, p. 231) qui est, en effet, en désaccord avec le fait d'une conquête par expédition maritime. La prétendue conquête de Kaclâram par le roi Cola ne nous est connue, autant que je sache, que par l'inscription de Tanjore. Le nom du roi vaincu, Saingrâmavijayottungavarman, ne figure pas sur la liste des souverains de Çriksetra et de Pagan mentionnés par Phayre dans son History of Burma.
Lire plutôt : le prospère Çrïvisaya. Hultzsch
10. Sans doute l'une des bouches de Tlravvadi. Cf. Kanakasabhai, p. 31 note 12.
11. Malaiyîir ou Malliyïir est le moderne Gudimallur près d'Arcot. Hultzsch. « Malaiyûr, dit l'inscription de l'an 13 du règne, qui se dresse fortifié sur une haute colline (Kanakasabhai, p. 30). »
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MâyiriKlingam, entouré par la mer profonde [comme] un fossé plein d'eau entoure un château-fort; llangâçogam' [c'est-à-dire Lankâçoka], intrépide [dans] les terribles batailles; le grand Pappâlam"', défendu par d'abondantes eaux profondes; Mevilimbangam, entouré d'excellents murs pour se défense'; Valaippandiiru, possédant [également] une partie (?) cultivée et une partie en forêt*; Talaittakkolam% loué par les grands hommes [versés dans] les sciences; Mâdamâlii"igam% inébranlable dans les grandes et terribles batailles; Ilamuri-deçam^ dont la terrible force fut vaincue par une impétueuse [attaque] '; le grand Nakkavâram'-', dont les jardins de fleurs [ressemblaient] à la ceinture [de la nymphe] de la région méridionale'"; et Kadâram, de terrible force, qui étaitprotégé par la mer voisine"; — ayant daigné faire des dons,... , le
1. C'est le Ling-ya-sseu-kia du Tchou fan tche de Tchao Jou-koua (cf. Pelliot, Deux itinéraires, p. 345 et note 2; Chau Ju-kua, trad. Hirth-Rockhill, p. 62) et le Lênka-suka du ISâgarakrètdgama {vide infra).
2. Lecture rectifiée. Hultzsch. C'est le Fawfal de Ibn Sa'îd, supra, p. 348-349, sur la côte nord-orientale de l'Inde, et non un port birman comme l'indique M. Hultzsch (Epigraphia India, vol. IX, janvier 1908, p. 231).
3. M Qui est protégé par des murs de pierre (Kanakasabhai, p. 30) ».
4. « Valappanduru qui possède de nombreux vergers chargés de fruits {ihid.) »
5. Probablement le Tâxw/a èu-Trôptov de Ptolémée (Hultzsch). « Taikula, dit Kanakasabhai, p. 32 note 14, now known as Ayethema, south of the town of Bilin [à l'est de l'embouchure du Sittang]. Indian Anliquary , vol. XXI, p. 383. Though the sea shore is now about twelve miles to the west, this place was still an important seaport in the 16th and 17th Centuries. Cables, ropes, and other vestiges of sea-going vessels are still frequently dug up about Taikula. — This is the ancient Takola of Ptolemy and the Kalah of Arabian Geographers. Me Grindle's Ancient India described by Ptolemy, p. 12-16 and 198-199. »
Talaittakkolam signifie litt. en lamoul : tête de Tukkolam.
6. Marlaban (Kanakasabhai, p. 32 note 15). Hobson-Jobson, 2e éd., siib verbo, donne MiU-ta-man comme nom talaing de cette ville; mais le Slapat ràdjâwan datow smim ron (trad. P. W. Schmidt, Sitzungsberichte der Kais. Akad. der Wissens. in Wien, philos. -histor. Klasse, t. CLI) a passim Mattma.
7. Litt. le pays de Làmuri. Cf. le Lâmurî des géographes arabes &iVexcursus sur ce port du nord de Sumatra.
8. « [Dont les habitants] sont féroces et crient en parlant (Kanakasabhai, p. 30 )..
Lecture rectifiée (Hultzsch). Litt. : le pays des nus
10. « Dont les bois abondent en abeilles (Kanakasabhai, p. 30) ».
il. « Kadàram qu'il est difficile d'attaquer parce qu'il est défendu par la mer (Kanakasabhai, p. 30) ». Vide supra p. 646 note 8.
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Seigneur Çrï-Râjendra-Çoradeva a daigné donner l'ordre de. . . etc. '.
1. « Il apparaît, dit Kanakasablial, que des relations continues ont existé entre les Birmans et les peuples de la côte de Coromandel depuis les temps les plus reculés. Dans un poème tamoul composé au premier siècle de l'ère chrétienne, il est dit que des navires de Kalakan — l'ancien nom de Kadaram (sic) — apportaient des marchandises à Kavirippûm-paddinam, le grand emporium à l'embouchure du Kaveri (poème tamoul Paddinappalai, I, 191). La basse Birmanie ou Pégou fut conquise par les émigrants des royaumes Telugu des bords de la baie du Bengale et c'est ainsi que les Pégouans ont été depuis longtemps connus des Birmans et de tous les étrangers sous le nom de Talaing [cf. Hobson-Jobson sub verbis Teloogoo, (1) Telinga- Kling, Talaing]. « La première dynastie de rois du Pégou s'étend seulement jusqu'à 781 de notre ère, lorsque prit fin le règne du roi Tissa ou Titha. De cette époque jusqu'à la conquête du Pégou par Anvarahta [= Anuruddha], c'est-à-dire pendant environ 269 ans, aucun événement n'est mentionné dans les annales Talaing (Phayre, History of Burna, p. 18 et 31). » Cette page blanche dans l'histoire des Talaing est la conséquence de la récente invasion du pays par les émigrants de la côte de Coromandel qui fondèrent la seconde dynastie des rois du Pégou dont la capitale était à Kadâram [= Prome]. Les noms de trois de ces rois figurent dans les inscriptions tamoules de Ràjarâja Coja et de son (Ils Râjendra Cola. Cûdûmanivarman, roi de Kadâram, fit construire unvihâra buddhique à Nagapaddina =: Negapatam dans le royaume cola. Son fils, Çd Mâravijayottungavarman, obtint
de Râjaràja Cola laconcession du village de Ânaimangalam à ce vihâra
Aucune œuvre littéraire en tamoul ayant survécu jusqu'à nos jours, ne semble avoir été composée sous le règne de Râjendra Cola. Les mentions de ce roi dans des poèmes postérieurs sont très maigres. On y fait allusion, sans le nommer, comme au grand conquérant dont l'armée atteignit le Gange et s'empara de Kadâram. Il est fait ainsi allusion à ces événements dans le Kalingâttiiparnni (chant VIII, stance 15) : « Les éléphants de guerre des Cola ont bu l'eau du Gange à Manni; et Kadâram où les hurlantes vagues de cristal lavaient le sable mêlé d'or rouge, fut annexé (au royaume Coja) [op. laud., p. 33 et 35, » Je suis loin de croire que Râjendra-Coradeva a conquis tous les pays énumérés dans l'inscription qu'on vient de lire; nous n'en avons pas historiquement l'assurance et l'affirmation d'un roi d'Orient, même gravée sur pierre, ne saurait en tenir lieu, Elle n'a été reproduite ici que pour l'intérêt géographique qu'elle présente.
TCHEOU K'IU-FEI
Le passage suivant est extrait du Ling wai tai ta de Tcheou K'iufei paru en 1178. Il a été presque entièrement reproduit dans le Tchou fan tche de Tchao Jou-koua. J'ai utilisé les traductions de M. Pelliot et de MM. Hirth et Rockhill; celle-là figure dans Deux itinéraires de Chine en Inde à la fin du VIll" siècle, p. 301-302; celle-ci, dans Chaii Jn-kua : Hisworkoii the Chinese and Arab trade in the twelfth and thirteenth centuries, entitled Chu-fan-chï , p. 150-
CHA-HOUA-KONG
P. 301. Dans la mer du sud-est', il y a le royaume àQU^^^ C^«-^oz<a-^o;2^, Les habitants vont souvent sur l'océan pour se livrer à la piraterie. Quand ils capturent des gens, ils les lient et les
vendent au Cho-p'o [= Java]. Plus au sud-est et près du W m H pays de Fo-che' se trouvent beaucoup d'îles sauvages. Des barbares
voleurs les habitent; ils sont appelés [gens de] Bi ^ ^ Ma-lonou [— Malano, dans le Sarawak de Bornéo] '. Quand le vent chasse un navire marchand dans ce pays, ils se saisissent des gens, les rôtissent en les fixant à un gros bambou et les mangent. Les chefs de ces barbares se percent les dents et les garnissent d'or. Ils font des bols à manger avec des crânes d'hommes*. Plus les îles sont lointaines plus ces brigands sont nombreux".
1. Dans le Tchou fan tche, ce passage figure dans la seclion dtis Pays dans la mer qui comprend les Andaman, le K'ouen-iouen ts'eng-k'i {vide supra, p. 320, note 1), le Cha-houa-kong, l'île des Femmes, Po-sseu, Tch\i-pi-cha, la Sicile et Mo-kia-la. MM. Hirth et Rockhill identifient les Cha-houa-kong aux MaUitj men of the sea = Oran lâut. ^^ , j_.
2. Le texte du Ling wai tai la a *3l Ifp ^ kin Fo kouo qui est à rectifier en Fo-che ftouo = Çrïboja = Palemban. Pour celte correction, cf. Hirth et Rockhill, Chau Ju-kua, p. 150, note du bas de la page, et Paul Pelliot, compte-rendu de l'ouvrage précédent in Toung-pao, t. XIII, 1912, p. 475 infra.
Vide infra apud Nâgarakrëtâgama
4. « The fashion of putting gold or brass studs in the front teeth and of covering them with gold plates is still adhered to among certain tribes in Bornéo and Sumatra. See W. H. Furness, Home life of Bornéo head-hunters, p. 157, and Marsden, HiUory of Sumatra, p. 47 (Hirth-Rockhill, Chau Ju-kua, trad., p. 151, note en haut de la page). »
5. MM. Hirth et Rockhill traduisent p. 150 : « The farther one pénétrâtes among thèse islands, the worse the robbers are ».
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L'ILE DES FEMMES
Plus au sud-est, il y a le royaume des Femmes. L'eau coule sans cesse vers l'est et déborde une fois en plusieurs années. Sur l'eau flottent des graines de lotus de plus d'un pied de long et des noyaux de pêche de deux pieds de long. Quand les habitantes ' en prennent, elles les offrent à la reine. Jadis il y eut un navire de commerce qui fat jeté dans ce royaume. Les femmes se saisirent (p. 302) (des marins) et les emmenèrent. Au bout de quelques jours, il n'y en eut pas un qui ne mourût. Seul, un (d'eux plus) avisé s'empara pendant la nait d'une barque et au risque de sa vie parvint à s'échapper. Ensuite il raconta l'affaire. Les femmes de ce pays; quand souffle le vent du sud, se dévêtent et conçoivent par le vent, toutes mettent au monde des filles ^
1. Il faut lire habitantes puisqu'il s'agit de l'île des Femmes.
2. MM. Hirth et Rockhill {Chau Ju-kua, p. 151, note 1) ont mis à ce passage l'intéressante note suivante : « The earliest référence in Chinese works to this fabulous counlry dates from the sixth cenlury; the bonze Hui-stiun is credited with it in the Liang shu, 54, 28. He said the women went into the water in the second and third moons of the year and thereby conceived. See on the various countries of women, G. Schlegel, T'oung Pao, III and IV, and Hervey Saint-Denis, Ethnographie^ I, 402-404. Pigafetta, First voyage round the wurld, 154 (Hakluyt Soc. edit.), says : « Our old pilot (taken on board at the isiand of Mallua) told us that in the isiand called Ocoloro, below Java Major, there are only women who become pregnant with the wind, and when they bring forth, if the child is a maie, they kill it, and if a female, they bring it up; and if any man visit their isiand, whenever they are able to kill him they do so ». Marsden, Histonj of Sumatra, p. 262 [lire : 264], note, remarks : « Till wilhin a few years, the Lampoon [lire Lampon] people (of the isiand of Samanka [lire : Sêmanka ou Sêmankô], in the Straits of Sunda) believed the inhabitants of the isiand Engano [lire : Enganô ou Talandjan, dans le sud-ouest de Sumatra] to be ail females, who were impregnated by the wind; like the mares in Virgil's Georgics. The styled them, in the Malay language, Ana Saytan [^jjlk,-w^ ^j^\ anak Saytân, enfants de Satan, du malais A7iak et de l'arabe Saylàn] or imps of the devil ». Col. Kenneth Mackay, Across Papua, p. 70, says that the natives of the Trobriand Islands off the east coasl of New Guiiiea, hâve a curions création myth, according to which the flrst human being^s were three maidens who conceived by the rain falling on them ».
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NAGARAKRËTÀGAMA (1365).
Le Nâgarakrctfigama' est un poème kawi composé par un poète de cour javanais du nom de Prapaùca, en l'honneur du roi de Madjapahit Hayam Wuruk, également connu sous les noms protocolaires de Radjasanagara et San Hyaù Wèkasin Sukha.
Le texte kawi de ce poème a été édité par Brandes dans les Verhandelingen de la Société des Arts et Sciences de Batavia (t. LIV, fascicule I, 1902). L'année suivante, M.Kern publia un résumé du poème dans Indische Gids (1903, I, p. 341-360), et, en texte et traduction avec notes, les chants suivants dans les Bijdragen tôt de Taal-, Land- en Volkenkunde van Nederlansch-Indië : chant I m t. 61, p. 393-408; chants Y-XII et XV-XVII m t. 63, p. 337-367; chants XVIII-XXII m t. 66, p. 337-347; chants XXIII-XXXII m t. 67, p. 189-202; chants XXXIII-XXXVI in t. 67, p. 367-373; chant XXXVII in t. 65, p. 128-131 ; chants XXXVIII-XXXIX m t. 67 p. 373-375; chants XLI-XLIX in t. 63, p. 1-32; chants L-LI m t. 67, p. 373-382; chants LII-LXXIV in t. 68, p. 382-421; chants LXXV-LXXXIII m t. 69, p. 33-51; chants LXXXIV-XCI m t. 69, p. 297-313 et dans le t. 58, p. 357-363, un article intitulé Quelques passages du Nclgarakrëtâgama ayant trait à Hayam Wuruk. Dans VEncyclopœdie van Nederlandsch-Indië (t. IV, p. 384-385), M. G. P. Roufïaer a résumé les renseignements géographiques contenus dans le poème kawi. Enfin, en 1909, dans le t. 53 du Journal of the Straits Branch of the Royal Asiatic Society, p. 145-153, sous le titre de Notes on Malay History, M. G. Otto Blagden a spécialement étudié les indications fournies par le IScigarakrëtdyania sur la péninsule malaise.
« Ge qu'il y a pour nous d'important, dit M. Roufïaer dans l'article de Y Encyclopœdie précité, dans le poème de Prapaùca en date de 1287 çaka= 1365 de notre ère, c'est qu'il nous dévoile ce que les Javanais avaient découvert à cette époque de l'Indonésie. »
t. Nagarakértagama dans Encyclopoidie van Nederlandsch-Indic, t. IV, p. 384- 385. Ce sont deux transcriptions différentes du liawi Nâgarakrtclgama.
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TANAH RI MALAYU = ILE DE SUMATRA
(( Les principales îles', dit le poème, qui sont sous la souveraineté du pays de Malayu sont les suivantes : Djambi, Palemba^l^ Tcba^ et Dharmmâçraya*, Kai.u.lis, Kahwas', Manankabwa', Siyak, Rckân, Kâmpar' et Pane', Kampe, Harwa", Mandahiliii'", Tumihaù", Parlâk" et Barat, Lwas'= et Samudra et Lamuri '*, Batan, Lâmpuii'^ et Barus". Telles sont les principales [îlesj du pays de Malayu tout entier; tous ces pays dépendent [de Madjapahit]. »
ILE DE JAVA
Le nom de l'île de Java est écrit tantôt Jan'a = Djawa (chants 1, 16, 78, 81, 82), tantôt Yawa (chants 6, 9, 15, 17, 41, 42, 45, 79, 83, 84). 11 figure également avec cette dernière orthographe dans le paragraphe 5 d'une inscription du roi Er-Langa, datée de 963 çaka = 1041 de notre ère '\ Les formes Ya^i'a et Jmça se retrouvent dans des strophes d'un même chant : Va^va, strophe 1 et Jawa, strophes 3 et 5 du chant GS ; Jawa, strophe 5 et Yawa, strophe 2 du chant 83. A la ligne 2, strophe 2 du chant 83, on a Jambudmpa
1. Pour ce passage, cf. Encyclopœdie, t. IV, p. 200 noie 3 et p. 384.
Port célèbre de la côte occidentale
17. H, Kern, Een Oud-Javaansche Sleen-inscriptie van Koning Er-Langga m Bijdragen, t. 67, 1913, p. 611 et 614, § 5.
et Ymm, alors qu'on attendait : Jamhudwipa et *Jawa, ou *Yamhudwipa et Yawa.
L'ancien royaume de Madjapahit, Madjhapahit dans le Nâgarakrëtdgama (chants IS, 45), est également désigné dans le poème kawi sous les noms de : Tiktawilwa (chants 12, J8, 48, 73, 88), Wilwatikta (chants 1, 5, 6, 10, 17;, Tikta-çrlphala (chant 12) et Tiktamaliira[(^\iiini 49). Ma«[/âr/>a/«^ signifie littéralement : madja, le fruit de Vaegle marmelo^ ; pahit, amer. Les autres noms ne sont que les traductions sanskrites de Madjapahit (Kern) '.
Abhaya, 78^ Babég, 73.
Agelan, 78. Bacëk, 23.
Ampu, 78. Badjra-laksmi, 62.
Amrtasabhâ, 77, Badjrapura, 78.
Amrtâwarddhanï, 76. Badjrâsana, 77.
Andël, 78. Bakulapura, 42.
Andoh-wawan, 35. Bala masin, 77.
Antahpura=r)alcm, 47. Balerah, 21.
Api-tahën, 77. Balitar, 61 , 73.
Asahiù, 77. Banasara, 59.
Aryya, 34'. Banban, 77.
Atrap, 78. Banir, 55.
Banor, 34*.
Bijdragen, t. 63, p. 28 et 355 noie
La liste suivante de toponymes de l'île de Java est extraite des clianls du Nâgarakrëtâgama transcrits et traduits par M. Kern. Elle pourra être utilisée en attendant que l'œuvre de Prapanca soit publiée en entier. On trouvera également d'importantes indications géographiques sur l'île de Java dans le Pararalon ou Livre des rois de Tumapél et de Madjapahit publié en texte et traduction avec notes par J. Brandes dans les Verhandeiingen de la Société des Arts et Sciences de Batavia. Ces toponymes ont été transcrits d'après la méthode usitée dans ce travail. On a conservé seulement les s et ç du kawi.
2. Les chiffres qui suivent les noms indiquent le ou les chants dans lesquels ces noms figurent. Pour les volumes des Bijdragen où ont été publiés les chants, vide supra, p. 651.
3. « LasituationdeÂryya,ditM.Kern(60ira(/en,t. 67, p. 369), m'est inconnue. Comme Gëndin {vide infra) se trouve à l'est de Panaraga, Aryya Blitâr ne peut pas être cherché dans l'État deKëcliri. Cf. Verbeek, Oudheden van Java, blz. 267 ».
4. « Je n'ai pu identifier aucun des toponymes mentionnés dans la strophe 4 du chant 34, dit M. Kern, avec les documents dont je dispose. Leur situation doit être recherchée entre Gëndin et Pasaruhan {Bijdragen, t. 67, p. 369J. »
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Bnnn-hariet, 55.
Banu-hniii, 31.
Baiiwan, 78.
Barat, 78.
Barëmi,21, 34'.
Baru, 78.
Baru bare, 21.
Bâta 11, 18.
Batata, 76.
Batu, 78.
Batu putih, 76.
Batwan, 78.
Bèkèl, 62.
Bélah, 78.
Bèru, 77.
Bhanarâgina, 55.
Bhayalaiiô, 19, 69, 74^
Binor, 31.
Blitar, 17 ^
Bodhimûla, 77.
Boraii, 34*.
Bubat, 48, 86, 87.
Buddhâdhisthâna, 82.
Budur, 77.
Bukul, 73.
Buiiatan, 29.
Burèli, 35, 37, 38.
Butun, 78.
Buwun, 17.
Campên, 76.
Candi Djago^Djadjagu.
Candi Punkal, 76.
Cëcan, 23.
Côlon, 55.
Cëniin, 78.
Gûngran, 58.
Çilri-bhaiio, 23.
Çilâhrit, 73.
Çilâ Pëlak, 48.
Çobha, 78.
Çrîphalatikta, 17.
Çrï-Baiigapura, 74.
Çuci, 78.
Çurabana, 82.
Çûrabhâna, 62.
Dada, 55.
Daha = Kadiri, 5, 12, 17, 18, 48,
Dakulnt, 78.
Dalëm ==Antahpura, 48.
Damalaù, 76.
Dampar, 22.
Dâna hanar, 78.
Dawôhan, 21.
Dayamuka, 76.
Dhoni-bônten, 23.
Dompo, 72.
Dukun, 23.
Djadjagu = Candi Djago, 37,
Djadjawar, 55.
Djaga, 73.
Bijdragen, t. 67, p. 369. Voir note 4 p
2. « Bhayalanô, dit M. Kern, est un synonyme de Bhayalàli qui doit être un autre endroit que l'actuelle Bodjolali, dans le centre de Java {Bijdragen, t. 68,
3. Blitar, Surabaya et Polaman qui figurent dans la strophe 5 du chant 17, sont situées dans la Résidence de Surabaya. Kern, Bijdragen, t. 63, p. 363,
Vide aupra, p. 653 note
Djagaddhita, 78.
Guhâ, 78.
Djâlâdhipa, 21.
Guntur, 22.
Djalagiri, 78.
Gurun, 42*.
Djaiigala, 9, 17, 18, 41 '.
Gurun-gurun, 62.
Djapan, 17, 58.
Djarak, 76.
Habèt, 22.
Djati-gumlar, 23.
Halalan-dewa, 29.
Djaya, 78.
Halèsës. 31.
Djayakrta, 22.
Hambal, 35.
Djaya manalu, 76.
Handiwahandiwa, 65.
Djimbe, 61.
Hantëri, 76, 78.
Djimur, 17.
Haraçâlan, 78.
Djïwa, 78.
Haribhawana, 76.
Djïwana — Kahuripan, 5, 18, Heriii, 17.
Hulun hyari, 78.
Djoyânabadjra, 62.
Djukuii, 62.
îçânabadjra, 20, 77*.
Djumput, 78.
ïçwaragiha, 76.
Djuiiul, 77.
Djuru siddha, 78.
Kabalan, 7.
Kacapanan, 78.
Galagah, 22.
Kaçliri — Këdiri — Daha, 9, 17,
Galuh, 78.
Gaiian asèm, 18.
Kadjaha, 76.
Gandha, 78.
Kâdjar, 78.
Gatawaii, 78.
Kagènëiian, 36, 37,49, 73'.
Gèbaii, 31.
Kahuripan — Djïwana, 1, 77.
Gède, 32.
Kakadaii hadjyan, 78.
Géndiii, 34.
Kalaiï-brat, 73.
Gônèn, 78.
Kalayu, 31.
1. C'est encore aujourd'hui le nom d'un district de la Résidence de Surabaya. Kern, Bijdragen, t. 61, p. 406.
L'actuelle Goron. Bijdragen, t. 63, p
4. « Fçânabadjra, dit M. Kern [Bijdragen, t. 66, p. 344), est un surnom du roi Mpu Sindok qui nous est connu comme un buddhiste zélé. Peut-être est-il employé ici elliptiquement comme nom de lieu et faut-il entendre : (le monastère) fondé à îçânabadjra ».
5. Cf. Bijdragen, t. 65 : H. Kern, Beschrijving van den graftempel te Knjénëngan, volgens Nâgarakrétâgama, Zang XXXVIl, p. 128-134.
Kamîil, ()8.
Kamal-pai.HJak, 67'.
Kamaiisyan, 78.
Kamban-rawi, 31.
Kamirahan, 21 ^ Kanci, 76.
Kanigara, 76.
Kâpânanan, 35.
Kapayëman, 21.
Kapuliinan, 17, 18, 76, 82.
Kapuyuran, 76. Kasaduran, 21, Kataii, 19.
Kawinavan, 76.
Kawiri, 78.
Kèbwan-agëii, 31.
Kcdiri = Ka(liri.
Kèçluii-peluk, 35.
Këlut, 78.
Keta, 29, 30, 31, 49.
Ketakï, 77.
Kiflal, 37, 73.
Kinawôn, 76.
Kiyal, 78.
Krat, 77.
Krpigèlam, 31.
Kukap, 73.
Kulampayan, 78.
Kulanandana, 76.
Kulur, 18, 76.
Kumitlr, 41 .
Kumiida, 77.
Kunir Fiasini, 22.
Kupau, 78.
Kuta Bacek, 22.
Kuiarridja=^ Siùhasâri, 41'.
Kuti, 19.
Kuti hadji, 76.
Kutugan, 31.
Kuwarâha, 55.
Kuwu nâtha, 76.
Lagundi, 76.
Lamadjaii = Liimadjan, 17, 48.
Lampes, 19.
Lasèm, 5, 12, 17, 18, 59, 84*.
Lèmah-baii, 29'.
Lëmah surat, 76.
Lèmah tulis, 77.
Lèmbah, 77.
Lesan, 31.
Locanapura, 82 \
1. « Kamal-pandak, litt. : tamarin nain, dit M. Kern, ne peut pas être autre chose pour moi qu'un nom de lieu {Bijdragen, t. 68, p. 409) ».
2. On parvint, dit le texte, à Kamirahan sur le bord de la mer.
3. Kutarâdja, dit le texte, qui fut de plus en plus embelli, prit le nom de Sinhasàrinagara. Cf. Bijdragen, t. 63, p. 3. Kutarâdja signifie la forteresse du roi.
4. « La situation de Padjan, Lasëm, Lodaya, dit M. Kern, est suffisamment connue. Pour Tëto et Sidèman, on peut seulement dire qu'ils ne doivent pas être cherchés loin de Lodaya {Bijdragen, t. 63, p. 364). »
5. « Lëmah-ban, dit M. Kern, ne peut pas être autre chose que le pays du même nom dans la Résidence de Samaraù dont il est question dans les Oudheden van Java, blz. 89. de Verbeek {Bijdragen, t. 67, p. 196). »
6. « Loôanapura, dit M. Kern, est certainement une graphie fautive pour Locanapura, c'est-à-dire la ville de Locanà, car Locanâ est une déesse buddhique connue, lafaAfi du Dhyànibuddha Aksobhya ou deWairocana {Bijdragen, t. 69, p. 47) ».
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Lo(.laya, 17, 61'.
Loh-g-away, 34\ Lo pai.KJak, 21- Lumadjan =Lamacljan.
Lumbafi, 73.
Lufiga, 78.
Luwan, 78. Lwa kali, 78.
Magencn, 77.
Makalaran, 78.
Makeduk, 78.
Mananguù, 77.
Markaman, 35.
Matahun, 6, 12, 58, 65.
Matandjun, 18.
Mataram, 6.
Mêdan, 78.
Mireii, 46, Mukiih, 77.
Nadî, 77, 78.
Nairandjanâ, 77'.
Nandinâgara, 77.
Nyû danta, 76.
Ornon, 21.
Pabayëman, 20,
Pacaran, 29.
Pacëkan, 76.
Pacira biilwan, 78.
Padali, 21.
Padamayan, 58.
Padaùan, 23.
Padar, 78.
Padjambayan, 77.
Padjaù, 5,6, 17, 18, 59, 82,84 \
Padjarakan, 32"'.
Paduruiian, 76.
Pagagan, 76,
Paguhan, 6, 58, 65, 84.
Pahyaiian, 59.
Pakûmbanan, 23.
Pakis-hadji, 23.
Pakiiwukan, 78.
Palabdhi, 76, 77.
Palah, 61, 78,
Palumbwan, 22,
Paluiian, 68,
Pamanikan, 76,
Pamulun, 76,
Pamuntaran, 78.
Panadwan, 77,
Panawan, 78.
Pancaçâra, 17.
Pai.H.lakan, 21.
Vide supra p. 653 note
3. « NairaTidjanâ, dit M. Kern, initialement le nom d'une rivière du Magadha qui est fameuse dans l'histoire du Buddha, est également le nom d'un lieu saint de Java. Cet endroit fut concédé à un buddhiste de marque avec le titre de Mpuku i Nerandjana, c'est-à-dire Monseigneur de Neruildjana, par Mpu Sindok,
par lettre de donation en date de çaka 861 =939 de notre ère (Jiijdragen,
Vide supra p. 656 note
5. « Padjarakan, dit M. Kern, est mentionnée dans Oudheden van Java de Verbeek, p, 311 {Bijdragen, t. 67, p, 200). »
Panhpwan, 76.
Paiiikotan, 76.
Pai'iiriri, 59.
Panlaran, IS.
Panumbaiian, 77.
Paradah, 78.
Parui'i, 78 Pasadjyan, 78.
Pasaruwan, 76.
Pasuruhan, 18, 35, 82.
Patëmwan, 76.
Patukanan, 25, 28.
Patuàdjuiian, 22, 31.
Patentenan, 31.
Pawitra, 78.
Pawwanawwan, 6.
Payaman, 21.
Pigit, 76.
Pikatan, 73.
Pilan, 78.
Pilangu, 77.
Pindâtuha, 76.
Pohadji, 77, Pogara, 19, 76.
Polaman, 17'.
Poyahan, 77.
Pucanan, 78 ^ Pugèr, 73.
Puruhan, 23.
Rabut, 55, 59.
Rame, 19.
Raùu akiiniii, 21.
Ratna, 77.
Ratnapankadja, 77.
Rawi, 82.
Rcmbaii, 21 '.
Rembut, 76.
Relies, 22.
Roma, 76.
Sadeii, 22, 49, 70.
Sagadâ, 82.
Samalantcn, 77.
Sâmban, 77.
Samîcï, 77.
Sampora, 31.
Samudrawelâ, 76.
Saiikan, 59.
Sapan, 21.
Sawunan, 78.
Sibok, 76.
Siddhâhadjôiig, 78.
SiddhayOtra, 78.
Sidèman, 17*.
Sîma, il\
Simapura, 77.
Simpin, 47, 61, 70, 74.
Sinhasâri = Kutarâdja, 36, 37,
Siiihasâri-pura, 35.
Siriiian, 78.
Sômpur, 61.
Sraiian, 76, 78,
Vide supra p. 656 note
5. Dans les environs de Madjapahit {Bijdragen, t. 63, p. 362).
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Sukalila, 76.
Sukawidjaya, 76.
Sumandin, 34'.
Sumpud rupit, 78.
Surabaya, 17*.
Surabha, 76.
Surayaça, 76.
Tadjun, 76, 77.
Tâla, 78.
Talaga djambala, 77'.
Talapika, 21.
Tal-tuijgal, 29. Tambak laîeyan, 77.
Tampahin, 22.
Tâmpak duri, 77.
Tangulyan, 78.
Tankil, 76, 77.
Tarapas, 29.
Tarib, 31.
Taruna, 76, Tëlan, 76.
Tèlpak, 21.
Tépasana, 21, Tëpas djita, 76.
Tèto, 17\ Tiga-wani, 82.
Timès, 19.
Tira, 17, Tirib, 61, Tiyaii, 78,
Toya-ruiiun, 29, Tuban, 73.
Tiiga, 59.
Tumapèl, 63, 73.
Tumbul, 22 Tuiigilis, 20.
Tuiikal, 78.
Turas, 78.
Turayan, 24*.
Twas Wasistha, 78.
Usâna, 56.
Wadarî, 76.
Waduri, 78.
Waharu, 77.
Walandini, 29.
Waleri, 41, 73.
Wanâçrama djônar, 76.
Wanagriya, 22.
Wandira, 78, Wafidjai'i, 78.
Wanora, 78, Waru, 17.
Watsari, 82. Watu Kiken, 18, Watu kura, 77.
Wawaru, 31.
Wèdi, 22.
Wèdwawëdwan, 55, 73.
Wëkas, 78.
Vvie supra p. 656 note
5. « Turayan, dit M. Kern, est, je suppose, l'endroit appelé Turen dans le Pararaton, p. 57 {Bijdragen, t. 67, p. 191). »
GGO
Weiikër, 12,59,65, 76,82, 88.
WeiUal, 76.
Wètiwctih, 76.
Wewe, 76.
Widjayawaktra, 77.
Wipularâma, 76.
Wirabhiimi, 6.
Wirun, 77.
Wisnuwala, 77.
WululK'n, 76.
Wunaùdjaya, 77.
Wunkal, 77.
WuMkulur, 77.
Wwatan, 76.
Yanatrayarâdjadhâmya, 76.
Baritu*
ÎLH DH BORNÉO
Buruneii'.
1. Cf. Encyclœpedie, p. 384, Les idenlificalioas suivantes ont été indiquées par M. G. P. RoufTaer.
2. La plus ancienne mention de Bornéo dans les textes chinois est celle du Man chou qui date de la seconde moitié du ix' siècle et où il figure sous la forme
^ î/Ë P'o-ni. Il est ensuite mentionné dans ï Histoire des Song (960-1278) avec les mêmes caractères; mais cette histoire, compilée au xiv« siècle, reproduit très probablement un passage identique du Tchou fan tche de Tchao Jou-
koua (Cf. éd. et trad. Hirth-Rockhill, p. 155-159 où P'o-ni est écrit WJ /Éet
ItP uÛ). (c P'o-ni, dit M. Pelliot désigne incontestablement Bornéo, ou une partie de Bornéo. La restitution Brunei est séduisante; elle serait à peu près sûre si on avait des mentions anciennes de ce nom {Deux itinéraires^ p. 287 note 2, 296 et note 2) ». En face de Burunen du Nâgarakrêtâgama, M. RoufTaer met Brunei, d'après le chinois Fo-ni, Boun-lai — [cette dernrère forme d'après le Tong si yang k'ao qui est de 1618 (Groeneveldt, ^otes on the Malay archipelago and Malacca in Miscellaneous papers relating tolndo -China and the Indian archipelago, 2" série, t. I, p. 223)] — ; mais Boun-lai est hors de cause au xiv« siècle. La plus ancienne mention de Bornéo dans un texte arabe est, autant que je sache, celle du ras. 2292 du fonds arabe de la Bibliothèque Nationale de Paris {vide supra p. 485, note 2). Ce manuscrit, copie unique à ma connaissance d'un original inconnu, est daté du 14 juillet 1576. Il contient différents ouvrages nautiques dont le premier est de 895 de l'hégire = 1490; le second, de 866 = 1461-1462; le troisième, de 890 = 1485 ; les quatrième et cinquième ne sont pas datés; le sixième est de 900 = 1494-1495; les suivants ne sont pas datés. L'auteur, Sihâb ad-din Ahmad ibu Mâdjid, un capitaine de navire, nous est absolument inconnu par ailleurs. Le premier de ses ouvrages est intitulé : jo-U J>-^\ (_5^ «^.^^-^-^^ ^^^^ Livre des renseignements utiles sur
^>.c\j.JD\ 5
les buses elles principes de la science nautique. Au folio 54 recto de ce traité de navigation, Ibn Màdjid dit < j^--^ jj^ ^jLSu^ sic i^^^ ^-* ^XJc,..
^^yjj.^^ _^^jfLt JJ:^ et également à l'est de Dja^v^l (l'île de Java) se
trouvent de grandes îles telles que les Moluques, les îles ^y^
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Kadaiidanan'. Kuta Linga^
Kalkasaluduii'. Kuta \Varinin^
Kapuas'. Landak'.
Katinan*. Lawai ^
Le ms. 2559 du même fonds arabe, copie également unique d'un original inconnu, est daté de 961 = 1554. L'auteur, un capitaine de navire appelé Sulaymàn ibn Ahmad al-Mahrï, nous est aussi inconnu par ailleurs. Le premier traité nautique que contient le ms. 2559, est intitulé i$jw.^\, al-'umda le soutien ; il a été écrit en 917 = 1511-1512. A la Section de la connaissance des îles sud-orientales , Sulaymàn dit, folio 29 verso, 1. 8 : j~^{^ jj^^ <}^iJ.i' j<s\js _^^Lo j^^
àJLui Xs!\jh <^^J^'^ ^2_j^ Ia^\^ ik,«A.^rL sl^ JU.-iiJ\ les îles Moluques
[sont situées là où] les Parâkid (litt. : les Veaux = p et y de la Petite Ourse) sont à trois [degrés de hauteur]; les îles Makâsar commencent, au nord, [là où] les Farâkid sont à six [degrés de hauteur] et se terminent, au sud, [là où] les Farâkid sont à [un] degré [litt. : un doigt]; les îles i^j^. commencent, au nord, [là où] le gâh (l'étoile polaire, a de la Petite Ourse) est à cinq [degrés de hauteur] el se terminent, au sud, [là où] les Farâkid sont à six [degrés de hauteur].
Sîdi 'Alï Celebî (vide supra p. 514) a traduit littéralement le passage précédent du ms. 2559 : ^j^\^ •)>^^\ ^_~^^ sUi.^>AJU-iô (J,^\ àJ ^^y>JJ.s>.c^ .... j>^^y>£>\ ,^_yX)\ [lire >>.s\^] jJ>\ji j>à<>ÇfJ.:^ àJ, et ajoute ceci qui ne figure dans aucun des deux mss. arabes ij^^^ ^^^ kS^^- ^^'^^3 ^'^ l'élecluaire ^^fi se trouve là. M. Biltner, le traducteur du texte lurk, lit 1^5^^ Bornay et (^y^-î
Bornwl. Les textes arabes n'étant pas vocalises, on peut, également lire ^y^-î
Burnay on Burnî, (_y>j^ Brunay ou Bruni. D'après les leçons de Tchao Jou-koua qui, en cantonais, se prononcent Put-ni (Chau Ju-kua, trad. Hirth-lHockhill, p. 15S note 1), les traducteurs restituent Bmi; mais c'est plutôt Buiml qu'il faut lire en utilisant les leçons chinoises et arabes. Le Burunen du Nci'jarakrëlâQama est inattendu en ce qui concerne la nasale vélaire linale; mais il confirme la vocalisation u de la consonne initiale.
Au sud-ouest de l'île; Kutawrinin ou Kotariàin. Rouffaer
7. Pays diamantifère dans l'ouest de l'île, au nord de l'équateur, sur le cours supérieur des rivières Landak et Sôkayam ou Sckayan. Rouffaer.
8. Labai, l'ancienne Lave, dans la région diamantifère du cours moyen de la rivière Kapuas. Rouffaer.
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Malano'. Sedu\
Pasir^ Solot'.
Sambas'. Tabaluii.
Samëdan. Tandjunkute^
Sampit 4. Tandjunnagara '.
Sawaku\ Tirem'".
PENINSULE MALAISE
Djere". Kalantcn — Kclantan.
Dunun'\ Kafidjapiniran.
Hiidjui) Medini". Kôda^Këdah.
1. Mentionné par Lindschoten sous ce nom, l'actuelle Balinean dans le Sarawak anglais (Rouffaer). Malano figure également dans l'Atlas portatif composé de CCLXXXV cartes publié à Amsterdam en 1734 chez Henri du Sauzet (carte des Isles de Vlnde Orientale). C'est plus exactement, je crois, le nom d'un groupe de Dayaks actuellement appelés Milanau qui habitent une large bande de côte du Sarawak anglais entre Brunei et la baie de Datu et dont Malano était peut-être le principal village (sur les Milanau, vide H. Ling Roth, The natives of Sarawah and Briiish North Bornéo, Londres, 1896, in-4°, t. l, p. 12). Cf. le Malânû du Livre des Merveilles de l'Inde [supra, p. 575) et le Ma-lo-nou du Ling mai tai la, supra, p. 649.
Sadon, dans le Sarawak anglais. Rouffaer
7. Solok ou Sulu, l'archipel au sud-est de Mindanao. Rouffaer.
8. Kutai, l'actuelle Lotus-Koti, la pointe du lotus, dans l'est de Bornéo. Rouffaer.
9. Appelée également Tandjunpura, dans la région diamantifère de la rivière Pawan qui débouclieà la mer dans l'est de Bornéo, un peu au nord du 2» degré de latitude, Rouffaer. Cf. également Encyclopaedie, p. 376, col. 1 note. C'est le Tan-jong-wou-lo et Tan-tchong-pou-lo de Tchao Jou-koua (Pelliot, Deux itinéraires, p. 224, note 4).
10. Pôniraman, sur le Kapuas Këcil.au nord de l'embouchure septentrionale de la rivière de Pontianak, sur la route aboutissant à Mëmpawah. lioulTaer.
H. Vraisemblablement Djërih dans l'État de Patani. Peut-être aussi est-ce pour Gunon Djërai. Pour la péninsule malaise, j'adopte la lecture et les identifications de M. Blagden p. 147 et suiv. du Journal of the Slrails Bramh of Ihe R. A. Soc., n« 53.
Dufiun est un nom de rivière de l'État de Trëfiganu
13. Extrémité méridionale de la péninsule. L'expression HudjuàMedini semble avoir le même sens que tiwljun tânah, litt. : pointe, extrémité de la terre, du pays.
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Kèlari'. Paka'.
Lërikasuka*. Sai*^.
Muwar^ Sa à Hyaii Hudjui^.
Naçor\ Tringano^^Treiiganu.
Pahaii. Tumasik^
« Voici, dit la première strophe du chant 15 {Bijdra(jen, t. LXIII, p. 356), les autres pays [que Java] qui étaient sous la protection^ de Sa Majesté le Grand Roi : le Siam'* où est située Ayodhyâ", ainsi que DharmanagarP-, Marutma'% Râdjapura'* et Siiihana-
Au nord-ouest de Këlantan
7. C'est le Saii-yan Eudjoii du Sëdjarah Malayu (écrit Sanati Udjuû dans les Malay Annals de Leyden, Londres, 1821, in-8°, p. 88). « Le nom moderne, dit M. Blagden {op. laud., p. 151), Sunai Udjoii est évidemment une corruption — par l'intermédiaire de la forme San-yan Hudjou, du xvir siècle — de l'ancien San Hyut'i Hudjuii, qui a à peu près le sens de l'expression anglaise Holyhead ».
Syan
11. L'ancienne capitale du Siam détruite vers 1767 parles Birmans. Cf. Hobson-Jobson sub verbe Judea.
12. « La situation de Dharmanagarï, dit M. Kern, m'est inconnue. » M. Gerini (T/ie Nâgarakrêtâgama List of countries on the Indo-chinese mainland in Journal of the R. Asiatic Soc, 1905, p. 487) identifie Dharmanagarï à Çrî Dharma-raja Nagara, vulgo Lakhon, le Ligor des Malais. « Ligor ou Lakhon, dit M. Pelliot {Deux itinéraires, p. 234, note 1), sont des altérations de nagara, ville. Le nom officiel de Ligor, attesté par les inscriptions, est Muoii Nakhon Si Thamarat=: Çri Dharmaràja. CI". Aymonier, Le Cambodge, t. II, p. 76; Minsioa Pavie, Études diverses, t. Il, p. 195. »
13. Marutma est à rapprocher de Martaman, forme ancienne du toponyme moderne Martaban, en talaing Mûttaman. Cf. Hobson-Jobson sub verbo Martaban. Kern.
14. Capitale du Kalinga (Kern). M. Gerini {op. laud., p. 488) y voit sans aucun doute (sic) un équivalent de Radja-purï = Mdj-burl dans le sud-est du Siam, mentionné dans l'inscription de Sukhôthai.
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garï*, Campa, Kambodja et de plus Yawana% qui sont ses alliés de longue date. »
Les Célèbes sont représentées par : Makasar', Bantaen', Salayar'^; Luwu, dépendance de Bantaen; Buton'"' et Bang'aai\
Sont ensuite nommés : Galiyao^ Bali° avec Badahulu'", Lombok Mirah*', Saksak''.
Sur l'île de Sumbawa, en allant de l'ouest à l'est : Taliwan, Dompo, Bima, Sapi; ensuite le volcan San llyan Api"; puis : Sumba'S Solot'% Timor", Muar", Wwanin'", VVandan'", Gurun^", Seran^', Ambon'', Hutan Kadali", Maloko''.
Nahan hoir nin deçântara kacayade Çrï-narapati
tuhun tafi Syan |
ri Câinpâ Kâmbojânyal i Yawana mitreka satataW
Pour l'idenliticalion de Yawana, voir le t. III. Celte première stroplie du chant 15 dit nettement que Yawana, cité avec Martaban, le Siam, le Campa et le Cambodge, était compté parmi « les autres pays [que JavaJ qui étaient sous la protection » du roi de Madjapabit. Je reviendrai sur cette précieuse indication.
Plus exactement Mankasar
4. Dans le sud-est de Makasar, à la pointe sud-occidentale des Célèbes.
5. Ou Saleier, pelile île longue, orientée nord-sud, au sud-est de Bantaen.
6. Pûlo Buton, l'une des îles au sud de la péninsule orientale des Célèbes.
7. Ile de l'archipel de ce nom, au sud de l'équateur, à l'est des Célèbes.
8. L'île actuelle de Kanean, à l'est de l'île de Madura. Galiyao flguresur la carte de Lindschoten de 1595, sous le nom de Gicaliam. Rouffaer.
L'île de Ternate, à l'est des Célèbes
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« Restent à identifier, dit M. Roufïaer, ... Lwâ-gadjah h Bali ; Udamakatraya ainsi que Kunir, dans le groupe des îles... )).
J'ai relevé encore les indications suivantes : dans le chant 16, strophe 3 : les autres pays à l'ouest de Java : Gurun', Bali, etc; Madhura = Madura* m chants 15, 28, 42; Sunda'; m chant 42.
HISTOIRE DES ROIS DE PASÈ
Sous* le titre de Liste des pays qui relevaient de l'empire javanais de Madjapahit à l'époque de sa destruction en 1475, Dulaurier a publié dans le Journal Asiatique (4® série, t. YII, 1840, p. 544), un extrait du texte malais cr^^ Tr^j c^jK^s. Hikâyat râdja ràdja Pdsè, Histoire des rois de Pâsè ^ On y relate les conquêtes faites par le souverain de Madjapahit pendant les années qui précédèrent immédiatement la prise du royaume javanais par les musulmans. D'après le texte malais précité, les pays suivants furent conquis (ou reconnurent la souveraineté de Madjapahit) au cours de trois expéditions^
Première expédition des flottes de Madjapahit dirigées contre les îles, à l'ouest :
^cT^ ^r~^ le royaume* de Pâsè^^dont le souverain était [autrefois] Ahmad.
\j^^'^ 3f-^ le royaume de Tambâlan = les îles Tambclan à l'est de Bornéo.
Jr^'.-r' 3j^^ le royaume de Siâtan, lire : Siantan, l'une des îles Anamba.
^'-?: 'Sy^'-^ le royaume de Djèmâdja, l'une des îles Anamba.
tjl;*^ ^JT-^ le royaume de Buiiurân, la Grande Natuna.
cr*'!/~' ^y^ le royaume de Sërâsan, au sud de la précédente.
Extrait ajouté pendant l'impression de ce travail
2. Le manuscrit utilisé par Dulaurier fait partie de la collection Raffles et est vraisemblablement du xviii^ siècle.
3. Cf. également du même auteur, Addition au mémoire intitulé : Liste des pays qui relevaient de l'empire javanais de Madjapahit in Journ. Asiat., 4° série, t. XIII, p. 523-537; Pararaton, éd. et trad. J. Brandes, p. 128 et notes 5 et 6.
4. Nagarl — skr. nagarî, ville, cité. Il a ici le sens de royaume, pays. Au début de cette énumération de pays soumis à l'empire javanais, celui-ci est appelé Ow«^L»U:r» ^j^ Nagarl Madjapahit.
Litt. ?a&ey
o^fj^ ^f^ le royaume de Sûbï, l'une des îles méridionales de Tarchipel des Natuna.
'v-l^j'^ j3y ^^C le royaume de PQlo Lâwt, île au nord de l'archipel des Naluna.
^3^ 3r-^ le royaume de Tiyôman ou Tioman, l'île de Tiyùma des géographes arabes, à l'ouest des Anamba, près de la côte orientale de la péninsule malaise.
^Cîj' ^è ^f^i le royaume de l'île Tiiigï, au sud de la précédente. vJl-''-oJ^ eA^^^ Sj^ le royaume de Pémangïlan [et] de Karïmata. \'^. 3r^^ le royaume de Bèlïtun, l'île appelée communément Biliton qui est la terre orientale du détroit de Gaspar.
^j 3j^^ le royaume de Bankâ, île voisine de la côte sud-est de Sumatra.
LCLJ ^S^ le royaume de Lïngâ, île au nord de la précédente dont la partie septentrionale touche à Féquateur.
^j ^f^ le royaume de RiyCi, île appelée Riouw sur les cartes hollandaises, au nord de la précédente.
^^i ^^^ le royaume de Bintan où île de Bintaii, au sud-ouest de Singapour.
iJjj ^j^ le royaume de Bûlan, île de Bûlaii ou Bûlan dans l'archipel des Riouw.
Deuxième expédition dirigée vers le nord, contre Bornéo.
tr'^^*-*' 3^-^ le royaume de Sambas, dans la partie occidentale de Bornéo entre le l*^'^ et le t" degré de latitude septentrionale.
■ip.^? ^^C le royaume deMëmpâwah, au sud du précédent.
^:i^y^ J^j le royaume de Sûkâdâna, sur la même côte, au nord du 2® degré de latitude méridionale.
' ^^..)^3 '^^ vjy^ le royaume de Kota Wârïnin, au sud-est du précédent.
1. Variante ij^^). ij et Cj ont, en malais, la môme valeur phonétique, t. Cfarabe ^.^=- hikàya devenu en malais c^.^^^- hikâyat.
Var. ^^j^j IJ^ Kôtâ Rii'iin
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^^Uj.çsr^ ^^N-J le royaume de Baudjar Mâsin', sur la même côte méridionale, à Test du précédent.
j^la ^j^> le royaume de Pâsïr,au nord-est du précédent, sur la côte orientale.
^:S ^y^J le royaume de Kûtè, litt. : Kûtey, au nord du précédent.
^"^f. sSr-^ le royaume de Berumak, plus exactement Bèraw ou Berau, au nord du précédent.
(( Ces royaumes de Bornéo, ajoute Dulaurier {Journal Asiatiqne, 4^ série, t. XIII, p. 534), sont appelés ^^j^^ <^^J" ^J>^-' pays de terre ferme, par l'auteur de l'histoire de Pâsè, parce que les Malais considèrent cette île, la plus vaste qu'il y ait au monde après la Nouvelle-Hollande, comme un continent. Il en est de môme, à ce qu'il paraît, d'une île aussi très étendue, Sumatra, puisque la liste donnée à la fin de notre manuscrit, mentionne parmi les conquêtes de la flotte de Madjapahit, faites en terre ferme, en les ajoutant aux positions occupées à Bornéo, les suivantes :
^^ ^J^ le royaume de Djambî, dans le sud-est de Sumatra. s-^ ^j>^-i le royaume de Palemban, au sud du précédent. ù\i '«.=.j,s> ^j^-) le royaume de Hûdjoii Tânah, litt. : l'extrémité de la terre, l'extrémité de la péninsule malaise, l'actuel Djohore.
Troisième expédition dirigée contre les îles de l'est.
^IwUj ^^5o le royaume de Bandân = l'une des îles de l'archipel de Banda.
^j^ ^j^^ le royaume de Sôrân = l'île de Seran ou Ceram.
viJ^y ^^STJ le royaume de Larantûka, dans l'est de l'île de Flores.
Retour a Java.
^i ^j^-'i le royaume de Bîma, dans l'est de l'île de Sumbâwa.
ïjLsw ^Jy.i le royaume de Sumbâwa = l'île du même nom.
1. Sur Handjar Masin, cf. F.S.A. De GIcrcq, De vvuejsle geschiedenis van Bandjarmasin in Tijdschrift voor Indische taal- land- en volkcnkunde, t. 24, p. 238-
Var. \^U.«-*o
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^^lijw ^^C le royaume de Selampâraû, plus exactement l'île
de Silëparau ou Selaparan qui est un autre nom de File de Lombok.
J''^ 3j^-^ le royaume de Bâlï, c'est-à-dire l'île de ce nom.
e^r^'c^ 3j^ le royaume de Balambâiian, à la pointe sud-orientale de Java, dans le district actuel de Banuwani, province de Bèsuki .
Le premier article de Dulaurier {Journal Asiatique, i^ série, t. VII) cite de plus les pays suivants :
^cO^- ^y^ (var. ^bj_a^) le royaume de Sûrabâya, province de Java à l'ouest de l'île de Madura.
Jyy ^j^-' le royaume de Gorontolo ou de Gorontalo, sur la côte sud de la partie septentrionale des Célèbes, au nord de l'équateur.
POSSESSIONS DE ATCHIN en 1612.
Le Journal of the Straits hranch of the Royal Asiatic Socîpty (n°31, p. 423-130) a reproduit une intéressante lettre du sultan d'AtchinJskandar Mûda, à Jacques P^ d'Angleterre, dans laquelle celui-là prétend à la souveraineté sur les pays suivants'.
CÔTE ORIENTALE D' ATCHIN
^J Lûbok. I ^^-^ Pâsè\
yù^ Pëdïr'.
c,^y/>^ Samarlân ^ ^Li Pasâùan*.
JyM Perlak^ ^Xj-^ Basîtan\ i^' Temiaii".
1. Ajouté pendant l'impression de ce travail. Celte liste a été reproduite par M. Gerini dans ses Researches on Ptolpmy's geography, p. 705-706. C'est à ce dernier travail que je l'ai empruntée, n'ayant pas pu me procurer la publication originale.
2. En atciiinais Pidiè. par environ 6° 35. La forme atchinaise des noms géographiques est indiquée d'après la belle étude de M. Snouck Hurgronje, The Achehnese, trad. Wilkinson, 2 vol., in-8, I.eyde, 1906 et la Lijst van de voornaamste aardrijkshundige namen in den JSederlandsch-indischen archipel, Batavia, in-4,
Pâsey
6. En atchinais Pôrôla^, au sud du 5« degré. « Lorsque l'armée [navale chinoise] arriva [en vue de] Campa, dit le Yuan che (Groeneveldt, Notes on the Malny archipelago in Miscellaneous papers relating to Indo-china, 2* série, t. 1, p. 155),
ils envoyèrent d'abord des ambassadeurs pour réclamer la soumission de
3à, M Nan-wou-li = Lâmuri, M ^ S> P) Sou-mou-tou-la = état de Su-
mutra, -^ 'B ^ W Pou-iou-pou-tou = Pûlo Buton? A W\ W\pa4a-la = le Pôrôla^ des Atchinais, le Perlak des Malais.
7. Bësitaii, immédiatement au sud de la frontière méridionale de l'Atchin actuel,
Dans la même division administrative que le précédent
^b {sic) Dell'.
^'— î Asâhan*.
^^ Tandjo^^ ^l^ Pânè*.
fj'^j {sic) Rèkan'.
jjL oL> Bâtu Sâwar et dépendances.
^jj Pérak'\ ^^ Pâhan'',
■Sj-fj^^ Indragîrï\
A=^ Calall^ l.-'.b Dâyâ'°.
b Bâros".
^J,^l>^ Pasaman'".
jÇ Tîkû»'.
j^'jy Pariâman'*.
COTE OCCIDENTALE D'ATCHIN
L\iw SalTdâ'\ jJjjJ! Indrapûra'* J^a.Cxj Bankûlu".
jA^ Selëbar ".
^^5 Palembal■|'^ cc^ Djambï
Au nord du précédent, dans l'est de Sumatra
p. 1, 1. 1 et suivantes, lire : Les textes orientaux musulmans que j'ai pu me procurer sont au nombre de cinquante-huit : quarante-six textes arabes, onze textes persans, un texte turk, auxquels j'ai ajouté les traductions de cinq textes chinois, un texte japonais, un texte tamoul, un texte kawi et deux textes malais. Deux seulement des textes orientaux musulmans sont d'authentiques relations de voyage...
P. 2. Après la 1. 5 infra, ajouter : Cf. également persan o^ c?c"^ ^'*^ kelân = skr. Mahâcïna, la Grande Chine, qui, chez Ibn Batûta [supra p. 455), désigne Canton. Cf. à ce sujet les passages suivants des Voyages d'ibn Batoutah, t. IV :
^.^^\ ^2Xr^ C5*^ O^ • OQ ïie construit ces navires que dans la ville de Zitiln en Chine ou à Gïn kelân, c'est-à-dire à CIn al-Cin ». Même indication p. 272. Cîn kelân figure sur l'atlas catalan de 1375; mais les éditeurs de ce document l'ont inexactement identifié au Siam {Notice d'un allas en langue catalane, manuscrit de l'an ^375, conservé parmi les manuscrits de la Blbl. Royale sous le n° 6816, fonds ancien, in-folio maximo par J. A. C. Buchou et J. Tastu in Notices et Extraits, t. XIV, 2« part., 1841, p. 142).
Sur Gin kelân, Uasid ad-din (D^arAU tV-iéwarift/f., éd. Blochet, t. II, Londres, 1911, in-8°, p. £=ir) dit : « Le 9'= Sêng {^J-^^^ = chinois cheng, province) est celui de ,^_/^_^ GûïlglC!) que les Tàzi appellent o^^ c-^^ ^^'^^ kelân. C'est une ville très grande située sur le bord de la mer, au-dessous de Zilùn, et un port important... » M. Blochet ajoute en note (p. £=1£ note a) : « Les leçons des mss. B et La sont également possibles, l'une indique que la capitale de ce cheng était située sur la côte, au-dessous de Zitûn, l'autre qu'elle se trouvait sur la même côte que Zîtûn ».
P. 3, 1. 16-22. M. W. Barthold exprime la même opinion dans un compterendu de la traduction anglaise du Tchou fan tche de Tchao Jou-koua par MM. Hirth et Rockhill (Mémoires de la Société Impériale Russe d'archéologie, t. XXI), qu'il a bien voulu me faire parvenir. Je suis heureux d'être en parfait accord sur cette importante question avec l'érainent orientaliste russe.
P. 9, 1, 2 et suivantes. Au sujet de la restitution ^J> = ancien *c > s, M. Marcel Cohen, professeur à l'École des Langues Orientales, a l'obligeance de me faire
i. Vide supra, les additioas et corrections déjà indiquées p. xi-xn du premier volume.
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observer que « l'accord de toutes les langues sémitiques montre que le ^ arabe a toujours été une sifflante dentale sourde emphatique. Il n'est donc pas possible d'admettre qu' « il ait jamais été prononcé *(" ». Mais ceci ne modifie ma conclusion que pour la forme, car il reste acquis que dans la plupart des cas où la transcription arabe des toponymes et mots étrangers a un ^, cette sifflante emphatique représente un è initial étranger, ainsi que l'indiquent très nettement les douze exemples de la p. 9. Pourquoi les Arabes ont-ils rendu la palatale sourde étrangère è par la sifflante dentale sourde emphatique ^ .5, au lieu d'utiliser soit la palatale sonore ^ dj qui eût été une transcription approchée très suffisante, soit la sifflante palatale J^ s ou la sifflante dentale ^ s? C'est la question qu'on se pose et qui mérite d être traitée à fond ; j'y reviendrai ultérieurement.
P. 9, I. 8 infra. Au lieu de ; sifflante cérébrale, lire : sifflante emphatique.
P. 11, ajouter après la 1. 6 :
Le grec rend également par x, la palatale sourde du sanskrit dans l'exemple
suivant :
Bap^ra^a < skr. Bharnkaccha, le Broach des cartes anglaises.
P. il 1. 10. Au lieu de : Ts^eu-toung, lire : Tseu-t'ong. « 0>^:?.3' '^^^ ^- Blochet {Djami el-tévarikh, Histoire générale du monde par FadL Allah Rashid ed-din, t. II, Londres, 1911, in-8% p. 48, seconde note à la p. s=i.), est la transcription
très régulière de ^J Wi Thseu-thoung, avec l'équivalence ths=), et la chute du g final de thoung ». Thseu-thoung, dans notre transcription Tseu-Vong, = phonétiquement Tsô-Von. L'entrave du second caractère est un n vélaire qui ne se décompose pas en nasale dentale + gutturale sonore. Ces deux phonèmes n'apparaissent dans les graphies européennes que comme des transcriptions courantes très approximatives; il n'y a donc pas lieu de parler de chute d'un g inexislanl. Dans le cas présent, à \'n vélaire chinois, l'arabe répond par la nasale dentale : Tseu-t'ong > arabe Z'Uûn.
P. 23, 1. 5 de la note 1. Au lieu de la cérébrale l, lire l'emphatique la.
P. 30, ajouter à la fin de la note 1 : « Il est bien connu que les princes de Java et de Bali avaient l'habitude de mettre leurs trésors à l'abri sur une Pulo QQdon — une île du Trésor (een Schatkamer Eiland), construction en maçonnerie entourée d'eau — (Routiaer in Encyclopsedie van Nederlandsch-lndiê, t. IV, p. 385, 2'" col., 6n de la note 2) ».
P. 31 1. 3. Ma rectification : ils portent des tuniques brochées d'or, est inexacte. Le texte, que j'avais mal lu, a p.Ti, I. 14 : ^..^Js-Jb 'À^y**.J^o\ ^j^^^b c>3>^^.^ ç.-^, et De Goeje a correctement traduit par : « ils livrent au commerce des tuniques brochées d'or ». Supprimer les deux premières phrases delà note 1, p. 31.
P. 35 1. 6 infra. Pour la mer Lârwi, cf. Hobson-Jobson sub verbis Lar et Larry Bunder.
P. 37, note 4. Ajouter : M. I. Goldziher m'écrit • « On peut rapprocher de Rhôsnâml le nom de lieu arabe f^\ ^-^Jvl> qui a le même sens ».
P. 44, 1. 1. Sur les cauris, cf. Hobson-Jobson sub -verbo cowry. P- 44, 1. 5. Le rhinocéros est appelé ^^Lio buèdn par Sulaymân; ^2J^-*^ P^-r Mas'ûdi (supra p. 105, 1. 11), que les éditeurs des Prairies d'or ont lu niSân et
qui est a corriger en o'-^-j busân; c>^y> mûsdn pour ^^^ bûkin, dans l'Abrégé des merveilles (supra p. 160 note). La lecture busân, bûsân est ainsi nettement attestée. « Le marchand Sulaymân, dit Reinaud (Géographie d'Aboulfêda, t. I, p. ccGxcii note 4), parlant du rhinocéros [supra p. 44 ], dit qu'en Chine on faisait, avec sa corne, des ceintures dont le prix s'élevait jusqu'à deux ou trois mille pièces d'or. Sulaymân et Mas'ûdi donnent à cet animal outre le nom de karkadan, qui est bien connu, celui de busân, qui m'avait paru être un terme indigène, mais dont je n'avais pu déterminer l'origine. On lit, dans le deuxième volume du Kilâb al-fihrist, volume qui a été récemment acquis par la Bibliothèque Nationale (folio 228) que le mot busân s'appliquait non pas à l'animal» mais à sa corne [vide supra p. 130, 1. 2-5]. D'après cela, busân est le sanskrit vichanam [lire : visâna, corne], qui, en langage fan, se prononce pzc/ian« (Voyez les Mélanges Asiatiques d'Abel-Rémusat, t. II, p. 262). L'auteur du Kitâb alfihrist affirme avoir entendu dire au moine chrétien de Nadjràn qui visita la Chine vers l'an 980, ...que le prince qui régnait alors en Chine avait banni de sa cour l'usage des ceintures de corne de rhinocéros [vide supra p. 130, 1. 6-10] ». Busân, corne de rhinocéros, est, en effet, la forme arabisée du skr. visâna, corne, — le passage du skr. vi à l'arabe bu ou bû n'a rien d'inattendu — qui, par synecdoque, a désigné ensuite le rhinocéros lui-même. « Visâna, m'écrit M. Pelliot, a été transcrit en chinois p'i-cha-na et interprété également par corne de rhinocéros. C'est même l'un des premiers mots sanscrits qui aient été reconnus sous leur transcription chinoise, dès 1811, par Abel- Rémusat et Chézy, dans l'article de Rémusat : De l'étude des langues étrangères chez les Chinois ».
D'après une citation de Djayhânî (vers 900) par Ibn al Wardi (supra p. 412), la corne de rhinocéros utilisée comme manche de couteau de table, devient humide et s'agite si les mets servis sont empoisonnés. « En ce qui concerne la propriété antitoxique attribuée à la corne de rhinocéros, je me demande, écrit encore M. Pelliot, s'il ne faut pas y voir une étyrnologie populaire qui rattachait visâna, corne, à visa, poison ». La remarque est intéressante et l'hypothèse très vraisemblable.
^^^ karkadan ou ^^j) jsi"^ karkadan, le nom que donnent au rhinocéros les Araoes, n'est autre chose que la forme arabisée du skr. khadgadanta, litt. : dent [en forme] de sabre.
P. 48, 1. 7 et note 8. Narbudda est la transcription anglaise du skr. Narmadâ, prononciation moderne Narbadâ. On pourrait donc aussi rectifier i^j^liJl en l^j\-^\ litt. an-Nârmat, si la correction de M. Houtsma doit être maintenue. Cf. Hobson-Jobson sub verbo Nerbudda.
P. 49, 1. 13 de la note 2. Lire : Al-Khuwârizml.
P. 68, 1. 11 et suiv. Ce passage a été déjà traduit par le Père Amand Kyas sous le titre : Uebersetzung ausgewâhlter Kapitel ans dem arabischen Geographen Ibn Rusta dans le Jahresbericht des ôffentlichen Stifls-Obergymnasiums der Benedik-
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tiner zu Braunau in Bôlimen am Schlusse des Schuljahres idO'â. Gomme le Père A. Kyas a été aidé pour sa traduction des conseils de De Goeje lui-même (p. 7 in fine), il me paraît utile de reproduire ici son interprétation : « P. 37 in fine. Was nun den Indischen Ozean anbelangt, so ist fiir den Seelahrer, sobald er das Meer langs der Bucht von Aden durchschnitten hat, das ersle Land, zu dem er kommt, eine Halbinsel namens Berber; die ist bewohnt und es gibt auf ihr eine Abart von Zandjleuten, die mit den Gebieten der Neger [bilâd as-sûdân) zusammenhàQgen. In derselben Richtung (liegen) auch die Landschaften von Zandj (écrit avec g accentué = dj) und Zàbidj [sic]. Doch so \vohl aile die, welche wir bereits ervvâhnt haben, als auch aile anderen in jener wesllichen Richtung (leben) auf Insein. Und so gibt es unter ihnen Ivein Geschoepf, das einen Kontinent betreten hiitten, um zu zeigen, dass sie einen Zusammenhang mit den Kontinenten haben; ebensowenig kann uns dièses Volk die Nordund Siidgrenze jener beiden Meere angeben, noch wer in denselben beiden Richtungen wohnt. — Wer nun nach den den Gebieten von Zandj [vitle supra p. 69 note 2] wûnscht, der muss den Osten des Indischen Océans durchqueren und ihn rings umfabren, bis er an seiner Westkûste zu dera gewunschten Orte von Zandj gelangt. Wer aber nach Zàbidj will, der muss nach dera Osteu des Meeres soweit einbiegen, bis er nach Kalah kommt, und so gelangt er in die Landschaften von Zàbidj. INur geraten aber diejenigen, welche diesen Weg einschlagen,wenn sie (noch) nach Zandj wollen, nachdem sie die Gebiete von Zàbidj (ganz) durchquert haben, in eine solche Finsternis, dass sich ihnen das Sonnenlicht nur in einem Masse vou sechs Stunden tiiglich zeigt. Und deswegen halten sie die oeslliche Richtung des Indischen Ozeans (nur) bis Kalah ein ; hierauf geraten sie in dem westlichen Kurs desselben Meeres, bis sie die Gebiete von Zandj erreichen ».
Le Père A. Kyas rapproche inexactement Kalah du malais kwala, embouchure de rivière, et, dans un précédent passage (p. 37 note 2),^Ui", lu Kamâr, du cap Comorin.
Pour la véritable interprétation de ce passage, cf. p. 598, I, 1-5, le Kânûn al- Mas'ûdl de Bïrûni.
P. 71, 1. 5-6; cf. également, p. 179 et 418. A propos de la sodomie au Cambodge, la Brève et véridique relatiun des événements du Cambodge de Gabriel Quiroga de San Antonio (nouvelle édit. du texte espagnol avec trad. et notes par Antoine Cabaton. Paris, 1914, in-8», p. 99), dit : « ... car ils (les bonzes) sont sodomistes, passifs quand ils sont enfants et actifs quand ils sont grands ». M. Cabaton qui ne connaissait pas les informations arabes à cet égard, proteste : « Pure calomnie, au témoignage de tous les observateurs impartiaux ». Celte pratique ne peut cependant pas être niée devant la concordance de rapports de source différente dont le plus ancien, en ce qui concerne les Arabes, celui de Ibn Rosteh, date des premières années du x^ siècle. Mais il y a mieux encore. Tcheou Ta-kouan qui passa trois années au Cambodge de 1295 à 1297. s'exprime dans le même sens que Ibn Rosteh (903), Edrisi (1154), Ibn al Wardi (vers 1340) et la Brève et véridique relation des événements du Cambodge dont la première édition est de 1604. « Dans ce pays, raconte le voyageur chinois, il y a de nombreux mignons qui tous les jours errent par groupes de plus de dix sur la place du marché. Constamment ils cherchent à attirer des Chinois, contre
de riches cadeaux. C'est hideox, c'est indigne (Mémoires sur tes coutumes du Cambodge par Tclieou Ta-kouan, trad. et annotés par Paul Peliiot in Bull, de l'Ecole Franc. d'Extrême-Orient, t. II, 1902, p. 30 du tirage à part). » M. Peliiot ajoute en note au passage précédent : « L'habitude ne s'en est pas plus perdue en Chine qu'au Cambodge. Les voyageurs arabes au ix» siècle avaient déjà noté que « les Chinois commettent le péché de Lolti avec des garçons qui font métier de cela (Reinaud, Relation des voyages, t. I, p. 54) ». Les mêmes habitudes sévissaient chez les Chinois émigrés aux Philippines à la fin du xvi"= siècle (De Morga, The Philippine islands, Londres, 1868, p. 304). »
P. 79 infra ; ajouter à la note 6 : A propos des ordalies du pays de Faneur, cf. des informations identiques rapportées par le I^an ts'i chou ou Histoire des Ts'i méridionaux (479-501) : u En cas de contestation, ils [les gens du Fou-nan] jettent dans l'eau bouillante des bagues en or et des œufs; il faut les en retirer. Ou bien ils chauffent au rouge une chaîne que l'on doit porter sur les mains pendant sept pas. Les mains du coupable sont complètement écorchées; l'innocent n'est pas blessé. Ou encore on les fait plonger dans l'eau. Celui qui a raison, entre dans l'eau, mais n'enfonce pas; celui qui a tort enfonce (Paul Peliiot, Documents chinois sur Vlndo-Chine, II. Le Fou-nan in Bull. École Franc. d'Extrême-Orient, t. III, 261-262) ».
P. 94, 1. 14 et note 4. Lire : ^\j^\ ar-Bdy. C'est la forme moderne du skr. 7'àja.
P. 96, dernière ligne. Pour Sûbâra, vide supra, p. 95 note 8 et p. 103, et remarquer que le p du nom sanskrit est rendu, dans le même ouvrage, tantôt par f, tantôt par b.
P. 103, 1. 16 et 17. M. Jules Bloch me signale une correction possible qui me semble très ingénieuse. Au lieu de ^^^, au masculin ^j-^^ hlrl, et «y Karah ou kV^ Kara, lire : ^^^ Kanarl et ïjJi^ Kanara ou ï Ji' Kannara, qui seraient la transcription du skr. Kannada, sur la côte occidentale de l'Inde (cf. Hobson-Jobson sub verbo Canara).
P. 117, première ligne de la note 1. Au lieu de '<î<^ r*, lire : àS.i J..
P. 120, 1. 2 de la note 1. Lire : TifCm, au lieu de Tayfâsl.
P. 124, note 1. La leçon Bûdâsaf n'a. pas à être rectifiée. « Les textes d'Asie Centrale, m'écrit M. Peliiot, nous ont attesté cette forme et elle est à la base de Yudasaf de la légende de Barlaam et Joasaph ».
P. 130. Ajouter cà la note 4 : Cf. le O>si0 lancùn de Rasid ad-dîn (Djami eltévarikh, éd. Blochet, p. £v\).
P. 137. Pour la traduction de V Abrégé des merveilles, M, Carra de Vaux a utilisé le ms. 1471 de la Bibliothèque Nationale de Paris. Ayant eu occasion de le parcourir, j'y ai relevé les leçons suivantes qui sont quelquefois préférables à celles qu'a adoptées M. Carra de Vaux :
P. 138, 1. 1-5 infra. Au folio 12 recto 1. 4, le ms. 1471 a : ^sl^ J.^ ^^
678 TEXTES RELATIFS A l'eXTRÊME-ORIENT
(3k-o "i! àJ^^^ C-«JaJL*o ^^\wXr>-\ CoiLià" ^^l^ Ubj_^j»-»iJ ^Uifi et [ces Wàk-
wàkj sont le produit de grands arbres [auxquels ils sont suspendus] par leurs cheveux... Si l'une de [ces femmes] est détachée [de l'arbre], elle tombe morte et ne parle plus.
P. 147. Ajouter à la note 2 : Cf. Traité des simples de Ibn al-Baytâr, t. III, p. 248, n» 2047 <_i^ lûf, Arcm.
P. 152, 1. 9 infra. Au folio 24 recto, 1. 10, le ms. 1471 a k^^^ Salâhït ainsi que le ms. 1470, ancien 201, cité par Van der Lilh {Merveilles de l'Inde, p. 278- 279).
P. 153 note 2. Les mss. 1470 et 1471 ont, en effet, jU3".
P. 153, 1. 11. Les deux mss. ont iJ^x^-oJ\ ïj^j^.
P. 153, 1. 15. Les deux mss. ont ^3W^ ^^3-
P. 153, 1. 18. Le ms. 1471 a au folio 24 verso 1. 5-6 : ^>i-o-aJ\ o>-U-»-^.^ <*.-l^s.-*-'^ ^_)^'l^;J\ C-j\'> ^.^-jbjJb ii.ra.^-t*.-^\ :« et ils fabriquent des chemises brochées d'or avec des figures merveilleuses. »
P. 155, 1. 1. Au lieu de : o^^^» i® ^^- ^^^^ ^ ^'^^'^ ^5 verso 1. 3 : ^s^ Alandjï.
P. 156, 1. 8 infra. Le ms. 1471 a au folio 26 recto 1. 4 infra : j, \..^\ j^^\^ (JjUji ^^j^ ^^iy>\ \>A. Je lis le premier motj^-^^ qui est passé en swahili sous la forme dyahâzi, voilier de la mer des Indes, boutre (cf. Ch. Sacleux, Dictionnaire français-swahili sub verbo boutre, bateau ; et Notices et Extraits, t, XIV, l^e partie, p. 507 où Quatremère litJ^-=- djihdz, plur. C^\ji^^ djikâzât, et cite de nombreux exemples d'emploi de ce mot avec le sens ci-dessus). Il faut donc traduire : « Les navires qui s'y rendent actuellement [à Kalah] proviennent de 'Oman. »
P. 158,1. 1. Le ms. 1471, folio 29 verso, 1. 2, a : ^--^J^^^ à^J:^ J.* ^;a^^ ys:.\}\ (3 elle mit [l'homme] sur une embarcation et l'abandonna sur la mer. à^^-yJ:^ ne signifie pas ici poutre, mais embarcation, navire à voile. Cf. supra, p. 419, 1. 7 infra, où Ibn al-Wardï s'exprime exactement dans les mêmes termes.
P. 164, 1. 5 : sawhat. « Le nab'a, chadara tenax, dit Barbier de Meynard (Les colliers d'or, allocutions morales de Zamakhschari, texte arabe et trad., Paris, 1876, in-8°, p. 52 note 6), selon Forskal, est un arbrisseau qui croît au sommet des montagnes dans les anfractuosités des rochers. 11 servait à faire des arcs,
comme le prouve cet hémistiche de Sammakh : « (_j-j\3ÏJ\ ^\j-> gc-^^ ^\j^:de longues tiges de nab'a que l'archer a taillées ». Ses branches d'un jaune clair, fournissaient des flèches nommées pour cette raison fi\j-â-^ jaunes... Cf. Harnasa, p. .358; Clirestomathie arabe, t. III, p. 239, et JSawabigh, n° 127. — ... Les lexicographes ajoutent que le nab'a prend le nom de L^-^iô sawhat lorsqu'il pousse au pied d'une montagne. On trouve les deux noms réunis dans le vers suivant cité par Zamakhsarï, Kasschaf, t. II, p. 297, et aussi dans le Tanzil el-Ayat, p. 163 :
la pluie prîatanière commence à faire croître entre notre territoire et celui de Benou Ravvmàn le nab'a et le êawhat ». Dans un autre passage de son Commentaire, à propos du verset 48, chap. xxiv, notre auteur rapporte une tradition où il est dit que le Prophète frappa les 360 idoles de la Ka'ba avec une branche de naVa : ï^a^i :>^a:> L{,^siiaj> l^s?.
P. 172, 1. 1, lire : Cl. Huart.
P. 180, note 3. Au lieu de : à^^jÀl, lire : 'S.^\^jà yhazawâniyya. Cf. p. 344, note 1.
P. 187 note 1. ^U>yLM}"b)\ ou ^bj.X-to'ill que je ne trouve nulle part, est peut-être une graphie fautive de ^jU.u13\ as-suiibâdadj , Emeri, Smyris(Cf. Ibn al-Baytâr, Traité des simples, t. II, p. 299; et Julius Ruska, Das Steinbuch aus der Kosmographie des Zakarijâ ibn Muhammad ibn Mahmûi al-Kazwlnl in Beilage zum Jahreshericht 1895/96 der prov. Oberrealschute Heidelberg, p. 26 infra. Cf. également supra apud Ibn Khordàdzbeh, p. 31 dernière ligne.
P. 204. A la fin de la note 1, ajouter : Cf. Hobson-Jobson, sub verbo Broach.
P. 211, Supprimer là note 3.
Au sujet de la note 9, M. Pelliol me suggère la correction de (J^^ enj^^"" al-khutû, considéré parfois comme un bœuf, mais qui répond en réalité au morse et au narval en tant que producteur d'ivoire. Cf. au sujet du khiUû, Arabie and Chinese trade in V/alrus and Narwhal ivory by Berthold Laufer with addenda by Paul Pelliotin Toung-Pao, t. XIV, 1913, p. 315-370, et les auteurs cités dans cet article.
Le khutû ou khutww est le hutû des Turks et le kou-tou-si des Chinois. L'expression dont se sert Yàkùt ^3r^=^ ^3>':r^ est à corriger en ^^^ 'iy^J^ ou mieux encore en ^Jcs^ Cjy^^ khaiût al-khutu, variante ou erreur de graphie pour ç^ Oyyà- kharlut al-khulu, litt. : la corne de khulû. La phrase est donc à traduire : « Il y a chez eux de la corne de khutû lequel est une vache là-bas ».
« Al-khartût (corne d'un animal). On l'appelle aussi, dit M. Wiedemann dans son important article Zur Minéralogie im Islam {Beilraye zur Geschichte der Mturwissenschaften, XXX : Uebersetzung des Werkes von Ibn al-Akfanï ùber Minéralogie, p. 228, n° 14), on l'appelle aussi khutwiu. Abû'l-Rayhàn al-Biruni dit : Il provient d'un animal. On dit qu'il provient du front d'un animal de la région des Turks, dans le pays des Kirgiz. D'autres (que Birûni) disent également qu'il provient du front d'un grand oiseau qui tombe sur quelques-unes de ces îles. Il est recherché chez les Turks; et les Chinois rapportent qu'il transpire lorsque des mets empoisonnes l'approchent. Les Akhaivayn ar-râziydn disent que la meilleure sorte est le recourbé, dont la couleur va du jaune au rouge; puis celui qui est couleur d'abricot (rnismisl), puis celui dont la couleur va du gris {das Staubfarbiye, celui qui est couleur de poussière) au noir. Autrefois, il y en avait des morceaux dont le prix s'élevait de 100 à 150 dinar ». « Le Docteur Meyerhof du Caire, ajoute en note Wiedemann, m'informe que khartU est encore aujourd'hui le nom de la corne du rhinocéros africain. D'après le professeur J. J. Hess, les Bédouins l'appellent également khurtu. Eu Egypte aussi, on se sert de cette corne pour reconnaître et neutrahser les poisons. Le Docteur
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Meyerliof m'écrit encore qu'un marchand lui a apporté trois objets en khartlt : 1° un verre à boire avec pied ; 2» une coupe presque complètement claire, noire seulement dans le fond; 3° une bouteille, large au bas et étroite dans le haut, presque complètement noire ; cette forme opère contre les poisons les plus violents et est, en conséquence, très chère. Le dessin de ces trois objets n'e«t pas entremêlé, mais radiaire; la couleur de la coupe claire est brun-jaune tirant légèrement sur le verdâtre. Le diamètre de la coupe est de 13 centimètres; elle provient d'un superbe rhinocéros. Elle doit avoir été tournée verticalement de la base de la corne, car le dessin en est absolument symétrique, comme pour les deux autres récipients. J. L. Burckhardt {Reisen in Nubien und Arabien, lena, 1820) rapporte p. 192 à propos du commerce de Senaar, que les cornes de rhinocéros s'appellent kartit en arabe d'Egypte. On le travaille au Caire pour en orner les gardes de sabre et de poignards comme celles des armes des Mameluks. Elles sont très chères. Pour les cornes de rhinocéros, cf. le Tchou fan tche de Tchao Jou-koua, trad. Hirth-Rockhill, p, 233 et alibi. « Sur le kkutivw, cf. également, E. Wiedemann, Ueber den Wert von Edelsteinen bei den Muslimen in Der Islam, t. II, fasc. 4, p. 357, et Julius Ruska, Noch einmnl al-Chutiow in Der Islam, t. IV, p. 163.
P. 213 1. 17-18. Sur la pierre qui fait pleuvoir, vide infra l'addition à la page 240, sur le bézoard.
P. 222 dern, ligne. Lire : Kimàrayan.
P. 223, note 2. Au lieu de ^i^.\-^J\ al-baydjâdzak, lire j3>ls.-}-^3\ al-bîdjâdzak, du persan ^>^^^. bëdjàdeh. Cf. Ruska, Das Steinbuch, op. Inud.,^. 11 sub verbo; Bretschneider, Médiéval researches from Eastern Astiatic sources 2e éd., Londres. 1910, in-8°, t. 1, p. 174, sub verbo « Bi-dje-da. The stones which are of a deep red colour and thin are the most valuable » ; et E. Wiedemann, Beitrdge zur Geschichte der Naturwissenschaften. XXX, Zur Minéralogie im Islam : Uebersetzung des werkes von Ibn al-Aktanî ùber Minéralogie, p. 217, 11° 3 al-bidjâdï.
P. 229, 1. 8 infra. Au lieu de Khallân, lire : Khatlân.
P. 235. Ajouter à la note 2 : Cf. Hobson-Jobson, sub verbis Sissoo, Shisham, p. 842.
P. 240. BÉZOARD. « Il est bien vrai, dit M. Pelliot {T'owig-pao, t. XIII, 1912, Bulletin critique, p. 437-438), qu'il y a une pierre appelée yâda en turk, djada en mongol, et dont les sorciers se servent pour faire tomber la pluie; Quatremère lui a consacré une très longue note dans son Histoire des Mongols, p. 428-440. Seulement cette pierre n'est pas le jade, et Quatremère, philologue prudent, n'a jamais dit qu'elle le fût. A Kachgar, où on dit bien yada ou yadatâs pour la pierre, et yadacl pour le sorcier qui s'en sert, on considère le yada comme un bézoar de cheval. A Koutchar, l'influence mongole a laissé des traces plus sensibles qu'à l'ouest et au sud; le nom vulgaire de la pierre y a gardé la prononciation mongole, djada ; là aussi, on m'a affirmé que c'était un bézoar. C'est aussi comme un bézoar que le djada est donné dans le dictionnaire mongol de Kovaleskiï (p. 2275-2276). La même explication a été adoptée
par M. Denison Ross (The Tarikh-i-Rashidi, p. 32-33). Un mot yadci, magicien, dont la valeur rituelle reste incertaine, s'est retrouvé dans les documents ouïgours du Turkestan chinois (b\ W. K. Mûller, Uigurica, II, 84). Le yada ou djada est venu à la connaissance des Chinois. Plusieurs textes sont indiqués dans le KHn ting houang yu siyu fou tche (ch. 43, ff. 6-7), dans le commentaire de Li Wen-t'ien au chap. 5 du YiKin tch'ao pi che et dans le ch. 6 du Houan tou tchai tsa chou (inédit) de Song Po-lou. On y voit qu'à la fin du xiv siècle, le
nom de la pierre est écrit S F o tcha-ta dans le Tcho kcny Uni, oeuvre bien connue de T'ao Tsong-yi. Au début du xv siècle, le Pei tcheng lou de Kin Yeou-
tseu appelle la pierre ^L 3S tcha ta. Tout au début des Ts'ing, et à propos d'un bézoar de cheval trouvé en 1644, le Yunlangpi ki de Song Lo dit que c'est là
la pierre ^F tt tcha-ta, qu'elle est souveraine contre les maladies, et qu'on la trouve surtout dans le ventre des bœufs et des chevaux. Il est question
de pierre ^ ^ tch'a-ta, dans le Toïig houa lou, sous l'année 1717. Au
xviii= siècle, Fang Kouan-tch'eng parle du tH "^ tch'a-ta dans son Song mo ts'ao che tchou. Il n'est pas douteux que ce yada ou djada, ainsi connu à travers toute l'Asie, soit un bézoar; il n'a rien à voir ni avec le jade lui-même, ni avec le nom que nous lui donnons. Tout au plus, a-t-il pu être confondu parfois avec la légendaire « pierre de lune », candrakântamani [vide aupra, p. 126 et note 3] (cf. Sarat Chandra Das, Tibetan-engl. Bict., p. 1242). Ce terme de yada ou djada n'apparaît toutefois en Extrême-Orient qu'avec les Mongols; mais les Chinois ont connu le nom de bézoar et la chose beaucoup plus tôt. Sous les
Song, il est question de pierres f^ :>< mo-so, pour le nom desquelles on a signalé dans un ouvrage tardif, le P'en ts'ao kang mou du xvi« siècle, la variante
■^ ^ p'o-so. En réalité, la forme p'o-so est la plus ancienne; c'est celle qui a été employée sous les T'ang, comme on peut le voir par la notice du Pen ts'ao yen yi de 1116, édition du Che wan kiuan leou ts'ong chou, ch. 4, f" 4 verso. Dans le Pei hou lou, écrit vers 875, on rencontre même (ch. I, f" 2 recto) la
l'orme '^ l^aÊ p'o-sa {*ba-sat ou sar). Ces pierres sont données comme ayant la propriété de déceler les poisons et de protéger contre eux. M. Hirlh a donc certainement eu raison de retrouver dans moso ou p'o-5o le nom original du bézoar, le persan pâ^a/tr, qui signifie mot à mot « antidote » (Hirth, Die Laender des Islams, p. 45; Hirlh et Rockhill, C/taw Ju-kua, p. 140). Il faut noter cependant qu'aucune de ces sources des Song ne parle de ces pierres mo-so comme de bézoars, au sens que le mot a pour nous. La transcription mo-so est anormale; c'est là un des cas où, sur une équivalence phonétique, il s'est greffe une valeur sémantique, au détriment de toutes deux. Mo-so a été interprété au sens de « frotter », et il y a des passages où la « pierre mo-so » est certainement entendue coaime une « pierre qu'on frotte ». Quant aux bézoars véritables, les Chinois les ont connus à peu près de tout temps. Ils rencontraient surtout des béozars de bœuf, d'où le nom chinois de nieou-houang « jaune de bœuf », mais ils mentionnaient aussi le lo-t'o-houang « bézoar de chameaux », etc. (cf. par exemple le Pen tsao yen yi, ch. 16, f° 2) ». Cf. éga-
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lemcnt E. Wiedemann, Z,ur Minéralogie im Islam, BcUrâ'je, XXX, p. 227 infra, cl Julius Ruska, Bas Steinbuch aus der Kosmographie des Zakarijà ibn Muhammad ibn Mahmûd al-Kazwïnï, p. 29.
P. 248, 1. 2 de la note 2. Au lieu de skr. Mça, var. viça, lire : bisa, visa.
L'ère d'exlension de skr. bisa, poison, est considérable; elle s'étend du monde arabe occidental jusqu'aux Philippines où on le retrouve sous les formes bîaa en tagal, bisd en tirurai, avec le même sens de venin, poison (cf. Carlos Everett Gonant, Notes on the Phonology of the Tirurai Language in Journal of the American oriental Society, New-Haven (Gonnecticut), t. XXXIil, 2' part., 1913, p. 152).
P. 286, i. 15. Au lieu de : N° 174, lire : N° 1711.
P. 297. M. Julius Ruska m'a récemment fait savoir que le texte arabe publié par Wiistenfeld et attribué par l'éditeur à Kazwinî, n'est en aucune façon l'œuvre de cet écrivain. Cf. les Kaziolrâstudien de M. Ruska parues dans Der Islam, i" année, fasc. 1, p. 14-66, et fasc. 3, p. 2.36-262.
P. 312, dernière ligne. Ajouter la traduction de ce passage de Kazwîni : « L'ÎLE DE SÎLÂN. C'est une grande île située entre la Chine et l'Inde, rie 800 parasanges de tour. Sirandib est dans fintérieur de l'île. Elle contient de nombreux bourgs et villes. Une quanlilé de rois y règne, indépendants les uns des autres. La mer qui la baigne s'appelle [mer de] Salâhat k^Uiô (var. la'^j Salât). On en tire des choses merveilleuses. On y trouve le sandal, le nard, le cinnamome, le girofle, le bois du Brésil et toutes les sortes de plantes aromatiques. On y trouve des plantes aromatiques qu'on ne trouve nulle part ailleurs. On dit qu'il y a dans cette île des mines de pierres précieuses. C'est une île pleine de choses excellentes. »
P. 325. Ajouter à la note i : Cf. Hobson-Jobson, sub verbo Oojyne. P. 341, note 3. Ajouter : !i\jx.\\ ^j^.j^.
P. 344, 1. 13. Voici le texte de cet important passage : (^^-^-J\) ^::uu]\ ^J._£ ^jJ:^\ (ms. ,^^^^) j_yLlCo^ Folio 29 recto 1. 5
(*-ç-.-..**0) A..^-v-*wJ {^J^sl:>) ^kXa.'S tXsj <*à\\_^XL\ ^iJo\ iii..«-«j L.s-*'^ 03^"^^^ £i-^.^\ 0_^-M^^ «jLoUfJ'j à^}.^ ^a^\ (JU-A.=^) v-i-^.;^ '^y-ij'^'' sj^_5 r.wiJ\ ^/r>^ (^
'^T^'^T^ l_5^7* U5^3 i^y^ ^rL^ t^* r^.^^ l— j-ôr^j, ij-"'-^ ^.'-* Ç^>^ ^^ ^r^^ l.f.-i--j^ ,^_yS»i.JiJ\ j_^LoJ\j i^J^^yJi ^-olijJl Lç,-^9 ï^ls-iJ ,*il.«a-o jj\j::i. ^Là-oJ\
ri\j-^ ^>^>^ s^Aâ {^j^:>) >^;^>j (?^\43Jo\ ,(^3y3JL\ ,^_^.^\ pour ^>^*
P. 348. Ajouter à la note 3 : « Lakaaoti, dit Yule {Cathay and the way thither, éd. de la Hakluyt Soc, Londres, 1866, in-8", t. II, p. 459 note 2), is the same as Gaur, long the capital of the Mahomedan governors and sultans in Bengal, the remains oi' which are scaltered over an extensive site near Malda. Firista distinguishes Ihe three provinces inlo which Bengal was divided at this lime as Laknaoli, Sunarganu [le Sonorgâwân delbn Batiita, supra, p. 436], and Catganu [= Chittagong] [Briggs, I, 423). It would seem Ihat by Bengal Ibn Batûtameans only the Iwo latter ».
P. 348, note 7. Lire Lakna)otl, Au lieu de : Vide supra, p. 351, 1. 29, lire : Vide supra, 1. 5.
P. 358 note II. Lire : Vârânasï.
P. 375, 1. 15. Cf. René Basset, Les aventures merveilleuses de Temim ed-Dâri in Journal de la Soc. Asiatique Italienne, vol. 5, 1891, p. 3-26.
p. 411. Ajouter à la note i : « ^^J-^ makhzum [et ^J^ mukhazzam] se disent du chameau qui a les narines percées pour recevoir le 'à^\j^ khizâma, c'est-àdire l'anneau ou la boucle de crin à laquelle la bride vient s'adapter de façon à maîtriser les mouvements de l'animal. De là aussi le fj^ « anneau de cuivre ou d'argent que les femmes des fellahs en Egpte se passent à travers le nez. Laue, Modem Egyptians, t. II, p. 323 (Barbier de Ménard, Les colliers d'or, allocutions morales de Zamakhschari , Paris, 1876, in-S", p, 73 note 1) ». D'après l'éd. en un volume des Manners and customs of the modem Egyptians publiée en 1895, l'anneau de nez en question est indiqué, p. 571, comme s'appelant ^^J^ khizârn,
communément ^\j^ khuzâm.
P. 428, 1. 7 infra. Supprimer dentable.
P. 432. Ajouter à la note 3 : La graphie arabe du nom de la reine Urdudjâ,
Ui.x\, peut, par une très légère modification, être rectifiée en ^-«l^\ "UrûdjCi. Sons cette dernière forme, elle rappellerait l'ancêtre mythique des rois du Campa. « Il convient de remarquer, dit M. Maspero (Le royaume de Charnpa, in Toungpao, t. XI, juillet 1910, p. 58 du tirage à part), que ce sont surtout les usurpateurs... qui, ne pouvant légitimer leur accession au trône par une descendance directe et réelle des rois précédents, se targuent de leur filiation lointaine avec Uroja [pron. Urodja], le premier des rois Cams. Mais le nom même, Vroja « sein », et le synonyme Urahprabhii [Utt. : né de Uras], sous lequel il est désigné une fois montre assez l'allure mythique de cette tradition et son absence de valeur historique. » Cf. également Finot, Notes d'épigraphie in Bull, de VÈcole Franc. d'Extrême-Orient, l. IV, 1904, p. 96.
P. 433 note 1, 1. 3. Lire : Reise, au lieu de Beise.
P. 435, 1. 15. « Habang [le Habank de Ibn Batûta], dit Yule (Cathay, t. II, p. 516), is the name of a small Tillah — tïla is the word commonly applied in Eastern Bengal to low and often isolated hills starting up from the plain — in Ihe Pergunnah of Dinarpore south of Hubbigunge in this Zillah, running along Ihe eastern or left bank of the Barak or Kosiara River. In tradition it is noted
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for ils Pus [Holy Men], under the name of Habangia Tillah, or, as pronounced in the neighbourhood lldpaniya TiUah. »
En ce qui concerne le Saykli Djalal ad-dïn mentionné à la ligne précédente, cf. également Yule, Cathay, ibid.
P. 436 note 3. M. Jules Bloch me signale une étymologie sanskrite possible de Barahnagâr : Varâhanagara, la ville du ou des sangliers.
P. 441, 1. 5 Infm. Au lieu de dessous, lire : dessous.
P. 453, 1. 19-20. Ainsi que la remarqué Yule [Cathay, t. II, p. 475 note^i, Ibn BatOta rapporte précédemment ces mêmes formules de salutations (t. III, p. 33), mais traduit yahhsî mîsen par « tu es un homme excellent ».
P. 491, 1. 3-1 infra. Pour malinal, cf. Hobson-Jobson sah verbo mulmull.
P. 500, 1. 3-2 infra, 501, 1. 1 et 525, 1. 12. Au lieu de : KambûSâ, KanbùSa, Sambâ, lire : Kanbûsâ, Sanbâ.
P. 505, 1. 7. Lire : Andarâwî.
P. 507, 1. 5 infra. Lire : Fulo Kalârî.
P. 518. Ajouter à la note 20. « The Arakanese are called Mâghs by the natives of Iiidia; the Burmans of Pegu call them Rakhaing-tha. i. e, sons of Rakhaiug = Arakan {Linguistic Survey oflndia,yo\. III, part. III, Calcutta, 190i, p. 379) ».
P. 522. 1. 11. Lire : Dandabdsl; 1. 14, au lieu de : Musawwa'a, lire : Masawwa', le Massaouah de nos cartes, dans l'Erythrée italienne, sur la côte occidentale de la mer Rouge.
P. 525. 1. 14. Lire : Akrâ-kûn. — Ajouter à la note l6 : Pour FallkcH, cf. Hobson-Jobson sub verbo Pulicat.
P. 527, I. 6 infra. Lire : Fasï-faram.
P. 534, 1. 2. Lire : Hlrâb, au lieu de : Hlrâb.
P. 612. Ajouter à la note 4 : Yamakotî est, d'après les astronomes hindous, le nom du point situé à 90" à l'est du méridien de Lanka. Cf. Visnupurûna, etc.; Alberunis India, trad. Sachau, t. I, p. 267, 268, 272 et 303.
P. 633. Ajouter à la note 3 : Vide supra, p. 155-156 où il est question de navires chinois « pouvant porter quatre cents marchands et cinq cents combattants ».
P. 646, 1. 6 et 648, 1. 1. Au lieu de : Çoradeva, lire : Coradeva.
P. 648. Ajouter à la note : Le Descriptive Dictionary of British Malaya de N. B. Dennys (Londres, 1.^94, in-S", p. 163, sub verbo Inscription) rapporte ce qui suit au sujet de l'inscription lapidaire de Singapour datant probablement (lu \iu° siècle et qui se trouvait à l'endroit occupé en 1894, par les bureaux du capitaine de port. « L'inscription dont je possède un fragment, dit le colonel Low {Journal of the Indian Archipclago, t. I, p. 89), n'était que partiellement
lisible; l'alphabet employé est un alphabet de la péninsule de l'Inde. On peut à peu près en tirer ceci pour les annales malaises : « Rajah [sic) Suran de Amdan Nagara, après avoir conquis l'État de Djohore avec ses troupes Kling {Kling est le nom donné aux gens de la côte du Coromandel), se rend à Tamsak [le Tumasik du Nâgarakrëtâgama, vide supra, p. 663]. Lorsqu'il retourna dans son pays de Kling ou Redjanigar [sic, Vijâyanagara, le Bîdjânagar de 'Abd ar Razzàk, supra, p. 474], il laissa un monument commémoratif de ses victoires, sur lequel a été gravée une inscription en langue de l'Inde : Tamsak est appelée également Singhapura ». «Ceci, ajoute le colonel Low, se passait vers 1201 de notre ère. »
P. 658, 2« colonne, I. 8. « Il faut comparer aussi, dit Bergaigne {Inscriptions sanscrites de Campa, p. 205, note), les inscriptions trouvées dans l'ouest de l'île de Java, qui célèbrent le roi Pûrnavarman, particulièrement celle de la rivière de Tjaroenloen [=Caruntun], près de Tjampea [=Campea]. publiées par M. Cohen Stuart {Bijdragcn toi de Taal- , Land- en Volkenkunde van Nederlandsch-lndiè, 3» série, t. X, 1875, p. 163-170). M. Kern attribue celle-ci ainsi que les inscriptions de Bëkasih et de Djambu (même recueil, 4* série, t. X, [Een sanskritopschrift te Bekasih, p. 522-528]), à la fin du iv° siècle ou au commencement du V''. Le roi Plirnavarman est donné comme le souverain d'une ville dont le nom a été lu Xârûma ou Nâiuma-sagara {Ibid.). Ce nom, selon M. Kern, n'appartient pas plus aux langues de la Sonde qu'à celles de l'Inde. Or on trouve sur une inscription cam (n" 392 de la Bibliothèque Nationale, cf. aussi le n° 383) le nom de Ruma-nagara. (Voir Journal Asiatique, janvier 1888. A. Bergaigne, L'ancien royaume de Campa, dans l'Indo-Chine, d'après les inscriptions, p. 92). Le nom de Nâruma serait-il composé de deux mots dont l'un serait identique au Ruma cam? Précisément le lieu près duquel a été trouvée l'inscription de Caruntun s'appelle Campea, c est-à-dire apparemment Campa. Enfin ce Pûrnavarman, comparé à Vishnu, et qualifié de vikrdnta sur un rocher voisin de la Campa javanaise, où est restée gravée l'empreinte de ses pieds, ne serait-il pas un conquérant venu de la Campa indo-chinoise ? » Le texte du Nâgarakrëtâgamn ne permet pas d'affirmer que la Roma du chant 76 est identique à la Nâruma des inscriptions précitées; mais il est intéressant de signaler l'identité de nom de deux villes siluées au Campa et dans la grande île javanaise. Roma du Nâgarakrëtâgama figure dans la première strophe du chant 76 où il est dit ceci : « Les principales fondations çivaïtes dotées de franchise sont les suivantes : des ermitages et des salles d'audience {balay) à Kaiïci et Kapulunan, à Roma et Wwatan... ».
P. 663, dernier mot. Ce Sinhanagarî nommé immédiatement avant le Campa pourï^ait bien être une des villes de cet ancien royaume Indochinois. « Cette ville, dit M. Georges Maspero à propos de la Sinhapiira ou Sinhâpuracdim, « devait se trouver sur le Sông Thu-bô'n, puisqu'il est question du fleuve de Siùhapura; il faut peut-être en chercher l'emplacement aux ruines de Tra- Kièu (Innot, Notes d'épigraphie in Bull. E. F. d'Extrême-Orient, t. V, 915) ». Cf-
«f'alement Mî^-So'n Dans les environs de cette ville se trouvait le domaine
{bhandâra) de Bhadreçvara (Çrlcânabhadreçvara-Tçànabhadreçvara) où s'élevaient les temples que nous désignons aujourd'hui sous le nom de groupe de
MT-So''n Dans les environs s'étendait la forêt de Làk C'est probablement
le Ta-tcken-hai-k'eou, « grand port des Cams » des textes chinois ; et la rivière de Sinhàpura leur Lin-yi p'ou, l'estuaire du Lin-yi. CI'. Pelliot, Deux itinéraires, p. 199 [Le roijaume de Champa in Toung-pao, t. XI, mai 1910, p. 31 du tirage à part). »
P. 670. Addition à la noie 1. J'ai trouvé à la bibliothèque de l'Institut de France le fascicule 31 du Journal of the Slrails branch of the Royal Asiatic Society de 1898. La lettre du roi d'Atchin à Jacques I" d'Angleterre a été publiée en texte malais et traduction anglaise par le Rév. W. G. Shellabear dans un article intitulé : An account of some oldest Malay Mss now extant, p. 107-151. Le sultan d'Atchin qualifie le roi Jacques de : « radja Ya'kûb yan mêiïampukan nègri Britanl dan migri Fransi. dan nègri Irlandi, le roi Jacques qui gouverne le royaume de Bretagne, le royaume de France et le royaume d'Irlande ». Après l'énumération des pays qu'il prétend soumis à son autorité, le sultan ajoute : « Now it is stated therein that the Idng [of England] requets that the English people may trade in Tikû and Pariàman, and that they may seltle Ihere t.o trade, as in the
time of His Highness the late Sayyidu'l-Mukammal J>.^5lJo\ ^^^. Now it is my decree that the English people caiinol, as desired by the king, receive my permission to trade in Tikû and Pariâman, and cannot settle there to trade, for those countries are wild and moreover are distant from us. If the people of Tikû and Pariâman should molest them,we should certainly get an infamous report wilh King James. By the grâce of the Lord of the universe, if the English people
who are servants of the king désire to trade, let them trade in Acheen f Ar>.\
litt. Aceh] ; and if they désire to send their factors to trade, let them send them to Acheen, so that whoever shall molest them \ve may quickly make inquiry and punish with a just punishment, since they are the servants of the king who
is in correspondance with us ».
Une précédente lettre en malais publiée dans le même article, est intitulée : « i^^^i>- Djâwl yan di-përsemhahkan Kapitan Ingris itu, The Malay [version] presented by the English Captain ». L'expression djâwl = malais, dans ce document officiel, est à retenir. Le sultan y est désigné sous le double titre de « roi
du royaume de <j..r^\ Aceh {si€) et du royaume àç, y^>^^ Sammudara [sic) ».
Dans ses Researc/ies on Ftolemy's geography, p. 705-706, M. Gerini date de 1612 la lettre du sultan d'Atchin à Jacques P'. Mais ce document est daté en toutes lettres de l'année « 1024 de l'Islam ». Il faut donc lire : 1615 de notre ère, au lieu de 1612.
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Antéchrist, 30, 100, 110, 144, 153, 167,
ANTÉCHRIST (île de 1' — ), 334, 355,
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ARABIE
AllAKAN, 490, 518, 552, 559 n., 561.
ARAMÛRÎ, 521.
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ARÏN. Voir UZAYN.
ARKHANG. Voir ARAKAN.
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'APQMATA 'EMIIÔPION, 593.
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ÀRYYA, 653 et n.
ARYYA BLITAR, 653 n.
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ATRAP, 6)3.
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AWZÀRMANDA (île de — ), 507.
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AYNAM, 501.
Ayn-i-Akbari, 285 n., 431 n,, 434 n.,
AYODHYÀ, 663.
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AZÀDÎWA (île de — ), 524, S39azafar {bols odorant), 558.
'Azia {Al —), 32 n., 399, 403.
baba (poisson), 424-
BÀB AL-MANDEB, 395, 408, 460, 525.
BABÉG, 6s 3-
BACANORE. Voir FÀKANÛR.
baccaris, 307.
BACÉK, 653.
BACTRIANE, 120, 121 n.
BADAHULU, 664.
BADFÀRKALAH, 581.
BAPÏ', BAPÎ'A (île de -), 523.
Badîghôras, 249.
BAGDAD
BAGHÀNIN. Voir BAGHNiN.
Baghar, 207.
Baghbïïr, 2, 130, 131, 132, 159, 350,
BAGHDÀD. Voir BAGDAD.
BAGHNÏN, 187 n., 229.
Baghràc (les — ), 212, 0.1^.
BAGRÂN, 131- Voir BAGHRÀZ.
BAGHRÀZ, 130.
Bahâdûn (ange — ), 128 n.
Bahâduniyya (les — ), 128.
BAHAL (roi de — ), 170.
BAHANAK, 199.
BAHARAYN. Voir BAHRAYN.
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BAHRAYN, 96, 483- BAHRÙC. Voir BHOACll.
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BALANK, 328, 339.
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— du Zandj, 174-175 BÂNAS, 174.
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BANDAR DARWiS, 537- BANDAR-I-MÛSÀ, 526.
BANDAR-I-SU'BÀN, 537- BASDJAR MÀSIN, 668.
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BANGAAI, 664.
BANGÀRAM (île de — ), 528.
BANGÀWAN, 354.
BANGAMATÏ, 354.
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BANIR, 653.
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BA?s'KA (île de— ),43i! S^ n.,535 H-,
667, BANKÛLU, 671. BANNÀ (golfe de — ), 527, 540.
BANOR, 653.
BANTAEN, 664.
BANU-HANÈT, 654.
BAISU-HNIN, 654.
BANUWANI, 669.
BANWAN, 654.
BARÀBAR, Voir BERBÉRA.
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BARABARÂ. Voir BERBÈRA.
BARAHNAGÀR, 456, 457, 438 et n.,
BARAKÀÏ (lie de — ), 365.
BARÀMINÏ, 366.
BÀRÂNASÎ. Voir BENARES.
BARAND, 155.
barandj = coco, 243.
BARR AL-MUL
BARTÀYÎL (île de-), -c), loc, iio,
BARU, 654.
BARU RARE, 654.
Barûza, 94, 95, 102, 477.
BARÛZA, ville, 73. 102.
BASÏTAN, 670.
BÀSKALÀ, BÀSKALÂR (îles de -).
BASRA, 48 n., 51, 6s, 84, 95, 96, loi, 250, 3S7, 368 n.,483, 555,582,588.
Basri (Al — ), 240, 290, 296.
BATA, 335, 592 n.
Bataks de Sumatra (les — ), 511 n.
BATAN, 652.
Batan (les — ), 511.
BATAN, 654.
BATAN LUPAR(riv. - ), 661 n.
BATATA, 654.
BATHRA, en Palestine, 615 n.
BATlNA, 324, 325.
BATN-I-HAYYÂT, 521.
Bàttânî, 6, 52 n,, 48 n., 49 n., .^94 n..
B ATTIRA (attol -), 527.
BATU
BATU PUTIH, 654.
BÀTU SÀWAR, 671.
BATWAN, 654.
Bawurah. Voir Ban<::;a.
Bayhaki (Al -), 338.
BAYVVAM-KUTLÛ, 455.
halsân, 61J at n.
baume de Judée, 617 n.
bdellium, 323.
BEDAHULU, 664 n.
BÉDULU, 664 n.
BÉKÉL, 654.
BÉLAH, 654.
béliers, 410.
BÉLITUN. Voir BILITON.
ben, 610 et n., 615 et n., 616, 617, 618, 619, 620.
BENARES, 358, 481, 601 et n.
BENGALE, 435, 437, 438, 474, 486, 487, 488, 490, 491, 492, 493, 496, 497 et n., 515, 516, 517, 518, 519, 520, 521, 522, 525, 524, 525, 526, 527, 528, 529, 530. 531, 532, 533, 541, 550, 552, 553. 556, 559. 560, 561, 562, 645, 646 n., 648 n.
benjoin, 381, 438, 446 et n., 5 11, 548 n.
RÉNKULU, 671 n.
HÉNKULEN ou BENKULEN, 671 n.
BERAU, 668.
RÈRAW, 668.
BERBÉRA, 55, 68, 321, 322, 323, 394,
— (cap de — ), 598, 600.
BERBÈRKS (pays des — ), 203.
bërsllâ, 585 et n. ,
BÉRU, 654. BÉRUMAK, 668.
BÉSITAN, 670 n.
BÉSUKI, 669.
bête à figure humaine, 582-583.
bétel, 179, 230, 248-250, 532, 381, 442,
beurre, 577.
bézoard, 211, 217,240-242,247^ 680-
BHÀDRÏ, 517.
BHANARÀGINA, 654.
bhandâri, 548, 549.
BHÀTi, 550.
BHAYALÀLI. 654 n.
BHAYALANÔ, 654 et n.
BHOT, 596.
BÏDJÀNAGAR, 474.
Bidjay Mûnik, 550.
bldjâdzak (pierre — ), 223 n., 680.
bi-dje-da (pierre — ), 680.
RIHAR, 550, 560, 561, 645.
BILIN, 647 n.
BILINGAM. 540.
BILITO.N (île de—). 667.
BFMA, 664, 668.
BÎMÀRÛH (port), 503, 53;.
BLNOR, 654.
BINTAN = ILE DE BINTAN, 343, 344,
BIRMANIE, 197 n,, 319, 320, 516. 643,
BÎRÛN. 48 n., 351, 593 n.
Birûni, i, 29 n., 68 n., 95 n., 96 n., 162167. 203 n., 205, 242 n.,400 n., 477 n., 583 n., 586 n., 593-602, 603.
BÎUON SÎRÛ (détroit), 504.
bU. Voir aconitum ferox.
bU mm bïèâ. Voir aconit napel.
BIYYARDAWAL, 204 n.
blé, 61 n., 188, 194, 197, 480 n.
RLITAR, 654 et n.
UODHIMIJLA, 654.
Bodhisattva, 124 n., 677.
BODJOLALI, 654 n.
bœufs, 30, 153, 187, 298, 332, 463.
— sauvages, 144, 410.
bois du Brésil, 25, 32, 56, 56, 64, 83-98, 151, 156, 181, 225, 246, 300, 307, 310, 340, 369, 371, 380, 403, 412, 414, 434, S13, 554, 606.
bois kalafn, 350.
BOKHÂRA
BORAN, 654.
Bor/iân/i;â<'i'(dictionnaire persan), 563.
BORNAY (îles de -), 514-
BORNÉO, 176 n., 337 n., 514 n., 559, 575 n., 649, 660-662, 666, 667, 668.
BOST, 187 n., 229.
BOUN-LAI, 660 n.
Bozorg (Capitaine — ), I, i, 565.
Brahmagupta, 164.
Brahman (roi), 158.
brahmane, brahme, 96, 148, 306, 313, 386, 465, 475, 629, 640, 646.
— (forteresses des — ), 351.
brahmanisme, 117, 475.
BRAHMAPOUTRE (le— ), 24 n , 354 n.,
RRAWA, 535.
brésillel, 197.
BROACII, 204. 394. 480, 517, 555, 674.
BRUNEI, 660 n.
BUBAT, 654.
Bûdàsaf. Voir Bodhisattva.
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6wdd = temple, 185, 345, Buddha, 77, 422 n.
— (idole), 28, 62 n., 119, 122, 123, 124, 159, 185, 186, 187, 219, 228, 332, 339, 382.
— (jeunes filles attachées au service du — ), 186, 421, 422 et n.
BUDDHÀDHISTHÀNA, 654.
Buddhisme, 117, 355 et n., 629.
BUD-FATTAN, 527.
BUPUR, 654.
buffles, 24, 26, 30, 155, 255, 290, 304, 454, 463, 482.
— sans queue, 25, 151, 181, 187, 300, 309, 381, 412, 462.
BUKUb, 654.
BULAN ou BULAN, 667.
BULANDAKÂL, 526.
BULLIN, 26.
BULUNGUM, 530.
BÛM (écueil — ), 516
Bunàn (pharmacienne — ). 621.
BUNATAN, 654.
BUNG. Voir BENGALE.
BUNURÂN (île de -), 666.
BURÀM, 621, 624.
BURÊN, 654.
BÛRIYÀ(cap -), 521, 539.
burindj, 243-244.
BURÛM, 524.
BURUNEN, 660 et n.
BUTANG (île de — ), 508, 531.
BUTON (île de — ), 664.
BUTTAM (îles de — )•, 499-
BUTTAM BÂSKALÂ, — BASKALAH
(îles de — ), 507. 508, 527. But-tchât, 640.
But-tetsu, 640.
BUTUN, 654.
BUWUN, 654.
CACHEMIRE. Voir KASMÏR.
Cadastre des pays, 398.
CÀDGÀM, 516.
GADRÂ-FATTAN, 526.
CALAN, 671.
Calukya de l'Inde, 74 et n.
camara, 44, 105.
CAMAU (cap — ), 430-
GAMBAYE Voir KAINBÀYA.
CAMBODGE. Voir KHMÈR. 486 n.
CAMPA (pays ou île de — ), 14, iS, 16, 52, 92, 96, 187, 188, 192, 195. 198, 206, 227, 232. 313, 319. 345, 346, 362, 365, 374, 377. 380, 39I- 402, 429, 380, 582, 589, 635, 643, 664.
— (ville de -), 30, 40, 58, 123, 188. 223, 308, 34), 376. 377. 39i> 402,
— (montagne de — ), 52, 56.
CAMPEA de Java, 685.
campèche (bois de — ). Voir bois du Brésil.
GAMPÉN, 654.
camphre, camphrier, 26,27, 30, 31, 56, 50, 56,65, 79, 85, 97, 99, iio, 112, 113, 144, 145, 152, 154, 1)6, 17I1 174, 181, 184, 186, 190, 191, 202, 208, 226, 227, 274, 27), 288-291, 299, 300, 301, 305, 308, 309, 310, 312. 313, 343. 345. 368, 369- 371.
375, 377, 379. 380, 381, 382, 4io, 412.421,422, 433, 439. 447,4)8 462, 463, 464, 482, 544-545, 548, 567, 568, 600, 604, 613, 623, 635.
camphre asfarak, 288.
— azad, 288.
— azrak, 288.
— bâkm, 113.
— bâlkûs, 113.
— bâlûs, 289, 545, 635-
camphre bhlmsînï, 545.
— bùtnân, 370.
— clnî, 545.
— djûdâna, 545-
— fancûrl, 112, 288, 369, 402, 464, 544, 621.
— farfûn, 289.
— firkûn, 113.
— hardàla, 447.
— karhuwt, 545.
— kanab, 113 n.
— kawkab^ 545.
— kûksab, kûkasb^ 113, 289.
— kundardj, 570
— mahhabar, 370.
— Diahinsâr, 369.
-- de Mayyit, 545.
— murdjânl, 369.
— nouveau, 604.
— ribdhî, 369, 370. 54.1.
— riyâ/jï, 112, 113, 288, 289, 620,
— (eau de — ), 26, 31, 63, 99, 152, 291, 299, 3io, 369, 382, 463, 567.
CAMPHRE (îles du -), 157, 422, 570-
— (montagnes du — ), 308, 343, 344,
— (terre du — ), 152.
— (versant du — ), 222.
camphriers gigantesques, 26, 152,
368, 410, 462, 482, 544, 567. canard de cuivre, 64, 312, 313.
CAISPI DJAGO, 654.
CANDI PUNKAL, 654.
Candrabhakta (les — ), 126.
Candrakanta, 126, GANG, 59 et n.
CANKHAY, 7, 17, 59, 154.
— (île de — ), 194, 346, 377, 381, 395.
— (ville de — ), 377 canne, 32 n., 141, 479.
canne à sucre, 27, 28, 39, 41, 152, 174,
cannelle, cannellier, 193, 239, 240,
cannelle giroflée, 260, 261.
CANOGE. Voir KANÛDJ, Canon de la médecine, 161.
Canope, 211, 231, 327, 575, 577.
SERAN
CEYLAN (Voir ÏRA-MANDALAM, Sï-
LÀN, SmANDÏB. LANKA), 3, 56, 70,
493 et n., 583 n., 540, 6oî, 630, 637,
Cha-houa-kong, 649.
CHAINE DE MONTAGNES d'AMMO-
NIAQUE. Voir AMMONIAQUE.
INDEX
Chaîne des chroniques. Voir Sulaymdn,
marchand, et Ahii Zayd Hasan de
Slrdf.
chameau buhhtï, de Ractriane, 476^
chameaux, 104, 106, 211, 214, 325,
chanvre chinois, 501.
chasse aux tètes, 36, 182 414.
chat, 278-279 410, 463.
CHÂTEAU (île du -), 148, 306, 3i3-
— (île du — LUISANT), 372. 595.
— (île du - DU SOMMEIL), 386.
château blanc marchant sur la nier,
château royal merveilleux, 383.
chats ailes, 57, 298, 482.
Chau Ju-kua. Voir Tchao Jou-koiia.
chauve-souris, 257-258.
CHE-LI-FO-CHE
GHENG-TENG (île de — ), 644.
Chérif (le — ). Voir Ednsi.
Che tao tche, 642.
chevaux, 24, 42, 62, 104, 106, 190,
— marins, 30, 153, 417, 566, 567.
— vénérés, 214.
Chevreau du Zodiaque (le — ), 211.
chèvres, 106, 213, 214, 463, 608.
— à musc, 292, 293.
chicorée, 611 et n.
chiens, 31, 153, 300.
GHLNE, 2, 3, 26, 29, 30, 31, 33, 41, 4^,
44, 45, 46, 48, 49, 52, 55, 56, 59, 60, 62 et n., 63 et n., 65, 67, 68, 69, 82, 85, 88, 91, 92, 96, loi, 102, 10), 107. 109, m, IIS, 116, 117, 129, 130, 132, 133, 134, 141, 144, 14),
l. — FERRANr»
277, 279 et n., 288, 292, 296, 297, 301, 307, 309, 310, 311, 3^2, 313, 314, 317, 329 n., 333. 334, 344, 345.
346, 349. 350, 351, 352, 354. 358, 359, 362. 364, 365, 366, 367. 368, 370, 371. 372, 375, 377. 380. 382, 387, 3^2, 393, 394, 39^, 399, 400, 401, 402, 403, 404, 408, 409. 412, 419,428, 429, 430- 431- 432, 433, 454, 435» 445, 45i, 454, 455, 456, 460, 461, 462.463, 471, 472, 473, 475, 481, 482, 486n., SOI, 313, 515, )[7, 519- 521, 522, 524, 525, 527, 528, 530, 532, 344, 547- 554. 555, 560, s6i, 564, 570, 573, 574, 575, 582, s88, 589, 598, 600. 601, 602, 612 Ht n., 613, 616, 620, 630, 636, 637, 638, 640, 641.
— (argile delà -), 226.
— (échelles de la — ), 50, 50, 188.
— (estuaires de la — ). Voir (Portes de la — ).
— (Grande -), 582.
— (les deux -), 582.
— (montagne delà — j, 349- 3)2-
— (Petite -), 112, 289, 582.
— (porcelaines de - ), 31, 50i-, 621.
— (Porte de la — ), 351-
— (Porte du rivage de la — ). 501 et n,
— (Portes continentales de la — ), 393.
— (Portes de la — ). 41, 59- ^5, i44. 146, 150 n., 154, 1)6, 192, 365, 368, 370 et n., 371, 372, 377, 399- 404, 471, 472, 601 et n.
— (vases de — ), 226, 309, 462, 481.
CHINGHIANFU. Voir TCHEN-KIANG-
FOU
I Chinois (les -), 29, 42, 44, 45, 60 et
n., 6i et n., 62 et n., 63 et n., 106, 107, 12511., 131, 132, 155, 136, ISS, iS9, 164 n., 190, 191, 192, 193, 208, 221, 222, 223, 292, 317, 318, 319, 321, 329 et n., 330, 332, 344, 346, 3SO, 372, 385, 392, 417, 449, 4SI,
— (écriture -), 135,
GHITÏAGONG, 434 n., 490, 491, 492 n.,
493, 498 et n, 499, SIS, 550, 552,
CHO-P'O, 165, 519, 430, 629, 630 et
Chrétiens (les — ), 129, 211, 213, 218,
Chronologie des peuples orientaux, 162,
Cikil (les — ), 211.
ÇILABHANO, 654.
ÇILAHHIT, 654.
ÇILÀ PÉTAK, 654.
CÎN, nom de la Chine, 206.
Cîn, nom d'homme, 207.
CÎN = KHITA, s6i.
Cîi\ = PÉGOU, 552.
CiN. Voir Chine.
CÏN AL-CiN, 269, 352, 368, 370, 373,
376, 377, 391, 392, 455 eln.
— (montagne de — ), 352.
CÎN et MÀCÏN, 269, 473, 500.
CiMYYA, 207, 352^ 36s, 391.
DES BOUTIQUES
CÏN KELÀN = CANTON, XI, 455 etn.,
cinnamome, 2, 31, 153, i6s, 240,260-
cire, 230, 333.
citadelle d'argent, 141.
citron, 454. Çiva, I2S n.
Çivaites (les — ), 12s n.
civette. 190, 206, 27s, 298, 388. 410,
civelle (musc de — ), 190, 206, 275, 298, 417.
clepsydre, 636.
CLYSMA. Voir KULZUM.
ÇOBHA, 654.
COCHIN. Voir KÔCÎ.
coco, cocotier, 2, 26, 27, 28, 31, 3s, 36, 39, 41, 56, 58, 97,98, loi, 152, IS4, 176, 179, 182, 186, 187, 189, 190, 192, 194, 197, 243, 237, 274, 295-296, 305, 307, 323, 332, 380, 381, 389,416, 418, 421, 424, 459, 464, 480, 634.
COCO (île du •-), 339. 378.
Cœur du Lion (constellation), 223, 3 14,
Coja. Voir ôùJiyân.
collier de cuivre, 191.
— de fer, 191.
— d'or, 191.
COLOMBO
colonnes en vertèbres de poisson, 226.
commerce secret, 146, 166, 304, 425.
.COMORES (îles -), 330 n., 502-503,
COMORIN (cap -), 497 et n., 516 n.,
GONSTANTINOPLE, 129 n.
Continent de Razès (le — ), 240 n., 259,
coqs (combat de — ), 30, 78.
coquillages servant de monnaie. Voir
cauris.
CORAIL (île du — ), 147.
Cordes en bourre de cocos, 584.
corindon, 31, 50, 65, 120, 122, 123,
COROMANDEL. Voir CÛLIYAN.
costus, 32 n., 151.
coton, 582.
crabe, 276-277.
crânes convertis en bols, 649.
INDEX
crânes embaumés et adorés, 157, 422,
— (collections de -), 583, 584.
cresson alénois, 609.
Çn-Çila, 637.
ÇRÏKSETRA = PROME, 646 n.
ÇRÏPHALATIKTA, 654.
ÇRÎ-RANGAPURA, 654. CROCODILE (île du — ), 419.
crocodiles, 107, 250-251, 582, 588.
— enchantés, 586.
cubèbe, 31, 79,99, no, 154, 191.
ÇUCI, 654.
Cûdàmanivarman, 648 n.
cuivre, 119, 227, 228, 552, 577.
— jaune, 119, 583.
CULAO CHAM, 643.
CÛLIYÀN, 348, 376, 489, 496, 498.
— (fleuve du — ), 204 n., 348.
CUNDUL-BÛLÀT. Voir CUNDURFÛ-
LÀT. 396.
— • (ville de — ), 396.
CUNDULFÛLÀT. Voir CUNDUR-FÛ-
CURA
ÇURABANA, 654.
ÇÛRABHÀNA, 654.
cyclones, 38, 59, 191, 195, 417, 495-
DABBÂGHÂT (montagne — ), 526, DADA, 654.
dâdî, clâdzl, 32,264-265.
Badjdjâl [ad — ). Voir Antéchrist.
DAGHDAGHA, 184.
DAGHLÀ, 389.
DÂGnÛTA, 183, 327, 364 11., 365, 367,
DAHA, 654, 655.
DAHLAK(îles de — ), 521, 522, 523.
DAHMÀ, 327, 364 n., 367, 374, 389,
DAHNÀ, 364 n., 565.
DAHNÀSARÎ. VoirTENASSElîIM.
DAKHKHAKHIN (récifs -), 519.
DAKHÛN (esluaire de—), 523.
DAKULUT, 654.
DALEM, 653, 654.
DALMYAN, 361.
dam, 212.
Damâdam (les — ), 321.
DAMALAN, 654.
DAMAN, 32 n., 517, 539.
DAMDAMA, 321, 364 n.
Damhara (reine), 177, 415, 452.
Damïri, 57 n., 413 n., 419 n.
DÀMIYÀT (île de—), 365.
DAMPAR, 654.
DANA HANAR, 654.
DANAK (îles — ), 519-
danak, sorte de navire, 519.
DANDABÀSÎ (îles de — ), 522, 539.
DANDA-BHUKTI, 646.
DANDÀ-RÀSFÛR, 520.
DANNÛR, 532.
DANT (cap — ), 517-
DÀRDÎV (île de — ), 490.
DARDÏWA, 518.
DARÛ, 184.
DARZÀ (île de -), 526.
DAST-I-KAPCAK ou KIPCÂK, 473-
dattes, 48 n., 65, 222, 425.
DAWÀNDJID. Voir mer Je Dmcdndjid.
DAWÀYR (cap — ), 516.
DAWKRÂ, 400.
dawOhan, 654.
DÀYÀ, 671.
Dayaks (les — ), 662 n.
DAYAMUKA, 654-
DAYBUL, 48, 5S, 95, 203, 229, 547.
dêgdndâz, 549.
DEO-KOT
DHARMANAGARÏ, 663.
DHARMA-RÂJA (Çri — ), 663 n.
DHARMMÀÇRAYA, 652.
DHONI-BÈNTEN, 654.
DHONÏK (rivière — ), 557.
diamant, 31, 65, 213, 389, 552, 567.
DÎBA (les îles — ), 389, 530, 531, 532,
DÎBÂ (île de — ), 396 et n., 487.
DÎBADJÀT(iles— ),2, 35,97,163, 171, 177, 178, 179. 202, 205. 338, 364, 396, 432, 598, 600, 601, 602.
AD-DUM
— AL-KASTADJ, 586.
— AR-RAM, 586 n.
DIBRUGARH, 400 n.
DIH-I-NAW, 518.
DIH-I-NAWA, 518 n.
DÎMALÀ, 329.
Dimaskî, 29 n., 256, 363-393, 583 n.
Dioscorides, 235, 237, 244, 252, 261,
dirham tâ(inî, 29, 42, 74, 103, 189.
DIU, 488, 489 n., 490, 492 n., 539.
DlWA (îles — \ 612.
DÏWAH MAI.IAL = MALDIVES, 474.
Diwân al-insâ, 472.
DIYÀB (îles — ), Voir DÎIîADJÀT.
DIZKANK, 612. Voir KANKDIZ.
DJABA (île de — ), 27, 28, 29, 152,
— (le roi de), 22, 186, 196, 421, 422. Djàba l'Indien (roi), 27, 184, 185, 421. DJABASTA, 183.
DJADJAGU, 654.
DJÀDJALA, 314. 464.
DJADJAWAR, 634.
DJADJILÀ, 483.
DJADJULLÀ, 223.
DJÀDÛR (mont, de -), 308.
Dja'far fils de Râsid, 587.
DJA'FAR (île de — ). 533-
Dja'far (Umm — ), 616.
DJÀFÛNÀ, 322 n. Voir HÂFÛNÂ.
DJAGA, 654.
DJAGADDHITA, 655.
Djâhiz (Al — ), 102.
Djahwad Kutâh, 586.
DJAKED, 515.
— (cap — ), 539-
DJÀLÀDHIPA, 655.
DJALAGIRI, 655
Djalâl ad-dîn (le Saykh — ), 435.
DJAMÀKÛD, 612 n.
DJAMBI, 652, 668, 671.
djambou (arbre), 439.
Djâmi' al-hikâyât, 405 .
Djâmi mufradat, 234.
Djdmi' Rasîdï, 560.
Djâmiu-t-tawàrîkh, 361.
DJAMKÛÏ, 554, 612 et n.
DJAMPA.Voir CAMPA.
Djànâkh bin Khâkàn ai-Kaymàki, 173.
DJANBÛN, 130.
DJANDJÛN, 130.
DJANGALA, 655.
DJAPAN, 655.
DJARÀDA, 530.
DJARAK, 655.
UJARDJIR, 534.
djarsî [oiseam], 59. Voir kharsana.
DJARÛN = HOR.MÛZ, 473.
DJATI-GUiMLAR, 655.
DJÀWA, :>04, 208, 309, 333, 344, 366,
DJÀWA (île de — = Java). 511-513,
INDEX
DJÀWA (cap de — ), 535.
n.IÀWA (île de — = Sumatra), 342, 361. 402, 427, 429, 430, 431. 434, 436, 437, 438, 440, 446, 448, 456, 457, 489, 490 n., 508-511, 532, 533, 534. 535, 548 et n., 652-
DJÂWA (MUL,MÛL— ), 359. 427,445.
DJÂWA (ville de — ), 343, 383.
DJÂWAGA, 23, 26, 29, 39, 41, 56, 57, S8, 63 n., 64, 6s, 68, 69, 78, 82, 83, 85, 92, 93, 95, 96. 100' 107, iio, 112. 117, 156, 163, 167, 171, 173, 174, 175, 176, 177. 196, 202, 205, 231, 288, 297, 298, 299, 304, 308, 309, 310, 311, 338, 364, 386, 395, 401, 402, 409, 462, 463, 464, 475, 482, 554, 574. 580, 585, 598, 600, 601, 602.
Djawaliki (Al — ), 415 et n.
DjaivâmV al-hikâ!jât, 405 n., 406 n.
Djawbarî (Zayn ad-dïn 'Abd ar-Rahîm bin 'Omar al-), 608-611.
DJAYA, 655.
DJAYAKFiTA, 655.
DJAYA MANALU, 655.
Bjayb al-'arûs. Voir Tmnïmï.
Djayhânï, 22, 164, 170, 173, 412.
DJÀZÀN, 521.
DJÉMÀDJA (île de — ), 666.
DJÉRAI (Gunon -), 662 n.
DJÉRE, 662.
DJÉRIN, 662 n.
DJIDDA. 474, 488.
Djihan-numa, 484.
DJÏHÛN. Voir OXUS.
Djïki, chinois, 131.
DJILÀDJIL, 519.
DJILOLO. Voir GILOLO.
DJÏMÏ, 555.
DJÏWA, 655.
DJÏWANA, 655.
DJOHORE. 663 n.. 668.
DJOYÀNABADJRA, 655.
DJUBB (fleuve -), 367.
DJUKUN, 655.
DJUMPUT, 65s.
DJUNUL, 655.
DJURU SIDDHA, 655.
DJUWA, 592 n.
djuwânkarnk (oiseau), 59. Voir karkar.
Djuzra. Voir Gudjra.
DJUZRAT. Voir GUZERATE.
POMPO à Java, 654.
POMPO à Sumbawa, 664.
DONDRA (pointe ~), 493 n.
DRAGON (île du — ), i49» 307, 388.
- (ville du — ), 388.
dualistes (les — ), 131.
DÛGUM, 596.
DÛKAM, 596 n.
PUKUN, 6)4.
DÛLEH (mont—), 557.
DUMÛNÎ (île de — ), 503, 536.
DUNUN, 662. 663 n.
DVARAVATÏ = SIAM, 635.
dyahâzi (voiliei'), 678.
DZÀT AL-HUMÂM, 55, 140.
DZÛ'L-ATALA (île de — ), 520.
DZC'L-KUFLA (île de — ), 520.
DZÛ SADJÎH (îles de — ), 520.'
EAU DE VIE (fleuve de 1' — en Chine),
ébène (bois d' — ), 31, 83, 153, 156,
470, 491écaille de tortue, 60. 178, 588.
ÉCLAIRS (île des — ), 306.
écorces de Ivûlam. 226.
écrevisse géante, 374.
écrevisse pétrifiée. Voir crabe. 41, loi, 146, 277, 303, 385, 420, 586.
TEXTES RELATIFS A l'EXTRÊMEORIENT
Edrisî, I, 3, 17, 28 n., 67 n., 76 n., 97 n., 172-199, 203 n., 249, 250, 251, 257, 27s, 276, 278. 279, 281, 364, 387 n., 414 n., 418 n., 422 n., 432, 439 °-' 459, 477 n-, 479 "•:
EGYPTE, 51, 55, HO
électuaire de Bornéo, 514.
ÉLÉPHANT (rocher de 1' — ), 643.
éléphants, 24, 28, 29, 51, 36, 42, 43, 44, 56, 72, 73, 94, 98, Î02, 105. 104, 105, 106, 119, 143, 159, 177- 189, 193, 196, 298, 299, 304, 341, 342, 350, 382, 383, 590, 403, 416, 437. 438, 443: 444, 449- 45o, 457, 478, 479, 481, 482, 550, 552, 567, 648 n.
— blancs, 390, 418, 470, 552.
émeraude, 141, 542, 461.
émeri, 31, 389, 679.
encens, 547-548.
ENGANO ^île de — ), 650 n.
eunaques, 45, 106, 133 n., 220.
Entretien de la santé de Ibn Butiâii,
épice?, 85, 99, 152, 193, 606.
équaleur, 205, 363, 367, 373. 374, 555,
Eresios d'Antioche, 173.
Er-Langa (roi — ), 652, 658 n.
erreurs de graphie et de lecture, 11.
étain, 27, 32. 83, 152, 156, 171, 184, 202, 222, 225, 228, 233, 343, 344, 403, 421, 439, 568, 600, 601, 604, ETHIOPIE, 615 n.
étoffes de coton, 43, 481 et n.
— — veloutées, 29, 31.
— indiennes, 491.
— très fines, 43.
— végétales, 31, 179, 418.
étoile polaire, 488, 536, 539.
EVAR ou KEI (île de — ), 664 n.
Exiréme besoin {f —, encyclopédie de Nuwayrï), 394-
Faghfûr = empereur. Voir Baghbûr.
FAGHFÙR (ville), 501 et n.
Fa-hien, 629.
faisan, 250-
F.\KANÛR, 204, 340, 525.
PERSE
FARS (île de — ), i^-j.
FARSÀN(îles de ~), 521.
FARSAWA (île de — ), 523.
FARTAK (cap-), 523, 539- FARÛLÀ (attol -)• 5^7 n- FASÏ-FARAM, 527, 684.
Fa-tsin, 638, FATTIK-MALAY, 529.
faucons blancs, 46, 57, 301.
— gris, 301.
Fawâïil, 485.
FAWFAL (ville de — ), 348, 349, 647 n.
FAVVFALAM, 498, 517.
FÀYGU. Voir PÉGOU.
FAZADARÀ, 468.
FEMMES (île, pays ou ville des -), 138, 157, 311, 406, 419, 463, 470, 574-577, 607, 649 n., 650.
femmes-poissons, 577-579.
fer, 25, 26, 36, 39, 58, 98, 119. 151, 177, 182, 299, 302, 307, 310, 324, 325, 382, 391, 411, 425, 480, 481, 513, 577, 604, 634.
— chinois, 224.
FERIYÀ ANDAMÀN = GRANDE AN- DAMAN, 504.
feuille komârl, 230, 250.
feu Saint-Elme, 59, ici, 155, 196, 302, 382, 385, 420.
fèves, 213.
FÏDÛR. VnirPEDIR. 532.
6gues, 210.
Fihrist (Al — ), 118, 590.
FÏLUK (cap — ), 526.
FINÛK (île de — ), 532.
FIRANDALA, 497, S 30.
FIRANDJ (pays de — ), 106.
FIRIYÀMAN. Voir PRIAMAN.
FISÀGÀ-FATTAN, 521.
FISÀS, 498. 517-
FOU-TCHEOU
Francs (les - ), 539 n.
fruit qui rend jeune, 157.
froment, 24, 60, 197, 210, 213, 214,
FÛLO Voir PÛLO
FUNBÀZA, 538.
FÛRÂNA (ville), 468.
FÛRMIYÀN, 516.
FURUN SÏR (détroit), 505.
FÛRUSÏR, lire FURÛSÏR, 529.
FUSAYLIYYAT (îles — ), 520.
Fushô, 638.
fûfa. Voir pagne.
FÛTÀFOLÎ, 523.
yah, 488.
GALAGAH, 655.
galanga, 31, 258 259.
Galien, 155, 168, 169, 235, 237, 239,
GALIYAO, 664.
GALIYÛR. Voir GWALIOR.
TEXTES RELATIFS A l'eXTRÊME-ORIENT
GALLE (pointe de -), 489 n., 492 n.
GALUH, 65s.
GAMÀL-DANDi (attol — ), 516.
GAMiS FALAH, — l'ULA, 494 «t n.,
GÀNA. Voir GHANA.
GANAN ASÉM, 655.
GANDHA, 655.
GANGAI-KUiNPA-GOLA, 645.
GANGAIKONDAGOLAPUHAM , 645 ,
Gangailionflacolisvaram, 646.
GANGA-MANGALÀ, 527,
Gangàyàlra (les — ), 128.
GANGDIZ, 554.
GANGE (le — )- ^^9^ 128, 348, 354,
GARDAFUN = cap GARDAFUI, 493,
GARGÎR, 534-
GARHi, 350.
GARSÏK, 512.
GASPAR (détroit de — ), 431-
G AT A W AN
GAWAHTi, 556, 557.
gazelles, 106, 213.
GÉBAN, 655.
GÉDE, 655.
Gémeaux (les — ), 211.
gemmes, 119, 126, 141
GENpm, 653 n., 65s.
GENÉN, 655.
Géographie d'Aboulféda. Voir Abûlfidâ.
GERGONG, 557.
Gerini (M. -), VIMX.
GÉRSIK, S12 n.
Ghàba (roi — ), 23, 29, 196 et n.
Ghâfiki (Al — ), 211 n., 249, 274, 278, 286, 287.
GHALÀTÏFÛN, 560.
ykâliya. 51, 286, 508, 614 620.
GHÀMIS (île de — ), 130.
GHANA ou GANAH, 147 n., 160, 380.
GHARA (Al -), 395.
ghazawâniyya, iSo, 344. 679.
GHAZNA, 121 n., 187 n., 229, 351.
GHAZNÏN. Voir GHAZNA.
GHÛRiîle de — ). Si3-
Ghuzz (les—). 213-
GIANAR ou GYANÉR. 664 n.
GILOLO (île de-), 165, 513.
gingembre, 438, 454, 609.
girafe, 492, 583 n.
girofle, giroflier, 28, 31, 65. 99, iio, 144, 146, 152, 154. 164-166, 186, 191, 193, 208, 304, 303, 307, 309, 36c», 380, 381, 423, 424, 439, 448, 458,462,464, 480, 313, 605, 606, 609, 635.
GIROFLE (îles du — ), 513-
GIZ (île de — ), 306,
GOA, 32 n.
GODAVARI, Godawàrl, 24, 498.
GODAWARÎ (allol -), 522.
GOGA, 517-
GOG et MAGOG, 55, 109, 116, 140,
GOLFE DE L'HERBE
gomme, 608, 610.
GORON, 635 u.
GORON (île de — ), 664 n.
GORONTALO, 669.
GORONTÔLO, 669.
gouttes d'eau pétrifiées, 42?.
GOWA, 523.
GOWA-SINDABÛR, S39.
grenat, 387.
GUBATÎ (île de — ), 532.
Gudjra (le roi — ), V, 13, 23, 29, 42,
guenon engrossée par un matelot, 381.
GUHÀ, 655.
Gunavarman, 629-631, 637 u.
gunmll, 549.
INDEX
GUNTUR, 655.
GÛRIYAN (attol— ), 491.
Gursasp Sâh, 354.
GURUN, 664, 665.
GURUN à Java, 655.
GURUN-GURUN, 655.
GÛS(port de—), 528.
GUZERATE, 32 n., 96 n., 203 n., 339,
GWALIOR, 348 et n.
HABANK, 435, 683.
HABÉT, 655.
HABKALA, $33.
HADJDJÀSÏ, s 19.
HADRAMAWT, 395, 554.
HADÛDA, 538.
HADUMATÏ (lie de -), 535.
HÀFÛN (RÀS — ), 322 n.
HÀFÛNÀ, 322.
HAINAN (île de — ), 430, 639, 643.
HAIPHONG, 640.
Hakïm ibn Hunayn, 294.
HALÂHIL (pays de — ), 246.
HALAL AN-DE WA, 655, HALÀTHÎ (île de -), 417.
HALÉSÉS, 655.
Halî bin Ya'kûb, 320.
HALMAHERA, 513 n.
HALMATAYN, 518.
HÀLÙLA (golfe de—), 528.
HAMBAL, 655.
HAMDA (mouillage de—), 521 n.
HAMDÂN. Voir KHUMDÀN.
HANDIWAHANDIWA, 655.
Hamdullah Mustawfi, 405 407.
Hamïd at-Tûsï, 616 et n.
HAMRÂFDN (lie de—), 519.
HAMZA (mouillage de — ), 521.
HANABA, 349.
HANÀTIL (golfe de — ), 517.
HANG-TCHEOU-FOU
HANTÉN, 655.
HARAÇÀLAN, 655.
HARANDJ, HARANG (île de — ), 112,
— (précipice de — ), 186.
HARAS, 479- HARÂWA, 478 n.
IIARBADJ. Voir HARANDJ. 422.
— (précipice de — ), 422.
HARIBHAWANA, 655.
HARÏDJ. Voir HARANDJ. 185.
harltaka (arbre — ), 640.
HARLADJ. Voir HARANDJ. 27, 28 n.,
79, no, 185.
HARMAZÀ, 392.
HARWA, 6)2.
Hasan al-Basrî (Al — ), 619.
HasaQ de Basra, 568 569.
Hasan tils de 'Amr, 580.
hasarât, 480.
Hawâla (livre intitulé al — ), 416.
hawârl (oiseau), 298, 311.
HAWÀTIB (îles — ), 521.
Hàwl (A/ -), 81, 238.
HÀWÎ(cap— ), 520.
HAWÏ (RÀS AI -), S20 n.
Hâwiya (al — ), 485.
Hàwiya (les — ), 322, Hayam Wuruk, 651.
Hayât al-hayawân. Voir Damlil.
HAYLÎ, 281, 526 n.
HAYRÎDJ, 524.
HAYT (port de—), 538.
HAYÛMIYÛN (altol — ), 490.
Hayy bin Yakzân, 200. Hazmi (Al — ), 207.
HÉRAT, 121 n.
HERIN, 655.
HERMAPHRODITES (île des -), 148.
HIDJÀZ, 55, 516, S17, 518, S19, 520.
[textes relatifs a l'extrème-ouient
HiLÎ (cap — ), 526, 540.
bimyarites (caractères — ), 218.
HIND=1NDE PROPRE, 64, 140, 158,
366, 615. Voir INDE.
Hind fils de Kûs, 158.
Hindous (les — ). Voir Indiens.
HIRAB, 533, 554- Histoire moyenne de Mas'udi, 107.
HOAISG-HO = FLEUVE JAUINE, 367 n ,
HODAYDA, 524.
HOUI-AN
hubayr (poisson fantastique), 420. Hubays, 243.
HÛDJON TÂNAH, 668.
HUDJUN MEDINI, 662.
HUÊ, 640.
HÛFÀ, 502.
HÛGLÎ (r -), 434 n.
HULUN HYAN, 655.
Humayd al-Cînî, 208.
HUMAYS (récif—), 518.
— (corne de — ), 519, 520.
Hunayn bin Ishàk, 34, 239, 277.
HUiNDDJUDR (île de — ), 518.
HÛRABDAS, 477.
HUTAN KAUALl, 664.
Huva (les — ), 502 n.
hyacinthe. Voir corindon.
hyacinthe ou zircon, 387 et n, hyacinthe rouge, 387.
lABADIOU, 347 n.
Ibn Aid al-Hakam l'Égyptien, 139 el n,
Ibn al-Baytàr, i, 26 n., 31 n., 32 n., 41 n., 97 n., 165, 211 n., 226 n., 227 n., 234-296, 250, 259, 277, 375 n., 381 u., 385 n., 387 n.,388n.,438n., 447 n., 448 n.,476 n., 544, 543 n., 580 n., 603, 605 n., 608 n., 609 n., 610 n ,611 n., 615 n., 617 n., 6i8n.
Ibn al-Djawzi, 412.
Ibn al-Fakih, I, 3, 5, 6, 14, 15, 16, 22, 54-66, 222 n., 298, 300, 302, 304,
Ibn al-Kaibî, 206.
Ibn al-Wardi, i, 408-425,432, 572 n.
Ibn Ansartû, 577.
IBN AS-SI'LAT (île de -), 158.
Ibn as-Sirâfî, 410. Voir Mdhân bin
Bahr de Slrâf.
Ibn Batûta, i, 6, 49 n., 70 n., 363,
Ibn Butlàn, 291.
Ibn Djami, 242, 267-274.
Ibn Djubayr, 6, Ibn Djuzay, 427, 453- Ibn Durayd, 207 et n.
Ibn Fàtima, 3, 316, 323, 326, 357, 341. Ibn Harma, 229.
Ibn Hasan, 246, 282.
Ibn Hawkal, 22, 48 n., 67 n., 75 n.,
124 n., 173, 227 n,, 357- Ibn lyàs, i, 475-483.
Ibn Khaidûn, i, 224 n., 331 n., 459-
Ibn Khordàdzbeh, i, 2, 6, 21-33, 173,
Ibn Lakis, 587, 588.
Ibn Madjid, 660.
Ibn Màsuh, 236, 238, 256, 279, 293.
INDEX
Ibn Mâsawih, 34, 238, 239, 244, 259,
Ibn Mutarraf, 330 n.
Ibn Ridwàn. Voir Ibn Rudwân.
Ibn Rochvàn. Voir Ibn Rudwân.
IbnRosteh, 1,6, 67-80, 598 n.,675-
Ibn Rudwân, 168, 246, 279, 285, 286,
Ibn Sa'îd, i, 3, 48 Q-, 203 n., 204 n.,
Ibn Samdjun, 244, 246.
Ibn Serapion, 112, 242 n.
Ibn Sinâ. Voir Avicenne.
Ibn Tufayl, i, 200.
Ibn Wâfid, 169, 252, 288. 292.
Ibn Yûnus, 590-595.
Ibn Zuhr, 250. 251, 258.
IÇÀNABADJRA, 655 et n.
IÇWARAGRHA, 655.
'ÏD-I-BIRR (cap — ), 525.
idkhir. Voir idzkhir.
idole, 126, 185, 187, 210, 218, 219,
Voir Buddha [idole).
— couchée, 482.
— de fer, 120.
— qui barre la route. Voir Statues qu'on ne peut dépasser-.
idoles anciennes, 477-
— d'Abraha, 140, 141.
idzkhir, 605 et n.
ignames, 634.
Ikhtirâk al-afâk, 483.
Ikhxoân as-safâ, 114.
ILÀMURI-DEÇAM, 647 ILA>{GÂÇOGAM, 647.
Ile Voir Puio
MOBILE
ILES (les trois — ), 306, 424.
Imru'1-kays, 321.
inceste, 185, 211, 216,
INDE, 3, 28,31, 39, 40,42, 43, 44. 51, 5), 58, 60, 61, 62 et n., 63 et n., 64, 68, 69, 70. 72. 73. 75, 78. 80, 82, 88, 92, 95. 94, 9S, 96, 97, 102, 103, 106, 107, III, 115, 116, 117, 118,
— (neige dans — ), 480.
Indiens (les —), 28, 42, 61 et n., 62 et n., 63 et n., 64, 68, 7s. 76, 92, 117,
120, 121, 123 et n., 124, 126, 128, 152, 163, 166, 186, 207, 213, 229, 238, 249, 281, 313, 332, 340, 350, 355, 385, 403, 436, 461. 474, 481, 498, 509, 510, 514, 552, 600, 612,
— (vases — ), 226.
indigo rouge, 218.
TEXTES RELATIFS A l'eXTRÊMEORIENT
INDO-CHINE, 3, 318, 3^9, 450. 43i,
INDONÉSIE, 317, 3^8, 319. 320, 433- INDRAGÎRI, 534, 671.
INDRAPUliA, 535 n., 671.
INDROPURO, 671 n.
INDUS, 48 n., 67 n., 75, 95. ^02, 109,
INHAMBANE, 184.
INSULINDE. Voir INDONÉSIE.
'IRAK, 55, 60, 85. loi, 140, 180, 273,
IRA M
ÏRA-MA!NPALAM=CEYLAN,646etn.
IRAOUADDY (l' -), 318, 64611.
'ïsâ Afghan, 550.
'îsàibn'Ali, 247.
Isa bin al-Mubcârak de Sîrâf, 415.
isba, 494, 495' 497 n.
Ishâk bin^l-Hasan l'astronome, 173.
Ishak ou Ishàk bin 'Imràn, 53, 243,
Ishâk bin Sulaymàn, 239.
Ismâ'îl tils d'Ibrâhîm, 574.
Isma'ilaweyh, 574.
ISPAHÀN, 167.
Isrâïli (Al -), 263.
I5TAFÎÛN, 470. Voir USTÏKÛN.
tsie-kin-yin-yi, 633 n
ivoire, 83, 119, 156, 191, 341, 491.
jacquier (arbre), 439.
JAPON, 115 n., 638.
jasmin, 616, 617 et u.
JAVA, 429, 430, 629, 630 n., 652-660,
JAWA, 652, 653.
Jou-pao, 640.
Juifs (les — ), 213, 218, 223.
JUNKSEYLON, 490 n.
KABALAN, 655.
KÀBUKÀT, 527.
KABUL, 68, 224, 225, 227, 272,351,
KÀÇALAI-NÂDU, 646.
KACAPANAN, 655.
KADALÛR, 527.
KADA?sDANAN, 661.
KADÀRAM, 646 et n., 647 et n.,
KADIRI, 653 n.,655.
KADJAHA, 655.
KÀDJAR, 655.
KADRANDJ. Voir KUNDRANG.
KAF (montagne — ), 65, KAFÀSÏ, 489, 533.
KAFFÎNl (île de — ). 528, 529.
KAGÉNÉNAN, 655.
KAHHÀZ (cap — ), 515.
KAHURIPAN, 655.
KAHWAS, 652 KAKADAN HADJYAN, 655.
KÀKÀ-DÏWA (île de -), 527, 540.
KALAH
Mla'i (sabres — ), 465.
KALAKAN = KAPÀRAM, 648 n.
KALÀLÎ, 522.
KALAN-BRAT, 655.
kalanbak, SAJ.
KALÂNDAN = KÉLANTAN, 532.
KALANG, 533.
KALANTÉN, 662.
kalansuwa (coiffure), 61, 193.
KALÀRÏ (île de — ), 529.
KALAYU, 65s.
KALBÀ, 313,465.
KALBATA, 480 n.
KALBARGAH, 474.
KALHÀT, 336.
KALIKÙT, 434, 474.
Kâlîa ibn as-Sakhir, roi de la Chine,
KÀLING, 534.
Kalingâlluparani , 648 n.
KALÏ-TURIYA, 525, 531.
KALKASALUDUN, 661.
KALKÀYÀ.N, 197, 198.
KALLATÏ (île de — ), 527.
Kalmàk (les — ), 473.
KAMAL, 656. KAMAL-PANDAK, 656.
KÀMAN (al —), 106. Voir LAKSMÎ-
PURA
KAMANSYAN, 656.
KAMÀR, 68, 78, 92.
KAMÀRA, KAMÀRÂ, 445, 446 n.
KAMAR-KIMÀR, 63, 70, 71, 229, 232.
KAMARÀN (île de — ), 523.
KÀMARÛPA = ASSAM, 13, 23, 24, 29,
560, 596 n., 601, 620 n. Voir KÂMA-
RÛ, KAMRÛ, KÀMRÙP.
KÀMARÛPA (province de — ), 558 n.
KÀMARÛ, KÀMRÛ, 435. Voir KAMA- RUPA, KÀMRÛ,
KÀMARÛB, KÂMRÛB. Voir KAMA- RÛPA.
KAMBAN-RAWI, 656.
KAMBODJA, 664.
KAMBÛSA. Fautif pour KANBÛSÀ.
KAMIRAHAN, 656, 658 n.
KÀMPAR, 652.
KÀMPE, 652.
KÀMRÛ, KÀMRÛ, 596 et n. Voir KÀ- MARÛ.
kâmrûn (arbre), 620 n.
KAMRÛN (île ou îles du — ), 319, 320
— (montagnes du — ), 399, 400, 472.
— (roi du-), 190, 192, 317, 318, 319, 330, 344, 382.
— (ville du — ), 308, 344.
KÀMRÛP, 354. 356, 551. 558 n. Voir
KÀMARÛPA.
KÀMTÀ, 551, 560.
Kâmûs {Al — ), 331 n.
KANA'Ï (cap — ). 530- KANÀKIL (attol — ), 504, 505.
KANÀM, 64, 312, 313.
KANARA
KANÀRÏ, 522.
KANARI (îles — ), 664 n.
KANARKAM, 519.
KANAWDJ. Voir KANÛDJ.
KANBALA (ville de — ), 587 n.
KANBALOH (ville de — ), 587.
KANBALÛ (île de — ), 320 n., 336.
KANBÀYA, KANBÀYAT, KAN-
BHÀYAT, 48, 95, 97 et n.,203, 347,
KANBÛSÀ (cap -), 500, 525.
KANBUSÀ, 500.
KANCI, 656.
KÀNCÛ, 31, 346.
KANDÀBIL, 347.
KANDAHÀR, 95, 116, 122, 351, 461,
TEXTES RELATIFS A L'EXTRÊMEORIENT
KANDAHÀR, (port de — ), Si6.
KANDiKAL (île de — ), 532, 510.
KANDÏL (île de — ), 519.
KANDIS. 652.
KANDJA. 24, 197.
KANDJAB, 107.
KANDJAPINIRAN, 662.
KANDÛLAY (île de -), 386.
KANEAN, 664 n.
KANFAR, 498, 515.
KANIGARA, 656.
KANK (ville de — ), 337, 594 n.
KANKDIZ, 612 n.
KANNADA, 677.
Kanshin, 638-641.
KÀNTIRÀGAM, 531.
KANTÛRA (ville), 467.
KANÛDJ, KANÛDJ, KÀNÛDJ = CA- NOGE, 94, 9S, 102, 116, 197, 351, 358, 366, 461, 477, 555, 596, 601.
Kànùn [Al — ), 32 n., 48 n., 67 n., 75 n., 95 n., 96 n., 162, 203 n., 315 n., 400 et n., 401, 403, 601, 612 n.
Kânùn al-Mas'ûdl de Birûnî, 597-599.
Kânùn fl tibb (Al — ), 161.
KÀONRÛ, 551.
Kao seng tchouan, 629.
KÂPANANAN, 656.
KAPAYÉMAN, 656,
KAPUAS (riv. — ), 661 n.
— KËCIL (riv. — ), 662 n.
KAPULUNAxN, 636.
KAPUYURAN, 656.
KARÀ = KÉRAH, $?8.
KARAM
KARAMALAY, 525.
KARAMBATAN, 355.
KÂRAN, 197, 198.
KARDANDJ. Voir KUNDRANG.
KÀRÏ (baie de—), 517.
KARÏ (île de — ), 529.
KARIDÛ (île de --), 533.
KARIMADA (îles de — ), 176, 337, 366
et n., 387, 396.
KARÏMAN (île de — ), 534- KARIMATA, 431, 667.
KÀRÏ-NÀGABÀRÏ, 505, 529 n.
KARIYAT-SAYKH, 527.
Kark (les—), 158.
karkadân (rhinocéros), 675.
karkar (oiseau), 385, 420. Voir djuwân-
karak.
KARKÛNA, 322 n.
karmahâ (poisson), 424.
KARMAZÀ, 392.
KARMÛH. Voir KARIMADA.
KARMÛT (pays de — ), 197.
KARNASUVARNA, 127 n.
karrâni, 548, 549.
kars (poisson fantastique), 420.
KARWÀ, 392.
KASADURAN, 656.
KASAFOLÀ-ANDARÀWÎ (île de — ),
KASGHAR ou KAGHGAR 560, 636.
KASGHARÀ, 198.
KASGHARÏ, 198 n.
KASIBÏN (al — ). Voir LAKSMÏPURA.
KASIGHARÎ, 518, 519.
KÂSIL (île de —), 567.
KÀSIM (port de — ), 538.
KASMÎN (île de — ), 364 KASMiR = CACHEMIRE, 94, 9S, 102,
SS
— (île de — ), 374.
KASS (al — ), 203.
KÀTA-KÛRÎ (golfe de -), 529. KATAN, 656.
INDEX
KATINAN, 66 1.
KATHABÀN (cap — ), 530.
KATHBAN (cap — ), 530 n.
KATHÎB (cap — ), 523.
KATIGHÔRÀ, 198, 3 H, 594-
KATiGHÛRA. Voir le précédent.
KATTÎrAPA, 594.
KAUTHAKA, 643.
KAVEKI, 648 n.
KAVmiPPUM-PAPPINAM, 64S n.
^uwand (oiseau), 388.
KAWCi, 500 et n. Voir KAWSl.
KAWliNAYAN, 656.
KAWmi, 656.
KAWS (port de — ), 528 n., 538.
KAWSÏ, 515, 517, 519. Voir KAWCI.
Kàydà, 29 n., 107.
KAYL, 530.
KAYLAKÀN, 24, 197 n.
KAYLUKARÏ, 427, 43^» 452, 452, 454.
Kaymàk (les — ) 213.
KAYN-KÛLAM, 530.
Kazwinï, i, 3, 29 n., 31 n., 89, 90, 122 n., 209 n., 210 n., 212 n., 213 u., 21411., 215 n., 216 n., 217 n., 218 n., 219 n., 223 n., 225 n., 242 n,, 297- 315, 462, 607, 682.
KEBWAN-AGÉN, 656.
KÉDA - KÉDAH, 662.
KEDAH, 532 n., 632. Voir KALA, KALÀ, KAL'A, KALAH, KALAH, KÉDA, KiDA, KIE-TCH'A, KJLAH.
KÉDIRl. VoirKADIRI.
KEUREiNDJ. Voir KUNDRANG.
KÉDUi\-PÉLUK, 636.
KEl ou EVAR (île de — ), 664 n.
KÈLAN, 663.
KELANTAN, 532 n., 562, 663 n. Voir KALANTÉN, KALÀNDAN.
KÉLUT, 656.
KÉMAMAN, 663.
KÉNDAWaNAN, 661 n.
KENJANFU. Voir KINDJANFÛ.
KËRAH ou KRAH. VoirKARA. S28 n.
KERDRENDJ. Voir KUNDRANG.
KÉTA, 656.
KETAKi, 656.
khabb (al-), vent, 59. Voir khibb.
KHABBA (cap — ), 516.
KHABÛiNÏ, 519.
KHADRA (l'iie — ), 536.
KHÀFÙR, 389.
KHÂFÛRÂ, 328, 329, 331, 333.
KHÂLBÀ, 392.
KHALDJÀN(île de — ), 154.
KHALFÙR, 365, 377, 392.
KHALiFÀT, 392.
khalJân, 548, 549.
KHÀN-BÀLIGH, KHÀN-BÀLIK, 358,
KHÀNCÛ, 555.
KHÀNDJÛ, 601 et n.
KHÀNFÛ, 50, 59, 95, 96, 132, 154,
KHÀNKÛ, KHÀINKÛ, 461 n., 554 n.
KHANKÛN, 130.
KHANSÀ, 427, 428, 5^5.
— poétesse arabe, 429.
Kharaki, i, ±70. KHARAINl, 324.
KHARÎK SUMARA, 518.
KHARKAH, 210.
Kharlok (les — ), 215, 216.
A/iarsawa (oiseau), 385, 420. Voir d;am. KHARTÀN ET MARTÀN (îles de —
KHARTÏN, 394.
khartûi, 679-680.
khârwah, 548, 549.
Khasniyûn (les — ), 418.
Kbatiyàn (les — ), 217.
KHATLÀN, 229.
Khazar (les — ), 53.
khibb, grosse mer, 100. Voir khabb.
Khidr, le prophète Elle, 151, 373.
KHINSA. VoirKHANSÂ. 455.
KHINSAY. Voir KHANSÂ. 429.
KHÎRAS (mouillage de — ). 553.
Khirkhïz (les — ). Voir Kirgiz.
KHITÀ (le — ), 350, 392. 427, 449,
Khitat {al — ) de Makrizi, 466.
KHITÂY (le — )- 428 n., 557. Voir KHÎTÀ.
KHITTAT AD-DAMIYÛN, 532.
KHIVA (khànat de — ). 590.
khiyâr sanbar (arbre), 375,
KHMÈR (le ou les — ) 14, 28, 30, 48, 63, 64, 68, 69, 70, 71, 78, 83, 86, 87, 88, 92, 93, 107, 123, 153, 163, 171, 180, 187, 230, 250, 317, 318, 319. 331 n., 345, 346, 365, 382, 583, 39s, 402, 418, 429, 469, 470 n., 568, 580, 598, 600. VoirKAMAR, KA.MÀ- RA,KAMÀR-KIMÀR, KIMÀR, KIMÀ- RAYÂN, KO -MAO, KOMÀR, KU- MAYR.
-- (capitale du — ), 69, 308, 313, 345,
KHORÂSÂN, 65, 92, 102, 132, 209, 210, 220, 229, 241, 250, 275, 473, 476, 602.
KHOTAN
KHOTEN, 557.
KHULUB (cap -), 524.
KHUMDAN (fleuve de), 333, 346, 349,
— (fleuve de— le Grand), 367, 368 n., 370, 376.
— (fleuve de — le Petit), 367, 368 et n.
KHUMDÂN (ville de -), 132, 333, 334, 346, 365, 370, 376, 391, 428, 429, 570 n., 582, 632.
KHUSNAMÏ (pic), 2, 37, 674.
Khutlukh (les — ), 216.
khutû {al — ), 679-680.
KHUWÀRIZM, 590.
Khuwârizmî, 32 n., 48 n., 49 n , 590-
Khûz (Al ), 237 et n., 266, 281.
KIA-LAN (île de — = NICOBAR), 644.
KIEOU-TCHEOU
KIE-PO-Ll, 637 n.
KIETCH'A = KÉDAH, 633, 635.
Kifâyat at-fabîb, 168.
Kilâdat as-sumûs, 485.
KILAH, KILLAH. Voir KALAH. 27, 32, 96.
KILAKARAI, 431 n.
KILATÏ (île de -), 540 n., 541 n-
KILÀY (île de — ), 531.
KILTAN (île de — ), 527, 540, 541.
KILTAY (île de — )> 527 n.
KILWA, 336,337, 538, 536.
KILWÀNÏ, 538.
KÏ.MÀMÀ, 468.
KIMÀR. Voir KHMÈR. 28, 30, 64,
KIMÀRAYÀN, 222, 227.
KINAWON, 656.
KINDÀNIYYIN (royaume des -), 159.
Kindî (Ya'kûb bin Ishàk al — ), 118,
KINDJANFÛ, KINDJÀNFÛ, 427, 428,
KliNG-CHE, ancien nom de HANG-
KING-TCHAO
KINNAWDJ. Voir KANÛDJ.
Kl-PIiN = CAGHEMmE, 629.
Kîrandj, 45.
Kirgiz (les — ), 214, 215, 371.
kln (langue — ), 103.
KIS (île de—). 68 n., 389.
KISÂRA, KFSÂR (cap — ), 524-
Kisrâ Anûsirvàn, 570.
KUâb 'adjâib al-Hind. Voir Livre des
merveilles de l'Inde.
Kitâb 'adjâib al-makhlûkât , 297-309.
Ritâb al-alak an-naflsa. Voir Ibn
Rosteh.
Kitâb al-Fikrist. Voir Fihrist.
Kitâb al-hayawân de Damlrï. Voir Da-
mlrt.
Kitâb al-hayawân de Ibn al-Djawzî,
Kitâb al-i'sâra , 603 606.
Kitâb al-masâiik wa al-mamâlik, 22,
Kitâb al-mukhtâr fl kafs al-asrâr, 608-
Kitâb at-tafhlm de Birûni, 600-602.
Kitâb âthâr al-bilâd, 297, 309-315,
Kitâb az-zldj..., 593 n.
Kitâb kharldat al- adjâib de Ibn al-
Wardi, 408-425.
Kitâb naèak al-azhâr fi 'adjâib al-
aktar, 475.
Kitâb nuzhat al-mustak fl ikhtirak al-
afâk, 172-199.
Kitâb sûrat al-ard. Voir Khuicârizml.
Kitâb talkhls al-âthâr wa 'adjâib al-
mulik al-kahhâr de Bàkuwï, 462-
KITÂWA, 535- KITÀY, 601. VoirKHITÀ.
KlUE-LOUEN, 635, 636.
KO-LO
KOLZUM. Voir KULZUM.
KO-.MAOr: KHMÈR, 319-
KOMAR. VoirKHMÈR. 69, 464.
Komaro, 640.
KOMÛR (île de -), 177^ 178, i79. ^^3.
318, 364, 365, 367, 373, 374, 376, 384, 389, 390, 418 n. Voir KOMR (île de -).
KOMOR (montagne de — ), 575, 374,
KOMOR (ville de — ), 3^4 n.
KOMORIYYA (ville de — ), 3i7, 3 18,
KOMR (île de — ), 250, 252, 317, 318,
504, 556, 537, 538. Voir KOMOR (île
de — ).
KOMR (les -), 317, 518, 319, 324, 326, 329.
KOMR (canal de -), 325, 527.
KOMR (montagne de ou des — ), 517, 318, 521, 323, 325, 327, 331 n.,467.
KOMRIYYA. Voir KO.ViORIYYA.
Kong-hang-tsi, 640.
KONKAN (le — ), 29,42, 47, 73, 104,
Ko-Parakesarivarman, 645, 646.
KOSALA, 646 n.
KOTARININ, 661 n., 667 n.
KÔTA WÂRÎNIN, 667.
KOU-TANG
KRAT, 656.
KPiPIGËLAM, 6i6.
KUBILÀ KÂÀN, 561.
KÛG = KÛG BIHÀR, 353, 354, 55 1-
KÛG BIHÀR, 560.
KUDDUMAL(île de — ), 52i.
KUDILÀ-MALAY, 53° D' KUDIRA-MALAY, S30- KÛFA, 207.
KÛGHÀ, 364 n.
KUKAP, 656.
KÛKAR DÏWÀ, 491- KÙL (île de -), 594- KÛLAM DU MALAYA, 38, 39, 40, 37,
— (poterie de — ), 226, KULAMPAYAN, 6)6.
KULANANDANA, 6^6.
KULAYBU, 218.
KULUR, 656. KULZUM, 32, 55, 566.
KUMAYR. Voir KHMÊR. 163, 171,
KUMHARÎ. Voir COMORIN (cap — )• KUMITIR, 656.
KUMUDA, 656.
KUNBILA, 526.
KUNBULA (île de — ), S53- KUNDRANG, 14-17, 40, 58, 429. 643- KUNIR, 665.
KUNIR BASLM, 656.
KUPA?{, 656.
KÛRÂ (lac de — ), 321, 523. 553.
KURÀ-DÏWA (île de — ), 528.
KURDÛMIYYÂT fîles -), 324.
KÛRÏ(baie de - ), 538- KÛRÏ (port de — ), 538.
KURIAN-MURIAN aie de — ), 4i4 n.
KÛRIYÂ (attol — ), 516.
KURRAGHEE, 48 n.
kûs= voyage, 549- KÛSÀ (attol — ), 531.
KUTA BACEK, 656.
KUTA LINGA, 661.
KUTARADJA, 656.
KUTA WARLNIN, 661. Voir KOTARI-
NIN, KÔTA WÀRÏNIN.
KÛTÈ, KÛTEY, 668.
KUTI, 656.
KUTI HADJI, 656.
KUTRUBIYYA (île — ), 337.
KUTUGAN, 656.
KUWÀMA (baie de —), 537 et a.
KUWARÂHA, 656.
KUWU NÀTHA, 656.
KWÏ (golfe de — ), 500.
LABAl, 661 n.
LÀGANDJÏ, 534.
LAGHÛR, 524.
Làgin. roi du Campa, 123.
LAGUNDI, 656.
LÀHARÎ, 549.
LAHÂWR. Voir LAHORE.
LAMPES
LAMPON, 650 n.
LÂMPUN, 652.
LAMRÎ. Voir LÀMURl.
LÀMURÏ, LÀMÛRl (île de — ), 343,
— (ancienne — ), 522.
— (montagne de — ), 509.
— (port de — ), 510, 511,
— (vallée de — ), 580.
LAN (ville), 418.
lâncûii, lancûn, 130, 677.
LÀNDAH (montagne), 557.
LANDAK, 661.
— (riv. — ), 661 n.
lândjùn, 130. Voir lâncûn.
LANGA (pays de — ). 166.
LANGABÀLÛS (îles de — ). 25 n., 26,
LAAGÀNÏ (port), 503, 536 n.
LANGKÀWÎ(île -), 531.
LANKA (île de — ), 164, 166.
LANKÂÇOKA, 647.
LANTA (îles de -), 551.
laque, 340.
LAQUEDIVES. Voir DÎBADJAT. 389,
LÀR (pays de ~), 96 n., 203 n., 339,
LARANTÛKA, 668.
lârî (langue — ), 103.
LARMAN (pays de — ), 342, LAS'Â, 39s.
LASAM, 512, 535. Voir le suivant.
LASÉM, 512 û., 535 n., 656.
LÀSMA (île de — ), 192.
lafam (poisson), 385.
lavande, 152.
LAVE, 661 n.
LAWÀ, 24, 197 n.
LAWAL 661.
LAWÀMAND (île de — ), 507, 526.
LAWAS, 652 n.
LÀWRl (ville de — ), 383, 392, 396.
LAYRÀNA, 326, 328.
Layth bin Kahiân, 485.
légumes, 210, 213, 217, 222.
LEI-TGHEOU, 639.
LÉMAH-BAN, 656.
LÉMAH SURAT, 656.
LÉMAH TULIS, 656.
LËMB.^H, 656.
LÈNKA-SUKA, 647 n., 663. Voir LAN- KÂÇOKA, LING-YA-SSEU-KIA.
lentilles, 210, 21').
léopards, 544.
LESAN, 656.
LIEOU-KIEOU (îles — ), 639, 640.
lièvre qui change de sexe, 587.
LTGOR, 663 n.
LING (mont — ), 643.
LÎNGÀ (île de — ), 667, 671 n.
LINGA (rivière — ), 661 n.
Ling wai tai ta, 430, 6^9-650.
LING-YA-SSEU-KIA, 647 n.
Ling-yu, 638.
LIN-YI = CAMPA, 650 n., 640.
LUÇON
lûf, 237. Voir le suivant.
lûffa (arbre), 147, 237, 304, 424.
LUHAYYA, 522.
luhni (poisson). 146.
LUKEHÛGEIŒH, 557, 558 n.
lukham (poisson), 38.
LÛKÏN (pays de — ), 30. 349.
— (roi de -), 123.
— (ville de — ), 188, 198, 199, 394, 429,481.
LOLANGANÏ. VoirLANGÀNÎ. 536.
LÛLÛ, 197.
LÛLÛBÎLANK, 583.
LUNE (île de la — ), 470, 488.
LUNE (montagnes de la — ), 205, 317,
330 et n., 364, 366, 367, 593 et n.,
LUMADJAN. Voir LAMADJAN.
LUMBAN, 657.
LUNGA, 657.
LUNG-SAK, 530 n.
LUNG-SAKÀ, LUNG-SAKÀ, 530 et n.
LÛNIYA (montagne de — ). ^98.
LUWAN, 657.
LUWU, 664.
LWÀ-GAL)JAH, 665.
LWA KALI, 657.
LWAS, 652.
Al
MA'ABAR. Voir MA'BAR.
MA'ALÀ, 467.
MÀBAD, 45.
MADAGASCAR
470 n., 488 n , 501 n., 504 u., 536 n. MÀDAMÀLINGAM, 647.
MADÂRAN, 550.
MADHURA = MADURA, 665.
MADLNA, 533.
MADlNAT AT-TÎB, 593.
Madinî (Al — ), 228.
INDEX
MADJAPAHIT, MADJHAPAHIT, 655, 658 n., 666 669.
Madjkwï (les — ), 302.
MADJRÀ DÎB, S17.
Madjûsï (Al — ), 264, 276.
MADRAKA, 519. 539.
MADRaTAT, 518.
MADURA, 664 n., 665, 669.
Mafâtlh al-ulûm, 612 n.
MAFIA, 536 n.
MAGADOXO. Voir MOGADISO.
MAGËNÉN, 657.
Mages (les — ). Voir Mazdéens.
MAGH(les — ), 552, 684.
MAGHRIB (le -), 55, 56, 102, 166, 208, 327, 409, 613.
MAGOG
MAHÀCÏN, 552, 560-561. VoirMÀCÏN.
Mahàkâla = Çiva, 125.
MAHAL, MAHAL (les îles — ). Voir MALDIVES. 438 n., 533.
Màhân bin Bahr de Sirâf, 298, 310, 410 n.
MAHNAK (Al — ), 395.
MAHRA, 379, 395.
Maharàdja, 24, 29, 30, 64, 66, 78, 79, 82. 83, 85, 86,87,88.92,93, 95, 99, 107, 109, 144, 153, 159, 183, 191, 297, 310, 342, 36b, 374, 376, 377, 380, 409, 475, 566, 567, 585.
MAHARADJA (îles du — ), 83, 85, 92, 93, 107, no, 156, 342, 343, 381, 405,
— (Trésor du — ), 30,89, 93, 100, 298,
MAHARÀDJA (ville du — ), 392, 475.
MAHÂTAM, 519.
MAHÂYIM, 539.
MAHÛK (île de — ), 344.
Maison d'or (la — ), 122, 129.
maisons flottantes, 194, 415, 418, 588.
MAKALARAN, 657.
MAKaSAR, 513, 514, 547, 661 n., 664.
MAKASAR (îlede— ). Voir MAKASAR.
MAKÂSÏR, 273,617 n.
raakâsin (sandal), 60$, 617 n.
MAKÉDUK, 657.
MAKIYA.N, 164 n.
MAKRÂN. Voir MUKRAN.
Makrizî, 33 n., 55 n., 324 n., 330 n.,
MÀKÛFÂNG, 510, 533- MAKRÛS. Voir MAKÛRS.
MAKURS (montagne — ), 33s.
MALABAR, 32 n., 58 n., 204, 222 n.,
malabathrum, 226 n.
MALAGÏ (baie de -), 527.
Malâhim {Al — ), 167.
Malâhin{M —), 207. Lire Malâhin.
MALAISE (péninsule — ), 318. 3i9.
MALAIVÛR, 646 et n.
MALAK, MALAKA (pays de — )- 208,
490 n., 499, 533' 553- MALAKA (uetroilde — ),429, 43°, 43 1,
534, 644- MALAKA (port de — ), 486, 487, 488,
MALANO, 649, 662.
MALAWÂN (îles -), 535- MALAWÏN, 557.
MALÀY (île ae— ), 189, 193, 584, 389,
MALÀY (ville de — ), 178, 326, 389.
MALAYA (le — ), 32, 64, 3400., 644.
— (île de — ), 387.
MALAYABAR , MALAYABÀR . Voir
MALABAR
MALAYU, 652.
MALÀYUR, 343, 383, 596- MALDIVES (les — ). Voir DÎBADJÀT.
MALHAN (île de — ), 25 n., 41.
MALIK (mouillage de — ), 331.
maMkh = cabine de navire, 549.
MALINDI, 323, 324,488, 535.
MALKÀN (île de — ), 106, 107.
malhân (animal fantastique), 420.
malmal (étoffes indiennes), 491,684.
malaml ëâht (étoffes indiennes), 491,
MALOKO, 664.
MA-LO-NOU
MALUDU (baie de — ), 661 n.
MAMBÀG. Voir MANBÀG.
MAMÎ, 525,
MÂMI-SOKOTORÀ, 540 et n.
MANAKABÛH, 511.
MANAKÀR, 537 n.
MANAKÀRA, 537.
MANANGUN, 657. MANANKABWA, 652.
MANAR, 529.
MANBÀG (attol de — ), 521.
Man-chou, 660 n.
MANCÛ, 555.
MÀND (pays de — ), 106, 107, 376.
— (île de -), 388, 594 n.
— (îles de — ), 336.
— (ville de — ), 337.
MANDAHILIN, 652.
MANDAILIN, 652 n.
MANDAL, 315,46s, 469.
MANDALA, 230.
MANDAR (île de—), 155.
MANDARA (port de — ), 511.
MANDARÏ, 315 n.
MANDÛRAFAÏAN.VoirMANDÛRAPA-
TAN
MANDÛRAPATAN, 29 n., 107, 225,
MANGAL-FÛLA (île de -), 505, 530.
MANGALOR, MANGALORE, 204, 340,
525, 540 et n.
MANGARÛR. Voir MANGALORE.
MANGÏSARAM, 526.
manguier, mangue, 387, 439, 454, 550,
MÀNID (île de — ), 395.
mânik, 550, MÀNIK FATTAN, 519.
Manjuçri, 637.
MÀNKÏI^, 94, 96, 102, 103, 119, 477. MANKÛBA, 592 n. MANKÛBA (montagne de — ), 335.
manne, 228.
MANNI, 648 n.
MANSAK, 55, 140.
Mansions lunaires des Arabes {les — ),
MAiNSÛRA, 32 n., 48 n.,68n., 75, 95,
Mansûrî (AZ-), traité de médecine de
Razès, 81, 279, 280, 294, 296.
MANTÀWÏ (île de -), 509.
MAN-TSEU, II, 456 n.
MANYAKHETA, 94 n.
MANZALÀGÏ, 503.
MANZi, II, 352, 558,45611.
MARAGÏ (estuaire de — ), 507, 526 etn.
MARAKÀW^AND, 585.
Marâsid al-ittila' {Al-), 201, 202, 231-
MÀRÀT, 521.
Màravijayottuiigavarman (Çrî-), 648 n.
Marco Polo, 166 n., 216 n,, 285 n.,
332 n., 427 n., 428 et n., 436, 449 n.,
Mardaweyh ûls de Zaràbakht, 574.
MARDHANKOT, 354.
mariages entre frère et sœur, 552.
MARIYA (cap — ), 521.
marjolaine, 618.
MARKA, 322, 323, 534, MARKAMAN, 657.
Mars (planète — ), 215.
MARTABÀN, 486, 487. 488, 499, 501,
INDEX
— (KÛSIK -), So8.
— (vases de — ), 454, Soi- MÀRÛS, (île de -), 534- MARUTMA, 663.
MÀSAK, 55, 140.
MASALÀ, 198.
Màsardjwîh, 238 244, 249, 264, 281,
MASAWWA', (île de -), 522, 684.
masiât (navires), 180.
MASGATE, 38, 57, 487.
MÀS-FULA, 532.
Masïh, 238, 243, 245. 290, 296.
Masîh ad-Dimaskï, 281.
Masïh ibn al-Hakam, 263.
MASÏRA (cap ~), 517, 539.
MASÏYÀ, 516.
MASKAN, 527.
Mas'ûdï, I, 2, 6, 14, 15, î6, 21, 29 n.,
MATAHUN, 657.
MATANDJUN. 657.
MATARAM, 657.
MÀTIKALAM, 531.
Mafia' as-saadayn wa madjrna ai-
bahrayn, 473.
Mawâ'iz waH-itibâr {al — ) de Makrizï,
MÀ-WARÀ'N-NAHR. Voir TRAN-
SOXIANE.
MAWÛTÛ(îlede— ), 505.
MAYD, 594 n.
MÀYD (pays de — ), 48.
— (île de -), 189, 191, 194, 333.
MATDZ (île de -), 594.
MÀYIRUDINGAM, 647.
MAYLÂFCr. Voir MELIAPOUR.
MAYOTTE (île de — ). Voir MAWÛTÛ.
MÂYT (île de — ), 28, 30, 186, 422,
MAYT, 527.
Mazdéens (les — ), 61 n., 62, 211, 213,
MERS
Mer (grande ~), 55. 59^, 597, 598,
— d'Abyssinie, 95, loi, 102, 109,
— d'Andalousie, 51.
— d'Andaman, 37.
— Dârlàdrï, 195.
— Dàrlàrwï, 190.
— Dàrlàwrï, 183 n., 190 n., 195.
— Dàrlàzwi, 183.
— Dawàndjid, 143.
— de Basra, 591.
— de Berbéra, 366, 379, 467, 598, 600, 613 n.
— de Campa, 97, 99, 100, 144, 145, 189, 191, 194, 367.368 n., 377, 391, 392, 395, 586.
— deCankhay, 7, 17, 41. 5o, 65, 97, loo, loi, 189, 377, 395, 409. 582.
— de Canope, 327.
— de Chine, 50, 65, 95, 97, 99, 100, loi, 107, 108, iio, 141, 145, 157, 170, 183, 189, 194, 195, 205, 297, 299, 302, 509, 311, 329 n., 333, 349,
— de Gundur-bûlât, 378
— de Djâwa, 395.
— de Djawaga, 95, 378.
— de Faûcûr, 395.
— de Fars ou de Perse = golfe Persique, 49, 68 n., 95, 96, 141, 159, 203, 337, 366, 379, 395, 409, 425, 470, 598, 613.
— de Gliayd, 377.
— de Harkand, 35, 36, 38, 39, 40, 49,
— de Hind ou de l'Inde, 41, 67, 68, 69, 95, 117, 146, 163. 183, 204, 205, 378, 402, 403, 408, 424, 459, 460, 461, 464, 467, 468, 469, 587 n., 591, 601, 613.
— de Kàkula, 51.
— de Kalah, 50, 9s, 97, 98, 378,
— de Kanbâya ou de Cambaye, 379,
— de Kanglî, 50.
— de Komàr ou de Komor, 379.
— de Kulzum ou Mer Rouge, 95, 203, 395, 518, 591, 598, 600, 613.
— de Kundrang, 50, 97, 99.
— de Lâr ou Làrwî, 35, 49, 96, 97, 103, 378, 41S n., 477, 674-
— de la Ruine, 327.
— de l'Inde, 41, Gi, 68, 69, 95, 116, 153, 170, 189, 195, 202, 203, 204, 205, 304, 312, 323, 325, 333, 334,
— de Lokmaràna. 579.
— de T'Omàn, 96, 157, 176, 195.
— de Malanû, 575.
— de Ma'bar ou du Gororaandel, 378,
— de Mand, 379.
— de Perse. Voir Mer de Fârs.
— de Poix, 189, 370, 371, 372, 391.
— de Râhun, 378,
— de Salàhit ou Salàhat, 36, 50, )6, 205, 206, 231, 232, 307.
— de Sel, 481.
— de Silan, 378.
— de Sirandib, 144, 378 n.
— des Oiseaux énormes, 638.
— des Poissons blancs, 638.
— des Serpents, 190, 638.
— des Ténèbres, 69, 140, 148, 188, 189, 364, 370, 372, 375 n., 390, 391,
— des Zandjs, 230, 231.
— du Maghrib, 202, 607.
— du Maharàdja, 366, 368, 392, 393.
— du Malayabàr, 379.
— du Sind, 95, 379. 4o8, 477, 59^-
— du Sind-mand, 379.
— d'Ustikûn, 373.
— du Sud, 635, 636.
— du Sud-Est, 649.
— du Tibet, 408.
— du Yémen, 95, 157, 366, 379, 395,
— du Zandj, 95, 108, 230, 231, 379, 396, 467.
— Environnante Méridionale, 373.
— Extérieure, 110, 141, 14/, 583.
— Lârwï. Voir Mer de Lâr.
— Lâwrï (voir mer Dârlâwrî), 395.
— Lente, 451.
— Méditerranée, loi.
— Méridionale, 529, 370, 373, 377,
— Noire, 140, 459.
— Noire de Poix, 141.
— Orientale, 31, 65, 370, 371, 392, 394, 395. 401, 554, 566.
INDEX
— Pacifique, 565, 370, 371, 451.
— Ténébreuse. Voir Mer des Ténèbres.
— Verte, 32 n., 110, 147, 203 n., 205, 346, 364, 371, 400, 402, 403,
— Verte de l'Ouest = Atlantique, 371
et n.
MEVILIMBANGAM, 647, mfalme (nom du roi des Zandjs), 108.
MÏC, 353, 3S4.
MIDWAR, SIS, S17. 539miel, 335, 577, 582.
MIHRAiN. Voir INDUS.
MmRAND'OR(le — )• 95- MÏKAmàRÛS (îles— ), 509, 510, 511,
Milanau (Dayaks — ), 662 n.
MILANDÎ. Voir MALINDI.
Mille et une nuits (les — ), i, 564,
millet, 210, 211, 214, 215, 639.
MINANKABAW, 511 n. Voir MANA-
KÀBÛH, MANAÎSKABWA.
MINDANAO, 662n.
minéraux, 180.
Minhâd], 485, 515, 516 n.
MIRAH, 664, MIRAS, 401.
Mirât al-mamâlik, 484.
MIRBÀT, 554.
MIREN. 657.
Mïrî Mecraî, 556.
Mîrzâ Muhammad Kâzim, 556-558.
Mis'ar bin Muhalhil. Voir Abu Dulaf
Mis'ar bin al-Mukalhil.
Miskïn ad-Dârimî, 469.
MOGADISO, 322, 523, 326, 336, 367,
— (SU de — ), 321, 322, 323.
MÔGH, 518 et n., 519.
MO-KIA-LA, 649 n.
MO-LAIz=MALAYA. 644.
MO-LO-YU
MOLÛK(île de—). 534.
MOLUQUES (îles — ), 164 n., 165,
MOMRASA, 324, 535.
MONBASA, 53) n. Voir MOMBASA.
MONFIYA (île de—). 536monnaie, 222.
monnaie à l'effigie du souverain, 18$.
montagne à camphre, 190.
xMONTAGNE AL-GHASAM, 348.
montagne argentifère, 26, 37, 152,
— aux deux cornes, 336 MONTAGNE BATTUE, 325.
— de la Bifurcation, 323.
— (le la Victoire, 334.
— des Nuages, 334.
— des Sources, 328,
— du Bambou, 347.
— du Repentir, 326, 327.
MORÂSÎ, 529.
MORGALl, 529.
Mostatraf {Al — ), 206 n., 388 n., 469-
MOTUBALÏ. Voir MUTUBALÎ.
moulins à vent, 194.
moulins à vent flottants, 418.
mousseline, 204 n., 491.
moussons, 190, 485, 486, 487, 488.
— au vent et sous le vent, 486 et n. moutons, 211, 213, 214, 454, 577.
— à grosse queue, 476.
MOZAMBIQUE, 537 n.
MOZOFÂWID, 585 n.
mu'allim, 548, 549- MUAR, 664.
MÛDJA(pays de — ). 45, 106.
MUDJA (île de — ), 189, 190, 191, 192,
Mii'djam al-huldân
MUDJARRAD (montagne al — ), 324 n.
Voir 'ADJRAD.
Mufadjdja' (Al — ), 207.
Mughnï' (Al —), 234.
Muhallabî, 399, 400, 403, 404.
Muhammad Bakhtiyàr, 353, 354, 355,
Muhammad al-Mukrï, 497 n.
Muhammad al-'Omànî, 586.
Muhammad bin èàdàn, 485.
Muhammad bin Zakariya ar-Ràzï, 81,
Muhammad fils de Bàbisâd, 574, 580,
Muhammad ibn 'Abbâs, 618.
Muhammad ibn Ishak, 119.
MUHARRAM (récif—), 518.
Muhït {al —, l'Océan), 484, 516 n. MUK (île de — ), 525.
Mukaddisï, i, H4, MUKAMMAR (île de — ), 522.
MUKAYDAH (île de -), 523.
MUKBIL(attol — ), 533.
MUKUH, 657.
MUKRÀN,67, 117,122,358. 395,555,
MULAKÏ (île de — ), 529, 530.
MULÀLI (île de — ), S03, 536.
mulamma' (arbre), 164.
MUL-BAYÛNI, 537.
MUL CÀWA (île de — ). Voir CÀWA
(île de Mûl — ).
MUL DJÀWA. Voir DJAWA (Mul — ).
MULTÂN, MÛLTAN, 56,75, 77, 78,95,
— (idole du — ), 75 et n., 88, 120 etn.,
MUNAWWARÀ (île de — ), 503, 536.
Munkidz (Al — ), 207.
MURÀBIT AL-KHAYL, 519.
MURR-I-KABÎR, 529, 540.
MURR-I-SAGHÏR, 529.
Mursid de Tamîmi [Al — ), 274. 277.
MURÛTÏ, 534.
MÛSA(pays de—), 48.
Miisâ bia al-Mubàrak de Sîrâf, 300,
Mijsà bin Kàsim al-Kardi, 173.
MUSÀMARA (île de — ), 520. mmân, 160 n. Fautif pour bfiSân.
MUSANBÎDJÏ, 537. Voir MOZAMBIQUE.
MUSAWWA'A. Voir MASAWWA' (île
de—).
musc, 213, 217, 230, 247, 292-295,
— (animal porte — ), 190.
— Chinois, 31, 50.
— de Bakham, 579 n.
— de Djàwaga, 482.
— de Khàntu, 50.
— de r'Irâk, 269.
— de MiJdja, 45, 106, 417.
— de Sumatra, 545.
— des Kirgiz, 215.
— de Sogdiane, 50.
— de Sumatra, 508.
— du Sind, 57.
— du Tibet, 50, 292, 295, 435, 464,
muscade (noix — ), 2, 31, 65, 99, iio,
MUSMARÏ (récif—), 516.
Mustarik {Al-), 201, 232-233, 330 n.,
Musulmans (les— ), 31, 33, 50,67, 96,
Mutahhar bin Tàhir al-Makdisi, 116.
MUTAWW^AK, 521.
INDEX
MUTUBALÏ, 498 etn., 524.
MUWAR, 663.
MUWASSADJ, 525.
myrobolan, 224, 227, 272, 609-610.
myrrhe, 608,
Mzik (M. von — ), 433.
NABHANA, 184.
NAÇOR, 663.
nacre, 190, 193.
nadd, 614 et n., 618, 620-625.
NADÏ. 657.
NADJ (pays de — ), 68.
Nadjâba, 74, 75.
NADJRÀN, 123, 129.
NÂFÛN (île de — ), 115 n.
NÀGABÀRÀ, NÀGABÀRÎ(îl8S de -) =
NICOBAR, 488, 492, 504 II., 506.
Voir LANGABÀLÛS.
NÀGA-FATTAN, 528, NÀGA-MALAY (îles de -), 521.
NÀGAPADDINA=3NEGAPATAM,648d.
Nâgarakreiâgama, 647 n., 651-664.
NÀGIRÀSÎ, 499, 505, 522.
NAGOR, 663 n.
NAHALWÀRA= NAHARWALÀ, 558.
NAHARÀWARA,478.
NAHARWALA = NAHALWÀRA, 347.
NAIRANDJANA, 657 et n.
NAKAWARA (île de — ), 341 n. - NAKHON SI THAMARAT (Miioii — ),
nâkhudâ, 548, 549, 550.
nâkhudâ-khasab, 548, 549.
NAKKAVARAM, 361 n., 488 n., 647.
NÀKÛS(île de — ), 115 n., 568 et n.
NÀKÛS (ville de — ), 568.
NAKWÀRA (île de — ), 341.
NAM (île de — ), 529.
NAMRÛP, 557, S58.
Nandi, Nandin (l'indien — ), 630 n.,
NANDINÂGARA, 657.
Nang (tribu de — ), 557 et n.
N an- hai-ki-kouei-nei- fa- (chouan. Voir
Yi-tsing.
NAN-WOU-LI, 670 n.
naphte, 552.
NARAKÎ (île de -), 505, 524.
narâyn, 550.
NARBADÀ, 675.
NÀRBATA, 48 n.
NARBUDDA, 48.
nard, 28, 186, 193, 208, 277-278, 305,
609, 617 et n.
— indien, 277.
— syriaque, 277.
Narhîn (les — ), 176.
N ARMADA
NÀRUMA, 685.
NÀSÀN (montagne de — ), 410. Voir
NASBAN.
NASBÀN (montagne de — ), 298, 463,
Nasïr ad-dïn at-Tiisî, 357-358.
Nasnâs {an-), 147.
Nasr bin Ahmad le Sàmânide, 209, 220,
NÀT (pays de — ), 496, 497natbâba, 418, nations préadamites, 137.
nattes blanches peintes, 180.
nattes de roseau coloriées, 418.
NATUNA (îles — ), 666, 667.
navires chinois, 155-156, 191, 195,
633 et n., 684. ' "
nâvkhudâ, 548.
néfliers noirs, 210. NEGAPATAM, 528 n., 648 n. Voir
NÀGA-FATTAN, NÂGAPPADINA.
NEGRAIS (cap — ). Voir NÀGIRÀSÎ.
TEXTES RELATIFS A L'eXTRÊMEORIENT
neige, 229.
Nègres (les—), 613.
NIL D'EGYPTE
390, 401, 467, 470. 5 53. 393 n-. 599- NÎLA(îlede -), 538.
NÏLI (île de -), 525.
NING-PO, 640. NlRÛN, 593.
NÏSÀBÛR, 617.
msân, 105. Voir biisân.
Nisnâs, 206. Voir Nasnâs.
NIVÀN. Voir NIAS.
NOIR (cap —)> 516.
noix, 610.
noix de galle, 608.
noix indienne = coco.
noix muscade. Voir muscade.
NOSÏM, NOSÏM, 537-
NUAGES (îles des -), 178, 192, 334,
NÛB (port de — ), 537- NÛBAN (île de H, 522.
OCÉAN OCCIDENTAL
OPPA-VISAYAM = ORISSA, 646.
œufs, 223, 225.
oies, 126,
oiseau (œufs d' — de mer qui annoncent le calme), 409.
— gigantesque, 476.
oiseau komrï, 407.
'OKBÀN (île de — ), 525 et n.
olivier, 609.
'OMAN, 51, 55, 56, 65, 83, 96, loi, 107, iio, 156, 195, 205, 226, 230, 248, 292, 512, 336, 357, 360, 403, 463, 482, 483, 51S n., 554, 582, 598, 601, 604.
ondines (les — ), 139, 173, 572-573,
ONIN, 664 n.
onyx, 256.
or, 29. 30, 31, 33, 36, 43, 44, 47, 55, 56, 63, 66, 67, 74, 78, 84. 95, 95, 97, 98. 99, 104, 105, 108, 116, 119, 122, 123, 131, 132, 153, 160, 167, 181, 183, 185, 194, 205, 213, 229, 300, 301, 307, 311, 312, 525, 342, 350, 359, 372, 382, 383, 390. 391, 403,
INDEX
— (étang des briques d' — ), 84 et n.,
— (fleurs d' — ), 634 et n.
— (île de ]' — ), 163, 167, 63s.
— (millet d' — ), 634 et n.
— (pays de 1' -), 574, 585. 587, 612,
— (poudre d' — ), 194, 576,
— chinois, 439.
— végétai, 66, 117, 141, 157, 419, oranger, 459.
Oran làut, 649 n.
ordalies, 79-80, 677.
orge, 210, 211, 212, 213, 216, 545.
Oribase, 266.
ORISSA
ORNON, 657.
oryza, 152.
'oiiar, 587, 580, Osul fl'Nlb, 168.
'Otârid ibn Muhammad alHàsib, 242.
'OTTOPOKÔPPA, 592 n.
Ou-hing, 634, 63s.
Ourse (grande — ), 38, 211 n., 536,
— (petite — ), 164, 211 n., 488, 532,
OXUS, 102, 602 n.
PABAYÊMAN, 657.
PACARAN, 6s7.
PACÉKAN, 657.
PACIRA BULWAN, 657.
PADALI, 647.
PADAMAYAN, 657.
PADANAN, 657.
PADAR, 657,
Paddinapalai (poème tamoul), 648 n.
PADJAMBAYAN, 657.
PADJAN, 656 n., 657.
PADJARàKAN, 657.
PADURUNAN, 657.
PAGAGAN, 657.
PAGAN, 646 n.
pagne, 40, 58, 187, 188, 192, 194,
PAGUHAN, 657.
PAHAN, 663, 671.
PAHYANAN, 657.
pains (galettes de — ), 222.
PAINAN, 671 n.
PALANG
PALEMBAN (voir SRIBUZA), 3, 51 1 n.,
PALK (détroit de — ), 492 n.
PALKOLE, 341 n.
palmier, 60 n., 62 et n., 217. PALUMBWAN, 657.
PALUNAN, 657.
PAMANIKAN, 657.
PAMULUN, 657.
PAMUNTARAN, 657.
PANADWAN, 657.
Panan (les — ), 99, 191.
PANARAGA, 653 n.
PANAWAN, 657.
PANGAÇÀRA, 657.
PANDAKAN, 657.
PANDJAB. Voir KANDJAB. 107.
pandjarï, 549.
PANDJÛ, 358.
PÀNDURANGA, 15, 16, 429, 643.
PANE, PANEI, 652 et n.
PÀNÈ, 671. Voir le précédent.
PANHPWAN, 658.
PANIKÉTAN, 658.
PANIRIN, 658.
P'AN-JONG. Voir P'AN-YU. 633, 635.
"^ANLARAN, 658.
x'ANNAI, 646.
ilANÔN KS-iPH, 592.
panthères (peaux de — ), 588.
PaNUMBANAN, 658.
P'AN-YU = CANTON
paons, 56, 65, 382, 463, 470, 482.
— d'or, 571.
Pao-tsai, 640,
PAPPÀLAM, 647.
PARADAH, 658.
Pararaton, 653 n., 659 n., 666 n.
PARFUM (île du -), 152.
PARFUM (ville du — ). 593 et n.
parfums, 65, 107, 110, 174, 180, 181,
PARFUMS (fleuve des — ), 198.
PARIÀMAN, 671.
PARLÀK, 652. Voir PERLÀK.
PARUN, 658.
PASADJYAN, 658.
PATE M W AN
PATÉNTÊNAN, 658.
PATUKANAN, 658.
PATUNDJUNAN, 658.
Paul d'Egine, 266.
PAWITRA, 658.
PAWWANAWVVAN, 658.
PAYAMAN, 658.
PAYGÛ. Voir PÉGOU.
pays au vent, 496 n.
pays sous le vent, 496 n.
pâytakhti-l-élnl, 501.
PEDIR, 532 n., 670.
PÉGOU. Voir RAHMÀ. 486, 550, 552.
peignes de femme, 178, 193.
PEKAN, 663 n.
PÉKIN. Voir KHÂN-BÀLIKet KHÂN-
BÀLIGH.
Pelliot (Paul —). vi-vii.
PÉMANGILAN, 667.
PÉNIRAMAN, 662 n.
pénis captivus, 417 et n.
PEN-rO-LANG, 16, 643.
PERAK, 671.
— (îles de — ), 492.
— (rivière de — ), 490 n.
Perforés (les — ), 410, 411 et n., 683. PERLAK, 361 n., 652 n., 670. Voir
PARLÀK.
perles, 31, 49, 120, 122, 125, 144, 174,
perroquets, 56,65, 298, 311, 360, 380,
Persans (les — ), 2, 3, 42, 165 n., 400
— (termes — ), xi, 2.
PERSE
Petchenègues (les — ), 211.
PHANRANG, 16, 643.
PHILIPPINES (îles — ), 430.
PIDIË = PEDIR, 670 n.
pierre (grande — vénérée), 216.
— blanctie, 214.
— indienne, 257.
— lumineuse, 215.
— merveilleuse, 475.
— précieuses, 50, 122, 144, 185, 470,
INDEX
pierre qui arrête la fièvre, 217.
— qui arrête le sang, 214.
— qui attire la pluie, 215,
— rouge contre la maladie de la rate,
— verte, 2x4.
— verte qui guérit la chassie, 218.
pigeons, 609, 610.
— komrï, 389.
PIGIT, 658.
PIKATAN, 658. PILAN. 658.
PILANGU, 658.
PIMA (pays de — ), 217.
— (roi — ), 218.
PINDÀTUHA, 658.
P'ing Jak-fang, 639.
PÏPALÎ, 561.
plagiats, 3.
plantes médicinales, 208.
plante soporiSque, 213.
Pléiades (les — ), 224, 274.
plomb, 99, 604, 617.
PLUIES (île des — ), 306, 374, 375plume d'oiseau (gigantesque — ), 580.
po, bateau, 633 n.
P'O (royaume de — ), 644.
POGARA, 658.
POHADJI, 658.
pois chiches, 210, 211, 213, 215, 217.
POISSON (îles du — )• 579poisson, 26, 41, 154, 182, 184, 188, 213, 224, 225, 305. 307. 424, 439-
— étrange, 142, 143, 145, 303.
— gigantesque, 38, 49, 141, 142, 143,
— grimpant aux arbres, 41, 305,424,
— porte-musc, 420.
— qui annonce la tempête, 409.
— qui se pétrifie, 309.
poivre, poivrier, 32, 45, 64, 106, 204,
POIVRE (côte du— ), 379-
— (île du — ), 568.
— (pays du — ), 222, 227, 340, 453.
— (versant du — ).
POLAMAN, 654 n., 658.
PO-TCHI-LI
P'o-to-kia, P'o-to-k'ie, 650 et n,
poules, 65, 577.
POU-LOU-POU-TOU, 670 n.
POYAHAN, 658.
pradaksina, 76 n.
Prairies d'or (les — ), i, 71 n., 75 n.,
Prapaiica, 651.
PRIAMAN, 535 n., 671 n.
produits tabous qu'on ne peut pas
emporter, 37, 299.
ProLégomènes de Ibn Khaldùn, 459-
PROME, 646 n., 648;n.
Propriétés des médicaments simples de
Galien (les — ), 267.
prunus mahaleb, 609 et n.
Ptolémée, iio, 151, 153, 168, 173, 304,
316, 33on., 333, 336, 341, 347, 350,
PUGANAN, 658.
PUGÉR, 658.
PÛLO AYM, 507, 530.
PÛLO HÀnîK, 534-
PÛLO BANG, 511, 535.
PÛLO BÀNÏK, 510-
PÛLO BUTON, 492 n., 495 Q-, 670 n.
PÛLO DING-DING, 533. S40, 541-
PÛLO FANG, 508.
PÛLO FINANG = PÛLO PINANG, 552
et n, PÛLO FÏRAK = PERAK, 532.
PÛLO GÉDON, 674. PÛLO GOMAR ou GUMAR, 492, 499.
PÛLO GUMRAH, 489 et n., 490 n- PÛLO KALÀRÏ, 507.
PÛLO LAMBÏ, 528.
PÛLO LANTÀ, 507, 508, 529.
PÛLO LÀWT, 667.
PÛLO LU, 554.
PÛLO LUNBÛ, 534.
PÛLO PÀSALÀR, 489, 490 n., 492,
PÛLO PINÂNG,492 n., 493 n., 532 n.
PÛLO SANRÏLAN, 489 et n., 490 n..
492, 493 n., 499. 507. 508, 530, 533, PÛLO TALÀGÏH, 534.
PÛLO TAMRÛRAK, 533.
Pungawa, 23, 197.
Purnavarman, 685.
PURUHAN, 658.
PYRAMIDE (île à la — ), 147.
— de pierre noire brillante (île de
la -), 147.
Quadripartîtum de Ptolémée, 168.
QUENGIANFU. Voir TCHEN-KIANG-
FOC
QUINHON, 643.
Quintus, 264.
Râbih, 73.
RARUT, 658.
RACAINÛ, 132.
Râdja... (les — ), 128.
RÀDJAPURA, 663.
Radjasanagara, 651.
RÀDJ-BURÏ, 663 n.
RAF'A (cap — ), 521.
RÀFÀTÀ, 591.
RAHMÀ = PÉGOU, 23, 29, 43, 44, 47,
RÀ H UN (mont de — ), 328, 347, 367,
raisins, 210, 213, 217, 480 n., 618.
- (jus de — ), 609.
Râjarâja Cola, 645, 648 n.
Rajendra-Coradeva (Çrî — ), 646, 648
et n.
RA7CAN, 534. Voir RËKAN.
RAKANG, RAKHANG. Voir ARAKAN- RÀMAN (AR -), 341.
RAMANA-KÛTÀ, 531.
RAMANKÔTÀ (attol — ), 522.
Râmâyana, 166.
RAME
RÀMl(îlede — ), 25,85, 156, 180, 181,
182, 205, 231. Voir RÀMNÎ.
rdrnik^ 605.
RÀMÏN (île de — ), 97, 167, 288. Voir
RÀMNÎ.
RAMM (îles — ), 163.
RÀMNÎ, RÀMINÎ (île de -), 36, 56, 100, 151, 299, 300, 309, 341 n., 380,
395,411,462. Voir RÀMÎ, RÀMÎN.
randj (voir coco). 97. RANGÀMATÎ (montagne — ), 517.
Ranïd (roi), 187.
RANU AKUNIN, 658.
PARTÂ, 591, 592 n. Voir RÀFÀTA.
INDEX
Rasad (roi), 192,
RÂS AL-DJUMDJUMA, 49, 336, 379,
RÀS AL-FÂL, 525, 540 et n.
RÂS AL-HADD, 515, 539.
RÀS AL-HIRR, 531, 540.
RÊNES
résines de Kûlam, 226. rhinocéros, 25, 29, 44, 56, 65, 105,
— (corne de — ), 29, 44, 105, 150, 160, 181, 412, 492, 567, 675.
rhubarbe, 226, 228, 265-274, 350, 481, SOI.
— ancienne, 267.
— de Chine, 267, 268, 273.
— de Syrie, 267, 270, 273.
— des Persans, 267, 268.
— des Turlvs, 267, 268, 270.
— du Zandj, 267, 268, 273.
— nouvelle, 267.
RIBÀH (île de -), 368.
Ribâh (roi — ), 369, 544.
RIHÀ (île de — ), 567.
rïhân al-kàfûr, 274.
RIKÀK (île — ), 520.
RIOUW. Yoir RIYÛ.
RIYÀDA, s 18.
Riyâh (roi — ), 112, Voir Ribâh (roi—).
RIYÙ (îles —), 667.
riz, 24, 27, 60, 61 et n., 78, 175, 186,
robe yéménile, 225.
ROKAN ou RÉKAN, 652 el n., 671 n.
Voir RËKAN.
rokh (oiseau — ), 332, 390, 412, 413,
— (pennes de — ), 390, 412, 413.
ROKH (île du — ), 4i2.
ROKHKHADJ (le — ), 187 n.
ROMA
roquette, 609.
rose (eau de — ), 609, 610, 619, 620,
roseau, 50, 119, 225, 478, 479.
roses magiques, 299, 410, 424.
ROSES (île des — ), 424.
rotang. Voir rotin.
Rotbîl, 187 n.
rotin, 32, 182, 184, 634.
rubis, 171, 613 n.
rubis balais, 387.
RÛD(îIe des — ), 150.
RÛDZRÀWAR, 622 et n.
RUKK WA'L-DJÀZIR, 520.
RÛM (pays de — ), 473, 5oi.
RÛMALA, 480 n.
RYÛ-KYÛ=LIEOU-KIEOU (îles -),
TEXTES RELATIFS A l'EXTRÊME-ORIENT
SI
SA'ADA (port), 503.
SA'ÀLA (île de — ), 419-
SABÀYÂ (mont — ), 520.
SABÀYÀ (ville), 467.
SABAYAN (montagne de — ), 525 n.
sabres kala'i, 233.
Sa'da bin Amalek, 570, 572.
Sa'd al-Khayr l'Espagnol, 207.
SADÀR (mont — ), 519.
SADEN, 658.
SADGÀWÀN, 434 et n., 435. 5 16 n.
Sadik Isfahânî, i, 473 n., 559-562.
SÀDJAR, 539.
SADJARA (port de -), 538.
SÀDJIR (montagne — ), 522.
SADON, 662 n.
èadruwân, 604 et n.
SADYAH, 556, 558.
SAFÀKIS, 364 n., 367.
àafi'i (Muhamraad bin Idrîs as — ),
safiyyât (navires), 418.
safran, 617, 618 et n., 622.
SAGADA, 658.
SAGAWÀN, 52 1.
SAGHAWÀT, 522.
SAH (île de — ), 140.
SAHARDÂWAR, 229.
ëâh èïnï, 279, 381.
Sahl bin Abân, 485.
SA-HOI (cap — ), 643-
èahrastàni, 128 n., 129 n,
Sahrazûri, 597.
SAHR-I-NAW, 474, Soo et n,, 501,
Sahriyâri (capitaine — ), 582, SAHR-I-ZANAN, 524.
èAHRNAW. Voir SAHR-I-NAW.
Sahrziîrî, 114.
SAHÛTÀ, 392.
Voir SALÀHAT
SALAK, 517.
salamandre, 248 n., 587 n.
SALÀWAM, 530 n.
SALÀWÀNÏ, 550 n.
SALÀWÂT, 530.
SALAYAR, 664.
SALEIER (île de -), 664 n, SALÎDÀ, 671.
SALIDO, 671 n.
Salomon (tombeau de — ), 584' SALOUEN (le-), 318.
SALÛK, 74 n.
salâkiyya (chiens — ), 74.
SAMAL (île de — ), 188.
SAMALANA, 670 n.
SAMALANTÈN, 658.
samandal (la salamandre), $87 et n.
SAMANDAR, 24, I97, 394.
Samanéens (les — ), 131, 135.
Samar, 188 et n.
SAMARAN, 656 n.
SAMARGANDE, 560.
SAMARLAN, 670.
SAM ATÀR (ville), 392.
SAMATRÂ (port de — ), 54S- SAMBA. Fautif pour SANBÂ.
INDEX
SAMBAN, 658.
SAMBAS
SAMÈDAN, 662.
Sarâgràmavijayottangavarnian, 646 et n.
SAMHÀ (île de -), 526.
SAMÎCÏ, 658.
SAMIYÀ (port de — ), 521-
Sâmkhyakârikâ, 127 n.
SAMPIT, 662.
SAMPORA, 658.
SAMS (les deux - ), 540.
SAMSÀN, 540 n.
SAMUDRA, 652.
SAMUDRAWELÂ, 658.
SAMÛK (cap — ), 537.
SAMUNDAR, 354-
SANBA = CAMPA, 500, 501, 522.
sanbûh (sorte de navire), 589,
SANDÀBIL, 219, 221, 224.
SANDABÏS, 522.
sandal, 28, 31, 56, 65, 74, 83, 99, iio, 144, 152, 153, 156, 186, 187, 225, 273, 279-280, 305. 307> 312, 381, 422, 4S8, 464, 513, 536 n., 547, 568, 605-606, 617.
SANDAL (île du — ), 153.
SÂNDAN, 536.
sandaraque, 225, 226.
SÂNDAY, 536 n.
SANDÏ, 512.
SANDJÎ. Voir CANKHAY.
SANDOWAY, 520 n.
SANF. Voir CAMPA.
3ANFÏN, 580, 584, 585.
SAPAN
SAPI, 664.
saphir, 171, 613 n.
sârâ, vache marine, $45.
SARÀB, 518.
SARANDÎB. Voir SIRANDÏB,
sarawa, 583 n.
SARAWAK, 649, 661 n., 662 n.
SARBUZA. Voir SRIBUZA.
SARDJA, 522.
SAREKHETTARÂ = ÇRÎKSETRA, 646
SARGAL (île de -), 488, 489 n., 505,
SARHA (port de — ), 439sarhang^ 548, 549.
SARIYÀ-FANÎN, 526.
SARMA, 395.
— (cap — ), 524, 539- SARÛ (fleuve), 455.
SÀRÛH (île de—), 523.
SAS-FISALAM, 517.
SÀTGÀM, 562.
SÀTGÀON, 434 n., 549, 632.
SÂTIGÀM. Voir CHITTAGONG.
satin (broderies de — ), 481.
Saturne, 211, 215.
SATÛVVÀHÏ, 520, 521.
sauterelle d'eau (poisson), 41.
SAWÀHIL (les — ), 535 et n.
SAWÂKIN. Voir SOUAKIN.
SAWAKU, 662.
ëaivhat (arbre), 164, 678-679. SAWKIRA (cap—), 521, 539.
SAWUNAN, 658.
SAYÂN (île de — ), 507, 527- SAYBÀN (montagne de — ), 525.
SAYF AT-TAWÏL, 532, 540.
SAYLAMÂN (pays de — ), 48, 72.
SAYMÛR, 96, 103, 225, 340, 366, 394,
SAYÛL, 519.
SAYÛNA, 325, 326, 327.
SAYÛRA, 523.
SAYYID-I-'ADÀ (île de — ), 518.
TEXTES RELATIFS A l'eXTRÊME-ORIENT
SCORPIONS (île des — ), 594.
scorpions volants, 580.
SÈRUKU (île de — ), 662 n,
SEDU, 662.
SËKAYAM ou SÉKAYAN (riv. -),
SELAMPÀRAN (île de — ), 669.
SELAPARAN (île de -), 669.
SÊLÊRAR, 671.
selles chinoises, 31.
SÈMANKA ou SEMANKO (île de -),
650 n, SERAN, 664, 668. Voir CERAM.
SËRASAN (île de -), 666.
SERAWAK, S7S n. Voir SARAWAK.
serpents, 217, 369, 544, 580.
serpents de mer énormes, 50, 420.
serpents énormes, 26, 50, 65, 143, 298, 299, 303, 402, 410, 463, 482, 579.
sésame, 48 n., 617 n.
Shômu, empereur du Japon, 640.
SIAK ou SIYAK, 652 et n.
SIAM, 486 n., 487, 499> 5o6, 523. 53°» 534,63s, 663 n.
SIANTAN (île de -), 666.
SIROK, 658.
SÎRÛN, 130.
SIDDHÀHADJÔNG, 658.
SIDDHAYÀTRA, 658.
SIDÉMAN, 656 n., 658.
Sidî 'Ali Celebi, i, 341 n., 484-541, 578 n.
SIDJISTÂN, 122, 187 n., 229, 461, 480 n., 481.
SIHR, 395, 414 n., 604.
SILÂ, SÎLÀ, èÏLÀ = Corée, 31, 33, 46,
67, lOI, 102, 108, 109, III, 116,
SÎLÀN (île de — )=GEYLAN, 204, 205, 206, 231, 232, 307, 312, 340, 341 et n,, 366, 371, 378, 387, 396,
Voir CEYLAN.
— (ville de —), 378.
slhln. Voir èllân.
sl/ân (poisson), 303, 385, 420.
siklya, 614 et n., 615, 618, 619, 621, 622, 623.
sllbandj, 31.
SILËPARAN (île de — ), 669.
SILHAT, SILHAT, SILHET, 562, 596.
SÏMA, 658.
SIMAPURA, 658.
SIMPIN, 658.
èlN, 269. Voir CHINE.
SÎNÀ AWSANG, 534.
SÏN AS SÏN. Voir CiN AL-CÎN.
SINGÛ = TS'IUAN-TCHEOU, 427 n-
SIND, 32, 48 n., 56, S7> 64, 6s, 7s, 92, 94, 95) 97» 102, 103, 106, III, IIS, 117, 140, i$8, 228, 243, 246 n., 336, 337, 339. 347, 358, 366, 376, 395, 408, 460, 461, 481, 57^^, 601, 602.
SINDÀRÛR, SINDÀPÛR, 32 n., 281,
340, 394, 523- SINDÀN, 31, 64, 95, 97, 116, 226, 366,
Sindbdd le marin, 564, 566-568.
Sindhasâr, 238.
SINDJÂDJÏ, 537- Sindok (Mpu — ), 65s n. èïN et MAsIN, 367, 392. Voir CÎN et
MÂCÎN.
SINGÂDiR, 202.
SINGAFÛR. Voir SINGAPOUR.
SINGALDÏB, 600.
SI-NGAN-FOU. Voir KHUMDÀN.
SINGAPOUR, 343 n., 43°. 499. 500,
SINGA-RAYA-FARDÂ, s 18.
singes, 31, 107, 298, 300, 337, 410,
— (grands— ), 30, 57, 298, 301, 384,410.
SINGES (île des — ), 176, 337, 413.
INDEX
SINGES (montagne des — ), 455.
singes (tribus de grands — ), 580-581.
— blancs, 482.
SINHANAGARÏ, 665, 658.
SINHAPUUA du Campa, 685-686.
SINHASÀRI, 658.
SINHASÀRINAGARA, 656 n.
SINHASÀRI PURA, 658.
SINKEL, 533.
SIN-RA = CORÉE
Sin t'ang chou, 15, 319, 641, 642.
SiRÀF, 49, 56, 96, loi, 107, 110. 357,
SIRANDIB, SIRÀNDÎP = CEYLAN, 25, 26, 28, 35, 36, 41, 48, 49, 65, 93, 97, 107, 115, 116, 144, 151, 171, 176, 180, 183, 197, 202, 205, 230, 231, 232, 328, 339, 358, 364, 365, 367, 376, 383, 385, 389, 596, 400, 461, 467, 544, 553, 554, 594, 601, 612, 613. Voir CEYLAN.
— (montagne de — ), 307, 347, 461.
Voir RÀHÛN (mont de — ).
Sîràzi (Kutb ad-dïn as — ), 612-613.
S,RINAN, 658.
Sirius, 211.
SIRIYÀ-FAiNÎN, 526 n.
Sirki (As -), 206.
sîsâmâ, 235.
sism, 604.
SUD
SITTANG (riv. — ), 647 n.
SIYAK, 652. Voir SIAK.
Siyér ul-Mo'ûk, 406 n.
Slaves (les — ), 211.
SOCOTORA(île de—), 176, 203, 272,
sodomie en Chine, 61 et n., 676-677.
— au Khmèr, 71, 179, 418, 676-677.
SOFÂLA, 259, 288.
SOFÀLA DE L'INDE, 95, 96, 103, 112, 394, 554-
— DU ZANDJ, 95 n. 108, 177, 183, 203 n., 324, 325, 327, 364, 376, 394, 405, 460, 461, 501, 514 et n., 537, 553, 588, 598, 600, 601.
soie, 387, 616.
— blanche, 31.
— damassée, 31.
— de couleur, 31, 222.
SOLEIL (île du —), 333.
— (Maison du — ), 576.
soleil couchant adoré, 214.
SOLOK, 662 n.
SOLOR, 664 n.
SOLOT, 664.
SOLOT à Bornéo, 662.
SOMOTORA. Voir SUMUTRA.
SÔMPUR, 658.
SONÀFARAM, 520.
SONÀRGÀON, 555;
SONDE (détroit de la — ), 429, 430,
Song chou, 319, 660 n.
Song kao seng tchouan^ 637 et n. SONORGÀWÀN, 436.
sorgho, 174.
SOUAKIN, 518 et n,, 554.
soufre, 552.
soufre jaune, 227.
soufre rouge, 370, 464.
SOU-MOU-TOU-LA, 670 n.
SRANAN, 658.
SRIBUZA = PALEMBAN, 15, 95, 338,
— (île de -), 83, 100, 109, 156, 171, 202, 205, 206, 231, 338, 364, 365,
èRIBUZA (tle de — ), i74, 395-
SRÏ-NAGAR, S57-
Sri Nâlâ Kala, 586.
Sri Râmah, 359-
STATION (Vallée de la —), 219.
statues enchantées, 57°-
statues merveilleuses, iS3-
statues qu'on ne peut dépasser, 141,
194, 347, 371- SÛBÂRA. Voir SOFÀLA DE L'INDE.
SUBH (île de — ), 365, 372, 391.
SÙBÎ (île de -), 667.
sucre, 152, 186, 188, 387.
Sud (régions du — ), 32.
Siidàn fils de Kana'àn, 158.
SUDKÀWÀN,498n. VoirSADGÀWÀN.
SUEZ
SÛFÀRA. Voir SOFÀLA DE L'INDE.
Sufiyàn l'Espagnol, 237 n., 262, 266.
SUHÀR, 3S7.
SUHAYLÏ (île de — ), S28, 329.
suicide en l'honneur du souverain,
SÙKÂDÀNA, 667.
SUKALILA, 659.
SUKAWIDJAYA, 659.
SUKHÔTHAI, 663 n.
sukh, 618 et n., 619, 622, 623.
sukkângir, 549.
Sulaymân, marchand, i, 3, 4, 15, 16,
Sulaymân bin Ahmad, 485.
Sulaymân ibn Ahmad al-Mahrî, 661 n.
Sulaymân ibn Hasan, 617 n.
SU-LI
èULLAM (île de — ), 498, 529 et n.
SULU, 662 n.
SÛMA (île de — ), 189, 190, 191.
èÛMA, 187 n.
SÛMANÂT, SÛMANÀT, 203, 339, 347,
SUMANDIN, 659.
SUMATRA. Voir DJÀWA = SUMATRA.
SUMBA, 664.
SUMBABA-CANDAL, 536.
SUMBAWA (îlede— ), 536n,,664, 668.
SUMPUD RUPIT, 659.
SUMTARA. Voir DJÀWA = SUMATRA.
SUMUTRA. Voir DJÀWA = SUMATRA.
SÛMÛTRA,SUMUTRA,SUMUTRA(Etat ou ville de — ), 361, 427, 428, 429, 439, 440, 445, 446,457, 486, 487, 488, 533, 540, 670 n. Voir SOU-MOU- TOU-LA.
SUNAI UDJON, 663 n.
SUNDA, 665.
SUNDA (détroit de — ), 512. Voir SONDE (détroit de la ~).
SUNDA (montagne de — ), 511, 512,
SUN-DlB, 498, 499.
SUNDUR-FÛLÀT. Voir CUNDUR-FÛ-
LÀT.
SURABAYA, 512 n., 536, 654 n., 655
SURABHA, 659.
SURAT, 517, 541.
SURAYAÇA, 659.
surkh dâneh, 545.
surkh gui, 545 . SURÛN, 395.
SÛRWÀ, SÛRWÀR, 517- SÛSAH, 594.
StSIYYA (ville de — ), 346.
SÛSÛ, 533- SUWÀN, 535.
SÛWAND, 535 n.
SYAN = SIAM, 663 n.
TA-CHE = ARABIE, ARABES
TÂDJA, 350, 3SI, 352, 566, 368, 377,
— (fleuve de — ), 392.
TADJIDDA (golfe de ~), 526.
Tadjik (les — ), 640, TADJUN, 659.
TADJURA (golfe de —), 526 n.
TÀDJÛYA, 129.
TAHÂR (îles de — ), 518.
TÂHIREH = SÏRÀF, 49 n.
TAHTIYYÀT (îles — ), 520.
TÂKA, 522.
TahJfik al-i'râb, 559-561.
Tai p'ing houan yu M, 642,
Tai-yun-sse (temple de — ), 639, 640.
Takhtâkh (les — ), 210.
TAKKOLA, 647 n.
TÂKÛAA, 647 n.
TÀKWA (îles de — ), 5o6, 527, 528,
Takwîm al-buldân en arabe, 398.
Takwlm al-buldân en persan, 561-562.
TÀLA, 659.
TALAGA DJAMBALA, 659.
TALÀGÏH DE SUMATRA, 510.
— DU GUZERATE, 510.
Talaing, 648 n.
TALAITTAKKOLAM, 6.; 7.
TALÀLÏ, 522 n.
TALAPIKA, 659.
TALIWAN, 664.
TAL-TUNGAL, 659.
tamarin, 615 n.
tamarisc, 611.
TAMARKAS (île de — ), 522. TAMARSAH (île de — ), 520.
TAMBAK LALEYAN, 659.
TAMBÉLAN (îles -), 666.
TAMIAN, 361 n., 652 n.
TAMÎM, 367.
Tamïm ad-Darî, 375, 683.
Tamïmi, 51, 52, 255, 274, 277, 283,
616 et n., 619, 620, 622, 623.
TAMLUK. Voir TÂMRALIPTÎ.
Tamouls (les — ), 645.
TAMPAHIN, 659.
TÀMPAK PURI, 659.
TÂMRALIPTÎ, 434 n., 632, 634.
TAMSAK, 685. Voir TUMASIK.
TÂNA, 32 n., 96, 103, 339, 358, 366,
TANAKÔLAM ^îles de — ), S07, 528.
TÀNASÎ, 97 il.
TANDABUTTI, 646.
tandîl, 548, 549.
TANDJON, 671 et n.
TANDJUNKUTE, 662.
TAINDJUNNAGARA, 662.
TANDJUNPURA, 662 n.
Tang {histoire des — ), 15, 16.
— {nouvelle histoire des —). Voir Sin fang chou.
— {anmenne histoire des — ). Voir Kieou fang chou.
TANGULYAN, 659.
TA'ISÎN, 229,
TAN-JONG-WOU-LO, 662 n.
Tanjore (inscription de —), 645-648. TANKIL, 659.
TANKTÂS, 560.
TAN-MO-LI-TI. Voir TÂMRALIPTÎ.
TAN-TCHONG-POU-LO, 662 n, Tao-hong, 635.
TAPROBANE, 171, 347 n.
TARÀGHÀ, 349, Voir ATRAGHA.
TARAKIYA, 532.
TARANG (port de -), 550.
TARAPAS, 659.
TARASÛL (pays de — ), 48.
TARIB, 659.
Tarlkh al-Hind, 162,
Tarîkh al-hukumâ, 590 n.
Tarikh-i Asham, 518 n., 556, 55711.,
TARKHÏNA (port de -), 348.
Tarlares (les — ), 393.
Tarlib {At — )de Ibn Muiarraf, 330 n.
Taru (les — ), 596.
TARUNA, 659.
Ta-t'ang-si-yu-k'ieou-fa'kao-seng-
tchouan. Voir Yi-tsing.
Tatars (les — ), 321, 482. Voir Tartares
(les -).
TAVOY. Voir TAWÂHÎ. 499 n.
TAWÂHÏ, 499, 525.
TAWALISÏ, 427, 431. 4SI, 454.
TAWARÀN (île de -), 79.
TAWRAMANWARI (île de -), 535.
TAWRÂN (île de — ), 157. TAYZAM-TÙRÎ (île de — ), 541.
TCHEN-KIANG-FOU
TGHEN-LA = GAMBOGE (LOU -), 642.
— (GHOUEI -), 642.
Tcheou K'iu-fei, 430, 649-650.
Tchou fan (che, 647 n., 649 et n.,
650 n., 660 n, TËBA ou TÊBO, 652 et n., 659.
teck, 29, 47, 49 n., 75, loi, 119, 196,
TEKIN (pays de -), 23, 29, 43, 47,
TÈLAN, 659.
TËLPAK, 659.
Telugu (les -),648 n.
ÏËMIAN, 670. Voir TAMIAN.
TEMPÊTES (île des — ), 306, 374, 375.
temple aux mille chapelles, 476.
— du feu, 223.
TIRA
TIRËM, 662.
TIRIB, 659.
TÏR-I-RAKHÀ (îles de — ), 504.
TIRKONÀ-MALAY, 530.
TIRMALÀ-WÀSIL, 528.
TÎSÎN, S20.
Tiyâdûk. Voir Théodocus.
TIYAN, 659.
TIYÛMA, (île de — ) 14, 16, 30, 40, 58,
TÏZ, 67, 203, 358, 395, 55), 593- Toguzoguz (les — ), 132, 134, 214.
Tong sikayig Kao, 660 n.
TONKIN. Voir KIAO-TCHE, 431.
tôpândâz, 549.
torrent de poix, 416.
tortues, 178, 184, 303, 420.
T'OUEN-MEN (mont -), 642.
TOUEN-SIUN, 318.
TOURANE, 430, tourbillon, 141.
TOYA-RUNUN, 659.
Ti'aité de la nature des médicaments
simples de Sérapion, 112.
Traité des antidotes de Galien, 267, 270. Traité des correctifs des aliments de
Razès, 259, 263, 296.
Traité des médicaments cordiaux d'Avi-
cenne, 280, 282, 283, 291.
Traité des simples d'Ibn al-Baytàr, 234-
Traité sur la rhubarbe, 242 n., 267-
transcriptions, 6-13.
TRANSOXIANE, 210, 473, 560, 602.
TRÉNGANU, 662 n., 663. Voir le suivant.
TRÉSOR (île du — ), 674.
TRINGANO, 663.
trombes marines, 38, 98, 192.
TSEU-T'ONG, II, 427 et n., 455 n., 486 n., 674.
TSEU-TOUNG. Fautif pour TSEU-
T'ors'G.
TS'IUAN-TGHEOU, 427 n., 486 n.
TUBAN, 535, 659.
TUBÀT, 212, 213.
Tubba', 218.
TUGA,659.
Tughrây, 614 n.
Tuhfat al-fuhûl, 485.
Tuhfat al-gharaib^ 303, 305, 306, 308,
TUKHÂRISTÂN (le -), 480 et n.
TULUW^ÀN, 521, 522, 523.
TÛMA (cap — ), 525.
TUMAPËL, 653 n., 659.
TUMASIK, 663, 685. Voir TAMSAK.
TUMBUL, 659.
TUMIHAN, 652. Voir TAMIAN.
TUNGILIS, 659.
TUNKAL, 659.
TURAS, 659.
TURAYAN, 659.
Turcs. Voir Turks.
TUREN, 659 n.
TÛRÎ-KHARÀB (île de — ), 528, 529.
TURKESTÀN, 269, 353.
Turks (les — ), 102, 116, 132,163,180,
— (tribus — ) de l'Asie centrale, 210-
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TURNIBÛ, 520.
Turtûsî, 607.
TÛTÀGÀM, 532, 540.
tulic. Voir tûliyâ.
tûtiyâ, 225, 228, 252-255, 610-611.
tuwâk, 295, 381.
TWAS WASISTHA, 659.
ÙC, 351.
UDAMAKATRAYA, 665.
UDJAYN. Voir UZAYN.
UDJON SALAN, — SÀLAN, 507 et n.
Uigours (les — ), 214 n.
UJJAYIlM. Voir UZAYN.
'Umda {Al —), 485, 486 n., 514.
UMM AN-NÂMAS, 522 n.
UMM AN-NÀS, 522.
UMM AS-SANÀFÏ, 534.
UMM 'ÏSl (cap — ). 516.
UNGÙDYA = ZANZIBAR, 174, 338, 367,
UNYAMWEZI (F — ), 33 ^ n-, 3^6 n.
Urdudjâ (princesse — ), 427, 431, 432,
USÀNA, 659.
USTÏKÛN, 364, 365, 367, 372, 391.
— (chaîne de —), 372, 373, 374, 375,
Voir ISTAFIÛN
UTITÛR, 52s.
UZAYN, 325, 338, 366, 372, 373, 376,
vache honorée et tabou, 80, 187, 478.
vache marine, 543.
vaches, 80, 210, 211,213, 214,482,491,
Vajrabodhi, 3, 637.
VALATPPANDÛRU, 647.
VANGÀLA-DEÇAM = BENGALE, 646.
Vénus, 215.
verroteries, 577.
vers à soie, 639.
VERTE (l'île —), 53611.
vêtements de coton, 214.
— de feutre, 212.
— de fourrures, 214.
— de Kâkulâ, 481.
— de laine, 215.
— de lin, 214.
— de soie à ramages, 216.
viandes, 210, 211, 213, 214, 216, 217,
— salée, 215, victimes volontaires, 551.
Vidyâmâtrasiddhi, 127 n.
VIJAYAM, 646 et n.
ville anti-aphrodisiaque, 476.
vin, 28, 63, 70, 85.
— de palmier, 39, 58, 381.
— riz, 60.
volcan, 99, 386.
— (île du -), 337, 344, 382, 395-
— appelé Lampe de la mer des Ténèbres, 375.
— de Djâba, 25, 152, 186, 307, 421,
— de Djàwaga, 41, 59, 108, 109, 110,
— de l'île du Maharâdja, 381.
— de Salâhat, 423.
— du Wâk, 145.
— sous-marin, 38 n.
VOLEUR (cap du — )» 517-
WAAN, 538.
WABAYA, 538.
WABfU, 175.
WADARÏ, 659.
WÀDÏ'L-KURÀ, S5.
WADURI, 659.
WÂGHILA (îles de -), $57, S58.
INDEX
WAHARU, 659.
WA'Î (cap — ), 521.
WAK, WÀK (pays ou île de — ), 140,
wakwâk (arbre), 117, 200, 300, 334,
367, 375, 416, 463, 470, si3> 563,
WAKWÂK, WÂKWÂK (pays ou île
de — ). 140, 194, 3031 364. 374, 420, 470-471, 483, 563, 568, 580, 586, 587, 598, 612.
— OCCIDENTAL, 49 et n., 55, 108, 183, 184, 425,460,
- ORIENTAL, 30, 31, 32, 4911., 55, 153, 163, 164, 190, 192, 193, 231, 232, 300, 311, 334, 375, 391, 414, 432, 461, 463, 513, 587, 588, 589.
WÀKWÀK (montagne du — ), 568.
Wâkwâk (race des — ), 138.
WALArspiNI, 659.
WALERI, 659.
wall (ascètes), 552.
WA-MiZl (île de -), 556.
WANÀÇRAMA DJËNAR, 659.
WANAGRIYA, 659.
WANDAN, 664
WANDIRA, 659.
WANDJAN, 659.
Wang Hiuen-ts'e, 637.
WAN-NGAN-TCHEOU
WANORA, 659.
WARÎSÂ = ORISSA, 496, 497.
WARU, 659.
Wàsif-Sàh (Ibrahim bin — ). i, 137,
WÀSIT, 207.
Wassâf, I, 359-360.
WATSARI, 659.
WATU KIKEN, 659.
WATU KURA, 659.
WAWARU, 659.
WÉDI, 659.
WÉDWAWÉPWAN, 659.
WËKAS, 659.
WÈNKËR, 660.
WÉNTAL, 660.
WEN-TGHEOU, 638.
WËTIWËTIH, 660.
WEWE, 660.
WIDJAYAWAKTRA, 660.
WÎGÎ ANDARÀWÎ, 505, 528.
WILWATIKTA, 653. WIPULARÂMA, 660.
WIRABHÛMI, 660.
WîRUN, 660.
WISNUWALA, 660.
WULUHËN, 660.
WUNANDJAYA, 660.
WUNKAL, 660.
WUNKULUR, 660.
WURZBURG, 592 n.
WWANIN, 664.
WWATAN, 660.
YAFLÛ BOTOF. Voir PÛLO BUTON.
YÂFÛN, 351.
YAGOG. Voir GOG.
Yahyà bin Khàlid le Barmékide, 118,
Ya'kûbî (Ibn Wâdih), i, 17, 47-52,
173, 616, Yâkût, I, 56, 89,90,201-233, 28Sn.,
YÂKÛT (île de al-), 115. Voir ILE
DU CORINDON.
YAMAKOTA, 612 n.
YAMAKOTÎ, 684.
YAMÀMA (le — ), 56.
YANATRAYARÀDJADHÂMYA, 660.
YANBO, 474- YANCÛ, 132, 555.
YE-PO-T'I
Yi-tsing, 3,434 n , 632 636.
YORTAN, 512.
Yuan che, 670 n.
Yuan-tchao, 637.
Yûhannâ ibn Mùsawîh. Voir J6n Afâsaxvîh.
Yûnus, fils de Mahrfm, 585.
ZÀBAG. Voir DJÀWAGA. v, 13.
zabdiya, 616 n,, 619.
ZÂBEDJ. Voir ZÀBAG.
ZABÏD, 460.
ZÀBIDJ. Voir ZÀBAG.
ZAFÀR. 395.
Zafer-nameh, 428.
ZAHÀR (îles de—), 51811.
Zàhir (sultan Malik az — de Su mu-
Ira), 440, 446, 456, 457.
Zahm, roiduKhmèr, 478.
Zahràwî, 614 et n.,615.
Zakariyà bin Yahyà bin Khàkàn, 298,
z«m (valeur du — ), 495.
ZÀM (île de ~), 529 n.
Zamakhsarî, 469 et u., 678-679.
ZAMÎN-I-DÀWAR, 187 n.
ZAMÎRA (île de -), 525.
Zanhll^ 187 n.
ZANDJ ou ZANDJS (pays du ou des — )
SI
193, 203, 205, 206, 233, 251, 323, 324, 364, 36s, 376, 388, 389, 390 n., 394, 425, 460, sor, 503, 536, 537, 538, 539. 554, 566, 598, 602, 613.
ZANDJ DE L'OR, 205.
— (île du ou des —), 155, 163, 202.
— (montagne du ou des — ), 390.
ZANDJBÀR, ZA^GUEBÀR, 173, 174,
Zandjs (les — ), 49 et n,, 108, 117, 143,
— (île des — anthropophages), 594.
— (petits — qui viennent à bord des navires), 59, 100, 155, 195, 302, 382.
ZANGILIYÂ (île de — ), 49i. 499.
ZANZIBAR. Voir UNGÛDYA. n,
ZAHRA-I-'ABIT (île de -), 521.
zarâfa, 583.
ZARRÏN (îles de — ), 535.
zaïo, navire chinois, 350.
ZÀWA (île de -) = DJÀWA = JAVA,
612, 613 n, ZAWÎLA, 480.
ZAYLA', 335, 366,460, 527, 554 ZÀYLÀ (île de — ), 383.
ZAYTÛN, II. Voir ZÏTÙN.
Zïnet-ul-Medjâlis, 406 n.
ZIR-I-BAD, 474, 547- ZÎTÛN <TSEU-rONG, n, 349, 427,
428,429, 430,454,455 et n., 486n.,
ZoroasLre, 229.
ZUBAYD, 335.
ZUKÀK = détroit de Gibraltar, 202.
ZUKAR (montagne — ), 524, 525.
ZULMÂT (îles de -), 560.
zurunbâd, 545 et n.
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		Vide infra apud Sidî 'Alî Celebi

		Vide infra apud Yâkûl

		ERREURS DE GRAPHIE ET DE LECTURE

		Deux ilinéraires, p

		Pour ces citations, vide infra

		DES TEXTES ARABES, PERSANS ET TURKS

		P. £ dernière ligne et suiv

		Ibid., p. XXI

		_<-«-*>, 'e Pégou

		ROUTE DE BASRA VERS L'ORIENT LE LONG DU RIVAGE PERSIQUE

		J\ pour ,^_y^\ J\ ar-Minnl. C'est l'île de Sumatra

		Sur le camphre, vide infra apud Ibn al-Baytar n

		TEXTES RELATIFS

		sôS

		kA'$L

		Golfe

		Vide supra p. 23, note

		C'est-à-dire : portent des boucles d'oreille

		CONTINUATION DE LA ROUTE VERS LA CHINE

		C'est-à-dire : aloès de Khmèr

		Cf. infra Edrisi, p. 70 de la trad. de Jaubert

		PARTICULARITÉS CURIEUSES DE DIVERSES CONTRÉES

		C'est le malais ^c^j rôtan, le rotin

		La Corée

		Littérature arabe, loc. cit., p

		CHAINE DES CHRONIQUES

		Il s'agit de l'archipel des Laquedives et des Maldives

		Vide supra apud Ibn Khordàdzbeh, p. 25 et note

		Dans la direction du nord-ouest (Reinaud

		Vide supra apud Ibn Khordadzbeh, p. 23 et note

		Sur Tiyûma, vide supra Ibn Khordàdzbeh, p

		Vide supra p. 37 et note 2, et Ibn Khordàdzbeh, p

		lkJ\. Vide supra apud Ibn Khordâdzbeh p. 29 et note

		Ibid

		jJU

		Ls^\j la Corée. Vide supra apud Ibn Khordadzbeh, p

		LES ROIS DE L'INDE

		ùiL»i3\ al-Kamkam. Vide supra p. 42 et

		Le texte a^ù-s litt. KMâR

		LES ROIS DE LA CHINE

		Mer de Perse ou golfe Persique

		x-lSyb litt. H.R.K.N.D

		ixft\L«j. Vide supra, p. 36 et

		Sur la côte méridionale de l'Arabie, à l'ouest de T'Omân

		iU

		IkilU

		Littérature arabe, p

		îbj3; Le ms. B a ^^ J\_5 uiJ^j

		Vide supra, p. 48 et note

		kjb^iUÔ tic

		Vide infra apud Ibn al-Baytàr n

		Vide supra apud Sulaymàn, p

		Vide supra, p. 27 et note 2, et p

		Vide supra apud Sulaymàn, p

		PARALLÈLE ENTRE LA CHINE ET L'INDE

		Litt. ; différence entre la Chine et l'Inde

		Ou après tel autre acte entaché d'impureté

		Le texte a nU.S Kamâr ou Kimâr

		Vide supra note 1 in fine

		kibUio, Vide supra apud Ya'kûbi, p

		Le texle a la leçon fautive jr^^a-J^ al-Mihrâdj

		PARTICULARITÉS CURIEUSES DE DIVERSES CONTRÉES

		NL.;M^J\^ la Corée

		culx)\, le Tibet

		DESCRIPTION DES PAYS DE L'INDE

		Le texte a^<..»j Kumâr

		Il s'agit sans doule de boissons enivrantes

		Vide supra apiid Ibn al-Fakih p. 64 et note

		Litl. : qui sont à la disposition du roi

		Vide supra, p. 71, note

		Le texte a ^2,J-^-lA^^\ Âwrfasln

		Cf. supra, p

		Vide supra apud Ibn Khordàdzbeh, p. 29 et note

		Vide supra, p. 74 et note

		Voir la note précédente

		Le texte a ^Ui" K.MâR

		Vide supra, p

		Littérature arabe, p

		DE LA VILLE DE DJÂWAGA

		Ibid

		Litt. du plomb kalai

		Vin fait avec des dattes ou des raisins secs (Reinaud

		Leipzig, 1903, in-S

		Op. laud., p

		Vide infra, p. 92 et note

		Avant-propos des éditeurs, Prairies d'or, t. I, p. in-iv

		j1^^jU

		y)^X^\. Les traducteurs ont lu inexactement Balhara

		r->^, ou Kanawdj, Ganoge

		Vide supra, p. 3Z et note

		ou mer de Làr

		s"^ ou à

		Le texte a^^^aXa KancUr qui est à rectifier en^^wa

		j^ plur. ^\j-«o

		Vide supra, p

		iij)»>J

		la Corée

		j^\ < skr. rdja

		s/ litt, K.RH

		cjr*-*^, le Pégou

		JjJà\ litt. al-F.RN.Di, pron. anc. al-F.R.NG

		Tome II*. P. 51 On rencontre une troisième espèce de singes

		Tome III'. P. G De même que la mer de Chine aboutit au pays

		Paris, 1864, in-S

		MAS'UDI

		La Corée

		Le texte a Sarbuzah

		C'est l'île de Bratail. Vide supra, p. 29 et

		Le texte a fautivement ^>*â^ Faycilr pour

		u^^^, var. u*'^^, bâlûs, ^/-^^ B.K.R.N.S

		Littérature arabe, p

		ç-_^-Lb Kanûdj ou Kanawdj

		ABU'L-FARADJ

		DOCTRINES DE L'INDE

		Cf. Huart, Littérature arabe, p

		j4s^\ qui est à lire \y^^^- ^«'^^ supra, p. 22, n

		A>, la Bactriane

		Vide infra l'excursus à ce sujet

		fj;-^'^, pron. mod. Lâdjln

		LES SECTATEURS DE MAHÂKÂLA

		J^^^ litt. Mahâkâl pour Mahâkâla, un des noms de Çiva

		Vide supra, p. 123, note

		dC;x^yLJ

		LES RÂDJA

		Un péché mortel entraînant la damnation en enfer

		DOCTRINES ET FRAGMENT D'HISTOIRE DE LA CHINE

		Peut-être Sainte-Sophie, dit en note Flûgel

		à<.y^\ya1 Fron. mod. Sarclsaba

		Lire : en persan

		AUTRE HISTOIRE D'UN AUTRE [VOYAGEUR QUE LEJ MOINE

		J^j^\ jO

		Laisse la femme et prends les enfants

		litt. réunie, rassemblée

		LES NATIONS CRÉÉES AVANT ADAM

		Les 28 mansions lunaires

		j:àC\ «__jLX$', Kitâb al-khhâna

		DE LA MER EXTÉRIEURE [OCÉAN] ET DES MERVEILLES QU'ELLE RENFERME

		à.^ 'ij^js^l

		jA

		e>^"\Ji

		Vide supra, p. 144 et note

		LES ILES DE LA MER VERTE

		cr. Kazwînî, I, p, iir et II, p. o£. Carra

		var. :>3^\ ad-Dûd

		LES ILES DE LA MER DE CHINE

		Autres manuscrits : ville

		Vide supra, p

		LES ILES DE LA MER DE HARKAND

		wc^', qui a été inexactement lu Toyûmah

		LE PAYS DE CHINE

		b, var. vAJjU Nazand, ^.)^. Yâzîd

		LES ILES DES MERS DE L' 'OMAN ET DU YÉMEN

		LES ILES DE L'OCCIDENT

		LES DESCENDANTS DE NOÉ LES ENFANTS DE CHAM, FILS DE NOÉ

		x<LJ

		LES FILS DE JAPHET, FILS DE NOÉ

		jvJ;iJ

		LES MERVEILLES DE L'EGYPTE

		AVICENNE

		Littérature arabe^ p

		LUtérature arabe, p

		Cj^-V

		e^J. C'est le sanskrit Lanka, Cevlan

		Cf. t. I, p. 308-309 et 310 de ia trad. anglaise

		Cf. t. II, p. 106 de la trad, anglaise

		Littérature arabe, p

		Chapitre II. Les mers et leur situation dans les terres habitées

		Ibid., p. 169-170 et

		Le texte a v_.ojô-co pour i ^ijOr-«j

		Litt. le plomb kala

		SEPTIÈME SECTION

		Jaubert a imprimé ^^^iiLJb au lieu de ,_^.>3JLsi-s3b

		Vide supra, note 4 de la page précédente

		Voir la note précédente

		Vi'le supra, note 3 de la page précédente

		HUITIEME SECTION

		Vide supra, p. 175 et note

		ij4g

		W:**^\, ou des ISuages

		doLjU

		c^\oSS, ie rhinocéros

		En fonction de gutturale sonore; pron. mod. d

		Le texte a oU-^3\, var. oU-i^^3\, pour OU-JI = Nias

		NEUVIÈME SECTION

		àJ^c

		àJ^^^i = Inhambane, dans la capitainerie de Mozambique

		C'est-à-dire noirs

		y». Vide supra, p. 27 et note

		LoH

		sX

		jl.P

		DIXIEME SECTION

		Le texte a (^^"^ t>our ^^\^^, pron. niod. Sankhay

		owv au-dess(mi=-nord, vide infra

		r^j^T^ que Jaubert a lu Mihradj

		A-fr

		sy3\, var. »>:ï^\ al-Kïwa

		Lire : de quatre empans

		DEUXIÈME CLIMAT SEPTIÈME SECTION

		HUITIÈME SECTION

		Lire Kâmiûb. Vide note

		NEUVIEME SECTION

		jy.yi^y^\, Orissa

		iXX

		Littérature arabe, loc. cit., p

		Le détroit. Il s'agit du détroit de Gibraltar

		Vide supra, p. 48 et note

		y:S\i. Cf. Hobson-Jobson, 2^ éd., sub verbo Bacanore

		Vide supra, note 8 de la page précédente

		kA"iUo

		r^'-tr*^ j pron. mod. Slniyya

		VOYAGE DE ABU DULAF MIS'AR BIN MUHALHIL

		Korâîii XII

		Uas.\kJ\, var. de Kazwini lk=^lkl\ af-Tâhfâh

		J-;^.^3-40 Suhayl, a du Navire

		D'après Kazv^ïni, trad. Wustenfeld, p

		jUÂ-jj:\ al-Khirkhïz

		Vide supra, "p. 210 et note

		_x^JiJ\. Cf. iMarquart, op. laud., p

		sds, citadelle, forteresse

		Vide supra, p. 207 et note

		iir-'^fc.. Voy. Dozy : Noms de vêtemenls, p

		Le texte a y-^.*-*:-^.^ KUm%i\ le Cachemire

		ol->U

		sur la côte sud-occidentale de l'Inde

		Ojl^ rdwand. VvJe infra apud Ibn al-Baytàr n

		Vide svpra, p. 225, noie i

		Voir la note précédente, in fine

		Vide supra, p. 225, note

		jUi". le Khmèr

		ijjb

		i^j^^j, plur. 8Up\. Vide supra, p. 205 et n

		J\ >\Xi k«;_

		Littérature arabe, p

		Sur Avicenne, vide supra, p

		yj

		i.J^JiJ\ àÀ'i

		phaseolus mungo, n° 2060 apud Ibn al-Baytàr

		__y-i"-«.-J \ ïj

		Du skr. tâmbûla, bétel

		Edrisï ; vide supra, p

		Cf. Hobson-Jobson, 2» éd., sub verbis bétel el tcmbool

		j> diiradj

		L'Indus

		Ci^.>y^ fsûdiyûn

		j^\ ^'•t'.^, espèce de méduse

		Pron. anc. Gâmûs

		_^,«^JaJ\ J_j

		j*A^^\jA pour ^_;*Ja^sbLj\ amâyâkîfes. Leclerc

		o yungoh

		Yiàe. supra, p. 53, Ishâk bin 'Inirào

		J-àj^\ à-ÀyS

		Cinnamomis

		Vide Rupra, p. 245, n. i

		_^^■^ ^^^^> '•'•t- rhubarbe chinoise

		Mi

		ia\j^, poids de quatre grains

		Pron. anc sa;/ < skr. râka

		j^V^A^\ (J.-^.*^ lilt. le nard des passereaux

		Pron. anc. èandal < skr, candana

		Vide supra, p. 32, note

		jsXyo, var. ijJJi manda, (_^>>-^ mandall, jô nadd

		ÀJi^\, du Campa

		JJV

		J-^. Vide supra, p. 259, n

		yb, pron. anc. Harang; var. ^,jA Baiïdj, Harlg

		j_^3Jb, sans doute le camphre de Bàlûs = Baros

		Vide supra, p. 288 et note i

		v.r'--:^^ al-bïè. Vide supra, p

		RUE BONAPARTE, VI

		LES ILES DE LA MER DE CHINE

		Sur ce personnage, vide supra p

		Vide supra p

		j^\ji

		Sic J^J^^ ^"V^"^ vJ

		DES CRÉATURES EXTRAORDINAIRES QUI SE TROUVENT DANS LA MER DE CHINE

		Vide supra, p. 299, noie

		Yxàe supra apud Ibn al-Baytâr, p. 276, n

		Lol.i>.^, var. J--oU3j-> Bartâbïl

		Le texte a k<\U*J\ us-Salâmat pour LjfcU-<-J\ us-Salâhut

		jy

		Vide supra p

		Vide supra p. 305 et note

		ET DES RENSEIGNEMENTS SUR LES HOMMES

		sj^.. Vide supra p. 204 et note 7 et"p. 208 et note

		Vide supra p. 299, et note

		ïj^j^ ^L„_:c*o^ ^_Jl1\ l.^\ \yi

		DEUXIÈME CLIMAT

		Vide supra p. 305 et noie

		Vide supra p. 89 et apud Yâkût p

		Vide supra apud Yakût p

		C'est-à-dire les morceaux frais

		Littérature arabe, p

		Vide infra, f» 8 verso, 9^ section

		îbid

		ibid

		LE MONDE HABITÉ SITUÉ DERRIÈRE L'ÉQ.UATEUR

		Cf. Géographie fTAboulféda, t. II, p

		sJs.Juo Malinda

		Le ms. a <i<-«*«^v-L«^pour 'À^^^Ji.^ Manbasa

		jL^\, espèce de chameaux africains

		j-.^\ J-^s^-î djabal an-nadâma

		àS^y

		_^UL

		_^-»^.>, ou Dlmla

		jo\ pliir. de ^-î Budd = BmMha

		j.^UL

		P^->\- Vide supra apud Iba ai-Bavtâr. p

		vA-v^J

		Le nombre de degrés manque

		Vide supra, p. 325, note

		VS, près de Bombay. Vide supra p. 9') et n

		jc^:>\jJLvj. Vide supra p. 32 et n

		s.USo, Nakuwâra ou Nakawâra

		U^ qui est à lire

		viJj^^^ ou i^>43^^ al-Mahwl, al-Mahawî

		j-?.7^ djazira Kinâr

		Le ms. a i_y?^"^ Ca..g'ry pour

		i'L^-^= ij>U^. Gamhaye

		J-s^è, la noix d'arec

		i<-yi

		TROISIÈME CLIMAT

		sjLl"i

		y^. Vide supra p. U

		Ibid

		Rây ou Raya <skr. râja

		Nûntyân, var. tûnlyâu. Dowson

		Ibid., p. 4 et suiv

		sfo

		PRISE DE L'ILE DE MDL CÂ?W'A

		_5;U-i.J> al-kumân

		C'est-à-dire de se tatouer

		LUtérature arabe, p

		j^,.;v.»-**JLJ

		Le texte a^U-^ litt, K MaR, que .Mehren a lu Komar

		Sur la côte d'Afrique, en face d'Aden

		j^^^\ iitt. Aiodjayn. Vide supra note

		Vide supra, p. 174 et note 4 in fine

		Cr

		LisJj\ JU

		j_^^\, la Corée

		Vide supra p. 347 et

		Virfe supm, note

		Elie

		Vide supra, note

		Plus exactement : la lampe de la mer des Ténèbres

		Vide supra, p. 366, n

		j>âJ

		I. — rSRKAND

		ou mer de Làr

		y\. Vide supra p. 347, n

		Vide supra p. 374, note

		Le texte a k^U-uj Salâmat pour La^Uc

		Vide supra, p. .377, note

		Au lieu de succulent, lire plein de sève

		X^ litt. K.Ld

		Le corindon rouge est le rubis

		Vide supra apud Ibn al-Haytàr p. 276, n

		j..-«ai3\ ]i^j.s

		_5.o>U mâdzanabî. Cf. Clémenl-Mullet, ibid., p

		qui est à lire ,^_^, le Malabar

		Uol

		L'ILE DE KOMOR ET SES MERVEILLES

		litt. ai- KM. Ri

		J>SJ\ iy^yA.a ■t-^.-va Hr^ji

		jy>.^i litt. '.L.FûRd

		Cj\)j=f\, al-Guzrât, pron. mod. al-Djuzrât

		l>^-«j. Vide supra p. 95, 96 et

		JoU

		Vide supra p. 68 n

		Il s'agit de la Corée. Vide supra, p

		TOME II, PREMIÈRE PARTIE

		Le texte a la leçon fautive Sanra

		Chapitre IX. Inde

		Chapitre X. Chine

		jr^ cr:^^ ti^'^ cà o*J

		Le texte a ^jij^^ Sarïra pour ij^^j

		Vide supra note 8 p

		Vingt journées de mer

		Vide supra p

		JjJ\ ^Lfi..«j

		LA MER DE CHINE

		Litt. : volent

		Dans l'Océan Indien occidental

		Le texte a la leçon fautive Oti-J\ al-Banân pour o

		_^\. Vide supra, p. 177 et note

		i>..^Ia-j\, lire vagin

		J'^ ir^.j^' ^^ Halâthâ

		i..>l.-wXJ\. Vide supra p. 179 et

		C:)\je^\ ou Atûràn

		j^-:^, litt. H.B.Y.R. ou H.BïR

		iU

		Vide supra p

		C'est-à-dire portant des boucles d'oreille

		sJ

		FERBANt

		T. IV de l'éd. Defrémery et SanguinetU

		Marco Polo, éd. Yule-Cordier, t. II, p

		Le Livre des merveilles de l'Inde, p. 243 et suiv

		Voyagefi, t. IV

		Deux itinéraires, p

		Vide surra, p

		Tome IV. P. 88 Nous allâmes ensuite de Fandarïnâ*... à la

		JiJ^\ al-Mahal

		i^\^\. Vide iwpra p. 434 et note

		DU SULTAN DE BARAHNAGAR

		Vide supra p. 434 et note

		Lubân al-Djâwl, le benjoin

		r^\, al-barki. Voir la note précédente

		J^jJ)^,. Dulaurier aj^j^-^ qu'il a lu Fihrûz

		DU SULTAN DE DJÂWA

		Litt. ils aiment la guerre sainte [contre les infidèles

		iXA4J\ "s^Xo-fi, litt. la colonne de l'empire

		oc;i'UïKj

		Cl-.^'Açf^y plur. de v.:U.<xJb bâlùt

		Lire : Des pages

		îjLf \, dignité dans le sens de honneurs

		àXs

		DE L'ENCENS

		Voir la note précédente

		DU CAMPHRE

		DE L'ALOÈS INDIEN

		DU GIROFLE

		Sans doute pour parfumer les étoiles

		Vide supra apud Ibn al-Baytâr, p. 256, n

		DU SULTAN DE MUL DJAWA

		DE CE PRINCE

		Sorte de serpette

		i^jM^\^]o

		DÉTAILS SUR CETTE PRINCESSE

		Expression persane signifiant litt. : chef des soldats

		lA)UiL\ sur son histoire

		àSj^:> «y

		DU ROKH

		DESCRIPTION DES NOCES DU FILS DU ROI AZ-ZAHIR

		Des pièces d'or et d'argent

		ç^^ Kawlam, sic, généralement appelé Kûiam

		LJ\. Vide supra p. 371 et note

		à^,^^ CJ^ ^J-^^\ j^^\ J^^ J

		Le texte a ^.^\ al-K.M.R

		az-Zànag pour ^->\j^^\ az-Zâbag

		àJ

		Le texte a ;Us litt. K.Mâli

		i_Jv>.>Lo

		CHAPITRE XV Les sources du Nil

		bU

		àùi\j^h, var. à<i\j^i Kwâna

		Vida supra note

		Q^.j^Àk*o\ à rectifier en ^^yL^k.v^\ Ustîkûn

		Il s'agit ici des Fortes de la Chine

		Extrait ajouté pendant l'impression de ce travail

		ic

		Clo.ll

		INFORMATIONS SUR L'INDE

		Lilt. : dans tous les climats

		j-«<a^", César

		U^\ litt. al-kumàrï, du Khmèr

		Le texte a ^■UJ\ al-^âklH pour ^j3lJD

		i--aî>-, pron. anc. haèarâti

		Jo

		livres

		Le texte a <*^ Kalha pour <^ Kalah

		In Merveilles de l'Inde, p

		P. 59 et suiv. de l'édition imprimée

		CHAPITRE VIII

		Journ. Asiat. Soc. of Bengal, 1834, t. III, p

		Pour ce passage, cf. Al-Umda in ms. 2559 folio 38 recto

		Le Pégou

		Sur la côte méridionale de l'Arabie

		Cf. ms. 2559 folio 39 verso 1. 7 et suiv

		CHAPITRE IX

		yr^r

		ijjLJ^io i^-à-^.Ua, les Cofa du Goromandel

		I. — férband

		i^y^y.^ iJ^^..>M

		Marbre royal

		v^iJô^Ji^. Lire j^^ ^Ji Pûlo Buton

		Cap Guardafui

		Cf. ms. 2559 folio 58 recto

		ROUTES MARITIMES' SOUS LE VENT

		Gf. ms. 2559 folio 20 verso 1. 2 infra

		Ol

		à^J^jS

		Var. 5 degrés (Bittner). Le ms. 2559 a trois

		ROUTES MARITIMES VERS LE SIAM

		_^lsr-^^ Singapour < skr. simhapura, la ville du Lion

		ROUTES MARITIMES A LA COTE DE GIN ET MACIN

		l.->-Uo< skr. Campa

		V^i^, Madagascar. Cf. ms. 2559 folio 22 recto

		L'œil ou la source de la mer

		yÀ.y

		Le texte a ^^-^^ ^if' pour ^^UlXJ\ b

		js Farâsù; ms. 2559 \^^j-i

		Ji

		Udjoù Salan

		bL^L>, var. Bâskalàr

		j^\uj jj

		j3^ ^^, le lever des Gémeaux

		SwX-LiA

		jy-^, les îles de Timor

		j^y^, les îles Moluques

		I. — Objection contre la détermination de la hauteur

		yi^-j O^s--*-*, l'électuaire de Bornéo

		Cf. ms, 2559 folio 59 verso à 93 recto

		jU^^ sic

		jv

		j râs al-khabba

		i> JU

		ij-y

		s-ôb;J

		Liaw ^y^^î

		OL

		à,^o,jsil\ (jjUo-à »^, les îles Farsân qui sont connues

		v_j\ftj

		Sjyyu

		CJ^ij'^\ jji

		ij-y>J ^ji.j

		hâs-i-ahmar

		Le Village du Saykh

		f^^^JJjj^ <*o^^r

		uLùyià

		Ja.^=i^J^j

		jji

		III. Sur la hauteur en degrés de la Petite Ourse depuis le

		iy^\ ^_À-s-*»), le long rivage

		L-sa* àp ^=». sic

		_5>oLi3 '(L^, pron. anc. Kafâci

		ia.^Jô\ Indragiri, la montagne de Indra

		Pluriel de sâhil, bord, rivage

		j-^£L»-Mj\ )^>'^ (oJ ,3*.^ jj

		I. — FfiRRAND

		J..J\ ^ 6jS.^'j

		V. Distances entre quelques points ou l'étoile polaire

		a.\j fc_-o»..»iJl i

		VI. Distances entre quelques [autres] endroits

		yXJ^ Kilatl

		_5XK Kilaty

		LIVRE I. — CHAPITRE XXX

		Jj^^L-o

		l_^io>i\^-i

		U^-cLuj »J.-ô

		_^-^, le chinois

		j^is

		LIVRE II. — CHAPITRE XXVI. L'Amirauté

		II. i^'>\j^. Cf. Hobson-Jobson sub verbo cranny

		TOME II

		VV

		x^^ < skr. Kâmarûpa

		UiL

		TOME III

		i^^^S" ij^^- la-MJj

		Uu^.«.â

		ài^J^^ui

		sy^y^iO

		Langlès a transcrit inexactement Séïdah

		i^v^wv.-**)» ft/oLii

		CUv^, Silhet

		TEXTES NON DATÉS

		P. VIII

		MILLE ET UNE NUITS

		SW

		o^y^ sic, le rhinocéros

		Aloès du Campa

		L'ILE DU CAMPHRE

		La brillante

		LIVRE DES MERVEILLES DE L'INDE

		j^\ az-Zâbag

		Ce qui implique que la mousson était dans son plein

		Pour des faits identiques, cf. p. 39-40 du même ouvrage

		jwi-X/o^ pron. anc. Canfïn

		àJS Uj

		Le texte a 'i*\j^ Sarïra qui csl à corriger en hj^ja

		Ol-JJ\, Nias

		tï^\ oU

		j45-* sic

		iV

		ij,n

		Pour ces maisons flottantes, vide supra, p. 415 et

		heures de route

		Ajouté pondant l'iraprossion de ce travail

		Ihid,.^ p

		iJLo, var. liLô et bUo, pour Ubli

		Ihid., p

		Ibn Yûnus

		Vide supra p. 109, 341 et 488 n

		Vide supra p. 115 et apud Ibn Sa'îd, p

		Vide supra, p

		Jl>^ Mpàl ou Naypât

		Pour Kânûn, vida supra, p. 400, note

		Ibid

		Abûlfidâ a CjU^U

		M. Wiedemann a lu inexactement Sarboza

		Vvie p. 600 note

		M. Wiedemann a lu Sandcln

		L'Oxus

		LES PARFUMS

		Vide supra p. 51-52 et

		LES GRANDES EPICES

		Voir la note précédente

		ET DE PARFUMS

		Ajouté pendant l'impression de ce travail

		Vide supra, p. 50 et

		jy^ tannûr

		Faute d'impression pour tûtiyâ

		Extrait ajouté pendant l'impression de ce travail

		C'est-à-dire des rubis et des saphirs

		ul-mudkun

		Sur les différentes sortes d'ambre, vide supra, p

		ls.^ ÛT^J^J

		j^\^^sa'wdjhiT

		Ambre de l'Inde ou de Sihr

		Vide supra p. 620 note

		i^jy

		p. 800, 1. 5 du manuscrit

		a! vA

		Cf. Pelliot, Deux itinéraires, p. 271 et

		Si-ngan-fou

		T^K yv Ha Lo-jenkouo

		C'est le sanskrit loha, fer. Chavannes

		Vide supra, p. 633, note

		Paul Pelliot, Deux itinéraires, p

		Prononciation ancienne *Jan-Ving

		KIA TAN

		I — ITINÉRAIRE PAR VOIE DE TERRE

		II. — ITINÉRAIRE PAR VOIE DE MER

		Deux itinéraires, p

		South Indian Inscriptions, vol. II, part. I, p

		Le Gange

		Lire plutôt : le prospère Çrïvisaya. Hultzsch

		Lecture rectifiée (Hultzsch). Litt. : le pays des nus

		TCHEOU K'IU-FEI

		CHA-HOUA-KONG

		Vide infra apud Nâgarakrëtâgama

		L'ILE DES FEMMES

		ILE DE JAVA

		Port célèbre de la côte occidentale

		Bijdragen, t. 63, p. 28 et 355 noie

		Bijdragen, t. 67, p. 369. Voir note 4 p

		Vide aupra, p. 653 note

		L'actuelle Goron. Bijdragen, t. 63, p

		Vide supra p. 653 note

		Vide supra p. 656 note

		Vide supra p. 656 note

		Vvie supra p. 656 note

		Au sud-ouest de l'île; Kutawrinin ou Kotariàin. Rouffaer

		PENINSULE MALAISE

		Sadon, dans le Sarawak anglais. Rouffaer

		Dufiun est un nom de rivière de l'État de Trëfiganu

		Au nord-ouest de Këlantan

		Syan

		Nahan hoir nin deçântara kacayade Çrï-narapati

		Plus exactement Mankasar

		L'île de Ternate, à l'est des Célèbes

		HISTOIRE DES ROIS DE PASÈ

		Extrait ajouté pendant l'impression de ce travail

		Litt. ?a&ey

		Var. ^^j^j IJ^ Kôtâ Rii'iin

		Var. \^U.«-*o

		Pâsey

		Dans la même division administrative que le précédent

		Au nord du précédent, dans l'est de Sumatra

		ALEXANDRIE

		PETITE — ), 504, 526, S

		ANNAM

		ARABIE

		ARM AN

		ASIE CENTRALE

		AWAY

		BAGDAD

		BAK'A

		BALKH

		BANBAN

		BARR AL-MUL

		BATU

		BOKHÂRA

		SERAN

		CHE-LI-FO-CHE

		FOU

		DES BOUTIQUES

		COLOMBO

		CURA

		DEO-KOT

		AD-DUM

		EGYPTE, 51, 55, HO

		PERSE

		FOU-TCHEOU

		G AT A W AN

		GOLFE DE L'HERBE

		HANG-TCHEOU-FOU

		HOUI-AN

		MOBILE

		IRA M

		tsie-kin-yin-yi, 633 n

		KALAH

		PURA

		KANARA

		KARAM

		SS

		KHOTAN

		KIEOU-TCHEOU

		KING-TCHAO

		KO-LO

		KOU-TANG

		LAMPES

		LUÇON

		MADAGASCAR

		MAGOG

		MALABAR

		MA-LO-NOU

		TAN

		MERS

		MO-LO-YU

		Mii'djam al-huldân

		N ARMADA

		NIL D'EGYPTE

		OCÉAN OCCIDENTAL

		ORISSA

		PALANG

		P'AN-YU = CANTON

		PATE M W AN

		PERSE

		PO-TCHI-LI

		FOC

		RAME

		RÊNES

		ROMA

		SI

		Voir SALÀHAT

		SAMBAS

		SAPAN

		SIN-RA = CORÉE

		SUD

		SUEZ

		SU-LI

		TA-CHE = ARABIE, ARABES

		TCHEN-KIANG-FOU

		TIRA

		Voir ISTAFIÛN

		WAN-NGAN-TCHEOU

		YE-PO-T'I

		SI
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